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OISEAUX. 


OISEAU  ÉTRANGER 

QUI  A RAPPOR.T  A LA  HUPPE. 


LA  HUPPE  NOIRE  ET  BLANCHE 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  I 

Cet  oiseau  diffère  de  noire  huppe  et  de 
ses  variétés  par  sa  grosseur  ; jiar  son  bec 
plus  court  et  plus  pointu  ; par  sa  huppe  , 
dont  les  plumes  sont  un  peu  moins  hautes 
à proportion,  d’ailleurs  elhlées  à peu  près 
comme  celles  du  coucou  huppé  de  Mada- 
gascar; par  le  nombre  des  pennes  de  sa 
queue,  car  elle  en  a douze;  par  la  forme  de 
sa  langue,  qui  est  assez  longue,  et  dont 
l’extrémité  est  divisée  en  plusieurs  filets  ; 
enfin  par  les  eouleurs  de  son  plumage.  Il  a 
la  huppe,  la  gorge,  et  tout  le  dessous  du 
corps,  blancs  sans  tache  ; le  dessus  du  corps, 
depuis  la  huppe  exclusivement  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  d’un  brun  dont  les  teintes 
varient  et  sont  beaucoup  moins  foncées  sur 
les  parties  antérieures;  une  tache  blanche 

I.  L’oiseau  de  Madagascar  que  Flaccourt  nomme 
tivouch  paroîl  avoir  du  raj)port  avec  celui-ci  : sa 
tète  est  ornée  d’une  belle  buppe,  et  son  plumage 
n’est  que  de  deux  couleurs , noir  et  gris.  On  peut 
supposer  que  c’est  du  gris  clair. 


sur  l’aile;  l’iris  d’un  brun  bleuâtre;  le  bec, 
les  pieds , et  même  les  ongles , jaunâtres. 

Cet  oiseau , n°  697  , se  tient  dans  les 
grands  bois  de  Madagascar,  de  l’île  Bour- 
bon, et  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  a 
trouvé  dans  son  estomac  des  graines,  des 
baies  de  pseiulohuxus.  Son  poids  est  de  qtta- 
Ire  onces;  mais  il  doit  varier  beaucoup  , et 
être  plus  considérable  aux  mois  de  juin  et 
de  juillet,  temps  où  cet  oiseau  est  fort  gras. 

Longueur  totale,  seize  j onces  ; bec,  vingt 
lignes  , très  - pointu  , le  supérieur  ayant  les 
bords  écliancrés  près  de  la  pointe  et  l’arête 
fort  obtuse,  plus  long  que  l’inférieur,  celui- 
ci  tout  aussi  lai  ge  ; clans  le  palais , qui  est 
fort  uni  d’ailleurs  , de  pOites  lubérosiiés 
dont  le  nombre  varie;  narines  comme  no- 
tre huppe  ; les  pieds  aussi,  excepté  (pie  Ton- 
gle  postérieur,  cpii  est  le  plus  grand  de  tous, 
est  très-crochu  ; vol,  dix-huit  pouces;  queue, 
quatre  ponces  dix  lignes,  composée  de  pen- 
nes à peu  près  égales,  cependant  les  deux 
intermédiaires  un  peu  plus  courtes;  dépasse 
d’environ  deux  pouces  et  demi  les  ailes,  qui 
sont  composées  de  dix-huit  pennes. 


LE  PROMERUPE. 


Cette  espèce  vient  naturellement  prendre 
sa  place  entre  les  huppes  et  les  promerops, 
puisqu’elle  porte  sur  la  tête  une  touffe  de 
longues  [ilumes  couchées  en  arrière , et  qui 
paroissenl  capables  de  former,  en  se  rele- 
vant, une  aigrette  peu  différente  de  celle  de 
notre  huppe  : or,  en  différât-elle  un  peu, 
toujours  seroit-il  vrai  que , par  ce  seul  ca- 
ractère, cel  oiseau  se  rapproche  de  notre 
Büffon,  IX, 


huppe  plus  que  tous  les  autres  promerops; 
mais,  d’un  autre  côté,  il  se  rapproche  de 
ceux-ci  et  s’éloigne  de  la  huppe  par  l’exces- 
sive longueur  de  sa  queue. 

Seba  nous  assure  que  cel  oiseau  vient  de 
la  partie  orientale  de  notre  continent,  et 
qu’il  est  très-rare.  Il  a la  gorge,  le  cou,  la 
tête,  et  la  belle  et  grosse  huppe  dont  sa  tête 
est  surmontée , d’un  beau  noir , les  ailes  et 


LE  PROMER  LIFE. 
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la  queue  d’un  rouge  bai  clair  ; le  ventre  cen- 
dré clair  ; le  bi  c et  les  pieds  de  coideur  plom- 
bée. Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  d’un 
étourneau. 

Longueur  totale,  dix-neuf  pouces;  bec, 
treize  ligues,  un  peu  arqué,  très-aigu  ; tarse, 


environ  neuf  lignes  ; ailes  courtes  ; queue , 
quatorze  pouces  uu  {juari,  conijiosée  de  pen- 
nes fort  inégales;  les  deux  inlerniédiaires 
dépassent  les  latérales  de  plus  de  onze  pou-i 
ces , et  les  ailes  de  plus  de  treize. 


LE  PROMEROPS  A AILES  BLEUES. 


Ce  promerops  se  plaît  sur  les  hautes  mon- 
tagnes ; il  se  nourrit  de  chenilles,  de  mou- 
ches , de  scarabées , et  autres  insectes.  La 
couleur  dominante  sur  la  partie  supérieure 
du  corps  est  un  gris  obscur,  changeant  en 
aigue-marine  et  en  rouge  pourpré;  la  queue 
est  de  la  même  couleur,  mais  d’une  teinte 
plus  foncée , et  jette  des  reflets  dorés  d’un 
très-bel  effet;  les  pennes  des  ailes  sont  d’un 
bleu  clair  et  brillant;  le  ventre  jaune  clair; 


les  yeux  surmontés  d’une  tache  de  même 
couleur  ; le  bec  noirâtre , bordé  de  jaune.  | 
Cet  oiseau  est  de  la  taille  d’une  grive. 

Longueur  totale  , dix-huit  pouces  trois 
quarts;  bec,  vingt  lignes,  un  peu  arqué; 
tarse,  huit  lignes  et  demie;  ailes  courtes; 
queue,  douze  pouces  un  quart , composée 
de  pennes  fort  inégales , les  quaire  inter 
médiaires  beaucoup  plus  longues  que  les  la- 
térales ; dépasse  les  ailes  de  onze  pouces. 


I.E  PROMEROPS  BRUN  A VENTRE  TACHETÉ. 


Cet  oiseau  a en  effet  le  ventre  tacheté  de 
brun  sur  un  fond  blanchâtre , et  la  poitrine 
sur  un  fond  orangé  brun  ; la  gorge  blanc 
sale,  accompagnée  de  chaque  côté  d’une 
ligne  brune  qui  part  de  l’ouverture  du  bec, 
passe  sous  l’œil , et  descend  sur  le  cou  ; le 
sommet  de  la  tète  brun  , varié  de  gris  rous- 
sâtre  ; le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  vert  d’olive;  le  reste  du 
dessus  du  corps,  compris  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes , brun  ; les  flancs  tache- 
tés de  brun  ; les  jambes  brunes  ; les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  d un  beau 
jaune;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

L’individu  des  planches  enluminées,  n° 
637,  pai’oît  être  le  mâle  , parce  qu'il  est 
plus  tacheié,  et  que  les  couleurs  sont  plus 
tranchées  ; il  a sur  les  ailes  une  raie  grise 


très-étroite,  formée  par  une  suite  de  petites  ! 
taches  de  celle  couleur  qui  terminent  les! 
couvertures  supérieures.  L’individu  décrit; 
par  M.  Brisson  n’a  point  celle  raie  ; ses  cou-i! 
leurs  sont  plus  foibles,  et  il  est  moins  ta-i| 
cheté  sous  le  cor[)s.  Je  crois  que  c’est  la  fe- 1 
melle;  elle  est  plus  petite  d’un  dix-huitième  i 
que  son  mâle,  et  n’est  guère  plus  grosse] 
qu’une  alouette. 

Longueur  totale  du  mâle,  dix-huit  pou-il 
ces;  bec,  seize  lignes;  tarse,  dix  lignes  deux] 
tiers  ; ailes  courtes;  vol,  treize  pouces;! 
queue,  treize  pouces,  composée  de  douze!' 
ennes  , dont  les  six  intermédiaires  souti 
eaucoup  plus  longues  qm;  les  six  latérales;** 
celles-ci  étagées;  dépasse  les  ailes  de  onze 
pouces. 

I 


LE  PROMEROPS  BRUN  A VENTRE  RAYÉ. 


Cet  oiseau,  n“  638  , se  trouve  à la  Nou- 
velle-Guinée, d’où  il  a été  apporté  par 
M.  Sonnerat.  Le  mâle  a la  gorge  , le  cou  et 
la  tète,  d un  beau  noir,  animé  sur  la  tète 


par  des  reflets  d’acier  poli  ; tout  le  dessus  du 
corps  brun  , avec  nue  teinte  de  vert  foncé 
sur  le  rou  , le  dos  et  les  ailes  ; la  rpiene  d’un; 
bj'un  plus  uniforme  et  plus  clair,  excepté  a 
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dernière  des  pennes  latérales,  qui  a le  côté 
intérieur  noir;  la  poitrine  et  tout  le  dessous 
du  corps  ra)és  transversalement  de  noir  et 
de  l)lanc;  l’iris  et  les  pieds  noirs. 

J’ai  vu  un  individu  qui  avoit  une  teinte 
de  roux  sur  la  tête,  comme  dans  la  figure 
enluminée. 

La  femelle  a la  gorge , le  cou  et  la  tête  , 
du  même  brun  que  le  dessus  du  corps , et 


sans  aucun  reflet;  dans  tout  le  reste,  elle 
ressemble  à son  inàle. 

Longueur  totale , vingt-deux  pouces  ; bec, 
deux  pouces  et  demi,  étroit,  arrondi,  fort 
arqué  ; queue , treize  pouces  , composée  de 
douze  pennes  étagées,  fort  inégales  entre 
elles;  les  plus  eourtes  ont  quatre  pouces; 
les  plus  longues  dépassent  les  ailes  de  neuf 
pouces. 


LE  GRAND  PROMEROPS 

Les  paremens  frisés  qui  sont  en  même 
temps  la  [)arure  et  le  caractère  de  cette  es- 
pèce 2 consistent  en  deux  gros  bouquets  de 
lûmes  frisées,  veloutées,  peintes  des  plus 
elles  couleurs,  qu’elle  a de  chaque  côté  du 
corps,  et  qui  lui  donnent  un  air  tout-à-fait 
distingué.  Ces  bouquets  de  plumes  sont  com- 
posés des  longues  couvertures  des  ailes , au 
nombre  de  neuf,  lesquelles  se  relèvent  en 
se  courbant  sur  leur  côté  supérieur,  dont 
les  barbes  sont  fort  courtes  , et  étalent  avec 
d’autant  plus  d’avantage  les  longues  barbes 
du  côté  opposé  , qui  devient  alors  le  côté 
convexe.  Les  couvertures  moyennes  des  ai- 
les, au  nombre  de  quinze,  et  même  quel- 
ques-unes des  scapulaires,  participent  à cette 
singulière  configuration,  se  releveul  de  même 
en  éventail,  et  de  plus  sont  ornées  à leur 
extrémité  d’une  bordure  d’un  vert  brillant , 
changeant  en  bleu  et  violet  ; d’où  il  résulte 
sur  les  ailes  une  sorte  de  guirlande  qui  va 

1.  Le  nom  de  quatre-ailes , qui  a été  donné  par 
des  voyageurs  à un  oiseau  de  proie  d’Afrique  , 
pourroit  très-bien  convenir  au  proinerops  dont  il 
s’agi-t  ici. 

2.  Le  sifilet  décrit  ci-devant  (tome  ’VIT  ) a aussi 
des  espèces  de  paremens;  mais  ils  n’ont  pas  la 
même  forme,  ni  ue  sont  composés  des  mêmes  plu- 
mes; et  ceux  du  manucode  noir,  dit  le  superbe,  sont 
dirigés  en  sens  contraire. 


A PAREMENS  FRISÉS  L 

s’élargissant  un  peu  en  remontant  vers  le 
dos.  Autre  singularité  ; sous  ses  plumes  fri- 
sées naissent  de  chaque  côté  douze  ou  quinze 
longues  plumes,  dont  les  plus  voisines  du  dos 
sont  décomposées,  et  qui  toutes  ont  les  mê- 
mes reflets  jouant  entre  le  vert  et  le  bleu. 
La  tête  et  le  ventre  sont  d’un  beau  vert 
changeant,  mais  d’un  éclat  moins  ^if  que  la 
guirlande  du  parement. 

Dans  tout  le  reste  du  plumage,  la  couleur 
dominante  est  un  noir  lustré,  enrichi  de  re- 
flets bleus  et  violets,  et  toutes  les  plumes, 
dit  M.  Sonnerai , ont  le  moelleux  du  ve- 
lours, non  seulement  à l’œil,  mais  au  tou- 
cher. Il  ajoute  que  le  corp»  de  cet  oiseau, 
quoique  d’une  forme  allongée,  paroît  court 
et  excessivement  petit,  en  comparaison  de 
sa  très -longue  queue.  Le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs.  M.  Sonnerat  a rapporté  ce  pro- 
merops,  n°  63g,  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Longueur  totale,  trois  pieds  et  demi  (qua- 
tre suivant  M.  Sonnerat)  ; bec  , près  de  trois 
pouces;  ailes  courtes  ; queue,  vingt -six  à 
vingt-sept  pouces,  composée  de  douze  pen- 
nes étagées,  larges  et  pointues  : les  plus 
courtes  ont  six  à sept  pouces;  les  plus  lon- 
gues dépassent  les  ailes  d’environ  vingt  pou- 
ces. 


LE  PROMEROPS  ORANGE. 


La  couleur  orangée  règne  sur  le  plumage 
de  cet  oiseau,  et  jirend  ditrérenles  teintes 
eu  ditïèrens  endroits  : une  teinte  dorée  sur 
la  gorge,  le  cou,  la  tète  et  le  bec;  une 
teinte  rougeâtre  sur  les  pennes  de  la  rpieiie 
et  les  grandes  pennes  des  ailes;  enfin  une 


teinte  jaune  sur  tout  le  reste.  La  base  du 
bec  est  entourée  de  petites  plumes  rouges. 

Tel  est,  à mou  avis,  le  mâle  de  cette  es- 
père. qui  est  à peu  près  de  la  taille  de  l’é- 
tourueau.  Je  regarde  comme  sa  femelle  le 
codiilütoll  de  Keraandes,  qui  est  de  la  même 


I. 
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taille,  du  même  continent,  el  dont  le  plu- 
mage ne  différé  guère  de  celui  du  promei  ops 
orangé  cjue  comme,  dans  heaucoiij»  d’espè- 
ces, le  plumage  du  mâle  différé  de  celui  de 
la  .femelle,  (ie  cochiiololl  a la  gorge,  leçon, 
la  lête,  et  les  ailes,  variés,  sans  aucune  ré- 
gularité , de  cendî-é  et  de  noir  : tout  le  reste 
de  son  plumage  est  jaune;  l’iris  d’un  jaune 
pâle;  le  bec  noir,  grêle,  arqué  , très-pointu, 
et  les  pieds  cendrés.  Il  vit  de  graines  et 
d’insectes  , et  se  trouve  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  Mexique,  où  il  n’est  re- 
cherché ni  pour  la  beauté  de  son  chant  ni 
pour  la  bonté  de  sa  chair.  Le  promerops 


orangé,  que  je  regarde  comme  le  mâle  de 
cette  espèce,  se  trouve  au  nord  delà  Guiane, 
dans  les  petites  îles  que  forme  la  rivière  de 
Rerbice  à son  embouchure  * , au  nord  de  la 
Guiane. 

Longueur  totale  de  ce  mâle,  environ  neuf 
pouces  et  demi;  bec,  treize  lignes;  tarse, 
dix;  queue,  près  de  quatre  pouces,  compo- 
sée de  pennes  égales;  dépasse  les  ailes  d’en- 
viron un  pouce. 

I.  Seba  dit  in  insuHs  Barbicensibus , qui  se  tra- 
duit mieux  , ce  me  semble,  par  île  de  la  Berbice , 
que  par  ilcs  Barbades, 


LE  FOURNIER» 


C’est  ainsi  que  M.  Commerson  a nommé 
cet  oiseau  d’Amérique,  n"  789,  qui  fait  la 
nuance  de  passage  entre  la  famille  des  pro- 
merops et  celle  des  guêpiers.  Il  diffère  des 
promerops  en  ce  qu’il  a les  doigts  plus  longs 
el  la  queue  plus  courte;  il  différé  des  guê- 
piers en  ce  qu’il  n’a  pas  comme  eux  le  doigt 
extérieur  joint  et  comme  soudé  à celui  du 
milieu  dans  presque  toute  sa  longueur.  On 
le  trouve  à Bueiios-Ayres. 

Le  roux  est  la  couleur  dominante  de  son 


plumage,  plus  foncé  sur  les  parties  supérieu- 
res, beaucoup  plus  clair  et  tirant  au  jaune 
pâle  sur  les  parties. inférieures;  les  pennes 
de  l’aile  sont  brunes  , avec  quelques  teintes 
de  roux  plus  ou  moins  fortes  sur  leur  bord 
extérieur. 

Longueur  totale  , huit  pouces  et  dèmi; 
bec,  douze  à treize  lignes;  tarse,  seize  li- 
gnes ; ongle  postérieur,  le  plus  fort  de  tous; 
queue,  un  peu  moins  de  trois  pouces;  dé- 
passe les  ailes  d’environ  un  pouce. 


LE  POLOCHIONE 


Tei.  est  le  nom  et  le  cri  habituel  de  cet 
oiseau  des  Moluques;  il  le  répète  sans  cesse, 
étant  peiché  sur  les  plus  hautes  branches 
des  arbres , et  par  le  sens  qu’a  ce  mot  dans 
la  langue  moliKjuoise  , il  semble  inviter  tous 
les  êtres  sensibles  à l’amour  et  à la  volupté. 
Je  le  place  encore  entre  les  promerops  et 
les  guêpiers,  parce  que  je  lui  trouve  le  bec 
de  ceux-ci  et  les  pieds  de  ceux-là. 

Le  polochiona  tout  le  plumage  gris,  mais 
d’un  gris  plus  foncé  sur  les  pallies  supérieu- 
res , et  plus  clair  sur  les  inférieures  ; les  joues 
noires;  le  bec  noirâtre;  les  yeux  environnés 
d’une  peau  nue  ; le  derrière  de  la  tête  varié 
de  blanc.  Les  plumes  du  toupet  font  sur  le 

I.  Ce  mot,  en  langue  îles  Moluijues,  signifie 
baisons-nons  ; et  en  conséquence  M.  Commerson 
propose  de  nommer  cet  oiseau  pkilemon  ou  pluie- 
don,  ou  deoscalator,  c’est-à-dire  baiseur.  11  me  pa- 
roil  plus  convenable  de  lui  conserver  le  nom  sous 
lequel  il  est  connu  aux  îles  Moluques,  d’autant  plus 
qu’il  exprime  son  cri. 


front  un  angle  rentrant , et  les  plumes  de  la 
naissance  de  la  gorge  se  terminent  par  une 
espèce  de  soie.  L’individu  décrit  par  M.  Com- 
merson venoil  de  l’île  de  P.miro , l’une  des 
Moluques  soumises  aux  Hollaudois;  il  pesoit 
ciiu|  onces , et  avoit  à peu  près  la  taille  du 
coucou. 

Longueur  totale,  quatorze  pouces;  bec, 
très-pointu,  long  de  deux  pouces,  large  à 
sa  base  de  cinq  lignes,  à .son  milieu  de  deux 
lignes,  épais  à sa  base  de  sept  lignes,  au 
milieu  de  trois  lignes  et  demie , ayant  ses 
bords  échancrés  près  de  la  pointe  ; narines 
ovales  , à jour,  recou vfTtes  d’une  membrane 
par  derrière,  situées  plus  près  du  milieu  dis 
bec  f|ue  de  sa  base  ; langue  égale  ati  bec , 
terminée  par  un  pinceau  de  poil  ; le  doigt 
du  milieu  uni  par  sa  l)ase  avec  le  doigt  ex- 
térieur ; le  postérieur  le  plus  fort  de  tous; 
vol,  dix-huit  pouces;  queue,  cinq  pouces 
deux  tiers , compo^'ée  de  douze  pennes  éga- 
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les , a cela  près  que  la  paire  extérieure  est 
un  peu  plus  courte  que  les  autres  ; dépasse 
de  trois  pouces  les  ailes  , composées  de  dix- 


huit  pennes;  la  plus  extérieure  une  fois  plus 
courte  que  les  trois  suivantes , qui  sont  les 
plus  longues  de  toutes. 
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LE  MEROPS  ROUGE  ET  BLEU. 


Seba,  à qui  nous  devons  la  conuoissance 
de  cet  oiseau  , parois  avoir  été  éldoui  de  son 
plumage,  et  avec  raison;  car  la  couleur  du 
rubis  brille  sur  sa  tète,  sa  gorge,  et  tout  le 
dessous  du  corps;  elle  se  remontre  sur  les 
couvertures  supérieures  des  ailes,  mais  sous 
une  nuance  plus  foncee;  un  bleu  clair  et 
brillant  règne  sur  les  pennes  de  ces  mêmes 
ailes  et  sur  celles  de  la  queue  : l’éclat  de  ces 
belles  couleurs  est  l’clevé  par  le  contraste 
des  teintes  plus  sombres  et  des  espaces  va- 
riés de  noir  et  de  blanc  distribués  à propos 
sur  la  partie  supérieure.  Le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes,  et  les  ailes  sont  doublées  de  la 
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mêrné  couleur;  les  plumes  rouges  du  dessous 
du  corps  ont  quelque  chose  de  soyeux,  et 
sont  aussi  douces  au  loucher  que  brillantes 
à l’œil. 

Cet  oiseau  est  du  Brésil,  si  l’on  en  croit 
Seba  , que  l’on  ne  doit  presque  Jamais  croire 
sur  cette  matière.  Il  est  à peu  près  de  la 
taille  de  n<jtre  guêpier  ; il  en  a les  pieds 
courts  ; mais  je  ne  vois  rien  dans  la  descrip- 
tion ni  dans  la  liguie  qui  in(li(|ue  la  même 
disposition  de  doigts;  d’ailleurs  son  bec  a 
pins  de  rapport  avec  celui  des  promerops  ; 
c’est  pour([uoi  je  le  range  dans  la  classe  in- 
termédiaire. 
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LE  GUÈPÎER.ï 


• Cet  oiseau  , n°  988 , mange  non  seule- 
ment les  guêpes  qui  lui  ont  donné  son  nom 
françois,  et  les  abeilles  qui  lui  ont  donné 
son  nom  latin  , anglois , etc. , mais  il  mange 
aussi  les  bourdons  , les  cigales  , les  cousins  , 
les  mouches  , et  autres  insectes  (pi’il  attrape 
en  volant,  ainsi  que  font  les  hirondelles  ; 
c’est  la  proie  dont  il  est  le  plus  friand;  et  les 
enfaus  de  l’ile  de  Candie  s’en  servent  comme 
d’appât  pour  le  pêcher  à la  ligne  au  milieu 
de  l’air , de  même  qu’on  pêche  les  poissons 
dans  l’eau.  Iis  passent  une  épingle  recourbée 
au  travers  d’une  cigale  vivante;  ils  attachent 
celte  épingle  à un  long  fil  : la  cigale  n’en 
voltige  pas  moins,  et  le  guêpier  l’apercevant 
fond  dessus,  l’avale  ainsi  que  riiameçon,  et 
se  trouve  pris.  A défaut  d’insectes,  il  se  ra- 
bat sur  les  petites  graines,  même  sur  le  fro- 
ment 2 ; et  il  paroît  qti’en  ramassant  à terre 

1.  A Malte  , il  est  connu  sous  le  nom  de  cardinal, 
quoiqu’il  n’ait  de  rouge  que  les  yeux,  et  les  pieds  ; 
eu  Provence,  sous  celui  de  serene. 

2.  Le  seul  que  j’aie  eu  occasion  d’ouvrir  avec 
M.  le  docteur  Rémond  avoit  cinq  gros  bourdons 
dans  son  gésier.  Béton  a trouvé  dans  l’estomac  de 
ceux  qu’il  a ouverts  des  graines  de  lampsane  , de 
caucalis,  de  navet,  de  froiueut,  etc. 


cette  nourriture,  il  ramasse  en  même  temps 
de  petites  pierres  , comme  font  tons  les  gra- 
nivores, et  sans  y mettre  plus  d’intention, 
lley  soujtçonne,  d’après  les  rapports  multi- 
pliés, tant  internes  qu’externes,  de  cet  oi- 
seau avec  le  marlin  pécheur,  qu’il  se  nourrit 
aussi  quelquefois  de  poisson  comme  ce  der- 
nier. 

Les  guêpiers  sont  très-communs  dans  l’île 
de  Candie,  et  si  communs,  qu’il  n’y  a en- 
droit dans  celte  île,  dit  Selon  témoin  ocu- 
laire, où  on  ne  les  voie  voler.  Il  ajoute  que 
les  Grecs  de  tei  re-ferme  ne  les  connoisseaf, 
point,  ce  qu’il  avoit  pu  apprendre  de  bonne 
source  en  voyageant  dans  le  pays  : mais  il 
avance  trop  légèrement  qu’on  ne  les  a ja- 
mais vus  voler  en  Italie;  car  Aldrovande, 
citoyen  de  Bologne,  assure  qu’ils  sont  assez 
communs  aux  environs  de  celte  ville  , où  on 
les  prend  aux  fdets  et  aux  gluaux.  Wil- 
lughby  eu  a vu  plusieurs  fois  b Rome , ex- 
posés dans  les  mareliés  publics;  et  il  est 
plus  que  probable  qu’ils  ne  sont  point  étran- 
gers au  reste  de  l’Kalie  , puisiju’ils  se  trou- 
vent dans  le  midi  de  la  France , où  même 
on  ne  les  regarde  point  comme  oiseaux  çie 
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passnge  ^ : cVst  de  là  cependant  qu’ils  se  ré- 
pandent quelquefois  par  petites  iioupes  de 
dix  ou  douze  dans  les  pays  septenirionaux. 
Nous  avons  vu  une  de  ces  troupes  qui  ar- 
riva dans  la  vallée  de  Sainte-Reine  en  Bour- 
gogne, le  8 mai  1776  : ils  se  tinrent  tou- 
jours ensemble,  et  crioient  sans  cesse  comme 
pour  s’appeler  et  se  répondre.  Leur  cri  étoit 
éclatant  sans  être  agréable , et  avoit  quelque 
rapport  au  bruit  qui  se  fait  lorsqu’on  siffle 
dans  une  noix  percée  ^ ; ils  le  faisoient  en- 
tendre étant  posés  et  en  volant.  Ils  se  te- 
noient  par  préférence  sur  les  arbres  fruitiers, 
qui  éioient  alors  en  fleur , et  conséquem- 
ment fréquentés  par  les  guê}>es  et  les  abeil- 
les : on  les  voyoit  souvent  s’élancer  de  des- 
sus leur  branche  pour  saisir  cette  petite 
proie  ailée.  Ils  parurent  toujours  déflans  , et 
ne  se  laissoient  guère  approcher  ; cependant 
on  vint  à bout  d’en  tuer  un  qui  se  trouva 
séparé  des  autres  et  perché  sur  un  picca , 
tandis  que  le  reste  de  la  troupe  étoit  dans 
un  verger  voisin  : ceux-ci , effrayés  du  coup 
de  fusil,  s’envolèrent  en  criant  tous  à la 
fois , et  se  réfugièrent  sur  des  noyers  qui 
étoient  dans  un  coteau  de  vigne  peu  éloi- 
gné ; ils  y restèrent  con-tamment  sans  repa- 
roitre  dans  les  vergers,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  ils  prirent  leur  volée  pour  ne  plus 
revenir 

On  en  a vu  une  autre  troupe , au  mois  de 
juin  1777,  dans  les  environs  d’Anspach. 
M.  Lottiuger  me  mande  que  ces  oiseaux  se 
monti-ent  rarement  en  Lorraine , qu’il  n’en 
a jamais  vu  plus  de  deux  ensemble , qu’ils 
se  tenoient  sur  les  branches  les  plus  basses 
des  arbres  ou  arbrisseaux,  et  qu’ils  avoient 
un  air  d’embarras,  comme  s’ils  eussent  senti 
qu’ils  étoient  dévoyés.  Ils  paroissent  encore 
plus  raremeiît  en  Suède,  où  ils  se  tiennent 
près  de  la  mer  ; mais  ils  ne  se  trouvent 
presque  jamais  en  Angleterre,  quoique  ce 

1.  Belon  doutoit  qu’ils  restassent  pendant  l’hiver 
dans  l’île  de  Candie  ; mais  il  n’avoit  aucune  obser- 
vation là  dessus.  Ce  que  je  dis  ici  de  ceux  de  Pro- 
vence , je  le  tiens  de  M.  le  marquis  de  Piolenc.  Je 
ne  sais  pourquoi  M.  Frisch  a cru  que  ces  oiseaux  se 
plaisoient  dans  les  déserts. 

2.  Selon  le  compare  au  son  tel  que  feroit  un 
homme  en  sublant  ayant  la  bouche  close  en  ron- 
deur , qui  chanteroit  gnilgmrururul , aussi  haut 
comme  un  loriot.  » D’autres  prétendent  qu’il  dit 
crou,  croit,  croti.  L’auteur  du  poème  de  Philomèle  le 
donne  comme  approchant  beaucoup  de  celui  du  roi- 
telet et  de  l’hirondelle  de  cheminée: 

Regulus  atque  merops  , et  rubro  pectore  progne  , 
Consimili  module  ziiizibulare  soient. 

Mais  on  sait  que  le  naturaliste  doit  presque  toujours 
apporter  quelques  modifications  aux  expressions  du 
poète. 


pays  soit  moins  septentrional  que  la  Suède, 
et  (ju  ils  aient  l’aile  assez  forte  pour  franchir 
le  Pas-de-Calais.  Du  côté  de  l’orient,  ils  sont 
répandus  dans  la  zone  tempérée,  depuis  la 
Judée  jusqu’au  Bengale,  et  sans  doute  bien 
au  delà  ; mais  on  ne  les  a pas  suivis  plus 
loin. 

Ces  oiseaux  nichent , comme  l’hirondelle 
de  rivage  et  le  martin-pêcheur,  au  fond  des 
trous  qu’ils  savent  se  creuser  avec  leurs  pieds 
courts  et  forts,  et  leur  bec  de  fer,  comme 
disent  les  Siciliens,  dans  les  coteaux  dont  le 
terrain  est  le  moins  dur , et  quelquefois  dans 
les  rives  escarj)ées  et  sablonneuses  des  grands 
fleuves.  Ils  donnent  à ces  trous  jusqu’à  six 
pieds  et  plus  , soit  en  longueur  , soit  en 
profondeur;  la  femelle  y dépose,  sur  un 
matelas  de  mousse , quatre  ou  cinq  et  même 
six  ou  sept  œufs  blancs,  un  peu  plus  petits 
que  ceux  de  merle.  Mais  on  ne  peut  obser- 
ver ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  de  ces 
obscurs  souterrains  ; tout  ce  qu’on  peut  as- 
surer, c’est  que.  la  jeune  famille  ne  se  dis- 
perse point  : il  est  même  nécessaire  que 
plusieurs  familles  se  réunissent  ensendfle 
pour  former  ces  Iroupes  nombreuses  que 
Belon  a vues  dans  l’île  de  Candie  , suivant 
les  rampes  des  montagnes  où  croit  le  thym, 
et  où  elles  Irouveni  en  abondance  les  guêpes 
et  les  abeilles, attiiées  par  les  étamines  par- 
fumées de  cette  plante. 

On  compare  le  vol  du  guêpier  à celui  dei 
l’hirondelle,  avec  qui  il  a j)iusieurs  autres 
rapports , comme  on  vient  de  le  voir.  Il  res- 
semble aussi,  à bien  des  égards,  au  martin- 
pêcheur,  surtout  par  les  belles  couleurs  de 
son  plumage,  et  la  singulière  conformatione 
de  ses  pieds.  Enfin  M.  le  docteur  Lotlinger, 
qui  a le  coup  d œil  juste  et  exercé,  lui  trouves 
quelques-unes  des  allures  du  tette-chèvre  ou 
engoulevent. 

Une  singularité  qui  disfingueroit  cet  oi- 
seau de  tout  autre,  si  elle  étoit  bien  avérée, 
c’est  l’habitude  qu’on  lui  prête  de  voler  àï| 
rebours.  Eiien  admire  beaucoup  celte  sin- 
gulière façon  de  voler  ; il  eut  mieux  faitl| 
d’en  douter;  c’est  une  erreur  fondée,  comme 
tant  d’autres,  sur  quelque  fait  unique  ou 
mal  vu  qu’on  peut  se  représenter  aisément. 
Il  en  est  de  même  de  cette  piété  filiale  dont  ■ 
on  a fait  honneur  à plusieurs  oiseaux,  mais  . 
dont  on  semble  avoir  accordé  la  palme  à 
ceux-ci  ; si  l’on  en  croit  Aristote,  Pline, 
Elien , et  ceux  qui  les  ont  copiés , ils  n’at-  ' 
tendent  pas  que  leurs  soins  deviennent  né-  / 
cessaires  à leur  père  et  mère  pour  les  leur  . 
consacrer;  iis  les  servent  dès  qu’ils  sont  en  ij 
état  de  voler,  et  pour  le  seul  plaisir  de  les  j 
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servir;  ils  leur  portent  à minrer  dniis  Itnirs 
trous,  et  pré\ieimeut  tous  l^’urs  besoins. 
On  \oit  bien  que  ce  sont  des  l'aides;  mais 
du  irioins  la  morale  en  est  botine. 

Le  giièpiei'  mâle  a les  yeux  petits,  mais 
d’un  rouge  vif,  auxquels  un  bandeau  noir 
donne  encore  plus  d éclat;  le  front  d’une 
belle  couleur  d’aigue-marine  ; le  dessus  de 
la  tèie  maiTon,  teinté  de  vert;  le  derrière 
delà  tète  et  du  cou  marron  sans  mélange, 
mais  qui  prend  une  nuance  toujours  plus 
claire  en  s’approchant  du  dos;  le  dessus  du 
corps  d’un  fauve  pâle  avec  des  reflets  de  vert 
et  de  marron  |)lus  ou  moins  apparent,  selon 
les  différentes  incidences  de  la  lumière;  la 
gorge  d’un  jaune  doré  éclatant,  terminé, 
dans  quekpies  individus,  par  un  collier  noi- 
râtre; le  devant  du  cou,  la  poitrine,  et  le 
dessous  du  corps,  d’un  bleu  d’aigue-marine, 
qui  va  toujours  s’éclaircissant  sur  les  parties 

fîostérieures  : celte  même  couleur  règne  sur 
a queue  avec  une  légère  teinte  de  roux, 
et  sur  le  bord  extérieur  de  l’aile  sans  aucun 
mélange;  elle  passe  au  vert  et  se  trouve  mé- 
langée de  roux  sur  la  partie  de  ces  mêmes 
ailes  la  plus  voisine  du  dos;  presque  toutes 
leurs  pennes  sont  terminées  de  noir;  leurs 
petites  couvertui’(!S  supérieures  sont  teintes 
d’un  vert  obscur,  les  moyennes  de  roux, 
et  les  grandes  nuancées  de  vert  et  de  roux; 
le  bec  est  noir,  et  les  pieds  brun  rougeâtre 
(noirs , selon  Aldrovaride)  ; les  côtes  des  pen- 
nes de  la  queue  brunes  dessus  et  blanches 
dessous.  Au  reste,  toutes  ces  différentes 
couleurs  sont  très- varia  blés,  et  dans  leur 
teinte,  et  dans  leur  distribution;  et  de  là  la 
différence  des  descriptions. 

Cet  oiseau  est  à très-peu  près  de  la  taille 
du  mauvis,  et  de  forme  plus  allongée.  Il  a 


le  dos  un  peu  convexe.  Reion  dit  que  la  na- 
ture l’a  fail  bossu;  et  apres  en  a\oir  cber- 
ebé  la  raison,  il  n’a  pu  en  trouver  d’aulie , 
sinon  ([ue  cet  oiseau  aime  lonjuurs  à \oler. 
C’est  une  laison  [>eu  sal  isfaisante;  mais  on 
conviendra  que  la  bonne  n’éloil  pas  facile  à 
trouver. 

Longueur  totale,  dix  à onze  pouces;  bec, 
vingt-deux  lignes , large  à sa  base , un  peu 
arqué;  langue  mince,  terminée  par  de  longs 
filets;  narines  recouvertes  d’une  espèce  de 
poils  roussàtres;  tarse,  cinq  à six  lignes, 
assez  gros  proportionnellement  à sa  lon- 
gueur ; le  doigt  extérieur  adhérent  à celui 
du  milieu  dans  presque  toute  sa  longueur, 
et  l’intérieur  par  sa  première  phalange  seu- 
lement, comme  dans  le  martin-pêcheur; 
l’ongle  postérieur  le  plus  court  de  tous  et  le 
plus  crochu;  vol,  seize  à dix-sept  pouces; 
queue,  quatre  pouces  et  demi,  composée 
de  six  paires  de  pennes,  dont  les  cinq  paires 
latérales  sont  égales  entre  elles;  la  paire  in- 
termédiaire les  dépasse  de  neuf  ou  dix  li- 
gnes, et  d’environ  dix-huit  lignes  les  ailes, 
qui  sont  composées  de  vingt-cpiatre  pennes 
selon  les  uns,  et  de  vingt-deux  selon  les  au- 
tres. L’individu  que  j’ai  observé  n’en  avoit 
que  vingt-deux. 

OEsophage,  long  de  trois  pouces,  se  di- 
late à sa  base  en  une  poche  glanduleuse; 
ventricule  plutôt  membraneux  (pie  muscu- 
leux, de  la  grosseur  d’une  noix  ordinaire; 
vésicule  du  fiel  grande  et  d’un  vert  d’éme- 
raude ; foie  d’un  jaune  pâle;  deux  cæcums, 
l’un  de  quinze  lignes,  l’autre  de  seize  et 
demie.  On  n’a  pu  mesurer  le  tube  intesti- 
nal, parce  qu’il  avoit  été  trop  maltraité  par 
le  coup  de  fusil. 


LE  GUÊPIER  A TÈTE  JAUNE  ET  BLANCHE. 


Aldrovande  a vu  cette  espèce  à Rome. 
Elle  est  remarquable  par  la  longueur  des 
deux  pennes  intermédiaires  de  sa  queue , et 
par  son  bec  plus  court  à proportion.  Elle  a 
la  tête  blanche , variée  de  jaune  et  de  cou- 
leur d’or  ; les  yeux  jaunes  ; les  paupières 
rouges  ; la  poitrine  rougeâtre  ; le  cou , le 
ventre,  et  le  dessous  des  ailes,  blanchâtres; 
le  dos  jaune;  le  croupion,  la  queue,  et  les 
ailes , d’un  roux  très-vif  ; le  bec  d’un  jaune 


verdâtre , un  peu  arqué , long  de  deux  pou- 
ces; et  la  langue  longue  et  pointue,  à peu 
près  comme  celle  des  pics. 

Cet  oiseau  étoit  beaucoup  plus  gros  que 
notre  guêpier,  et  avoit  vingt  pouces  de  vol; 
les  deux  pennes  intermédiaires  dépassoient 
de  huit  pouces  les  pennes  latérales.  Le  sei- 
gneur Cavalieri,  qui  en  étoit  possesseur, 
ignorait  dans  quel  pays  il  avoit  coutume  d’ha 
biter. 


LE  GUEPIER  A TETE  GRISE. 


Il  pourroit  se  faire  que  cet  oiseau  n’eût 
d’américain  que  le  nom  presque  mexicain 
quauhi  ihn , qu’il  a ]du  à Seba  de  lui  impo- 
ser. Il  est  de  la  taille  de  notre  moineau 
d’Europe , et  appartient  au  genre  des  guê- 
piers par  la  longueur  et  la  forme  de  son  bec, 
par  la  longueur  des  deux  pennes  intermé- 
diaires de  sa  queue,  et  par  ses  pieds  gros  et 
courts.  Il  faut  supposer  qu’il  s’y  rapporte 
aussi  par  la  disposition  de  ses  doigts. 


Il  a la  tête  d’un  joli  gris;  le  dessus  d 
corps,  de  même  gris,  varié  de  rouge  et  d 
jaune;  les  deux  longues  pennes  inlermédiai 
res  de  la  queue,  d’un  rouge  franc;  la  poi 
trine  et  tout  le  dessous  du  corps , d’u 
jaune  orangé,  et  le  bec  d’un  assez  beau  ver 
Longueur  totale,  neuf  à dix  pouces;  1 
bec  et  la  queue  eu  font  plus  de  la  moitié. 


LE  GUEPIER  GRIS  D’ETHIOPIE. 


M.  Linnæus  est  le  seul  qui  parle  de  celte 
espèce,  et  il  n'en  dit  (ju’un  mot  d’apiès  un 
de.ssin  faii  par  M.  lUirmauu.  (Je  mot,  auquel 
je  ne  puis  rien  ajouter,  c’est  que  le  pluinuge 


de  l’oiseau  est  gris;  qu’il  a une  tache  jaun 
à l’eudroil  de  l’anus,  et  que  sa  queue  es 
très-longue. 
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LE  GUÊPIER  MARRON  ET  BLEU. 


La  couleur  marron  règne  sur  les  parties 
antérieures  du  dessus  du  corps,  compris  le 
haut  du  dos;  la  couleur  d’aigue-marine  sur 
le  reste  du  dessus  du  ciirps  et  sur  toute  la 
partie  inférieure,  mais  beaucoup  plus  belle 
et  plus  décidée  sur  la  gorge,  le  devant  du 
cou,  et  la  poitrine,  que  partout  ailleurs; 
les  ailes  sont  vertes  dessus,  fauves  dessous, 
terminées  de  noirâtre;  la  queue  d’un  bleu 
fi’auc;  le  bec  noir,  et  les  pieds  rougeâtres. 

Cet  oiseau,  n°  220,  se  trouve  à File  de 
France.  Sa  taille  n’e-t  guère  au  dessus  de 
celle  de  l’alouette  huppée , mais  beaucoup 
plus  allongée. 

Longueur  totale , près  de  onze  pouces  ; 
bec,  dix  neuf  lignes;  tarse,  cinq  et  demie; 
doigt  postérieur  le  plus  court  de  tous  ; vol , 
quatorze  pouces;  queue,  cinq  pouces  et 
demi,  composée  de  douze  pennes,  dont  les 
deux  intermediaires  dépassent  de  deux  pou- 
ces deux  lignes  les  latérales;  et  les  ailes  de 
trois  pouces  et  demi;  ces  ailes  composées 
de  vingt-quatre  pennes , dont  la  première 


est  très-courte,  et  la  troisième  la  plus  Ion 
gue. 

Variété. 

LE  GUÊPIER  MARRON  ET  BLET 

DU  SÉNÉGAL, 

C’est  une  variété  de  climat.  On  ne  voi 
dans  tout  son  plumage  que  les  deux  couleur 
que  j’ai  indiquées  dans  sa  dénomination 
mais  elles  sont  distribuées  un  peu  aiitremen 
que  dans  l’espèce  précédente  ; la  coideu 
de  mai  ron  s’étend  ici  sur  les  convei  turcs  f 
les  pennes  des  ailes,  excepté  les  pennes  le 
ilus  voisines  du  dos,  et  sur  les  pennes  d 
a queue,  excepté  la  partie  excédante  de 
deux  intermédiaires,  laquelle  est  noirâtre 
Ce  guêpier  se  trouve  au  Sénégal , d’où  i 
a été  apporté  par  M.  Adanson.  Sa  longueu 
totale  est  d’environ  un  pied  ; il  est , au  reste 
proportionné  à peu  près  comme  celui  d^ 
l’ile  de  France. 
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LE  PATIRICH. 


* Les  naturels  de  Madagascar  donnent  à cet 
oiseau  le  nom  de  patirich  tirich , qui  a visi- 
blement du  rapport  avec  son  cri , et  que 
j’ai  cru  devoir  lui  conserver  en  l’abrégeant. 
La  couleur  dominante  de  son  plumage  est 
le  vert  obscur  et  changeant  en  uii  marron 
brillant  sur  la  tête , moins  obscur  sur  le  des- 
sus du  corps , s’éclaircissant  par  nuances 
sur  les  parties  postérieures , plus  clair  en- 
core sur  les  parties  iuféi  ieures , et  enfin  se 
dégradant  toujours  du  côté  de  la  queue;  les 
ailes  sont  terminées  de  noirâtre;  la  queue 
est  d’un  vert  obscur;  la  gorge  d’un  blanc 
|annâtre  à sa  naissance  , et  d’un  beau  mar- 
ron à sa  partie  inférieure.  Mais  ce  (pii  ca- 
ractérise le  plus  cet  oiseau,  n^  sSg , et  lui 
donne  une  physionomie  singulière , c’est  un 
large  bandeau  noirâtre,  bordé  dans  toute 
sa  Virconférence  de  blanc  verdâtre  : celte 
bordure  tourne  autour  de  la  base  du  bec  et 
embrasse  la  naissance  de  la  gorge , en  pre- 
nant une  teinte  ja  unâire,  comme  je  l’ai  dit 
lus  haut.  Le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont 
runs.  Cet  oiseau  se  trouve  à Madagascar  ; 
il  est  un  peu  plus  gros  que  le  guêpier  mar- 
ron et  bleu. 


Longueur  totale,  onze  pouces  un  tiers; 
bec,  vingt-une  lignes;  tarse,  cinq  lignes; 
doigt  postérieur  le  plus  court;  vol,  quinze 
pouces  deux  tiers  ; queue , cinq  pouces  et 
demi,  composée  de  douze  pennes;  les  deux 
intermédiaires  dépassent  de  plus  de  deux 
pouces  les  latérales,  et  de  deux  pouces  trois 
quarts  les  ailes,  composées  de  vingt-quatre 
pennes  , dont  la  première  est  très-courte  , et 
la  deuxième  la  plus  longue. 

J’ai  vu  un  autre  guêpier  de  Madagascar , 
fort  ressemblant  à celui-ci  pour  la  taille,  les 
couleurs  du  plumage,  et  leur  disiribution  ; 
mais  elles  étoient  moins  1ranchét*s;  le  bec 
éioit  moins  fort,  et  les  deux  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  n’excédoient  point  les 
latérales.  C’étoit  sans  doute  une  variété 
d’âge  ou  de  sexe.  Son  bandeau  étoit  bordé 
d’aigue-marine,  et  il  avoit  le  croupion  et 
la  (pieue  de  cette  même  couleur,  ainsi  qu’un 
individu  rapporté  par  M.  Sonnerat;  mais 
ce  dernier  avoit  les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  fort  étroites  et  beaucoup 
plus  longues  que  les  latérales. 


LE  GUÊPIER  VERT  A GORGE  BLEUE. 


Ü3N-E  petite  aventure  arrivée  à un  individu 
de  cette  espèce  long-temps  après  sa  mort 
fournit  un  exemple  des  méprises  qui  peu- 
vent contribuer  à l’importune  multiplica- 
tion des  espèces  nominales.  Cet  individu, 
n®  740,  qui  appartenoit  à M.  Dandrige, 
ayant  été  décrit , dessiné  , gravé,  colorié  j)ar 
deux  Anglois,  Edwards  et  Albin,  un  Fran- 
çois, fort  habile  d’ailleurs  , et  qui  avoit  sous 
les  yeux  un  individu  de  cette  même  espèce, 
a cru  que  les  deux  figures  angloises  repré- 
sentoieut  deux  espèces  distinctes  , et  en  con- 
séquence il  les  a décrites  séparément  et  sous 
deux  dénominations  différentes.  Pour  nous, 
nous  allons  fondre  ces  descriptions  diverses 
en  une  seule , et  toujours  dans  le  même  es- 
prit. Nous  rapporterons  encore  à l’espèce 
décrite , comme  simple  variété , le  petit  guê- 
pier des  Philippines  de  M.  Krisson. 

L’oiseau  de  M.  Dandrige , observé  par 
M.  Edwards,  différoit  de  notre  guêpier 


d’Europe  en  ce  qu’il  étoit  une  fois  plus  pe- 
tit, et  que  les  deux  pennes  intermédiaires 
de  sa  queue  étoient  beaucoup  plus  longues 
et  plus  étroites.  Il  avoit  le  front  bkm  , une 
granue  placjuc  de  même  couleur  sur  la  gorge, 
renfermée  dans  une  espèce  de  cadre  noir 
formé  dans  le  bas  par  un  demi-coilier  en 
forme  de  croissant  renversé;  dans  le  haut 
par  un  bandeau  qui  passoil  sur  les  yeux  et 
descendoit  des  deux  côtés  du  cou  , comme 
pour  aller  se  joindre  aux  deux  extrémités 
du  demi-collier;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  orangé  ; le  dos  , les  petites  couvertures 
et  les  dernieres  pennes  des  ailes  , d’un  vert 
de  perroquet;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue , d’un  bleu  d’aigue-marine  ; la 
poitrine  et  le  ventre  d’un  vert  clair;  les  jam- 
bes d’un  brun  rougeâtre  ; les  couvertures 
inférieures  de  la  queue,  d’un  vert  obscur; 
les  ailes  variées  de  vert  et  d’orangé,  termi- 
ïKÎes  de  noir;  la  queue  d’un  beau  vert  des* 
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LE  GUf.PIER  YERT  A GORGE  RI, EUE. 


sus,  d’un  vert  rembruni  dessous;  1(îs  d('ux 
pennes  intermédiaires  e.Kcédaiit  les  latérales 
de  deux  pouces  et  plus,  et  cette  partie  excé- 
dante d’un  brun  loncé  et  très-étroite;  les 
côtes  des  pennes  de  la  queue  brunes,  les 
pieds  aus  i ; le  bec  noir  dessus,  et  blanchâ- 
tre à sa  base  dessous. 

Dans  l’individu  décrit  par  M.  Brisson, 
et  qui  est  à peu  près  celui  des  planches  en- 
luminées, il  n’y  avoit  point  de  bien  sur  le 
front  ; le  vert  du  dessous  du  corps  partici- 
poit  de  l’aigue-marine  ; le  dessus  de  la  tête 
et  du  cou  étoit  du  même  vert  doré  que  le 
dos  ; en  général , il  y avoit  une  teinte  de 
jaune  doré  jetée  légèrement  sur  tout  le  plu- 
mage , excepté  sur  les  deux  pennes  des  ai- 
les et  les  couverturessupérieuresdela  queue; 
le  bandeau  ne  passoit  point  sur  les  yeux , 
mais  au  dessous.  M.  Rrisson  a remaroué 
de  plus  que  les  ailes  éloient  doublées  de 
fauve,  et  que  la  côte  des  pennes  de  la  queue, 
qui  éioit  brune  dessus,  comme  dans  l’oiseau 
de  M.  Edwards , étoit  blanchâtre  par  des- 
sous. Enfin  l’individu  des  planches  enlumi- 
nées avoit  plusieurs  pennes  et  couvertures 
des  ailes  et  plusieurs  pennes  de  la  quene 
bordées  près  du  bout  et  terminées  de  jaune 
doré  ; mais  il  est  facile  de  voir  que  toutes 
ces  petites  différences,  détaillées  ici  jusqu’au 
scrupule  , ne  passent  point , à beaucoup  près, 
le.s  limites  entre  lesquelles  se  jouent  les  cou- 
leurs du  plumage,  non  pas  seulement  dans 
les  individus  d’une  même  espèce  , mais  dans 
le  même  individu  à différens  âges,  ni,  comme 
on  voit,  les  limites  entre  lesquelles  se  jouent 
les  descriptions  diverses  faites  d’après  un 
même  objet.  J’en  dis  autant  de  l’inégalité 
des  dimensions  ; inégalité  d’autant  moins 
réelle,  que  plusieurs  de  ces  dimensions  ont 
été  prises  sur  des  figures.  Celles  de  la  figure 
d’Albin  sont  les  plus  fortes  et  très-probable- 
ment les  moins  exactes. 

L’oiseau  appelé  par  M.  Brisson , petit 
guêpier  des  Philippines  i,  est  de  même  taille 

I.  La  phrase  de  M.  Brisson  est  la  même  pour  cel 
oiseau  que  pour  son  guêpier  à collier  de  Madagas- 


et  de  même  plumage  que  son  guêpier  à col- 
lier de  Madagascar.  L.i  principale  différence 
qu’on  remar<|ue  entre  »;es  oiseaux,  c'est  que 
dans  celui  des  Pbilippines , les  deux  pennei 
intermédiaires  de  la  queue,  au  lieu  d’élix 
plus  longues  que  les  latérales , sont,  au  con- 
traire, un  peu  plus  courtes;  mais  M.  Bris- 
son soujiçonne  lui-même  que  ces  pennes  in- 
termédiaires ri’avoient  pas  encore  pris  tout 
leur  accroissement,  et  que,  dans  les  indivi- 
dus où  elles  ont  acquis  leur  juste  longueur, 
elles  dépassent  de  beaucc-up  les  pennes  la- 
térales. Cela  est  d’autant  plus  vraisemblabU 
que  ces  deux  intermédiaires  paroissent  ic 
différentes  des  latérales,  et  conformées  { 
peu  près  de  même  que  le  sont , dans  leiu 
partie  excédante , les  intermédiaires  di 
guêpier  vert  à gorge  bleue.  Autres  différen 
ces,  car  il  ne  faut  rien  omettre  : le  bandeau 
au  lieu  d’être  noir,  étoit  d’un  vert  obscur 
et  les  pieds  d’un  rouge  brun.  Mais  tout  ceb 
n’empêche  pas  que  ce  petit  guêpier  des  Phi- 
lippines de  M.  Rrisson  ne  soit,  ainsi  qui 
ces  deux  guêpiers  à collier,  l’un  de  Mada 
gascar.  et  l'autre  de  Bengale,  ne  soit,  dis-je 
de  la  même  espèce  que  notre  guêpier  ver 
à gorge  bleue.  Cet  oiseau  est  répandu 
comme  on  voit,  depuis  les  côtes  d’Afriqui 
jusqu’aux  îles  les  plus  orientales  de  l’Asie 
Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  notri 
moineau. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi  ( pro 
bableinent  elle  seroit  d’environ  huit  pouce; 
trois  quarts , comme  dans  notre  guêpier  ver 
à gorge  bleue  , si  les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  avoient  j>ris  tout  leur  ac- 
croissement); bec,  quinze  lignes;  tarse 
quatre  lignes  et  demie  ; vol , dix  pouces 
les  dix  pennes  latérales  de  la  queue,  deuj 
pouces  et  demi  ; dépassent  les  ailes  de  qua- 
torze lignes. 

car,  à l’exception  de  la  coulenr  du  bandeau  et  du 
siiiciput,  de  la  longueur  des  deux  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  , et  du  demi-collier  qu’il  n’j 
point. 


LE  GRAND  GUÊPIER  VERT  ET  BLEU 

A GORGE  JAUNE. 


C’est  une  espèce  nouvelle,  dont  on  est 
redevable  à M.  Sonnerat.  Elle  diffère  de  l’es- 
pèce précédente  par  son  plumage,  ses  pro- 
portions, et  surtout  par  la  longueur  des 


pennes  intermédiaires  de  la  queue.  Elle  a 
la  gorge  d’un  beau  jaune  qui  s’étend  sur  le 
cou,  sous  les  yeux  et  par-delà,  et  qui  est 
terminé  de  brun  vers  le  bas  ; le  front , les 
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' LE  grand  guêpier 

■ soiirrils,  tout  le  dessous  du  corps,  de  cou- 
® leur  d’aigue-marine  ; les  pennes  des  aües 
e|  vertes,  bordées  d’aigue -marine  depuis  le 
s milieu  de  leur  longueur  ; leurs  petites  cou- 
® vertiires  supérieures  d’un  vert  brun,  quel- 

■ ques-unes  mordorées;  tes  plus  longues  pro- 
■j  che  du  corps,  d’un  jaune  clair  ; le  dessus 

■ de  la  lêle  et  du  cou  mordoré  ; tout  le  dessus 
1 du  corps  vert  doré;  les  couvertures  supé- 
•!  rieures  de  la  queue  vertes. 


rERT  ET  RLEü,  ETC. 

Longueur  totale,  dix  pouces;  bec,  vingt 
lignes;  tarse,  six  lignes;  ongle  postérieur 
le  plus  court  et  le  plus  crochu;  queue,  quatre 
pouces  un  quart , composée  de  douze  pen- 
nes ; les  dix  latérales  à peu  prés  égales  entre 
elles  ; les  deux  intermédiaires  dépassent  ces 
latérales  de  sept  à huit  lignes,  et  les  ailes 
de  dix-huit. 


LE  TETIT  GUÊPIER  VERT  ET  BLEU 

A QUEUE  ÉTAGÉE'. 


La  petitesse  de  la  taille  iTest  pas  le  seul 
trait  de  disparité  qui  distingue  ce  guêpier 
du  précédent  ; il  en  diffère  encore  par  la 
couleur  de  la  tête,  par  .ses  proportions,  et 
surtout  par  la  conformation  de  sa  queue, 
qui  est  étagée,  et  dont  les  deux  ])ennes  in- 
termédiaires ne  sont  pas  fort  excédantes.  A 
l’égard  du  plumage,  du  vert  doré  dessus, 
du  bleu  d’aigue-rnarine  dessous;  la  gorge 
jaune  ; le  devant  du  cou  marron  ; une  zone 

I.  C'est  M.  Brisson  qni  a fait  connoître  cette  es- 
pèce en  la  décrivant , et  la  faisant  graver  sur  un 
dessin  d’après  nature,  communiqué  par  M.  Poivre. 


pointillée  de  noir  en  forme  de  bandeau  sur 
les  yeux  ; les  ailes  et  ia  queue  du  môme  vert 
que  le  dos;  l'iris  rouge;  le  bec  noir  et  les 
pieds  cendrés  ; voilà  les  couleurs  principales 
de  cet  oiseau,  qui  est  le  plus  petit  des  guê- 
piers. Il  se  Iroine  dans  le  royaume  d’Ango- 
la en  Afrique.  C’est  le  seul  oiseau  de  ce  genre 
qui  ait  la  queue  étagée. 

Longueur  totale,  environ  cinq  pouces  et 
demi  ; bec,  neuf  lignes  ; tarse,  quatre  lignes  et 
demie  ; doigt  postérieur  le  plus  court;  queue, 
deux  pouces  et  |)Ius,  com  j)o,sée  de  douze  pennes 
étagées;  dépasse  les  ailes  d’environ  un  pouce. 


LE  GUÊPIER  VERT  A QUEUE  D’AZUR. 


Cet  oiseau , n°  57 , a tout  le  dessus  de  la 
tête  et  du  corps  d’un  vert  sombre,  changeant 
en  cuivre  de  rosette;  les  ailes  de  même  cou- 
leur, terminées  de  noirâtre,  doublées  de 
, fauve  clair  ; les  pennes  dix-neuvième  et 
vingtième  marquées  d’aigue-marine  sur  le 
î côté  extérieur,  et  les  vingt-deuxième  et 
L vingt-troisième  sur  le  côté  intérieur;  toutes 
i les  pennes  et  les  couvertures  de  la  queue 
jî  d’un  bleu  d’aigue-marine,  plus  clair  sur  les 
I couvertures  inférieures  ; un  bandeau  noi- 
j.  râtre  sur  les  yeux  ; la  gorge  jaunâtre  tirant 
i au  vert  et  au  fauve;  cette  dernière  teinte 
j!  plus  forte  vers  le  bas  ; le  dessous  du  corps 


et  les  jambes  d’un  vert  jaunâtre  changeant 
en  fauve;  le  bec  noir,  et  les  pieds  bruns. 
Cet  oiseau  se  trouve  aux  Philippines;  sa 
taille  est  au  dessous  de  celle  de  notre  guêpier. 

Longueur  totale,  huit  pouces  dix  lignes; 
bec,  vingt-cinq  lignes;  l’angle  de  son  ouver- 
ture bien  au  delà  de  l’œil;  tarse,  cinq  lignes 
et  demie  ; doigt  postérieur  le  plus  court  ; 
vol,  quatorze  pouces  dix  lignes;  queue,  trois 
pouces  huit  lignes  , composée  de  douze 
pennes  à peu  près  égales  ; dépasse  de  onze 
lignes  les  ailes,  qui  ont  vingl-tpjatre  pennes  ; 
la  première  est  très-courte,  et  la  seconde 
est  la  plus  longue  de  toutes. 


LE  GUÊPIER  ROUGE  A TÈTE  BLEUE. 

Une  belle  couleur  d’aigue-marine  brille  et  sur  sa  gorge,  où  elle  devient  plus  foncée, 
) I d’une  part  sur  la  tête  de  cet  oiseau , n®  649,  et  d’autre  part  sur  le  croupion  et  toutes  les 


LË  GUÊPIER  ROUGE  A TÊTE  BLEUE. 


couvertures  de  la  queue;  il  a le  cou  et  Jout 
le  reste  du  dessous  du  corps,  jusqu’aux 
jambes,  d’un  rouge  cramoisi,  nuancé  de 
roux;  le  dos,  la  queue,  et  les  ailes,  d’un 
rouge  de  brique , plus  brun  sur  les  couver- 
tures des  ailes  ; les  trois  ou  quatre  pennes 
des  ailes  les  plus  proches  du  dos,  d’un  vert 
brun,  avec  les  reflets  bleuâtres;  les  grandes 
pennes  terminées  de  gris  bleuâtre,  fondu 
avec  le  rouge,  les  moyennes  terminées  de 
brun  noirâtre  ; le  bec  noir , et  les  pieds  d’un 


cendré  clair.  C’est  une  espèce  nouvelle  qui 
se  trouve  en  Nubie,  où  elle  a été  dessinée 
pur  M.  le  chevalier  de  Bruce.  Elle  n’est  pas 
lout-à-fail  si  grande  que  notre  espèce  d’Éu- 
rope. 

Longueur  totale , environ  dix  pouces  ; 
bec,  vingt-une  lignes;  tarse,  six  lignes;  on- 
gle postérieur  le  plus  court  de  tous  ; queue, 
environ  quatre  pouces,  un  peu  fourchue; 
dépasse  les  ailes  de  vingt-une  lignes. 


LE  GUÊPIER  ROUGE  ET  VERT  DU  SÉNÉGAL^ 


Cet  oiseau,  n"  3i8,  a le  dessus  de  la  tête 
et  du  corps,  com[)ris  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  celles  de  la  queue,  d’un 
vert  brun,  plus  brun  sur  la  tète  et  le  dos, 
plus  clair  sur  le  croupion  et  les  couvertures 

I.  Nous  devons  celle  espèce  à M.  Adanson.  La 
figure  et  la  description  sont  aussi  exactes  qu’elles 
peuvent  l’être , ayant  été  faites  sur  la  peau  de  l’oi- 
seau , desséchée  et  conservée  en  herbier,  c’est-à-dire 
entre  deux  feuilles  de  papier. 


supérieures  de  la  queue  ; une  tache  encore 
plus  foncée  derrière  l’œil  ; les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes  rouges,  terminées  de 
noir;  la  gorge  jaune;  tout  le  dessous  du  corps 
blanc  sale  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Longueur  totale,  environ  six  pouces  ; bec, 
un  pouce;  tarse,  trois  lignes  et  demie;  queue, 
deux  pouces  ; dépasse  les  ailes  d’environ  un 
pouce. 


LE  GUÊPIER  A TÊTE  ROUGE. 


Sx  le  nom  de  cardinal  convient  à quelque 
guêpier,  c’est  certainement  à celui-ci  ; car 
il  a une  espère  de  grande  calotte  rouge  qui 
lui  couvre  non  seulement  la  tète  , mais  en- 
core une  partie  du  cou  ; il  a de  plus  un 
bandeau  noir  sur  les  yeux  ; le  dessus  du  corps 
d’un  beau  vert;  la  gorge  jaune;  le  dessous 
du  corps  orangé  clair  ; les  couvertures  infé- 
rieuics  de  la  queue  jaunâtres,  bordées  de 
vert  clair;  les  ailes  et  leurs  couvertures  su- 
périeures d’un  vert  foncé;  la  queue  verte 


dessus,  cendrée  dessous , l’iris  rouge;  le  bec 
noir,  et  les  pieds  cendrés. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  les  Indes  orien- 
tales. Sa  taille  est  à peu  près  celle  du  guê- 
pier vert  à gorge  bleue. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  seize 
lignes  ; tarse , cinq  lignes  ; le  doigt  posté- 
rieur le  plus  court;  ([ueue,  vingt-une  lignes, 
composée  de  douze  pennes  égales  ; dépasse 
les  ailes  de  dix  lignes. 


LE  GUÊPIER  VERT  A AILES  ET  QUEUE  ROUSSES. 


Pour  compléter  la  description  de  cette 
espèce  nouvelle,  déjà  fort  ébauchée  dans  la 
dénomination,  il  faut  ajouter  seulement  que 
le  vert  est  plus  foncé  sur  la  partie  supéi  ieure 
du  corps,  et  plus  clair  sous  la  gorge  que 
partout  ailleurs  ; que  les  pennes  des  ailes 
sont  blanches  à leur  origine  ; que  leur  cote, 


ainsi  que  celle  des  pennes  de  la  queue , est 
noirâ're;  les  pieds  d’un  brun  jaunâtre,  un 
peu  plus  longs  qu  ils  ne  le  sont  oï  dinairement 
dans  les  oiseaux  de  ce  genre,  et  le  bec  noir. 

Ce  guêpier , u”  454  , ressemble  beaucoup, 
par  la  couleur  de  sa  queue  et  de  ses  ailes , 
il  notre  guêpier  à tête  jaune  et  blanche  ; mais 
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LE  GUÊPIER  TERT  A AILES  ET  QUEUE  ROUSSES. 


il  en  diffère  dans  tout  le  res!e  du  plumage  : 
d’ailleurs  il  est  beaucoup  plus  petit,  et  u’a 
pas  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  excédantes. 

On  m’a  assuré  qu'il  ne  se  frouvoit  pas  à 
Cayenne.  Je  suis  d’autant  plus  poilé  à le 


''iS 

croire,  que  le  genre  des  guêpiers  me  paroît 
appartenir  à l’ancien  continent,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut.  Au  reste , M.  de  La  Borde, 
qui  est  actuellement  à Cayenne,  nous  enverra 
bientôt  la  sulution  immédiate  de  ce  petit 
problème. 


jUICTÉROCÉPHALE,  oü  LE  GUÊPIER  A TÊTE  JAUNE. 


Le  jaune  de  la  tête  n’est  interrompu  que 
Ipar  un  bandeau  noir,  et  s’étend  sur  la  gorge 
let  tout  le  dessous  du  corps  ; le  dos  est  d’un 
beau  marron;  le  reste  du  dessus  du  corps 
,est  varié  de  jaune  et  de  vert  ; les  petites  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  sont  bleues, 
les  moyennes  variées  de  jaune  et  de  bleu  , 
fet  les  plus  grandes  entièrement  jaunes;  les 


pennes  des  ailes  noires , terminées  de  rouge; 
la  queue  mi-parlie  de  deux  couleurs,  jaune 
à sa  base , et  verte  à son  extrémité , le  bec 
noir  et  les  pieds  jaunes. 

Ce  guêpier  est  un  peu  plus  gros  que  notre 
guêpier  ordinaire,  et  son  bec  est  plus  arqué. 
Il  ne  se  montre  que  très-rarement  dans  les 
environs  de  Strasbourg,  dit  Gesner. 


UENGOULEYENT, 


1 Lorsqu’ii,  s’agit  de  nommer  un  animal, 
bu , ce  qui  revient  presque  au  même,  de  lui 
choisir  un  nom  parmi  tous  les  noms  ([ui  ont 
été  donnés  , il  faut,  ce  me  semble,  préférer 
celui  qui  présente  une  idée  plus  juste  de  la 
nature,  des  propriétés,  des  habitudes  de  cet 
animal , et  surtout  rejeter  impitoyablement 
ceux  qui  tendent  à accréditer  de  fausses  idées, 
et  à perpétuer  des  erreurs.  C’est  en  partant 
de  ce  principe  que  j’ai  rejeté  les  noms  de 
tette-chèvre , de  crapaud-volant , de  prand 
'fnerle  ) de  corbeau  de  nuit,  et  à' hirondelle  à 
'quelle  carrée,  donnés  par  le  peuple  ou  par 
les  sa  vans,  à l’oiseau  dont  il  s’agit  ici.  Le 
premier  de  ces  noms  a rapport  à une  tradi- 
tion, fort  ancienne  à la  vérité,  mais  encore 
plus  suspecte  : car  il  est  aussi  difficile  de  sup- 
poser à un  oiseau  l’instinct  de  téter  une  chè- 
yre,  que  de  supposer  à une  chèvre  la  com- 
plaisance de  se  laisser  téter  par  un  oiseau  ; 
et  il  n’est  pas  moins  difficile  de  comprendre 
comment  , en  la  tétant  réellement,  il  pour- 
roit  lui  faire  perdre  son  lait  ; aussi  Schwenck- 
feld,  ayant  pris  des  informations  exactes 
dans  un  pays  où  il  y avoit  des  troupeaux 
nombreux  de  chèvres  parquées , assure  n’a- 
voir ou'i  dire  à personne  que  jamais  chèvre 
se  lût  laissé  téter  par  un  oiseau  (jiielconque 

I.  M.  Linntcus  applique  mal  à propos  à l’engou- 
levent  ce  vers  d’Ovide  : 

Carpere  dicuntiir  lactenîia  viscera  rostris. 

I [Fast.,  lib.  VI,  V.  137.) 

Ce  vers  doit  se  rap])orter  aux  chouettes.  Aristote 
ajoute  que  les  chèvres  ainsi  tétées  devenoient 
Jveugles. 


Il  faut  que  ce  soit  le  nom  de  crapaud-volant, 
donné  à cet  oiseau,  qui  lui  ait  fait  attribuer 
une  habitude  dont  on  soupçonne  les  cra- 
pauds, et  peut-être  avec  un  peu  plus  de 
fondement. 

J’ai  pareillement  rejeté  les  autres  noms, 
parce  que  l’oiseau  dont  il  étoit  question 
n’est  ni  un  crapaud , ni  nn  merle , ni  un 
corbeau  , ni  une  chouette , ni  même  une 
hirondelle,  quoiqu’il  ait  avec  cette  dernière 
espèce  quelques  traits  de  ressemblance, 
soit  dans  la  conformation  extéiieure,  soit 
dans  les  habitudes;  par  exemple,  dans  ses 
pieds  courts , dans  son  petit  bec  suivi  d’un 
large  gosier,  dans  le  choix  de  sa  nourriiure, 
dans  la  manière  de  la  prendre  : mais  à 
d’autres  égards  il  eu  diffère  autant  qu’un 
oiseau  de  nuit  peut  différer  d un  oiseau  de 
jour,  autant  qu’un  oiseau  solitaire  peut  dif 
férer  d’un  oiseau  sociable , et  encore  jiar 
son  cri,  par  le  nombre  de  ses  œufs,  par 
l’habitude  qu’il  a de  les  déposer  à cru  sur 
la  terre,  par  le  temps  de  ses  voyages;  et 
d’ailleurs  on  verra  dans  la  suite  qu’il  existe 
réellement  des  espèces  d’hirondelles  à queue 
carrée,  avec  lesquelles  on  ne  doit  pas  le 
confondre.  Enfin  j’ai  conservé  à cet  oiseau 
le  nom  à'cngotdeveni  qu’on  lui  donne  dans 
plusieurs  provinces,  parce  que  ce  nom, 
quoique  un  peu  vulgaire , peint  assez  bien 
l’oiseau  , lorscpie  les  ailes  déployées , l’œil 
hagard  , et  le  gosier  ouvert  de  toute  sa  lar 
geur,  il  vole  avec  un  bourdonnement  sourd  à 
la  rencontre  des  insectes  dont  il  fait  sa  proie, 
et  qu’il  semble  engouler  par  as[)iralion. 


L’ENGOI  ILEVENT. 


L’enfjoUievent , n®  igS,  fig.  2 , se  nourrit 
en  eiîel  d’insectes,  et  surlout  d’insecles  de 
nuit  ' ; car  il  ne  prend  son  essor  et  ne  com- 
mence sa  chasse  que  lorsque  le  soleil  est 
peu  élevé  sur  l’horizon  2 ; ou  s’il  la  com- 
mence au  milieu  du  jour,  c’est  lorsque  le 
temps  est  nébuleux  ; dans  une  belle  journée, 
il  ne  part  que  lorsqu’il  y est  forcé,  et  dans 
ce  cas  son  vol  est  bas  et  peu  soutenu  ; il  a 
les  yeux  si  sensibles,  que  le  grand  jour  l’é- 
blouit plus  qu’il  ne  l’éclaire,  et  qu’il  ne 

Î)eut  bien  voir  qu’avec  une  lumière  affoi- 
>lie;  mais  encore  lui  en  faut-il  un  peu,  et 
l’on  se  Iromperoit  fort  si  l’on  se  persuadoit 
qu’il  voit  et  qu’il  vole  lorsque  l’obscurité 
est  totale.  Il  est  dans  le  cas  des  autres  oi- 
seaux nocturnes  : tous  sont , au  fond , des 
©iseaux  de  crépuscule  plutôt  que  des  oi- 
seaux de  nuit. 

Celui-ci  n’a  pas  besoin  de  fermer  le  bec 
pour  arrèier  les  insectes  qui  y sont  entraî- 
nés ; l’intérieur  de  ce  bec  est  enduit  d’une 
espèce  de  glu  qui  paroi t filer  de  la  partie 
supérieure,  et  qui  suffit  pour  retenir  toutes 
les  phalènes  et  même  les  scarabées  dont  les 
ailes  s’y  engagent. 

Les  engoulevens  sont  très  - répandus  , et 
cependant  ne  sont  communs  nulle  part;  ils 
se  trouvent , ou  du  moins  ils  passent  dans 
presque  toutes  les  régions  de  notre  conti- 
nent, depuis  la  Suède  et  les  pays  encore 
plus  septentrionaux  jusqu’en  Grèce  et  en 
A-frique  d’une  part , de  l’autre  jusqu’aux 
grandes  Indes , et  sans  doute  encore  plus 
loin.  M.  Sonnerat  en  a envoyé  un  au  Cabi- 
net du  Roi , venant  de  la  côte  de  Coroman- 
del , qui  est  sans  doute  une  femelle  ou  un 
jeune,  puisqu’il  ne  diffère  guère  du  nôtre 
qu’en  ce  qu’il  n’a  point  sur  la  tête  et  les 
ailes  ces  taches  blanches  dont  M.  Linnæus 
fait  un  caractère  propre  an  mâle  adulte. 
M.  le  commandeur  de  Godeheu  nous  ap- 
prend qu’au  mois  d’avril  le  vent  du  sud- 
ouest  amène  ces  oiseaux  à Malte;  et  M.  le 
chevalier  des  Mazys,  très-bon  observateur, 

I.  Charleton  dit  qu’il  vit  de  guêpes,  de  bour- 
dons , principalement  de  scarabées  , de  cantharides, 
Klein  lui  a trouvé  dans  ^e  ventricule  des  mouches 
de  différentes  espèces  , de  petits  scarabées  , six 
grands  stercoraires  noirs  à la  fois.  La  Zoologie  bri- 
tannique ajoute  les  teignes  et  les  cousins  ; et  Wil- 
lughby  les  graines.  Un  ami  de  M.  Hébert  a trouvé 
dans  le  gosier  d'un  de  ces  oiseaux  ch;  ces  petits 
bannetons  que  l’on  voit  sur  la  fin  de  l’été.  On  ne 
peut  guère  douter  qu’il  ne  happe  aussi  les  pha- 
lènes ou  papillons  de  nuit  <pii  se  trouvent  sur  son 
passage. 

2.  C’est  sans  doute  par  cette  raison  qu’Aristote 
le  donne. pour  un  oiseau  l'aresseux;  mais  il  ne  le 
seroit  tout  au  plus  c^ue  le  soir. 


me  mande  qu’ils  passent  en  égale  abon- 
dance en  automne.  On  en  rencontre  dans 
les  plaines  et  dans  1.  s pays  de  montagnes, 
dans  la  Brie  et  dans  le  Bngey , en  Sicile  ^ , 
et  en  Hollande,  presque  toujours  sous  un 
buisson  ou  dans  de  jeunes  taillis , ou  bien 
autour  des  vignes  : ils  semblent  préférer  les 
terrains  secs  et  pierreux,  les  bruyères,  etc. 
Ils  arrivent  plus  tard  dans  les  pays  plus 
froids,  et  ils  en  partent  plus  tôt  4 ; ils  ni- 
chent , chemin  faisant , dans  les  lieux  qui  , 
leur  conviennent  5,  tantôt  plus  au  midi, 
tantôt  plus  au  nord.  Ils  ne  se  donnent  pas 
la  peine  de  construire  un  nid  ; un  petit  trou 
qui  se  trouve  en  terre  ou  dans  des  pier- 
railles , au  pied  d’un  arbre  ou  d’un  rocher, 
et  que  le  plus  souvent  ils  laissent  comme 
ils  l’ont  trouvé , leur  suffit  6.  La  femelle  y 
dépose  deux  ou  trois  œufs  plus  gros  que 
ceux  du  merle  et  plus  rembrunis  7 ; et  quoi- 
que l’affection  des  père  et  mère  pour  leur 
géniture  se  mesure  ordinairement  par  les 
peines  et  les  soins  qu’ils  se  sont  donnés 
pour  elle,  il  ne  faut  pas  coire  que  l’engou- 
levent ait  peu  d’attachement  pour  ses  œufs; 
on  m’assure,  au  contraire  , que  la  mère  les 
couve  avec  une  grande  sollicitude , et  que 
lorsqu’elle  s’est  aperçue  qu’ils  étoient  me- 
nacés ou  seulement  remarqués  par  quelque^ 
ennemi  (ce  qui  revient  au  même),  elle  sait 
fort  bien  les  changer  de  place  eu  les  pous- 
sant adroitement,  dit-on,  avec  ses  ailes,  et 

3,  Un  voyageur  instruit  m’a  rapporté  que  , sur 
les  montagnes  de  Sicile,  on  voyoit  ces  oiseaux  pa 
roître  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil , et  se 
répandre  pour  chercher  leur  nourriture,  de  compa- 
gnie avec  les  guêpiers,  et  qu’ils  alloient  quelquefois 
cinq  ou  six  ensemble.  , 

4-  En  Angleterre,  ils  arrivent  sur  la  fin  de  mai  , ' 
et  ils  s’en  vont  vers  le  milieu  d’août  , suivant  la 
Zoologie  britannique.  En  France,  M.  Hébert  en  a vu 
dans  le  mois  de  novembre  : un  chasseur  m’a  assuré  ; 
en  avoir  vu  l’hiver.  ' 

5.  Les  chasseurs  que  j’ai  con.sultés  prétendent 
qu’ils  ne  nichent  pas  dans  le  canton  de  la  Bour- 
gogne que  j’habite  (l’Auxois;,  et  qu’ils  n'y  parois- 
sent  que  dans  le  temps  des  vendanges. 

6.  Telle  est  l’opinion  la  plus  généralement  re- 
çue ; mais  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  , selon 
ÂI.  Linnæus  , ils  construisent  un  nid  avec  de  la 
terre  humectée  , de  forme  orbiculaire  , entre  des 
rochers. 

M.  Salerne  dit  aussi  que  M.  de  Réaumur  a vu  un 
nid  de  crapaud  volant  où  il  y a voit  trois  œufs,  etc.  ; 
mais  il  dit  au  meme  endroit  que  le  crapaud  volant  : 
ne  fait  point  de  nid.  Il  a donc  voulu  dire  que  M.  de  ; 
Réaumur  avoit  vu  l’endroit  où  une  femelle  de  cette 
espèce  avoit  jiondu  ses  œufs. 

7.  Ils  sont  oblongs,  blanch.àfres , et  tachetés  de 
brun,  dit  M.  Salerne;  marbrés  de  brun  et  de  pour- 
pre sur  un  fontl  blanc  , dit  le  comte  de  Ginanu 
dans  rOrnitliologie  italienne  . celui-ci  ajoute  que  la  i 
coque  en  est  extrêmement  mince. 
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L’ENOOÜLETENT. 


les  faisant  rouler  dans  un  autre  trou  qui 
u'esi  ni  mieux  travaillé  ni  mieux  arraiij^é 
que  le  premier,  mais  où  elle  les  juge  appa- 
remment mieux  cachés. 

La  saison  où  l’on  voit  plus  souvent  voler 
ces  oiseaux , c’est  l’automne.  En  général , ils 
ont  à peu  près  le  vol  de  la  bécasse  et  les 
allures  de  la  chouette.  Quelquefois  ils  in- 
quiètent et  dérangent  beaucoup  les  chas- 
seurs qui  sont  à l’affût.  Mais  ils  ont  une 
habiiude  assez  singulière  et  qui  leur  est 
propre  : ils  feront  cent  fois  de  suite  le  tour 
de  quelque  gros  arbre  effeuillé  , d’un  vol 
fort  irrégulier  et  fort  rapide;  on  les  voit 
de  temps  à autre  s’abattre  brusquement  et 
|comme  pour  tomber  sur  leur  proie,  puis  se 
jrelever  tout  aussi  brusquement.  Ils  donnent 
sans  doute  ainsi  la  chasse  aux  insectes  qui 
Ivoltigent  autour  de  ces  sortes  d’arbres  : 

Imais  il  est  très-rare  qu’on  puisse,  dans  cette 
circonstance,  les  approcher  à la  portée  du 
|fusil;  lorsqu’on  s’avance,  ils  disparoissent 
'fort  promptement  et  sans  qu’on  puisse  dé* 
îcouvrir  le  lieu  de  leur  retraite, 
j Comme  ces  oiseaux  volent  le  bec  ouvert, 
'ainsi  que  je  l’ai  remarqué  plus  haut,  et  qu’ils 
jvolent  assez  rapidement,  on  comprend  bien 
î^ue  l’air,  entrant  et  sortant  continuellement, 
jéprouve  une  collision  contre  les  parois  du 
j gosier,  et  c’est  ce  qui  produit  un  bourdon- 
joement  semblable  au  bruit  d’un  rouet  à 
filer.  Ce  bourdonnement  ne  manque  jamais 
jde  se  faire  entendre  tandis  qu’ils  volent, 
parce  qu’il  est  l’effet  de  leur  vol , et  il  se 
varie  suivant  les  différens  degrés  de  vitesse 
I respective  avec  lesquels  l’air  s’engouffre 
dans  leur  large  gosier.  C’est  de  là  que  leur 
vient  le  nom  de  wheei-bird , sous  lequel  ils 
Isont  connus  dans  quelques  provinces  d’An- 
gleterre. Mais  est -il  bien  vrai  que  ce  cri 
ait  passé  généi  alement  pour  un  cri  de  mau- 
vais augure,  comme  le  disent  Belon , Klein, 

I et  ceux  qui  les  ont  copiés.^  ou  plutôt  ne 
seroit  - ce  pas  une  erreur  née  d’une  autre 
méprise,  qui  a fait  confondre  l’engoulevent 
1 avec  l’effraie.^  Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’ils 
sont  posés , ils  font  entendre  leur  cri  véri- 
I table , qui  consiste  dans  un  son  plaintif  ré- 
pété trois  ou  quatre  fois  de  suite;  mais  il 
n’est  pas  bien  avéré  qu’ils  ne  le  fassent  ja- 
; mais  entendre  en  volant, 
j Ils  se  perchent  rarement;  et  lorsque  cela 
'leur  arrive,  on  prétend  qu’ils  se  posent , 
non  en  travers  comme  les  autres  oiseaux, 

! mais  longitudinalement  sur  la  branche  qu’ils 
semblent  chocher  ou  cocher  comme  le  coq 
fait  la  poule,  et  de  là  le  nom  de  chochc- 
hranche.  Souvent,  lorsqu’un  oiseau  est 
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connu  dans  un  grand  nombre  de  pays  dif- 
férens, et  qu’il  a été  nommé  dans  chacun, 
il  suflii , pour  faire  connoitre  ses  principales 
habitudes,  de  rendre  raison  de  ces  noms  di- 
vers. Ceux-ci  sont  des  oiseaux  très -solitai- 
res; la  plupart  du  temps  on  les  trouve 
seuls , et  l’on  n’en  voit  guère  plus  de  deux 
ensemble  ; encore  sont-ils  souvent  à dix  ou 
douze  pas  l’un  de  l’autre. 

J’ai  dit  que  l’engoulevent  avoil  le  vol  de 
la  bécasse,  et  l’on  peut  dire  la  même  chose 
du  plumage  ; car  il  a tout  le  dessus  du  cou, 
de  la  tète  et  du  corps,  et  même  le  dessous, 
joliment  variés  de  gris  et  de  noirâtre , avec 
plus  ou  moins  de  roussâtre  sur  le  cou  , les 
scapulaires,  les  joues,  la  gorge,  le  ventre, 
les  couvertures,  et  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes  ; tout  cela  distribué  de  manière 
que  les  teintes  les  plus  foncées  régnent  sur 
le  dessus  de  la  tête , la  gorge , la  poitrine , 
la  partie  antérieure  des  ailes  et  leur  extré- 
mité : mais  cette  distribution  est  si  variée, 
les  détails  en  sont  si  multipliés , et  d’une 
si  grande  finesse,  que  l’idée  de  la  chose  se 
perdroit  dans  les  particularités  d’une  des- 
cription d’autant  plus  obscure  qu’elle  seroit 
plus  minutieusement  complète  ; un  seul 
coup  d’œil  sur  l’oiseau , ou  du  moins  sur 
son  portrait,  en  apprendra  plus  que  toutes 
les  paroles.  Je  me  contenterai  donc  d’ajou- 
ter ici  les  attributs  qui  caractérisent  l’en- 
goulevent. Il  a la  mâchoii  e inférieure  bor- 
dée d’une  raie  blanche  qui  se  prolonge  jus- 
que derrière  la  tète;  une  tache  de  la  même 
couleur  sur  le  côté  intérieur  des  trois  pre- 
mières pennes  de  l’aile,  et  au  bout  des  deux 
ou  trois  pennes  les  plus  extérieures  de  la 
queue , mais  ces  taches  blanches  sont  pro- 
pres au  mâle,  suivant  M.  Liimæus  * ; la  tête 
grosse;  les  yeux  Irès-saillans;  l’ouverture 
des  oreilles  considérable  ; celle  du  gosier 
dix  fois  plus  grande  que  celle  du  bec;  le 
bec  petit,  plat,  un  peu  crochu;  la  langue 
courte,  pointue,  non  divisée  par  le  bout; 
les  narines  rondes , leur  bord  saillant  sur  le 
bec;  le  crâne  transparent;  l’ongle  du  doigt 
du  milieu  dentelé  du  côté  intérieur,  comme 
dans  le  héron,  enfin  les  trois  doigts  anté 
rieurs  unis  par  une  membrane  jusqu’à  la 
première  phalange.  On  prétend  que  la 
chair  des  jeunes  est  un  assez  bon  manger, 
quoiqu’elle  ait  un  airière-goût  de  fourmi. 

I.  Willughby  a observé  un  individu  en  qui  ces 
tacbes  ’toieiit  d‘un  jaune  p;'tle,  teintées  de  noir  et 
peu  marquées.  J’ai  observé  ta  même  chose  sur 
deux  individus.  Ce  sont  apparemment  les  femelles. 
L’un  de  ces  individus  étoit  nlus  petit  que  tes  au- 
tres ; et  j’ai  juge  que  c’éloit  une  jeune  femelle. 
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Longueur  totale,  dix  pouces  et  demi; 
bec,  quatorze  lignes;  tarse,  sept  lignes, 
garni  de  plumes  presque  jusqu’au  bas; 
doigt  du  milieu,  neuf  ligues;  doigt  posté- 
rieur , le  plus  court  de  tous , ne  devroit 
point  s’appeler  postérieur,  vu  qu’il  a beau- 


conj)  de  disposition  à se  tourner  en  avant 
et  que  souvent  il  est  tourné  tout-à-fait;  vol 
vingt-un  pouces  et  demi;  queue,  cinq  pou 
ces,  carrée , composée  de  dix  pennes  seule 
ment  ; dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 
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OISEAUX  ETRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A L’ENGOULEVENT. 


' Comme  il  n’y  a qu’une  seule  espèce  de 
ce  genre  établie  dans  les  trois  parties  de 
l’ancien  continent,  et  qu’il  s’en  trouve  dix 
ou  douze  établies  dans  le  nouveau , on 
pourvoit  dire  avec  quelque  fondement  que 
l’Améi-ique  est  la  principale  résidence  de 
ces  oiseaux,  le  vrai  lieu  de  leur  origine, 
et  par  conséquent  regarder  notre  race  eu- 
ropéenne comme  une  race  étrangère , sépa- 
rée de  sa  tige,  exilée,  transportée  par  quel- 
que cas  fortuit  dans  un  autre  univers,  où 
elle  a fondé  une  colonie  qui  sembleroit  de- 
voir être  toujours  subordonnée  à la  race 
mère,  et  ne  devoir  jamais  lui  disputer  le 
pas  dans  ancun  genre.  D’après  cela , on 
pourroit  inférer  que  nous  aurions  dû  com- 
mencer l’histoire  de  celte  famille  par  les 
races  américaines  qui  représentent  ici  la 
métropole;  et  nous  aurions  en  effet  suivi 
cet  ordre,  qui,  sous  ce  point  de  vue,  paroît 
être  celui  de  la  nature,  si  nous  n’eussions 
été  déterminés  par  des  raisons  encore  plus 
fortes  à suivre  un  ordre  tout  diflérent , et 
cependant  tout  aussi  naturel,  du  moins  plus 
analogue  à la  nature  de  notre  entendement; 
ordre  qui  consiste  à procéder  du  plus  connu 
au  moins  connu  , et  nous  prescrit  à nous 
antres  Européens  de  commencer  l’hisioire 
d’une  classe  d’animaux  quelconque  par  les 
espèces  européennes  comme  étant  les  plus 
connues  dans  les  pays  où  nous  écrivons, 
et  les  plus  propres  à jeter  de  la  lumière  sur 
l’histoire  des  espèces  étrangères  S sauf  aux 

I.  C’est  par  cette  même  raison  que  j ai  com- 
mencé l’histoire  du  c(/ucou  par  celle  de  l’espèce 
européenne , et  <]ue  j’ai  considéré  celle-ci  comme 
étant  le  tronc  commun  des  brandies  répandues 
dans  les  trois  autres  [larties  du  monde.  Mais  tout 
ce  que  j’ai  dit  dans  celte  sup|)Ositioii  ne  se  trouve 
pas  moins  vrai  ; il  sera  toujours  vrai  de  dir-'  que 
les  races  provenant  d un  tronc  commun  s’éloifçne- 
ront  d’autant  plus  de  cette  race  primitive,  qu’elles 
en  auront  été  séparées  plus  ancienueinent  ; que  par 
conséquent  la  race  européenne  ayant  plus  de  res- 
semblance avec  celle  d’Amérique  qu’avec  celles 
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naturaliste?  américains  à commencer  l’his  iiili 
toire  qu’ils  feront  de  la  nature  ( et  plût  ai  poi 
ciel  qu’ils  en  fissent  une!  ) par  les  produc  in 
lions  de  l’Amérique.  ® 

Les  princiitaiix  attributs  qui  ajipartienu  uiii 
nent  aux  engoulevens,  c’est  un  bec  aplati  - ces 
sa  base,  ayant  la  pointe  légèrement  crochuei  sei 
petit  en  apparence,  mais  suivi  d’une  largt,  joi 
ouverture  , plus  large  que  la  tète , disent  ceri  le 
tains  auteurs;  de  gros  yeux  salllans,  vrai;: 
yeux  d’üiseaiix  nocturnes  , et  de  longues  ( 
moustaches  noires  autour  du  bec.  Il  résultt'l  ( 
de  tout  cela  une  physionomie  morne  et  stuij  £ 
pide,  mais  bien  caractérisée;  un  air  de  fa-i  ai 
mille  lourd  et  ignoble,  tenant  des  martinetsti  t« 
et  des  oiseaux  de  nuit,  mais  si  bien  marqnéq  l'f 
que  l’on  distingue  au  premier  coiij)  d’œilii  ai 
un  engoulevent  de  tout  autre  oiseau.  Ils  on1i|(|i 
outre  cela  les  ailes  et  la  queue  longues,  celle- i if 
ci  rarement  et  trè--peu  fourchue,  composée t ti 
de  dix  pennes  seulement;  les  pieds  courts'!  le 
et  le  plus  souvent  pattus;  les  trois  doigtai  It 
antérieurs  liés  ensemble  jiar  une  membrane  i c 
jusqu’à  leur  première  arlicnlation  ; le  doigtj  d 
postérieur  mobile  et  .se  tournant  quelquefois  1 
en  avant  ; l’ongle  du  doigt  du  milieu  dentelé  I 
ordinaii’emenl  sur  son  bord  intérieur;  la.-i 
langue  pointue  et  non  divisée  par  le  boiit;i 
les  narines  tubulées,  c’est-à-dire  que  leurs!, 
rebords  saillans  forment  sur  le  bec  la  nais-li 
sauce  d’un  petit  tube  cylindrique;  l’ouver- 
ture des  oreilles  grande,  et  probablement 
l’ouïe  très-fine  : il  semble  an  moins  que  cela  - 
doit  être  ainsi  dans  tout  oiseau  qui  a la  vue 
foible,  et  le  sens  de  l’odorat  presque  nul  ; 
car  le  sens  de  l’ouïe  étant  alors  le  .seul  qui  ^ 
puisse  l’aviser  de  ce  qui  se  passe  au  dehors  ‘ 
à une  certaine  distance,  il  est  comme  forcé  ' 
de  donner  une  gi  ande  attention  aux  rapports  ^ 

d’Afrique  et  d’Asie,  doit  être  censée  dériver  nou-  9 
vellemetit  et  iminédiateinent  de  la  race  américaine  , | 
laquelle  peut  elle-même  être  issue,  mais  plus  an-  * 
ciennement,  de  la  race  asiatique. 
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|üe  lui  fait  ce  sens  unique,  et  de  le  dispo- 
er  de  la  manière  la  plus  avantageuse;  ce 
'^|ui  ne  peut  manquer  à la  longue  de  le  mo- 

fitier,  de  le  perfectionner,  du  moins  quant 
ux  bruits  qui  sont  relatifs  à ses  besoins,  et 
n même  temps  d’influer  sur  la  conformation 
les  pièces  qui  composent  cet  organe.  Au 
este , on  ne  doit  pas  se  persuader  que  tous 
es  attributs  dont  j’ai  fait  rénuméraiion  ap- 
lai’tiennent sans  exception  à chaque  espèce: 

tu elq lies- unes  n’ont  point  de  moustaches, 
’autres  ont  plus  de  dix  pennes  à la  queue; 
’autres  n’ont  pas  l’ongle  du  milieu  dentelé; 
[uelques-unes  l’ont  dentelé  , non  sur  le  bord 
utérieur,  mais  sur  l’extérieur  ; d’autres  n’ont 
aujioint  les  narines  tubulées  ; dans  d’autres  en- 
in  , le  doigt  postérieur  ne  paroît  avoir  au- 
une  disposition  à se  tourner  en  avant.  Mais 
ne  propriété  commune  à toutes  les  espè- 
tiàles,  c’est  d’avoir  les  organes  de  la  vue  trop 
ue,|ensibles  pour  pouvoir  soutenir  la  clarté  du 
igepur;  et  de  cette  seule  propriété  dérivent 
er-îes  principales  différences  qui  séparent  le 
aisjenre  des  engoulevens  de  celui  des  hiron- 
lesjlelles  ; de  là  l’habitude  qu’ont  ces  oiseaux 
Iteje  ne  sortir  de  leur  retraite  que  le  soir  au 
tii- toucher  du  soleil,  et  d’y  rentrer  le  matin 
’a-,ivant  ou  peu  après  son  lever  ; de  là  l’habi- 
!ls|ude  de  vivre  isolés  et  tristement  seuls;  car 
lé,  ’effet  naturel  des  ténèbres  est  de  rendre  les 
'il|inimaux  qui  y sont  condamnés  tristes,  in- 
ntjlpuets  , défians , et  par  conséquent  sauvages  : 
le  là  la  différence  du  cri  ; car  on  sait  com- 
bien dans  les  animaux  le  cri  est  modifié  par 
(ses  affections  intérieures  : delàencoie,  se- 
on  moi , l’habitude  de  ne  point  faire  de  nid  ; 
:ar  il  faut  voir  pour  choisir  les  matériaux 
l’un  nid  , pour  les  employer,  les  entrelacer, 
is  es  mettre  chacun  à leur  place,  donner  la 
é Forme  au  tout , etc.  Nul  oiseau  , que  je  sache, 
Jfie  travaille  à cet  ouvrage  pendant  la  nuit , 
lét  la  nuit  est  longue  pour  les  engoulevens, 

Îuisque  sur  vingt -quatre  heures  ils  n’ont 
lie  trois  heures  de  crépuscule,  pendant 
■Ulesquelles  ils  puissent  exercer  avec  avantage 
[ijla  faculté  de  voir  : or  ces  trois  heures  sont 
ijl'^  peine  suffisantes  pour  satisfaire  au  premier 
ijbesoin , au  besoin  le  plus  pressant,  le  plus 
Ijimpérieux  , devant  lequel  se  taisent  tous  les 
lautres  besoins , en  un  mot , au  besoin  de 
|manger.  Ces  trois  heures  sont  à peine  suffi- 
1 santés,  parce  qu’ils  sont  obligés  de  poursui- 
fvre  leur  nourriture  dans  le  vague  de  l’air , 
llque  leur  proie  est  ailée  comme  eux,  fuit 
I légèrement , leur  échappe,  sinon  par  la  vi- 
f tesse , du  moins  par  l’irrégularité  de  son  vol, 
Jet  qu’ils  ne  peuvent  s’en  saisir  qu’à  force 
M’allées  et  de  venues,  de  ruses , de  patience, 
Buffon.  IX. 


et  surtout  à force  de  temps  ; il  ne  leur  en 
reste  donc  pas  assez  pour  construire  un  nid. 
Par  la  même  raison  les  oiseaux  de  nuit  qui 
sont  organisés  à peu  près  de  même , quant 
au  sens  de  la  vue,  et  qui  pour  la  plupart 
n’ont  l’usage  de  ce  sens  que  lorsque  le  soleil 
est  sous  l’horizon  ou  près  d’y  descendre,  ne 
font  guère  plus  de  nid  que  les  engoulevens , 
et,  ce  qui  est  plus  décisif,  ne  s’en  occupent 
qu’à  proportion  que  leur  vue,  plus  ou  moins 
capable  de  soutenir  une  grande  clarté , pro- 
longe pour  eux  le  temps  du  travail.  De  tous 
les  hiboux  , le  grand  duc  est  le  seul  que 
l’on  dise  faire  un  nid,  et  c’est  aussi  de  tous 
celui  qui  est  le  moins  oiseau  de  nuit , puis- 
qu’il voit  assez  clair  en  plein  jour  pour  vo- 
ler et  fuir  à de  grandes  distances  La  petite 
chevêche , qui  poursuit  et  prend  les  petits 
oiseaux  avant  le  coucher  et  après  le  lever  du 
soleil,  amasse  seulement  quelques  feuilles, 
quelc[ues  brins  d’herbe,  et  dépose  ainsi  ses 
œufs  , point  toiit-à-fait  à cru  , dans  des  trous 
de  rochers  ou  de  vieilles  murailles  ; enfin  le 
moyen  duc,  l’effraie  , la  hulotte,  et  la  grande 
chevêche,  qui,  de  toutes  les  espèces  noc- 
turnes , peuvent  le  moins  supporter  la  pré- 
sence du  soleil,  pondent  aussi  dans  des  trous 
semblables  ou  dans  des  arbres  creux , mais 
sans  y rien  ajouter,  ou  dans  des  nids  étran- 
gers qu’ils  trouvent  tout  faits;  et  j’ose  assurer 
qu’il  en  est  de  même  de  tous  les  oiseaux  qui , 
parle  vice  d’une  trop  grande  sensibilité,  ou, 
si  l’on  veut,  d’une  trop  grande  perfection  des 
organes  visuels,  sont  offusqués,  aveuglés  par 
la  lumière  du  jour,  au  lieu  d’en  être  éclairés. 

Un  autre  effet  de  cette  incommode  per- 
fection , c’est  que  les  engoulevens  , ainsi  que 
les  autres  oiseaux  de  nuit,  n’ont  aucune  cou- 
leur éclatante  dans  leur  plumage,  et  sont 
même  privés  de  ces  reflets  riches  et  chan- 
geans  qui  brillent  sur  la  robe,  assez  modeste 
d’ailleurs,  de  nos  hirondelles;  du  blanc  et 
du  noir,  du  gris  qui  n’est  que  le  mélange 
de  l’un  et  de  l’autre  , et  du  roux,  font  toute 
leur  parure  , et  se  brouillent  de  manière 
qu’il  en  résulte  un  ton  général  de  couleur 
sombre,  confus  et  terne  : c’est  qu’ils  fuient 
la  lumière,  et  que  la  lumière  est,  comme 
l’on  sait , la  source  première  de  toutes  les 
belles  couleurs.  Nous  voyons  les  linottes 
perdre  sous  nos  yeux,  dans  les  pi isons  où 
nous  les  tenons  renfermées,  le  beau  rouge 
qui  faisoit  l’ornement  de  leur  plumage,  lors- 
qu’à chaque  aurore  elles  pouvoieut  saluer  en 
plein  air  la  lumière  naissante,  et  tout  le  long 
du  jour  se  pénétrer , s’imbiber  pour  ainsi 
dire  de  ses  brillantes  influences.  Ce  irest 

I.  Voyez  tome  VII  de  cette  Histoire  naturelle. 
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point  clans  la  froide  Norwége  ni  dans  la  té- 
nébreuse Laponie  cpie  l’on  trouve  les  oi- 
seaux de  paradis,  les  cotingas,  les  flamands, 
les  perj'oquels,  les  colibris,  les  paons;  ce 
n’est  pas  même  dans  ces  climats  disgraciés 
que  se  fornieui  les  rubis,  le  saphir,  la  to- 
paze; enlin  les  fleurs  i]ui  croissent  comme 
malgré  elles,  et  végètent  tristement  sur  une 
cheminée  ou  dans  l’ombre  d’une  serre  en- 
tretenue à grands  frais,  n’ont  pas  cet  éclat 
vif  et  pur  que  le  soleil  du  printemps  répand 
avec  tant  de  profusion  sur  les  fleurs  de  nos 
parterres  et  même  sur  celles  de  nos  prairies. 
A la  vérité,  les  phalènes  ou  papillons  de  nuit 
ont  quelc|uefüis  de  fort  belles  couleuis  ; mais 
cette  exception  apparente  confii  ine  mon  idée, 
ou  du  moins  ne  la  contredit  pas;  car  d’ha- 
biles observateurs  ont  remarqué  que  ceux 
de  ces  papillons  nocturnes  qui  voltigent  quel- 
quefois le  jour  , soit  pour  chercher  leur 
nourriture,  soit  pour  s’apparier,  et  qui  ne 
sont  par  conséquent  nocl unies  qu’à  demi, 
ont  les  ailes  peintes  de  couleurs  plus  vives 
que  les  véritables  phalènes,  les  véritables 
papillons  de  nuit , qui  ne  paroissent  Jamais 
tandis  que  le  soleil  est  sur  l’horizon.  J’ai 
même  observé  que  la  plupart  de  ceux-ci  ont 
des  couleurs  assez  semblables  à celles  des  en- 
goitlevens  ; et  si  dans  le  grand  nombre  il  s’en 
trouve  qiri  en  aient  de  belles,  c’est  parce 
que  les  couleurs  du  papillon  ne  peuvent 
manquer  d’èire  déjà  fort  ébauchées  dans  sa 
larve,  et  que  les  larves  ou  les  chenilles  des 
phaleues  n’éprouvent  pas  moins  l’action  de 
la  lumière  que  les  chenilles  des  papillons 
diurnes.  Eulin  les  chiysalides  de  ceux-ci, 
qui  sont  toujours  sans  enveloppe,  toujours 
exposées  à l’air  libre,  ont  pour  la  plupart 
des  coideurs  éclatantes,  et  quelques-unes 
semblent  ornées  de  j)aillettes  d’or  et  d’argent 
que  l’on  chercheroit  vainement  sur  les  chi  y- 
salides  des  phalènes  , le  plus  souvent  renfer- 
mées dans  des  coques  ou  enfouies  dans  la 
terre.  En  voilà  assez,  ce  me  sendde,  pour 
m’autoriser  à croire  (pie  lorsqu’on  aura  fait 
des  observations  suivies  et  comparées  sur  la 
couleur  des  plumes  des  oiseaux,  des  ailes 
des  [iapillous,  et  peut-être  du  poil  des  qua- 
drupèdes, ou  trouvera  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleuis,  les  especes  les  plus  brillan- 
tes, les  plus  riches  en  couleurs,  seiout  pi(  s- 
que  toujours  celles  (pii  dans  les  différens 
étals  auront  été  le  plus  à portée  d’épiouver 
l’action  de  la  lumière 

Si  mes  conjectures  ont  quelque  fondement, 
les  [lersonnes  qui  réfléchissent  verront  sans 
beaucoiii)  de  surpiise  combien  un  sens  de 
plus  ou  de  moins,  ou  seulement  quelques 


degrés  de  sensibilité  de  plus  ou  de  moin  i 
dans  un  seul  organe  , peuvent  entraîner  d st 
différences  conddérables  , et  dans  les  habi 
tudes  naturelles  d’un  animal,  et  dans  ses  prci 
priélés  tant  intérieures  qu’extérieures.  t 


L’ENGOULEVENT  DE  LA  CAROLINE 

Si,  comme  il  y a toute  apparence  , l’Eu  ' 
rope  doit  les  engoulevens  à l’Amérique  , 
c’est  ici  l’espèce  qui  a franchi  le  passage  di  , 
nord  pour  venir  établir  une  colonie  dam  i 
l’ancien  continent.  Je  le  juge  ainsi  parce  (|U( 
cette  espèce,  habitant  l’Amérique  septemi 
trionale  , s’est  trouvée  plus  à portée  des  con-i 
trées  encore  plus  septentrionales,  d’oi'i  h 
passage  eu  Europe  étoit  facile,  et  que  d’ail-' 
leurs  elle  ressemble  fort  à la  nôtre,  et  pour 
la  taille,  et  pour  les  couleurs  : entre  autres; 
marques  communes , elle  a la  mâchoire  in- 
férieure bordée  de  blanc,  et  une  tache  de< 
même  couleur  sur  le  boj  d de  l’aile.  Sont 
principal  trait  de  dissemblance,  c’est  qu’aui 
lieu  d’èire  variée  sous  le  corps  par  de  peti- 
tes lignes  transversales,  elle  l'est  par  de  pe- 
tites lignes  longitudinales,  et  qu’elle  a lei 
bec  plus  long.  Mais  une  si  grande  difiéi  encei 
de  climat  n’auroit-elle  pas  jui  produire  dess 
différences  encore  plus  considérables  dans'* 
la  forme  et  le  plumage  de  cet  oiseau.^ 

Voici  ce  que  Catesby  nous  apprend  de  sess 
habitudes  naturelles  : il  se  montre  le  soir , , 
mais  jamais  plus  fréquemment  que  lorsque^ 
le  temps  est  couvert;  et  de  là  sans  doute  sont 
nom  iïoiseaii  de  pluie  , qui  lui  est  commun  i 
avec  plusieurs  autres  oiseaux;  il  poursuit  laî 
gueule  béante  les  insectes  ailés  dont  il  fait! 
sa  pâture,  et  son  vol  est  accompagné  dc^' 
bourdonnement  ; enfin  il  pond  à terre  des  >\ 
œufs  semblables  à ceux  du  vanneau.  On  voitt^ 
que  chaque  trait  de  eetle  petite  histoire  est  i 
un  trait  de  conformité  avec  I hisloire  de  no-  ; 
tre  espèce  européenne. 

Longueur  totale,  onze  pouces  un  quart;  , 
bec,  dix-neuf  lignes,  environné  de  mousta- 
ches noires;  tarse,  huit  lignes;  ongle  du  | 
milieu  dentelé  à l’iutéiieur  ; les  trois  doigts  i 
antérieurs  liés  jiar  une  membrane  qui  ne  ' 
passe  pas  la  premiéie  articulation;  (|ueue,  i 
quatre  pouces  ; dépasse  les  ailes  de  seize  li  ; 

gnes.  i 

IT.  ! 

LE  WHIP-POOR-WILL.  j 

Je  conserve  le  nom  que  les  A^irginiens  ‘ 
ont  donné  à celte  es[)cce , parce  qu'ils  iC  lui  | 
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ont  donné  d’après  son  cri,  et  que  par  cela 
seul  il  doit  être  adopté  dans  toutes  les  lan- 
gues. 

Ces  oiseaux  arrivent  en  Virginie  vers  le 
milieu  d’avril,  suilout  dans  la  partie  occi- 
dentale , et  dans  les  endroits  montagneux  : 
c’est  là  qu’on  les  entend  chanter  ou  plutôt 
crier  pendant  la  nuit  d’une  voix  si  aiguë  et 
si  perçante,  tellement  répétée  et  multipliée 
par  les  échos  des  montagnes,  qu’il  est  dif- 
ficile de  dormir  dans  les  envii  ons.  Ils  com- 
mencent peu  de  minutes  après  le  coucher  du 
soleil,  et  continuent  jusqu’au  point  du  jour. 
Ils  descendent  rarement  sur  les  côtes,  plus 
rarement  encore  ils  paroissent  pendant  le 
jour.  Leur  ponte  est  de  deux  œufs  d’un  vert 
obscur,  varié  de  petites  taches  el  de  petits 
traits  noirâtres  ; la  femelle  les  dépose  négli- 
gemment au  milieu  d’un  sentier  battu , sans 
construire  aucun  nid,  sans  mettre  ensemlde 
deux  brins  de  mousse  ou  de  paille,  et  même 
sans  gratter  la  terre.  Loisque  ces  oiseaux 
couvent,  on  peut  les  approcher  d’assez  près 
avant  qu’ils  s’envolent. 

Plusieurs  les  regardent  comme  des  oiseaux 
de  mauvais  auguiv;.  Les  sauvages  de  la  Vir- 
ginie sont  persuadés  que  les  âmes  de  leurs 
ancêtres,  massacrés  autrefois  par  les  Anglois, 
ont  passé  dans  le  corps  de  ces  oiseaux;  et 
pour  preuve  ils  ajoutent  qu’avant  cette  épo- 
que , on  ne  les  avoit  jamais  vus  dans  le  pays. 
Mais  cela  prouve  seulement  que  de  nouveaux 
habilans  apportent  de  nouvelles  cultures  , et 
que  les  nouvelles  cultures  attirent  des  espè- 
ces nouvelles. 

Ces  oiseaux  ont  le  dessus  de  la  tête  et 
tout  le  corps  , jusques  et  compris  les  couver- 
tures supérieures  et  les  pennes  de  la  queue, 
et  même  les  pennes  moyennes  des  ailes, 
d’un  brun  foncé,  rayé  transversalement  de 
brun  clair,  et  parsemé  de  petites  taches  de 
cette  même  couleur,  avec  un  mélange  de 
cendré  fort  irrégulier  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes , de  même  semées  de  quel- 
ques taches  d’un  brun  clair;  les  grandes 
pennes  des  ailes,  noires  : les  cinq  premières 
marquées  d’une  tache  blanche  vers  le  milieu 
de  leur  longueur;  el  les  deux  paires  exté- 
rieures de  la  queue  marquées  de  même  vers 
le  bout;  le  tour  des  yeux,  d’un  brun  clair 
tirant  au  cendré  ; une  suite  de  taches  oran- 
gées qui  prend  à la  base  du  bec,  passe  au 
dessus  des  yeux,  et  descend  sur  les  côtés  du 
cou  ; 1.1  gorge  couverte  d’un  large  croissant 
renversé,  blanc  dans  le  ’naul,  teint  d’orangé 
dans  le  bas  , et  dont  les  cornes  se  dirigent 
de  chaque  côté  vers  les  oreilles  ; tout  le  reste 
de  la  partie  inlérieure,  blanc  teinié  d’orangé, 


rayé  transversalement  de  noirâtre;  le  bec 
noir,  et  les  pieds  couleur  de  chair.  Cet  en- 
goulevent est  d’un  tiers  plus  petit  que  le 
nôtre , et  a les  ailes  plus  longues  à propor- 
tion. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  neuf 
lignes  et  demie,  sa  base  entourée  de  mous- 
taches noires;  tarse,  cinq  lignes;  l’ongle  du 
doigt  du  milieu , dentelé  sur  son  bord  exté- 
rieur ; queue,  trois  pouces  un  quart;  ne 
dépasse  point  les  ailes. 

m, 

LE  GUIRA-QUEREA. 

Quoique  M.  Brisson  n’ait  fait  aucune  dis- 
tinction entre  le  gnira  décrit  par  M,  Sloane 
et  celui  décrit  par  Marcgrave,  je  me  crois 
fondé  à les  distinguer  ici , du  moins  comme 
variétés  de  climat.  J’en  dirai  les  raisons  en 
parlant  du  guira  de  Marcgrave.  Celui  de 
M.  Sloane  avoit  la  tête  et  le  cou  variés  de 
couleur  de  tabac  d’Espagne  et  de  noir;  le 
ventre  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  et  des  ailes  , variés  de  blanchâtre;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  variées  de 
brun  foncé  et  de  blanc  ; la  mâchoire  infé- 
rieure presque  sans  plumes  ; la  tête  au  con- 
traire en  étoit  chargée  ; les  yeux  saillans 
hors  de  l’orbite  d’environ  trois  lignes  ; la 
pupille  bleuâtre,  et  l’iris  orangé. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil;  c’est  un 
habitant  des  bois  , qui  vit  d’insectes  et  ne 
vole  que  la  nuit. 

Longueur  totale,  seize  pouces;  bec,  deux 
pouces  , de  forme  triangulaire  ; sa  base,  trois 
ponces;  le  supérieur  un  peu  crochu,  bordé 
de  longues  moustaches  ; narines , dans  une 
rainure  assez  considérable  ; gosier  à large 
ouverture;  tarse,  trois  lignes  ' ; vol,  trente 
pouces;  queue,  huit  pouces;  langue  petite 
et  triangulaire  ; estomac  blanchâtre  , peu 
musculeux,  contenant  des  scarabées  à demi 
digérés;  foie  rouge,  divisé  en  deux  lobes, 
Tun  à droite,  l'aulre  à gauche;  les  intestins 
roulés  en  plusieurs  circonvolutions. 

Le  guira  de  Marcgrave  avoit  deux  carac- 
tères très-apparens  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  la  description  de  M.  Sloane,  et  qui  ce- 
pendant n’auroient  pu  échapper  à un  tel 
observateur  ; je  veux  dire  un  collier  couleur 
d’or,  et  les  deux  pennes  intermédiaires  de 

T.  S’il  n’y  a point  ici  de  faute  d’impression  , ce 
guira  est,  de  tous  les  oiseaux  connus,  celui  qui  a 
les  ])ieds  les  j>lus  courts,  relativement  à la  longueur 
de  ses  ailes,  et  il  mérileroit  le  nom  à! apode  par 
excellence. 
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la  queue  beaucoup  plus  longues  que  les  la- 
térales, D’ailleurs  il  est  plus  pelit , car  Marc- 
grave  ne  le  fait  pas  plus  gros  qu’une  alouette  ; 
et  il  est  difficile  de  supposer  à une  alouette 
ou  à,  tout  autre  oiseau  de  cette  taille  une 
envergure  de  trente  pouces , comme  l’avoit 
le  guira  de  M.  Sloane.  Tout  cela,  joint  à 
quelques  autres  différences  de  plumage, 
m’autorise  à regarder  celui  de  Marcgrave 
comme  une  variété  de  climat.  Il  avoit  la  tête 
large , comprimée , assez  grosse  ; les  yeux 
grands  ; un  petit  bec  à large  ouverture  ; le 
corps  arrondi  ; le  plumage  d’uu  cendré  brun, 
varié  de  jaune  et  de  blanchâtre  ; un  collier 
de  couleur  d’or  teinté  de  brun  ; les  bords  du 
bec  près  de  la  base,  hérissés  de  longues 
moustaches  noires;  les  doigts  antérieurs  liés 
par  une  membrane  courte;  l’ongle  de  ce- 
lui du  milieu  dentelé;  les  ailes  de  six  pou- 
ces; la  queue  de  huit,  compris  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  qui  excèdent  les  latérales. 

IV. 

L’IBIJAU. 

On  retrouve  dans  cet  oiseau  du  Brésil 
tous  les  attributs  des  engoulevens  ; tête  large 
et  comprimée,  gros  yeux  , pelit  bec,  large 
gosier,  pieds  courts,  ongle  du  doigt  du  mi- 
lieu dentelé  sur  son  bord  intérieur , etc. 
Mais  une  chose  qui  lui  est  propre,  c’est 
l’habitude  d’épanouir  sa  queue  de  temps  en 
temps.  Il  a la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps 
noirâtres,  semés  de  petites  taches,  la  plu- 
part blanches , quelques  - unes  teintées  de 
jaune;  le  dessous  du  corps  blanc,  varié  de 
noir  comme  dans  l’épervier , et  les  pieds 
blancs. 

Sa  taille  est  à peu  près  celle  de  1 hiron- 
delle ; il  a la  langue  très-petite;  les  narines 
découvertes;  tarse,  six  lignes;  queue,  deux 
pouces  ; ne  dépasse  point  les  ailes. 

V ariétés  de  Vlhijau. 

I. 

LE  PETIT  ENGOULEVENT  TACHETÉ. 

DE  CAYENNE. 

Il  a beaucoup  de  rapports  avec  l’ibijau, 
et  par  sa  petitesse  , quoique  moindre , et 
par  la  longueur  relative  de  ses  ailes , et  par 
ses  autres  proportions,  et  par  son  plumage 
noirâtre  tacheté  d’une  couleur  plus  claire  : 
mais  cette  couleur  plus  claire  est  du  roux 
ou  du  gris  dans  tout  le  plumage,  excepté 
sur  le  cou , lequel  porte  en  sa  partie  anté- 
rieure une  espèce  de  collier  blanc , dont 


Marcgrave  n’a  point  parlé  dans  la  description  j 
de  l’ibijau , et  qui  fait  la  marque  distinctive  ^ 
de  cette  variété  ; elle  a aussi  le  dessous  du  i 
corps  plus  rembruni.  ' 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  quinze 
lignes,  noir,  garni  de  petites  moustaches; 
queue  , deux  pouces  et  demi. 

II. 

[LE  GRAND  IBIJAU. 

Ce  n’est  en  effet  qu’une  variété  en  gran- 
deur , et  la  différence  est  considérable  à cet 
égard.  Celui-ci  est  de  la  taille  d’une  chouette, 
et  il  a l’ouverture  du  bec  si  grande , qu’on 
y mettroit  le  poing  ; du  reste , ce  sont  les 
mêmes  couleurs  et  les  mêmes  proportions. 
Marcgrave  ne  dit  pas  qu’il  ait  l’habitude  d’é- 
panouir sa  queue  comme  le  pelit  ibijau  ; il  i 
dit  encore  moins  qu’il  ait  une  corne  sur  la  < 
partie  antérieure  de  la  tête , et  derrière  celte 
corne  une  petite  huppe,  comme  on  pour- • 
roit  se  le  persuader  d’après  la  figure.  Mais 
on  sait  combien  les  figures  données  par 
Marcgrave  sont  peu  exactes , et  combien  il  1 
est  plus  sûr  de  s’en  rapporter  au  texte  : or 
le  texte  dit  que  le  grand  ibijau  ne  diffère  ^ 
absolument  du  petit  que  par  la  taille;  etî 
comme  d’ailleurs  il  ne  donne  au  petit  ibi-  * 
jau  ni  huppe  ni  corne  , on  peut , ce  semble,  ,i 
conclure  avec  toute  probabilité  que  le  grand  l 
n’en  a point  non  plus.  ; 

On  doit  rapporter  à celte  espèce  le  grand  l| 
engoulevent  de  Cayenne,  n°  3a5,  soit  à cause  ;! 
de  sa  grande  taille,  soit  à cause  de  son  plu-  i 
mage  tacheté  de  noir,  de  fauve  et  de  blanc,  ,| 
principalement  sur  le  dos , les  ailes,  et  la  ! 
queue.  Le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  , et  le  j 
dessous  du  corps,  sont  rayés  transversale-  i 
ment  de  diverses  teintes  de  ces  mêmes  cou-  ; 
leurs  ; mais  la  teinte  générale  de  la  poitrine  . 
est  plus  brune,  et  forme  une  espèce  de  cein-  , 
lure.  M.  de  Sonnini  en  a vu  un  dont  le  plu-  ' 
mage  étoit  plus  rembruni;  on  l'avoit  trouvé  ; 
dans  le  creux  d’un  très-gros  arbre  ; c’est  la  i 
demeure  ordinaire  de  cet  engoulevent;  mais  | 
il  préfère  les  arbres  qui  sont  à portée  des  i 
eaux.  Il  est  à la  fois  le  plus  grand  des  oi-  | 
seaux  de  ce  genre  connus  à Cayenne,  et  le  ; 
plus  solitaire.  | 

Longueur  totale,  vingt-un  pouces;  bec,  ‘ 
trois  pouces  de  long  et  autant  de  large  ; le 
supérieur  a une  forte  échancrure  des  deux  ; 
côtés  près  de  sa  pointe;  l’inférieur  s’emboîte  j 
entre  deux  échancrures , et  il  a ses  bords  ; 
renversés  en  dehors;  narines  non  saillantes  ' 
et  couvertes  par  les  plumes  de  la  base  du  | 
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bec  qui  reviennent  en  avant;  tarse,  onze 
lignes , garni  de  plumes  presque  jusqu’aux 
doigfs  ; ongles  crochus,  creusés  par  dessous 
en  gouttière:  cetle  gouttière  divisée  en  deux 
par  une  arête  longitudinale;  l’ongle  du  doigt 
du  milieu  non  dentelé;,  ce  doigt  est  fort 
grand  el  paroît  plus  large  qu’il  n’est  en  effet, 
à cause  du  rebord  membraneux  qu’il  a de 
chaque  côié  ; queue,  neuf  pouces  , un  peu 
étagée  ; les  ailes  la  dépassent  de  quelques 
lignes. 

III. 

L’ENGOULEVENT  A LUNETTES, 

ou  LE  HALEUR. 

On  a cru  voir  quelque  rapport  entre  les 
narines  saillantes  de  cet  oiseau  et  une  paire 
de  lunettes  ; de  là  son  nom  d'engoulevent  à 
lunettes.  Quant  à celui  de  haleur,  on  juge 
bien  qu’il  doit  avoir  rapport  à son  cri. 

Cet  engoulevent  vit  d’insectes  comme  tous 
les  autres,  et  ressemble,  par  la  conforma- 
tion des  parties  inférieures,  au  guira  de 
M.  Sloane,  avec  lequel  il  va  de  compagnie; 
car  il  se  trouve  à la  Jamaïque  comme  le 
guira,  et  de  plus  à la  Guiane.  Son  plumage 

Iest  varié  de  gris,  de  noir  el  de  feuille-morte; 
mais  les  teintes  sont  plus  claires  sur  la  queue 
et  les  ailes  : il  a le  bec  noir,  les  pieds  bruns, 
et  beaucoup  de  plumes  sur  la  tête  et  sous 
la  gorge. 

Longueur,  suivant  M.  Sloane,  sept  pou- 
ces; bec  petit  à grande  ouverture,  le  supé- 
rieur un  peu  crochu,  long  de  trois  lignes 

|(sans  doute  à compter  depuis  la  naissance 
des  plumes  du  front) , bordé  de  moustaches 
noires;  tarse  avec  le  pied,  dix-huit  lignes; 
vol,  dix  pouces  : sur  quoi  il  faut  remarquer 
1°  que  ces  mesures  ont  été  prises  avec  le 
pied  anglois,  un  peu  plus  court  que  le  nôtre; 
2°  que  M.  Rrisson  indique  d’autres  mesures 
' que  M.  Sloane , mais  que,  selon  toute  appa- 
rence, il  les  a empruntées  de  la  figure  don- 
née par  M.  Sloane  lui-même,  laquelle  est 
beaucoup  plus  grande  que  ne  le  suppose 
le  texte  de  cet  auteur,  pris  à la  lettre  ; 
3°  que  dans  cette  hypothèse,  qui  n’est  pas 
sans  vraisemblance  , la  longueur  de  l’oiseau, 
fixée  à sept  pouces  par  M.  Sloane,  semble 
devoir  se  prendre  de  la  base  du  bec  à la 
base  de  la  queue , ce  qui  concilieroit  les  di- 
mensions de  la  figure  avec  celles  qui  sont 
énoncées  dans  le  texte.  Cependant  je  ne 
dois  pas  dissimuler  que  M.  Ray,  sans  s’ar- 
rêter à la  figure  de  l’oiseau  donnée  par 
M.  Sloane , et  sans  prendre  garde  qu’il  est 
fort  rare  que  l’on  donne  de  pareilles  figures 
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grossies , s’en  tient  à la  lettre  du  texte , et 
regarde  cet  engoulevent  comme  un  très-petit 
oiseau. 

IV. 

L’ENGOULEVENT  VARIÉ 

DE  CAYEÎN’NE. 

Tous  les  oiseaux  de  ce  genre  sont  variés; 
mais  celui-ci,  n°  760,  fest  plus  que  les 
autres  ; c’est  aussi  l’espèce  la  plus  commune 
dans  file  de  Cayenne.  Cet  engoulevent  se 
tient  dans  les  plantages,  les  chemins,  et  au- 
tres endroits  découverts  : lorsqu’il  est  à 
terre,  il  fait  entendre  un  cri  foible,  tou- 
jours accompagné  d’un  mouvement  de  tré- 
pidation dans  les  ailes;  ce  cri  a du  rapport 
avec  celui  du  crapaud;  et  si  l’engoulevent 
d’Europe  en  avoit  un  semblable , on  auroit 
été  bien  fondé  à lui  donner  le  nom  de  cra- 
paud volant.  Celui  de  Cayenne , dont  il  s’a- 
git ici , a encore  un  autre  cri  qui  n’est  pas 
fort  différent  de  l’aboiement  d’un  chien  : 
il  est  peu  farouche,  el  ne  -part  que  lorsqu’on 
est  fort  près  ; encore  ne  va-t-il  pas  loin  sans 
se  poser. 

Il  a la  tête  rayée  finement  de  noir  sur  un 
fond  gris,  avec  quelques  nuances  de  roux  ; 
le  dessus  du  cou  rayé  des  mêmes  couleurs , 
mais  moins  nettement;  de  chaque  côté  de  la 
tête  cinq  bandes  parallèles  rayées  de  noir 
sur  un  fond  roux  ; la  gorge  blanche , ainsi 
que  le  devant  du  cou  ; le  dos  rayé  transver- 
salement de  noirâtre  sur  un  fond  roux  ; la 
poitrine  et  le  ventre  rayés  aussi,  mais  moins 
régulièrement,  et  semés  de  quelques  taches 
blanches  ; le  bas-ventre  et  les  jambes  blan- 
châtres , tachetés  de  noir  ; les  petites  et 
moyennes  couvertures  des  ailes  , variées  de 
roux  et  de  noir,  de  sorte  que  le  roux  do- 
mine sur  les  petites,  et  le  noir  sur  les 
moyennes;  les  grandes  terminées  de  blanc; 
d’où  il  résulte  une  bande  transversale  de 
celte  couleur  ; les  pennes  des  ailes  noires; 
les  cinq  premières  marquées  de  blanc  vers 
les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  leur  Ion 
gueur  ; les  couvertures  supérieures  et  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
rayées  transversalement  de  noirâtre  sur  un 
fond  gris,  brouillé  de  noir  ; les  pennes  laté- 
rales noires , Imrdées  de  blanc , ce  bord 
blanc  d’autant  plus  large  que  la  penne  est 
plus  extérieure;  fins  jaune;  le  Jjec  noir, 
et  les  pieds  brun  jaunâtre. 

Longueur  totale,  environ  sept  pouces  et 
demi;  bec,  dix  lignes,  garni  de  mousta- 
ches; tarse,  cimj  lignes;  queue,  trois  pou- 
ces et  demi  ; dépasse  les  ailes  d’environ  un 
pouce. 
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V. 

L’ENGOULEVENT  ACUTIPENNE 

DE  LA  GUIANE. 

Cet  oiseau , n®  782,  diffère  de  l’espèce 
précédente,  planche  760,  non  seulement 
par  ses  dimensions  relatives , mais  par  la 
conformation  des  pennes  de  sa  queue  qu’il 
M pointues.  Il  y a aussi  quelques  différences 
«dans  les  couleurs  du  plumage.  Celui-ci  a 
le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  ra}és  trans- 
versalement, mais  pas  bien  nettement,  de 
roux  brun  et  de  noir  ; les  côtés  de  la  tête 
variés  des  mêmes  couleurs,  en  sorte  néan- 
moins que  le  roux  y domine  : 1e  dos  rayé  de 
noir  sur  un  fond  gris  , et  le  dessous  du  corps 
sur  un  fond  roux;  les  ailes  à peu  près 
comme  dans  l’espèce  précédente;  les  pennes 
de  la  queue  rayées  transversalement  de  brun 
sur  un  fond  roux  pâle  et  brouillé , termi- 
nées de  noir;  mais  cette  tache  noire  qui 
termine  est  précédée  d’un  peu  de  blanc; 
le  bec  et  les  j)ieds  sont  noirs. 

On  dit  que  ces  oiseaux  se  mêlent  quelque- 
fois avec  les  chauve-souris;  ce  qui  n’est  pas 
fort  éionnant , vu  qu’ils  sortent  de  leur 
retraite  au\  mêmes  heures,  et  qu’ils  don- 
nent la  chasse  au  même  gibier.  Probable- 
ment c’est  à ce  même  engoulevent  que  doit 
se  rapporter  ce  que  dit  M.  de  La  Borde 
d’une  petite  espèce  de  la  Guiane , qu’elle 
fait  sa  ponte,  ainsi  que  les  ramiers,  les 
tourterelles,  etc.,  aux  mois  d’octobre  et  de 
novembre,  c’est-à-dire  deux  ou  trois  mois 
avant  les  pluies.  On  sait  que  la  saison  des 
pluies,  qui  commence  à la  Guiane  vers  le 
i5  décembre,  est  aussi  dans  cette  même  con- 
trée la  saison  de  la  ponte  pour  la  plupart 
des  oiseaux. 

Longueur  totale,  environ  sept  pouces  et 
demi;  bec,  sept  lignes;  queue,  trois  pouces, 
composée  de  dix  pennes  égales;  est  dépassée 
par  les  ailes  de  quelques  lignes. 

VI. 

L’ENGOULEVENT  GRIS. 

J’ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  Mauduit 
un  engoulevent  de  Cayenne  beaucoup  plus 
gros  (pie  le  précédent  ; il  avoit  plus  de  gris 
dans  son  plumage,  étoit  proportionné  un 
peu  différemment,  et  n’avoit  pas  les  pennes 
de  la  queue  pointues.  Quant  au  détail  des 
couleurs,  il  différoit  de  l’espèce  précédente, 
en  ce  qu’il  avoit  les  pennes  des  ailes  moins 
noires,  rayées  transversalement  de  gris  claii'; 


celles  de  la  queue  rayées  de  brun  sur  un 
fond  gris  varié  de  brun , sans  aucune  tache 
blanciie  ni  sur  les  unes  ni  sur  les  autres  ; 
le  bec  brun  dessus,  et  jaunâtre  dessous. 

Longueur  totale,  treize  pouces;  bec, 
vingt  lignes  ; queue , cinq  pouces  un  quart  ; 
dépassoit  un  peu  les  ailes. 

VII. 

LE  MONTVOYAU  DE  LA  GUIANE. 

Montvoyau  est  le  cri  de  cet  engoulevent, 
n°  733  , qui  en  prononce  distinctement  les  | 
trois  sy  llabes , et  les  répète  assez  souvent  le  ! 
soir  dans  les  buissons  ; on  ne  doit  pas  être  j 
surpris  que  ce  mot  soit  devenu  son  nom.  Il  | 
s’approche  de  notre  engoulevent  par  la  tache 
blanche  qu’il  a sur  les  cinq  ou  six  premiè- 
res pennes  de  l’aile,  dont  le  fond  est  noir,  I 
et  par  une  autre  tache  ou  bande  blanche  | 
qui  part  de  l’angle  de  l’ouverture  du  bec, 
se  prolonge  en  arrière , et , ce  qui  n’a  pas 
lieu  dans  l’espècé  européenne,  s’étend  jus- 
que sous  la  gorge.  Il  a aussi  en  général  plus 
de  fauve  et  de  roux  dans  son  plumage,  qui 
est  varié  presque  partout  de  ces  deux  cou- 
leurs ; mais  elles  prennent  différentes 
teintes  et  sont  disposées  diversement  sur  les 
dilférenles  parties,  par  raies  transversales 
sur  la  partie  inférieure  du  corps  et  les  pen-  j 
lies  moyennes  des  ailes , par  bandes  longi- 
tudinales sur  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou, 
par  bandes  obliques  sur  le  haut  du  dos,  en- 
fin par  taches  irrégulières  sur  le  reste  du 
dessus  du  corps,  où  le  fauve  prend  une 
nuance  de  gris.  , 

Longueur  totale,  neuf  pouces  ; bec,  neuf  ; 
lignes  et  demie,  environné  de  moustaches;  j 
tarse,  nu  ; ongle  du  milieu,  dentelé  sur  son  ' 
côté  extérieur;  queue,  trois  pouces;  dépasse  | 
les  ailes  d’un  pouce.  ; 

VIII.  ; 

L’ENGOULEVENT  ROUX  * 

DE  CAYENNE.  ! 

Du  roux  brouillé  dé  noirâtre  fait  presque  ; 
tout  le  fond  du  plumage  de  cet  oiseau , n®  I 
735  ; un  noir  plus  ou  moins  foncé  en  fait  | 
presque  tout  l’ornement.  Ce  noir  est  jeté  par  ' 
bandes  longitudinales,  obliques,  irrégulières,  ’ 
sur  la  tête  et  le  dessus  du  corps  : il  forme  ' 
une  rayure  transversale  fine  et  régulière  ! 
sur  la  gorge,  un  peu  plus  large  sur  le  devant 
du  cou  , le  dessous  du  corps  et  les  jambes;  ; 

encoi’e  un  peu  plus  large  sur  les  couvertures  ^ 
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supérieures  et  sur  le  bord  intérieur  de  l’aile 
près  de  l’extrémité  ; enfin  la  plus  large  de 
toutes  sur  les  pennes  de  la  queue.  Quelques 
taches  blanches  sont  semées  çà  et  là  sur  le 
corps , tant  dessus  que  dessous.  En  général , 
le  noirâtre  domine  sur  le  haut  du  ventre, 
le  roux  sur  le  bas-ventre,  et  plus  encore  sur 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue.  La 
partie  moyenne  des  grandes  pennes  des 
ailes  offre  un  compartiment  de  petits  carrés 
alternativement  roux  et  noirs , qui  ont  pres- 
que la  régularité  des  cases  d’un  échiquier  ; 
l’iris  est  jaune;  le  bec  brun  clair,  et  les  pieds 
couleur  de  rouille. 

Longueur  totale,  dix  pouces  et  demi;  bec, 


vingt-une  lignes;  qiieue,  quatre  pouces  deux 
tiers;  dépasse  les  ailes  de  six  ligues.  | 

J’ai  vu  chez  M.  Maudnit  un  engoulevent 
de  la  Louisiane , de  la  même  taille  que  celui-  j 
ci , et  lui  ressemblant  beaucoup  ; seulement 
les  raies  transversales  étoient  plus  espacées, 
sur  le  cou,  et  le  roux  y devenoit  plus  clair,  ' 
ce  qui  formoit  une  sorte  de  collier;  le  reste; 
du  dessous  du  corps  étoit  rayé  comme  dans 
le  précédent  ; le  bec  étoit  noir  à la  pointe , ; 
et  jaunâtre  à la  base.  | 

Longueur  totale,  onze  pouces;  bec,  deux’ 
pouces,  bordé  de  huit  ou  dix  moustaches 
très-roides , revenant  en  avant  ; queue,  cinq 
pouces , dépassant  fort  peu  les  ailes.  j 
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LES  HIRONDELLES  L 


I On  a vu  que  les  engoulevents  n’étoient, 
[pour  ainsi  dire,  que  les  hirondelles  de  nuit. 
Set  qu’ils  ne  difléroient  essentiellement  des 
lvérila!)les  hirondelles  que  par  la  trop  grande 
sensibilité  de  leurs  yeux,  qui  en  fait  des 
)iseaux  nocturnes,  et  par  l’inlluence  que  ce 
nce  pi-emier  a pu  avoir  sur  leurs  habitudes 
et  leur  conformation.  En  effet,  les  hirondelles 
)nt  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec 
es  engoulevents,  commejel’ai  déjà  dit  ; toutes 
mt  le  bec  et  le  gosier  larges  ; toutes  ont 
es  pieds  courts  et  de  longues  ailes,  la  tête 
jplatie,  et  presque  ]>oint  de  cou;  toutes 
fiveiit  d’insectes  qu’elles  happent  en  volant  : 
nais  elles  n’ont  point  de  barbes  autour  du 
Dec,  ni  l’ongle  du  doigt  du  milieu  dentelé; 
eur  queue  a deux  pennes  de  plus,  et  elle 
;st  fourchue  dans  la  plupart  des  espèces  : 
e dis  la  plupart,  vu  que  l’on  connoit  des 
lirondelles  à queue  carrée  ; par  exemple, 
;elle  de  la  Martinique  ; et  j’ai  peine  à conee- 
mir  comment  un  ornithologiste  célcbie, 
lyant  établi  la  queue  fourchue  pour  la  dif- 
férence caractérisée  qui  sépare  le  genre  des 
[lirondelles  de  celui  des  engoulevens,  a pu 
jnanquer  à sa  méthode  au  point  de  rappoi  ter 
^u  genre  des  hirondelles  cet  oiseau  à queue 
;arrée  de  la  Martinique,  lequel  étoit,  selon 
;ette  méthode , un  véritable  engoulevent. 

! I.  En  Guinée,  les  hirondetles  de  jour,  que  l’on 
' Sait  très-bien  distinguer  de  celles  de  nuit,  c’est-à- 
îire  des  engoulevens,  se  nomment  lelé  aUerenna.  A 
a Guiane  , elles  se  nomment  papayes  en  langue 
faripone. 


Quoi  qu’il  en  soit,  m’attachant  ici  prinei-; 
paiement  aux  différences  les  plus  apparentes 
qui  se  trouvent  entre  ces  deux  familles  d’oi- 
seaux, je  remarque  d’abord  qu’en  général 
les  hirondelles  sont  beaucoup  moins  grosses 
que  les  engoulevens  ; la  plus  grande  de  celles- 
là  n’est  guère  plus  grande  que  le  plus  petit 
de  ces  derniers , et  elle  est  deux  ou  trois 
fois  moins  grande  que  le  plus  grand.  ' 

Je  remarque,  en  second  lieu,  que,  quoi- 
que les  couleurs  des  hirondelles  soient  à peu 
près  les  mêmes  que  celles  des  engoulevens, 
et  se  réduisent  à du  noir,  du  brun,  du  gris, 
du  blanc,  et  du  roux,  cependant  leur  plumage 
est  tout  différent,  non  seulement  parce  que 
ces  couleurs  sont  distribuées  par  plus  grandes 
masses,  moins  brouillées,  et  qu’elles  tran- 
chent plus  nettement  l’une  sur  l’autre,  mais 
encore  parce  qu’elles  sont  changeantes  et 
se  multiplient  par  le  jeu  des  divers  reflets 
que  l’on  y voit  briller  et  disparoître  tour  à 
tour  à chaque  mouvement  de  l’œil  ou  de 
l’objet. 

3"  Quoique  ces  deux  genres  d’oiseaux  se 
nourrissent  d’insectes  ailés  qu’ils  attrapent 
au  vol,  ils  ont  cependant  chacun  leur  ma- 
nière de  les  attraper,  et  une  manière  assez 
différente.  Les  engoulevens,  comme  je  l’ai 
dit,  vont  à leur  rencontre  en  ouvrant  leur 
large  gosier,  et  les  phalènes  qui  donnent  de- 
dans s’y  trouvent  prises  à une  espèce  de  glu, 
de  salive  visqueuse,  dont  l’intérieur  du  bec 
est  enduit,  au  lieu  que  nos  hirondelles  et 
nos  martinets  n’ouvrent  le  bec  que  pour 


à4  LES  HIRONDELLES. 


saisir  les  insectes , et  le  ferment  d’un  effort 
si  brusque,  qu’il  en  résulte  une  espèce  de 
craquement.  Nous  verrons  encore  d’autres 
différences  à cet  égard  enire  les  hirondelles 
et  les  martinets  , lorsque  nous  ferons  l’his- 
îoire  particulière  de  chacun  de  ces  oiseaux. 

4“  Les  hirondelles  ont  les  mœurs  plus  so- 
ciables que  les  engoulevens  ; elles  se  réunis- 
sent souvent  en  troupes  nombreuses,  et 
paroissent  même,  en  certaines  circonstances, 
remplir  les  devoirs  de  la  société,  et  se  prê- 
ter un  secours  mutuel;  par  exemple,  lors- 
qu’il s’agit  de  construire  le  nid. 

5°  La  plupart  construisent  ce  nid  avec 
grand  soin  ; et  si  quelques  espèces  pondent 
dans  des  trous  de  muraille  ou  dans  ceux 
qu’elles  savent  se  creuser  en  terre  , elles 
font  ou  choisissent  ces  excavations  assez 
profondes  pour  que  leurs  petits  , venant 
à éclore,  y soient  en  sûreté,  et  elles  y por- 
tent tout  ce  qu’il  faut  pour  qu’ils  s’y  trou- 
vent à la  fois  mollement,  chaudement,  et 
à leur  aise. 

6°  Le  vol  de  l’hirondelle  diffère  en  deux 
points  principaux  de  celui  de  l’engoulevent. 
Il  n’est  pas  accompagné  de  ce  bourdonne- 
ment sourd  dont  j’ai  parlé  dans  I histoire 
de  ce  dernier  oiseau , et  cela  résulte  de  ce 
qu’elle  ne  vole  point  comme  lui  le  bec  ouvert. 
Eu  second  lieu , quoiqu’elle  ne  paroisse  pas 
avoir  les  ailes  beaucoup  plus  longues  ou  plus 
fortes  , ni  par  conséquent  beaucoup  plus  ha- 
biles au  mouvement,  son  vol  est  néanmoins 
beaucoup  plus  hardi,  plus  léger,  plus  soutenu, 
parce  qu’elle  a la  vue  bien  meilleure,  et 
que  cela  lui  donne  un  grand  avantage  pour 
employer  toute  la  force  de  ses  ailes  ' ; aussi 
le  vol  est-il  son  état  naturel , je  dirois  pres- 
que son  état  nécessaire  ; elle  mange  en  vo- 
lant, elle  boit  en  volant,  se  baigne  en  volant, 
et  quelquefois  donne  à manger  à ses  petits 
en  volant.  Sa  marche  est  peut-être  moins 
rapide  que  celle  du  faucon,  mais  elle  est 
plus  facile  et  plus  libre;  l’uu  se  précipite  avec 
effort , l’autre  coule  dans  l’air  avec  aisance  : 
elle  sent  que  l’air  est  son  domaine  ; elle  en 
parcourt  toutes  les  dimensions  et  dans  tous 
les  sens,  comme  pour  en  jouir  dans  tous 
les  détails , et  le  plaisir  de  cette  jouissance 
se  marque  par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tan- 
tôt elle  donne  la  chasse  aux  insectes  volti- 
geans , et  suit  avec  une  agilité  souple  leur 
trace  oblique  et  tortueuse,  ou  bien  quitte 
l’un  pour  courir  à l’autre,  et  happe  en  pas- 
sant un  tjoisième  ; tantôt  elle  rase  légere- 

I.  Cet  exemple  est  une  confirmation  ajoutée  à 
tant  d’autres  des  vues  de  M.  de  Buffon  sur  ce  sujet. 
Voyez  le  tome  1®“'  de  cette  Histoire  des  oiseaux. 


ment  la  surface  de  la  terre  et  des  eaux  pour 
saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la  fraîcheur  y 
rassemble;  tantôt  elle  échappe  elle-même  à 
l’impétuosité  de  l’oiseau  de  proie  par  la 
flexibilité  preste  desesmouvemens  : toujours 
maîtresse  de  son  vol  dans  sa  plus  grande  vi- 
tesse, elle  en  change  à tout  instant  la  direc- 
tion ; elle  semble  décrire  au  milieu  des  airs 
un  dédale  mobile  et  fugitif  dont  les  routes 
se  croisent,  s’entrelacent , se  fuient , se  rap- 
prochent, se  heurtent,  se  roulent,  montent, 
descendent,  se  perdent,  et  reparoissent  pour 
se  croiser,  se  rebrouiller  encore  en  mille 
manières,  et  dont  le  plan,  trop  compliqué 
pour  être  représenté  aux  yeux  par  l’art  du 
dessin  , peut  à peine  être  indiqué  à l’imagi- 
nation par  le  pinceau  de  la  parole. 

7"  Les  hirondelles  ne  paroissent  poinf'ap- 
partenir  à l’un  des  continens  plus  qu’à  l’autre, 
et  les  espèces  en  sont  répandues  à peu  près 
en  nombre  égal  dans  l’ancien  et  dans  le  nou- 
veau. Les  nôtres  se  trouvent  en  Norwége  et 
au  Japon,  sur  les  côtes  de  l’Égypte,  celles 
de  Guinée,  et  au  cap  de  Bonne -Espérance. 
Eh  ! quel  pays  seroit  inaccessible  à des  oi- 
seaux qui  volent  si  bien  et  voyagent  avec 
tant  de  facilité.^  Mais  il  est  rare  qu’elles 
restent  toute  l’année  dans  le  même  climat. 
Les  nôtres  ne  demeurent  avec  nous  que 
pendant  la  belle  saison  ; elles  commencent 
à paroître  vers  l’équinoxe  du  printemps,  et 
disparoissent  peu  après  l’équinoxe  d’au- 
tomne. Aristote,  qui  écrivoit  en  Grèce,  et 
Pline , qui  le  copioit  en  Italie , disent  que 
les  hirondelles  vont  passer  l’hiver  dans  des 
climats  d’une  température  plus  douce,  lors- 
que ces  climats  ne  sont  pas  fort  éloignés; 
mais  que,  lorsqu’elles  se  trouvent  à une 
grande  distance  de  ces  régions  tempérées, 
elles  restent  pendant  l’hiver  dans  leur  pays 
natal , et  prennent  seulement  la  précaution 
de  se  cacher  dans  quelques  gorges  de  mon- 
tagne bien  exposées.  Aristoie  ajoute  qu’on 
en  a trouvé  beaucoup  qui  étoient  ainsi  re- 
célées , et  auxquelles  il  n’étoit  pas  resté  une 
seule  plume  sur  le  corps.  Cette  opinion,  ac- 
créditée par  de  grands  noms,  fondée  sur 
des  faits , étoit  devenue  une  opinion  popu- 
laire, au  point  que  les  poètes  y puisoient 
des  sujets  de  comparaison;  quelques  obser- 
vations modernes  sembloient  même  la  con- 
firmer 2 ; et  si  l’on  s’en  fût  tenu  là , il  n’eût 

2.  Albert,  Augustin  Nyphiis  , Gaspar  Heldelin  , 
et  quelques  autres,  ont  assuré  qu’on  avoit  trouvé 
plusieurs  fois,  pendant  l’hiver,  en  Allemagne  , des 
hirondelles  engourdies  dans  des  arbres  creux,  et 
même  dans  leurs  nids,  ce  qui  n’est  pas  absolument 
impossible. 
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if  fallu  que  la  restreindre  pour  la  ramener  au 
y vrai  : mais  iin  évêque  d’Upsal,  nommé  Olaüs 
à Magnus,  et  un  jésuite  nommé  Kircher  , 
la  renchéi  issant  sur  ce  qu’ Aristote  avoit  avancé 
fS  déjà  trop  généralement , ont  prétendu  que  , 
i-  dans  les  pays  septentrionaux , les  pêcheurs 
c-  tirent  souvent  dans  leurs  filets , avec  le 
is  poisson , des  groupes  d’hirondelles  pelo- 
ns tonnées , se  tenant  accrochées  les  unes  aux 
'•  autres,  bec  contre  bec,  pieds  contre  pieds, 
t,  i ailes  contre  ailes  ; que  ces  oiseaux  , trans- 
ir portés  dans  des  poêles , se  raniment  assez 
le  vite,  mais  pour  mourir  bientôt  après  % et  que 
é celles-là  seules  conservent  la  vie  après  leur 
a réveil , qui , éprouvant  dans  son  temps  Fin- 

• fluence  de  la  belle  saison , se  dégourdissent 
insensiblement,  quittent  peu  à peu  le  fond 

I-  des  lacs  , reviennent  sur  Feau  , et  sont  enfin 
I,  rendues  par  la  nature  même,  et  avec  toutes 
s les  gradations,  à leur  véritable  élément.  Ce 
i-  fait,  ou  plutôt  cette  assertion,  a été  répétée, 
t embellie,  chargée  de  circonstances  plus  ou 
s moins  extraordinaires;  et  comme  s’il  y eût 
I.  imanqué  du  merveilleux,  on  a ajouté  que, 

• ivers  le  commencement  de  l’automne , ces  oi- 
c seaux  venoient  en  foule  se  jeter  dans  les 
î puits  et  dans  les  citernes.  Je  ne  dissimulerai 
. pas  qu’un  grand  nombre  d’écrivains  et  d’au- 
e ti’es  personnes  recommandables  par  leur 
t caractèie  ou  par  leur  rang  ont  cru  à ce  phé- 
t nomèue.  M.  Linnæus  lui-même  a jugé  à pro- 

■ pos  de  lui  donner  une  espèce  de  sanction , 

I en  l’appuyant  de  toute  l’autorité  de  son  suf- 
: ifrage  ; seulement  il  Fa  restreint  à l’hirondelle 
> |de  fenêtre  et  à celle  de  cheminée,  au  lieu  de 

■ le  restreindre , comme  il  eût  été  plus  nalu- 
; 1-el , à celle  de  rivage.  D’autre  part , le  nom- 
: bre  des  naturalistes  qui  n’y  croient  point 
i est  tout  aussi  considérable  ; et  s’il  ne  s’agis- 
) soit  que  de  compter  ou  de  peser  les  opinions, 

1 ils  balanceroient  facilement  le  parti  de  Faf- 

Ifirmative  ; mais,  par  la  force  de  leurs  preuves, 
ils  doivent,  à mon  avis,  l’emporter  de  beau- 
coup. Je  sais  qu’il  est  quelquefois  impru- 
dent de  vouloir  juger  d’un  fait  |)arliculier 
d’après  ce  que  nous  appelons  les  lois  géné- 
rales de  la  nature  ; que  ces  lois  n’étant  (jue 
des  résultats  de  faits,  ne  méritent  vraiment  leur 
inom  que  lorsqu’elles  s’accordent  avec  tous 

I.  Voyez  V Histoire  des  nations  septentrionales, 
ouvrage  sans  critique , où  l’auteur  s’est  plu  à eii- 
jtasser  plus  de  merveilleux  que  de  vérités.  Au  reste, 
M.  l’abbé  Prévôt  fait  honneur  de  cette  belle  décou- 
verte de  l’iinmersion  des  hirondelles  à un  autre 
I évêque,  auteur  de  la  Hie  du  cardinal  Comnicndon. 
'Mais  cette  Vie  de  Cotninendon  ne  peut  avoir  paru 
I qu’après  la  mort  de  ce  cardinal,  arrivée  en  i584  , 
et  Y Histoire  des  nations  septentrionales , par  Olaüs  , 
avoit  paru  à Rome  dès  l’an  i555. 
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les  faits  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  je  regarde 
comme  un  fait  le  séjour  des  hirondelles  sous 
l’eau.  Voici  mes  raisons. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  at- 
testent ce  prétendu  fait,  notamment  Heve- 
lius  et  Schœffer,  chargés  de  le  vérifier  par 
la  Société  royale  de  Londres,  ne  citent  que 
des  ouï-dire  vagues  2 , ne  parlent  que  d’a- 
près une  tradition  suspecte , à laquelle  le 
récit  d’Olaüs  a pu  donner  lieu , ou  qui  peut- 
être  avoit  cours  dès  le  temps  de  cet  écri- 
vain, et  fut  l’unique  fondement  de  son  opi- 
nion. Ceux  mêmes  qui  disent  avoir  vu , 
comme  Ettmuller,  Walerius , et  quelques 
autres  ^ , ne  font  que  répéter  les  paroles 
d’Olaüs,  sans  se  rendre  l’observation  propre 
par  aucune  de  ces  remarques  de  détail  qui 
inspirent  la  confiance  et  donnent  de  la  pro- 
babilité au  récit. 

S’il  étoit  vrai  que  toutes  les  hirondelles 
d’un  pays  habité  se  plongeassent  dans  Feau 
ou  dans  la  vase  régulièrement  chaque  an- 
née au  moins  d’octobre , et  qu’elles  en  sor- 
tissent chaque  année  au  mois  d’avril , on 
auroit  eu  de  fréquentes  occasions  de  les  ob- 
server, soit  an  moment  de  leur  immersion, 
soit  au  moment  beaucoup  plus  intéressant 
de  leur  émersion  , soit  pendant  leur  long 
sommeil  sous  Feau.  Ce  seroit  nécessaire- 
ment autant  de  faits  notoires  qui  auroient 
été  vus  et  revus  par  un  grand  nombre  de 
personnes  de  tout  état,  pêcheurs,  chasseurs, 
cultivateurs,  voyageurs,  bergers,  matelots, 
etc. , et  dont  on  ne  pourroil  douter.  On  ne 
doute  point  que  les  marmottes,  les  loirs, 
les  hérissons  ne  dorment  l’hiver  engourdis 
dans  leurs  trous;  on  ne  doute  point  que  les 
chauve-souris  ne  passent  cette  mauvaise  sai 
son  dans  ce  même  état  de  torpeur,  accro- 
chées au  plafond  des  grottes  souterraines , 
et  enveloppées  de  leurs  ailes  comme  d’un 
manteau  : mais  on  doute  que  les  hirondel- 
les vivent  six  mois  sans  respirer,  ou  qu’elles 
respirent  sous  Feau  pendant  six  mois;  on 

2.  Voyez  les  Transactions  philosopkicpœs , n“  lo  , 
et  jugez  si  on  a été  fondé  à dire  que  la  Société 
royaie  avoit  vérifié  le  fait,  comme  l’ont  dit  les 
journalistes  de  Trévoux  , l’abbé  Pluche  , et  quelques 
autres. 

3.  Chambers  cite  le  docteur  Colas , qui  dit  avoir 
vu  seize  hirondelles  tirées  du  lac  Sameroth,  une 
trentaine  tirées  du  grand  étang  royal  en  Rosmeilen, 
et  deux  autres  à Schledeilen , au  moment  où  elles 
sortoient  de  l’eau.  11  ajoute  qu’elles  ùoient  hu- 
mides et  foiltles , et  qu’il  a observé  en  effet  que  ces 
oiseaux  sont  ordinairement  très-foibles  lorsqu’ils 
commencent  à j>aroitre  ; mais  cela  est  contraire  à 
l’observation  journalière.  D’ailleurs  , le  docteur 
Colas  n’indique  ni  les  espèces  dont  il  parle  , ni  la 
date  de  ses  observations,  ni  les  circonstances,  etc. 
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en  doute,  non  seulement  parce  que  la  chose 
tient  du  merveilleux,  mais  parce  qu’il  n’y 
a pas  une  seule  observation,  vraie  ou  fausse, 
sur  la  sortie  des  hirondelles  hors  de  l’eau  ', 
quoique  cette  sortie,  si  elle  étoit  réelle,  dût 
avoir  lieu  et  très-fréquemment  dans  la  sai- 
son où  l’on  s’occupe  le  plus  des  étangs  et 
de  leur  pèche  2;  enfin  l’on  en  doute  jusque 
sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  Le  docteur 
Halmann,  Moscovite,  et  M.  Browiie,  Nor- 
végien, se  trouvant  à Florence,  ont  assuré 
aux  auteurs  de  l’Ornithologie  italienne  que, 
dans  leurs  pays  respectifs , les  hirondelles 
paroissoient  et  disparoissoient  à peu  près 
dans  les  mêmes  temps  qu’en  Italie,  et  que 
leur  prétendu  séjour  sous  l’eau  pendant 
l’hiver  est  une  fable  qui  n’a  cours  que  parmi 
le  peuple. 

M.  Tesdorf  de  Lubeck,  homme  qui  joint 
beaucoup  de  philosophie  à des  connoissan- 
ces  très-étendues  et  très-variées,  a mandé  a 
M.  le  comte  de  Buffon  que,  malgré  toute 
la  peine  qu’il  s’étoit  donnée  pendant  qua- 
rante ans,  il  n'avoit  pu  encore  parvenir  à 
voir  une  seule  hirondelle  tirée  de  l’eau. 

M.  Klein , qui  a fait  tant  d’efforts  pour 
donner  crédit  à l’immersion  et  à 1 émersion 
des  hirondelles,  avoue  lui -même  qu’il  n’a 
Jamais  été  assez  heureux  pour  les  prendre 
sur  le  fait. 

M.  Herman,  habile  professeur  d’histoire 
naturelle  à .Strasbourg,  et  qui  semble  pen- 
cher pour  l’opinion  de  M.  Klein,  mais  qui 
aime  la  vérité  par  dessus  tout , me  fait  dans 
ses  lettres  le  même  aveu  : il  a voulu  voir 
et  n’a  rien  vu. 

Deux  autres  observateurs  dignes  de  toute 
confiance,  M.  Hébert  et  M.  le  vicomte  de 
Querhoent,  m’assurent  qu'ils  ne  connoissent 
la  prétendue  immersion  des  hirondelles  que 
par  ouï-dire,  et  que  jamais  ils  n’ont  rien 
aperçu  par  eux-mêmes  qui  tendît  à la  con- 
firmer. 

M.  le  docteur  Lottinger,  qui  a beaucoup 
étudié  les  procédés  des  oiseaux,  et  qui  n’est 
pas  toujours  de  mon  avis,  regarde  cette  im- 
mersion comme  un  paradoxe  insoutenable. 

On  sait  qu’il  a été  offert  publicpiement 
en  Allemagne  à quiconque  ap|)orteroit,  pen- 
dant l’biver,  de  ces  hirondelles  trouvées 
sous  l’eau,  de  les  payer  en  donnant  autant 

1.  Je  sais  bien  que  M.  Heerkeiis  , dans  son 
poëine  intitulé  Hirundo,  a décrit  en  vers  latins  cette 
émersion  , mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  descrip- 
tions poétiques. 

2.  bans  te  Nivernois,  le  Morvan,  ta  Lorraine, 
et  plusieurs  autres  provinces  où  les  étangs  abon- 
dent, le  peuple  n’a  pas  même  l’idée  de  l’immersion 
des  hirondelles. 


d’argent  poids  pour  poids , et  qu’il  ne  s’en  |ij|, 
est  point  trouvé  une  seule  à payer.  j^. 

Plusieurs  personnes , gens  de  lettres , j 
hommes  en  place , grands  seigneurs  3 , qui 
croyoient  à cet  étrange  phénomène  et  avoient 
à coeur  d’y  faire  croire,  ont  promis  souvent 
d’envoyer  des  groupes  de  ces  hirondelles 
pêchées  pendant  l’hiver , et  n’ont  rien  en- 
V0\  é. 

M.  Klein  produit  des  certificats,  mais 
presque  tous  signés  par  une  seule  personne  ' 
qui  parle  d’un  fait  unique,  lequel  s’est  passé 
long-temps  auparavant,  ou  lorsqu’elle  étoit  ! 
encore  enfant,  ou  d’un  fait  qu’elle  ne  sait 
que  par  ouï-dire;  certificats  par  lesquels  j 
même  il  est  avoué  que  ces  pêches  d’hiron-  ■ ^ 
déliés  sont  des  cas  fort  rares,  tandis  qu’au  j “ 
contraire  ils  devroient  être  fort  communs; 
certificats  dénués  de  ces  circonstances  in- 

....  iiii 

structives  et  caractérisées  qui  accompagnent  ^ 
ordinairement  une  relation  originale  ; enfin 
certificats  qui  paroissent  tous  calqués  sur  le  ji^ 
texte  d’Olaüs  : ici  rincertitude  naît  des 
preuves  elles-mêmes , et  devient  la  réfuta- 
tion  de  l’erreur  que  je  combats;  c’est  le 
cas  de  dire  : le  fait  est  incertain , donc  il  ! ^ 
est  faux  4.  j 

Mais  ce  n’est  point  assez  d’avoir  réduit  I 
à leur  juste  valeur  des  preuves  dont  on  a j 
voulu  étayer  ce  paradoxe , il  faut  encore  | 
faire  voir  qu’il  est  contraire  aux  lois  cou-  j; 
nues  du  mécanisme  animal.  En  effet,  lors-  i 
qu’une  fois  un  quadrupède,  un  oiseau,  a 
commencé  de  respirer,  et  que  le  trou  ovale  ! 
qui  faisoit  dans  le  fœtus  la  communication  f 
des  deux  ventricules  du  cœur  est  fermé,  , 
cet  oiseau,  ce  quadrupède,  ne  peut  cesser  ji| 
de  respirer  sans  cesser  de  vivre;  et  certaine-  ; 
ment  il  ne  peut  respirer  sous  l’eau.  Que  j 
l’on  tente,  ou  plutôt  que  l'on  renouvelle  1 
l’expérience,  car  elle  a déjà  été  faite  5;  que  ; J 

3.  Un  grand-maréchal  de  Pologne  et  un  ambas-  ; ^ 
sadeur  de  Sardaigne  en  avoient  promis  à M.  de  * 

Béaninur;  M.  le  gouverneur  de  R et  beaucoup  J 

d’autres  en  avoient  promis  à M.  de  Buffon. 

4.  Les  feuilles  périodiques  ont  aussi  rapporté  deg  i ‘ 

observations  favorables  à l’hypothèse  de  lAI.  Klein  ; 
mais  il  ne  fout  que  jeter  un  coup  d’œil  sur  ces  ob-  ® 
servations  pour  voir  combien  elles  sont  incomplètes  ‘ d 
et  peu  décisives.  | , 

5.  Voyez  l’Ornithologie  italienne.  Les  auteurs  ■ ? 
assurent  positivement  que  toutes  tes  hirondelles  ; 
que  l’on  a plongées  sous  l’eau,  dans  le  temps  même  ’ « 
de  leur  disparition  , y meurent  au  bout  de  quel- 
ques minutes;  et  quoique  ces  hirondelles  noyées  i 
récemment  eussent  ]>u  revenir  à ta  vie  par  la  me-  ; “ 
thode  que  j’indi((uerai  ci-dessous,  néaninoins  il  est  | ** 
plus  que  probable  que  si  elles  restoient  sous  l’eau  1 
plusieurs  jours  de  suite  (à  plus  forte  raison  si  elles 

y restoient  plusieurs  semaines  , plusieurs  mois)  , ! ’ 
elles  ne  seroient  plus  ressuscitables. 


''Il’on  essaye  de  tenir  une  hirondelle  sous 

Seau  pendant  quinze  jours,  avec  toutes  les 
récautions  indiquées,  comme  de  lui  mettre 
i tète  sous  l’aile,  ou  quelques  brins  d’herbe 
ans  le  bec , etc.  ; que  l’on  essaye  seulement 
e la  tenir  enfermée  dans  une  glacière; 

“ bomme  a fait  M.  de  Buffon , elle  ne  s’en- 
' ^ourdira  pas , elle  mourra  et  dans  la  gla- 
jfcière,  comme  s’en  est  assuré  M.  de  Buffon, 
|itet  bien  plus  sûrement  encore  étant  plongée 
i j^ous  l’eau  ; elle  y mourra  d’une  mort  réelle, 

' jâ  l’épreuve  de  tous  les  moyens  employés 
;]bvec  succès  contre  la  mort  apparente  des 
(animaux  noyés  récemment.  Comment  donc 
■foseroit  - on  se  permettre  de  supposer  que 
èes  mêmes  oiseaux  puissent  vivre  sous  l’eau 
pendant  six  mois  tout  d’une  haleine?  Je 
pais  qu’on  dit  cela  possible  à certains  aiii- 
(maux;  anais  voudroit-on  comparer,  comme 
^ fait  M.  Klein,  les  hirondelles  aux  insec- 
tes I,  aux  grenouilles,  aux  poissons,  dont 
l’organisation  intérieure  est  si  différente? 
|\oudroit-on  même  s’autoriser  de  l’exemple 
des  narmottes , des  loirs,  des  hérissons,  des 
I ehauve  - souris  , dont  nous  parlions  tout-à- 
t l'heure,  et,  de  ce  que  ces  animaux  vivent 
ilpendant  l’hiver  engourdis,  conclure  que  les 
hirondelles  pourroient  aussi  passer  cette 
i saison  dans  un  étal  de  torpeur  à peu  près 
'semblable?  Mais  sans  parler  du  fond  de 
I nourriture  que  ces  quadrupèiles  trouvent 
I en  eux  -mêmes  dans  la  graisse  surabondante 
: dont  ils  sont  pourvus  sur  la  fin  de  l’au- 
rlomne,  et  qui  manque  à l’hirondelle;  sans 
■ parler  de  leur  peu  de  chaleur  intérieure , 

! observée  par  M.  de  Buffon,  en  quoi  ils  dif- 
! fèrent  encore  de  l’hirondelle  2 ; sans  me 
prévaloir  de  ce  que  souvent  ils  périssent 
|dans  leurs  trous,  et  passent  de  l’état  de  tor- 
'jpeur  à l’état  de  mort,  quand  les  hivers  sont 
un  peu  longs , ni  de  ce  que  les  hérissons 
s’engourdissent  aussi  au  Sénégal,  où  l’hiver 
' est  plus  chaud  (pie  notre  plus  grand  été,  et 
' où  l’on  sait  que  nos  hirondelles  ne  s’en- 
I gourdissent  point;  je  me  contente  d’obser- 
ver que  ces  quadrupèdes  sont  dans  l’air, 
et  non  pas  sous  l’eau  ; qu’ils  ne  laissent  pas 
,|de  respirer,  quoiqu’ils  soient  engourdis; 
que  la  circulation  de  leur  sang  et  de  leurs 
humeurs,  quoique  beaucoup  ralentie,  ne 
laisse  pas  de  continuer;  elle  continue  de 

j!  I.  Les  chenilles  périssent  dans  l’eau  au  bout  d’un 
I certain  temps,  comme  s’en  est  assuré  M.  Réaumur, 
j!  et  probablement  il  en  est  de  même  des  autres  in- 
; sectes  qui  ont  des  trachées. 

2.  Le  docteur  Martine  a trouvé  la  chaleur  des 
|j  oiseaux,  et  nommément  celle  des  hirondelles  , plus 
I forte  de  deux  ou  trois  degrés  (jue  celle  des  quadru- 
I pèdes  les  plus  chauds. 


même,  suivant  les  observations  de  Yalîis- 
nieri,  dans  les  grenouilles  qui  passent  l’hi- 
ver au  fond  des  marais  ; mais  la  circulation 
s’exécute  dans  ces  amphibies  par  une  mé- 
canique toute  différente  de  celles  qu’on  ob- 
serve dans  les  quadrupèdes  ou  les  oiseaux  3; 
et  il  est  contraire  à toute  expérience,  comme 
je  l’ai  dit , que  les  oiseaux  plongés  dans  un 
liquide  quelconque  puissent  y respirer,  et 
que  leur  sang  puisse  y conserver  son  mou- 
vement de  circulation  : or  ces  deux  mouve- 
mens,  la  respiration  et  la  circulation,  sont 
essentiels  à la  vie,  sont  la  vie  même.  On 
sait  que  le  docteur  Hook  ayant  étranglé  un 
chien,  et  lui  ayant  coupé  les  côies,  le  dia- 
phragme, le  péricarde,  le  haut  de  la  trachée^ 
artère , fit  ressusciter  et  mourir  cet  animal 
autant  de  fois  qu’il  voulut , en  soufflant  ou 
cessant  de  souffler  de  l’air  dans  ses  pou- 
mons. Il  n’est  donc  pas  possible  que  les  hi- 
rondelles ni  les  cigognes,  car  on  les  a mises 
aussi  du  nombre  des  oiseaux  plongeurs, 
vivent  six  mois  sous  l’eau  sans  aucune  coin- 
municatiou  avec  l’air  extérieur  ; et  d’autant 
moins  possible  que  cette  communication 
est  nécessaire,  même  aux  poissons  et  aux 
grenouilles  ; du  moins  c’est  ce  qui  résulte 
des  expériences  que  je  viens  de  faire  sur 
plusieurs  de  ces  animaux. 

De  dix  grenouilles  qui  avoient  été  trou- 
vées sous  la  glace  le  2 février,  j’en  ai  mis 
trois  des  plus  vives  dans  trois  vaisseaux  de 
verre  pleins  d’eau , de  manière  que , sans 

3.  La  circulation  du  sang  dans  les  quadrupèdes 
el  les  oiseaux  n’est  autre  chose  que  le  mouveinent 
perpétuel  de  ce  fluide,  déterminé,  par  la  systole 
du  cœur,  à passer  de  son  ventricule  droit  , par 
l’artère  pulmonaire,  dans  les  poumons  j à revenir 
des  poumons,  par  la  veine  pulmonaire,  dans  le 
ventricule  gauche  ; à passer  de  ce  ventricule  , qui 
a aussi  sa  sysiole,  par  le  tronc  de  l’aorte  et  ses 
branches,  dans  tout  le,  reste  du  corps  ; à se  rendre 
par  les  branches  des  veines  dans  leur  tronc  commun 
qui  est  la  veine-cave  , et  enfin  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur,  d’où  il  recommence  son  cours  par 
les  mêmes  routes.  Il  résulte  de  cette  mécanique, 
que,  dans  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  la  res- 
piration est  nécessaire  pour  ouvrir  au  sang  la  route 
de  la  poitrine,  et  que  par  conséquent  elle  est  né- 
cessaire à la  circulation  ; au  lieu  que  chez  les  am- 
phibies, comme  le  cœur  n’a  qu’un  seul  ventricule 
ou  plusieurs  ventricules,  qui,  communiquant  en- 
semble, ne  font  l’effet  que  d’un  seul,  les  poumons 
ne  servent  point  de  passage  à toute  la  masse  du 
sang,  mais  en  reçoivent  seulement  une  quantité 
suffisante  pour  leur  nourritu.  e , et  par  conséquent 
leur  moTivement,  ({ni  est  celui  de  la  respiration, 
est  bien  moins  nécessaire  à celui  de  la  circulation. 
Cette  cons(k|uence  est  prouvée  par  le  fait  : une 
tortue  à qui  on  avoit  lié  le  tronc  de  l’artère  pulmo- 
naire, a vécu,  et  son  sang  a continué  de  circuler 
pendant  quatre  jours,  quoique  ses  poumons  fussent 
ouverts  et  coupés  en  plusieurs  endroits. 
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LES  hirondelles. 


être  gênées  d’ailleurs , elles  ne  pouvoient 
s’élever  à la  surface , et  qu’une  partie  de 
cette  même  surface  étoit  en  contact  immé- 
diat avec  l’air  extérieur;  trois  autres  gre- 
nouilles ont  été  jetées  en  même  temps  cha- 
cune dans  un  vase  à demi  plein  d’eau , avec 
liberté  entière  de  venir  respirer  à la  sur- 
face; enfin  les  quatre  restantes  ont  été  mises 
toutes  ensemble  dans  le  fond  d’un  grand 
vaisseau  ouvert , et  vide  de  toute  liqueur. 

J’avois  auparavant  observé  leur  respira- 
tion , soit  dans  l’air,  soit  dans  l’eau  , et  j’a- 
vois  reconnu  qu’elles  l’avoient  très -irrégu- 
lière ; que  lorsqu’on  les  laissoit  libres  dans 
l’eau , elles  s’élevoient  souvent  au  dessus , 
en  sorte  que  leurs  narines  débordoient  et  se 
trou  voient  dans  l’air.  On  voyoit  alors  dans 
leur  gorge  un  mouvement  oscillatoire  qui 
correspondoit  à peu  près  à un  autre  mou- 
vement alternatif  de  dilatation  et  de  con- 
traction des  narines.  Dès  que  les  narines 
étoient  sous  l’eau,  elles  se  fermoient,  elles 
deux  mouvemens  cessoient  presque  subite- 
ment ; mais  ils  recommençoient  aussitôt 
que  les  narines  se  retrouvoient  dans  l’air. 
Si  on  contraignoit  brusquement  ces  gre- 
nouilles de  plonger , elles  donnoienl  des 
signes  visibles  d’incommodité,  et  lâchoient 
une  quantité  de  bulles  d’air.  Lorsque  l’on 
remplissoit  le  bocal  jusqu’aux  bords,  et 
qu’on  le  recouvroit  d’un  poids  de  douze 
onces  , elles  enlevoient  ce  poids  et  le  fai- 
soient  tomber  pour  avoir  de  l’air.  A l’égard 
des  trois  grenouilles  que  l’on  a tenues  con- 
stamment sous  l’eau,  elles  n’ont  cessé  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  s’approcher  le 
plus  près  possible  de  la  surface;  et  enfin 
elles  sont  mortes , les  unes  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures , les  autres  au  bout  de  deux 
jours  *.  Mais  il  en  a été  autrement  des  trois 
qui  avoient  l’air  et  l’eau,  et  des  quatre  qui 
avoient  l’air  et  point  d’eau  ; de  ces  sept 
grenouilles,  les  quatre  dernières  et  une  des 
premières  se  sont  échappées  au  bout  d’un 
mois , et  les  deux  qui  sont  restées , l’une 
mâle  et  l’autre  femelle,  sont  vives  plus  que 
jamais  dans  ce  moment  (22  avril  1779), 
et  dès  le  6 la  femelle  avoit  pondu  environ 
i3oo  œufs. 

Les  mêmes  expéiiences  faites  avec  les 
mêmes  précautions  sur  neuf  petits  poissons 
de  sept  espèces  différentes , ont  donné  des 
résultats  semblables  ; ces  sept  espèces  sont 

I.  It  est  bon  de  remarquer  que  les  grenouilles 
sont  très-vivaces  , qu  elles  soutiennent  pendant  des 
mois  le  jeûne  le  pins  absolu,  et  qu’elles  conser- 
vent pendant  plusieurs  heures  le  mouvement  et  la 
vie , après  que  le  cœur  et  les  autres  viscères  leur 
tnt  été  tirés  du  corps. 


les  goujons,  les  ablettes,  les  meuniers,  les 
vérons , les  chabots , les  rousses , et  une 
autre  dont  je  ne  connois  que  le  nom  vul- 
gaire en  usage  dans  le  pays  que  j’habite, 
savoir  la  bouzære.  Huit  individus  des  six  1 
premières  espèces  tenus  sous  l’eau  sont  morts  ■ 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  2 , tandis 
que  les  individus  qui  étoient  dans  des  bou- 
teilles semblables,  mais  avec  la  liberté  de 
s’élever  à la  surface  de  l’eau , ont  vécu  et 
conservé  toute  leur  vivacité.  A la  vérité , la 
bouzière  renfermée  a vécu  plus  long-temps  ' 
que  les  six  autres  espèces,  mais  j’ai  re- 
marqué que  l’individu  libre  de  cette  même 
espèce  ne  montoit  que  rarement  au  dessus 
de  l’eau,  et  il  est  à présumer  que  ces  pois- 
sons se  tiennent  plus  habituellement  que 
les  autres  au  fond  des  ruisseaux,  ce  qui 
supposeroit  une  organisation  un  peu  diffé- 
rente 3;  cependant  je  dois  ajouter- que  l’in- 
dividu renfermé  s’élevoit  souvent  jusqu’aux 
tuyaux  de  paille  qui  l’empêchoient  d’arriver 
au  dessus  de  l’eau  ; que  dès  le  second  jour 
il  étoit  souffrant,  mal  à son  aise  ; que  sa 
respiration  commença  dès  lors  à devenir 
pénible,  et  son  écaille  pâle  et  blanchâtre 4. 

Mais  ce  qui  paroîtra  plus  surprenant , 
c’est  que  de  deux  carpes  égales,  celle  que 
j’ai  tenue  constamment  sous  l’eau  a vécu  un 
tiers  de  moins  que  celle  que  j’ai  tenue  hors 
de  l’eau  5,  quoique  celle-ci , en  se  débattant, 
fût  tombée  de  dessus  la  tablette  d’uue  chemi- 
née qui  avoit  environ  quatre  pieds  de  hauteur; 


2.  L’ablette  est  morte  en  trois  heures , les  deux 
petits  meuniers  en  six  heures  et  demie,  l’un  des 
goujons  au  bout  de  sept  heures  , l’atitre  au  bout  de 
douze  heures , le  véron  en  sept  heures  et  demie  , 
le  chabot  en  quinze  heures,  la  rousse  en  vingt- 
trois  heures  , et  la  bouzière  en  près  de  quatre 
jours.  Ces  mêmes  poissons  tenus  dans  l’air  sont 
morts  , savoir,  les  ablettes  au  bout  de  trente-cinq  à 
quarante-quatre  minutes,  la  bouzière  au  bout  d’en- 
viron quarante-quatre , la  rousse  au  bout  de  cin- 
quante ou  cinquante-deux  , les  meuniers  au  bout 
de  cinquante  à soixante  , l’un  des  vérons  en  deux 
heures  quarante  - huit  minutes  , l’autre  en  trois 
heures  ; l’un  des  goujons  au  bout  d’une  heure  qua- 
rante-neuf minutes,  et  l’autre  au  bout  de  six 
heures  vingt-deux  minutes  : le  plus  grand  de  tous 
ces  poissons  n’avoit  pas  vingt  lignes  de  long  entre 
œil  et  queue. 

3.  Ce  poisson  étoit  plus  petit  qu’une  petite 
ablette  ; il  avoit  sept  nageoires  comme  elle  , les 
écailles  du  dessus  du  corps  jaunâtres,  bordées  de 
brun,  et  celles  du  dessous  nacrées. 

4 Cela  a lieu  en  général  pour  tous  les  poissons 
qu’on  laisse  mourir  sous  l’eau  ; mais  il  y a loin  de 
là  aux  changemens  de  couleurs  si  singuliers  qu’é- 
prouve en  mourant  le  poisson  connu  autrefois  chez 
les  Romains  sous  le  nom  de  mullus , et  dont  le 
spectacle  faisoit  partie  du  luxe  et  des  plaisirs  de  la 
table  chez  ceux  qu’on  appeloit  alors  proceres  gulœ. 

5.  La  première  a vécu  dix-huit  heures  sous  l’eau, 
et  la  seconde  près  de  vingt-sept  dans  l’air. 
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lûi  t dans  aeux  autres  exjiériences  comparées, 
«1  iites  sur  des  meuniers  beaucoup  plus  gros 
ue  ceux  dont  il  a été  question  ci-dessus,  ceux 
sid  u’on  a tenus  dans  l’air  ont  vécu  plus  long- 
fti  împs,  et  quelques-uns  une  fois  plus  long- 
Jis  emps  que  ceux  qu’on  a tenus  sous  l’eau  i. 

J’ai  dit  que  les  grenouilles  sur  lesquelles 
de  ai  fait  mes  observations  avoient  été  trou- 
et  ées  sous  la  glace  ; et  comme  il  seroit  pos- 
ta ible  que  cette  circonstance  donnât  lieu  de 
ps  roire  à quelques  personnes  que  les  gre- 
«•  louilles  peuvent  vivre  long-temps  sous  l’eau 
t sans  air,  je  crois  devoir  ajouter  que 
lis  elles  qui  sont  sous  la  glace  ne  sont  point 
s-  ans  air,  puisqu’il  est  connu  que  l’eau, 
le  andis  qu’elle  se  glace , laisse  échapper  une 
ui  rande  quantité  d’air  qui  s’amasse  nécessai- 
é-  enient  entre  l’eau  et  la  glace,  et  que  les 
a-  renouilles  savent  bien  trouver, 
lî  Si  donc  il  est  constaté , par  les  expé- 
ir  iences  ci-dessus , que  les  grenouilles  et  les 
ir  jpoissons  ne  peuvent  se  passer  d’air  ; s’il  est 
sa  pcquis  par  l’observation  générale  de  tous  les 
it  >ays  et  de  tous  les  temps  qu’aucun  amphi- 
i )ie  , petit  ou  grand , ne  peut  subsister  sans 
, 'espirer  l’air,  au  moins  par  intervalles  , et 
le  îhacun  à sa  manièr  e ^ ; comment  se  per- 

I.  Des  deux  meuniers  qu’on  a laissé  mourir  hors 
le  l’eau  dans  une  chambre  sans  feu,  ihermoinètre 
ti  i degrés  au  dessus  de  zéro,  l’un  avoit  un  j)ied  de 
j.  ong  , pesoit  trente-trois  onces,  et  a vécu  huit 
leures  ; l’autre  avoit  un  peu  plus  de  neuf  pouces 
' ;t  demi,  pesoit  dix-sept  onces,  et  a vécu  quatre 
IX  leures  dix-sept  minutes  ; tandis  que  deux  poissons 
fS  le  même  espèce  n’ont  vécu  sous  l’eau,  l’un  que 
le  rois  heures  cinquante-six  minutes,  et  l’autre  que 
I,  rois  heures  et  un  quart.  Mais  il  n’e-a  a pas  été  de 
t nème  des  rousses:  car  la  plus  grande,  qui  avoit 
e inq  pouces  huit  lignes  de  long,  n’a  vécu  que  trois 
i leures  dans  l’air;  et  l’autre,  qui  avoit  quatre 
à louces  neuf  lignes,  a vécu  trois  heures  trois  quarts 
!■  ous  l’eau.  Dans  le  cours  de  ces  observations  , j’ai 
!•  ru  voir  que  l’agonie  de  chaque  poisson  se  mar- 
j1  ;uoit  par  la  cessation  du  mouvement  régulier  des 
IX  luies , et  par  une  convulsion  périodique  dans  ce 
is  nème  organe , laquelle  revenoit  deux  ou  trois  fois 
].  n un  quart  d’heure  ; le  gros  meunier  en  a eu  treize 
ix  n soixante-dix-sept  minutes,  et  il  m’a  paru  que 
IS  a dernière  a mai-qué  l’instant  de  la  mort  : dans 
e un  des  petits , cet  instant  a été  marqué  par  une 
onvulsion  dans  les  nageoires  du  ventre  ; mais  dans 
te  e plus  grand  nombre  , celui  de  tous  les  mouve- 
fs  lens  externes  et  réguliers  qui  s’est  soutenu  le  plus 
le  ang-temps  , c’est  le  mouvement  de  la  mâchoire 
iférieure. 

)S  2.  On  sait  que  les  castors,  les  tortues,  les  sa- 
le Jinandres,  les  lézards,  les  crocodiles,  les  hippo- 
>•  Otâmes,  les  baleines,  viennent  souvent  au  dessus 
>i  e l’eau,  ainsi  que  les  grenouilles,  pour  jouir  de 
le  air  : les  coquillages  eux-mémes , qui  de  tous  les 
la  nimaux  sont  les  plus  aquatiques,  semblent  avoir 
lesoiu  d’air,  et  viennent  de  temps  en  temps  le 
a,  espirer  à la  surface  de  l’eau  ; par  exemple  , la 
mule  des  étangs.  Voyez  le  Mémoii’e  de  JM.  JMéry 
ur  ce  coquillage. 


suadér  que  des  oiseaux  puissent  en  sup- 
porter l’entière  privation  pendant  un  temps 
considérable  comment  supposer  que  les 
hirondelles,  ces  filles  de  l’air , qui  paroissent 
organisées  pour  être  toujours  suspendues 
dans  ce  fluide  élastique  et  léger,  ou  du' 
moins  pour  le  respirer  toujours  , puissent 
vivre  pendant  six  mois  sans  air  ? 

Je  serois  sans  doute  plus  en  droit  que 
personne  d’admettre  ce  paradoxe,  ayant  eu 
l’occasion  de  faire  une  expérience,  peut- 
être  unique  jusqu’à  présent,  qui  tend  à le 
confirmer.  Le  5 septembre,  à onze  heures  du 
matin,  j’a vois  renfermé  dans  une  cage  une 
nichée  entière  d’hirondelles  de  fenêtre , 
composée  du  père,  de  la  mère,  et  de  trois 
jeunes  en  état  de  voler.  Étant  revenu  quatre 
ou  cinq  heures  après  dans  la  chambre  où 
étoit  cette  cage,  je  m’aperçus  que  le  père 
n’y  étoit  plus  ; et  ce  ne  fut  qu’après  une  de- 
mi-heure  de  recherche  que  je  le  trouvai  : 
il  éloit  tombé  dans  un  grand  pot-à-l’eau  où 
il  s’étoit  noyé  ; je  lui  reconnus  tous  les 
symptômes  d’une  mort  apparente , les  yeux 
fermés,  les  ailes  pendantes,  tout  le  corps 
roide.  Il  me  vint  à l’esprit  de  le  ressusciter, 
comme  j’avois  autrefois  ressuscité  des  mou- 
ches noyées  ; je  l’enterrai  donc  à quatre 
heures  et  demie  sous  de  la  cendre  chaude, 
ne  laissant  à découvert  que  l’ouverture  du 
bec  et  des  narines.  Il  étoit  couché  sur  son 
ventre  ; bientôt  il  commença  à avoir  un 
mouvement  sensible  de  respiration  qui  fai- 
soit  fendre  la  couche  de  cendres  dont  le 
dos  étoit  couvert  ; j’eus  soin  d’y  en  ajouter 
ce  qu’il  falloit.  A sept  heures , la  respiration 
étoit  plus  marquée  ; l’oiseau  ouvroit  les 
yeux  de  temps  en  temps , mais  il  étoit  tou- 
jours couché  sur  son  ventre  : à neuf  heures, 
je  le  trouvai  sur  ses  pieds,  à côté  de  son 
petit  tas  de  cendres;  le  lendemain  matin 
il  éloit  plein  de  vie  : on  lui  présenta  de  la 
pâtée,  des  insectes;  il  refusa  le  tout , quoi- 
qu’il n’eût  rien  mangé  la  veille.  L’ayant 
posé  sur  une  fenêtre  ouverte,  il  y resta 
quelques  momens  à regarder  de  côté  et 
d’autre  ; puis  il  prit  son  essor  en  jetant  un 
petit  cri  de  joie,  et  dirigea  son  vol  du  côté 
de  la  rivière  Cette  espèce  de  résurrection 
d’une  hirondelle  noyée  depuis  deux  ou  trois 
heures  ne  m’a  point  disposé  à croire  pos- 
sible la  résurrection  périodique  et  générale 
de  toutes  les  hirondelles , après  avoir  passé 
plusieurs  mois  sous  l’eau.  La  première  est 
‘ un  phénomène  auquel  les  progrès  de  la  mé- 

3 Une  jicrsonne  digne  de  foi  m’a  a.ssuré  avoir 
ressuscité  de  la  même  manière  «n  chat  noyé  ré- 
cemment. 
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decine  moderne  nous  ont  accoutumés,  et 
qui  se  réalise  tous  les  jours  sous  nos  yeux 
dans  la  personne  des  noyés.  La  seconde 
n’est,  à mon  avis,  ni  vraie  ni  vraisem- 
blable; car,  indépendamment  de  ce  que  j’ai 
dit , n’est-il  pas  contre  toute  vraisemblance 
que  les  mêmes  causes  produisent  des  effets 
contraires  ; que  la  température  de  l’automne 
dispose  les  oiseaux  à l’engourdissement,  et 
que  celle  du  printemps  les  dispose  à se 
ranimer,  tandis  que  le  degré  moyeu  de  cette 
dernière  température,  à compter  du  22  mars 
au  22  avril , est  moindre  que  le  degré  moyen 
de  celle  de  l’automne,  à compter  du  22 
septembre  au  22  octobre»?  Par  la  même 
raison,  n’est-il  pas  contre  toute  vraisem- 
blance que  l’occulte  énergie  de  cetie  tem- 
pérature printanière,  lors  même  qu’elle  est 
plus  froide  et  plus  long-temps  fioide  que 
de  coutume,  comme  elle  le  fut  en  1740, 
ne  laisse  pas  de  réveiller  les  hirondelles 
jusqu’au  fond  des  eaux,  sans  réveiller 
en  même  temps  les  insectes  dont  elles 
se  nourrissent , et  qui  sont  néanmoins 
plus  exposés  et  plus  sensibles  à son  ac- 
tion 2?  D’où  il  arrive  que  les  hirondelles 
ne  ressuscitent  alors  que  pour  mourir  de 
faim  3,  au  lieu  de  s’engourdir  une  seconde 
fois  et  de  se  replonger  dans  l’eau  comme 
elles  devroient  faire  si  les  mêmes  causes 
doivent  toujours  produme  les  mêmes  effets. 
N’est-il  pas  contre  toute  vraisenddance  que 
ces  oiseaux  supposés  engourdis,  sans  mou- 
vement , sans  respiration  , percent  les  glaces 
jui  souvent  couvrent  et  ferment  les  lacs  au 
temps  de  la  première  apparition  des  hiron- 
delles ; et  qu’au  contraire , lorsque  la  tem- 
pérature des  mois  de  février  et  de  mars  est 
douce  et  même  chaude,  comme  elle  fut  en 
17444,  elle  n’avance  pas  d’un  seul  jour 

1.  J’ai  calculé  la  température  moyenne  de  ces 
deux  périodes  sur  un  journal  d’observations  mé- 
téorolog'iques  , faites  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées, et  j’ai  trouvé  que  la  chaleur  moyenne  de  la 
période  du  printemps  étoit  à la  chaleur  moyenne  de 
la  période  de  l’automne,  dans  la  raison  de  22  à 29. 

2.  On  sait  que,  lorstjue  l’hiver  est  doux  , les  in- 
sectes engourdis  se  raniment,  même  dans  les  mois 
de  février  et  de  janvier,  et  que  si  après  cela  il  sur- 
vient des  froids,  ils  s’engourdissent  de  nouveau. 

3.  Dans  cette  année  les  hirondelles  étant 

arrivées  avant  qu’aucun  insecte  ailé  eût  subi  sa 
dernière  métamorphose,  retardée  par  les  froids,  il 
en  j)érit  un  grand  nombre  faute  de  nourriture  ; 
elles  tomboient  mortes  ou  mourantes  dans  les  rues, 
au  miheu  de  la  campagne.  Cela  prouve  que  ces 
oiseaux  n’ont  pas  le  pressentiment  des  températures 
aussi  sur  que  des  personnes  fort  instruites  d’ailleurs 
veulent  nous  le  faire  croire. 

4.  Le  temps  fut  si  doux  à cette  époque,  ([ue  , 
même  dans  les  pays  du  Nord  , les  plantes  avoient 
commencé  d’entrer  eu  végétation. 


l’époque  de  cette  apparition  ? N’est-il  pas 
contre  la  vraisemblance  que,  l’automne  étant 
chaud , ces  oiseaux  ne  laissent  pas  de  s’en- 
gourdir au  temps  marqué,  quoique  l’on 
veuille  regarder  le  froid  comme  la  cause 
de  cet  engourdissement?  Enfin  n’est-il  pas 
contre  toute  vraisemblance  que  les  hiron- 
delles du  Nord  , qui  sont  absolument  de  laB 
même  espèce  que  celles  du  Midi,  aient  des 
habitudes  si  différentes,  et  qui  supposent 
une  tout  autre  organisation? 

En  recherchant  d’après  les  faits  connus 
ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à celte  erreur 
populaire  ou  savante  , j’ai  pensé  que,  parmi 
le  grand  nombre  d’hirondelles  qui  se  rassem- 
blent la  nuit , dans  les  premiers  et  derniers 
temps  de  leur  séjour,  sur  les  joncs  des  éiangs, 
et  qui  voltigent  .si  fréquemment  sur  l’eau  , il 
peut  s’en  noyer  plusieurs  par  divers  acci- 
dens  faciles  à imaginer  ^ ; que  des  pêcheurs 
auront  pu  trouver  dans  leurs  filets  quelques- 
unes  de  ces  hirondelles  noyées  récemment; 
qu’ayant  été  portées  dans  un  poêle  elles  au  - 
ront repris  le  mouvement  sous  leurs  yeux; 
que  de  là  on  aura  conclu  trop  vite,  et  beau- 
coup trop  généralement,  qu’en  certain  pays 
toutes  les  hirondelles  passoient  leur  quartier! 
d’hiver  sous  l’eau;  enfin  que  des  savans  sei 
seront  apjniyés  d’un  passage  d’Aristote,! 
pour  n’attribuer  cette  habitude  qu’aux  hi- 
rondelles des  contrées  septentrionales,  à 
cause  de  la  distance  des  pays  chauds  où  el- 
les pourroient  trouver  la  température  et  la' 
nourriture  qui  leur  conviennent:  comme  si 
une  dislance  de  quatre  ou  cinq  cents  lieues 
de  plus  étoit  un  obstacle  pour  des  oiseaux 
qui  volent  aussi  légèrement , et  sont  capa-i 
blés  de  parcourir  jusqu’à  deux  cents  lieues 
dans  un  jour,  et  qui  d’ailleurs,  en  s’avan-; 
çaut  vers  le  Midi , irouvent  une  température 
toujours  plus  douce,  une  nourriture  toujours 
plus  abondante.  Aristote  eroyoit  en  effet  à 
î’occultaiion  des  hirondelles,  et  de  quelques 
autres  oiseaux;  en  quoi  il  ne  se  trompoit 
que  dans  la  trop  grande  généralité  de  son 
assertion  ; car  il  est  très-vrai  que  l’on  voit 
quelquefois  l’hiver  paroître  des  hirondelles 
de  rivage,  de  cheminée,  etc. , dans  les  temps 
doux  ; ou  en  vit  dt  ux  de  la  derniere  espèce 
voltiger  tout  le  jour  dans  les  cours  du  châ-i- 
teau  de  Mayac  en  Périgord  , le  27  décembre 
1775,  par  un  vent  de  midi,  accompagné 

5.  On  en  trouve  quelquefois  l’été  de  noyées  dans 
les  petites  pièces  d’eau,  et  uiéine  dan.s  les  mares; 
ce  qui  prouve  qu’elles  se  noient  très-facilement. 
Riais,  encore  une  fois,  la  question  principale  ii’esl 
pas  de  savoir  si  elles  tombent  dans  l’eau  ; c’est  de 
savoir  si  elles  en  sortent , et  comment  elles  en 
sortent. 


LES  HIRONDELLES. 


3i 


m d’une  petite  pluie.  J’ai  sous  les  yeux  un  pro- 

0 cès-verhal  revèlu  d’un  grand  nombre  de  si- 

01  gnalures  respectables  qui  attestent  ce  fait; 
ie  et  ce  fait,  qui  confirme  à quekpies  égards  le 
lai  sentiment  d'Arisiote  sur  foccultalion  des  hi- 
m rondelles,  ne  s’accorde  point  avec  ce  qu’a- 
li  joute  ce  philosophe,  qu’elles  sont  alors  sans 
lei  plumes.  On  peut  croire  que  les  hirondelles 
;nl  vues  le  27  décembre  en  Périgord  étoient  ou 

des  adultes  dont  la  ponte  avoit  été  retardée, 
iiii  ou  des  jeunes  qui , n’ayant  pas  eu  l’aile  as- 
m sez  forte  pour  voyager  avec  les  autres, 
ai  étoient  restées  en  arriéré,  et,  par  une  suite 
la  de  hasards  heureux , avoient  rencontré  une 
er  retraite,  une  exposition,  une  saison  et  des 
aj  aourritures  convenables.  Ce  sont  ajtparem- 
’i  Meut  quelques  exemples  pareils  , moins  ra- 
cj  res-  dans  la  Grèce  que  dans  notre  Europe 
iij  septentrionale,  qui  auront  donné  lieu  à l’hy- 
fs  aothèse  de  l’oceultation  générale  des  hiron- 
at  déliés,  non  seulement  de  celles  de  fenêtre 
aa  [3t  de  cheminée , mais  encore  de  celles  de  ri- 
ij  vage;  car  M.  Klein  prétend  aussi  que  ces 
jii  dernieres  restent  l’hiver  engourdies  dans 
jyi  eui's  ti'ous  1 ; et  il  faut  avouer  que  ce  sont 
lig  pelles  qui  pourroient  en  être  soupçonnées 
5(  pvee  plus  de  vraisemblance,  puisqu  a Malte, 
|ît  même  en  France,  elles  paraissent  assez 
lij  |onvent  pendant  l’hiver.  M.  de  Buffon  n’a- 
I [voit  pas  eu  l’occasion  d’en  voir  par  lui-même 
■^^ans  celte  saison;  mais  il  les  avoit  vues  de 
œil  de  l’esprit;  il  avoit  jugé,  d’après  leur 
lature,  que  s’il  y avoit  une  espèce  d’hiron- 
lelle  sujette  à l’engourdissement,  ce  devoit 
!tie  celle-ci.  En  effet,  les  hirondelles  de  li- 
age craignent  moins  le  froid  que  les  autres, 
|,J|u!isqu’elles  se  tiennent  presque  toujours 
ur  les  ruisseaux  et  les  rivières.  Selon  toute 
pparence,  elles  ont  aussi  le  sang  moins 
haud  ; les  trous  où  elles  pondent,  où  elles 
abitent,  resremblent  beaucoup  au  domicile 
es  animaux  que  l’on  sait  qui  s’engourdis- 
nt.  D’ailleurs  elles  trouvent  dans  la  terre 
es  insectes  en  toute  saison;  elles  peuvent 
onc  vivre  au  moins  une  pai-tie  de  l’hiver 
ans  un  pays  où  les  autres  hirondelles  pé- 
jiroienl  faute  de  nourriture;  encore  faut-il 
icn  se  garder  de  faire  de  cette  occultation 
ne  loi  généiale  pour  toute  respe«e,  elle 
oit  être  resiieinte  à queh|ues  individus  scu- 
iinent  ; c’est  une  conséquence  cpii  résidte 
’uiie  ob.rervation  faite  en  Angielene  au 

I ï.  On  y ajoute  les  inarlinets,  les  râles,  les  ros- 
j(i)i  |?nols  , les  faiivelles;  et  il  paroil  (|ue  M.  Klein 
ouflroit  eu  ajoiiler  biin  d’autres.  Si  son  système 
|e  rèalisml  , la  terre  n’auroit  pas  assez  de  cavernes, 
ps  roi  liers  n'ainr)ieiit  pas  assez  de  trous.  D’ailleurs 
lus  cette  occultation  sera  supposée  generale, 
jlle  doit  être  su[)j)osce  notoire. 


plus 


mois  d’octobre  1757  , et  dirigée  par  M.  Col- 
litison  ; il  ne  se  trouva  pas  une  seide  de  ces 
hirondelles  dans  une  berge  criblée  de  leurs 
trous,  et  que  l’on  fouilla  très-exactement. 
La  principale  source  des  erreurs  dans  ce  cas 
et  dans  beaucoup  d’auires,  c’est  la  facilité 
avec  laquelle  on  se  permet  de  tirer  des  con- 
séquences générales  de  quelques  faits  parti- 
culiers et  souvent  mal  vus. 

Puis  donc  que  les  hirondelles  (je  pourrois 
dire  tous  les  oiseaux  de  passage)  ne  cherchent 
point,  ne  peuvent  trouver  sous  l’eau  un 
asile  analogue  à leitr  nature  contre  les  in- 
convéniens  de  la  mauvaise  saison , il  en  faut 
revenir  à l’opinion  la  plus  ancienne,  la 
plus  conforme  à l’observation  et  à l’expé- 
rience ; il  faut  dire  que  ces  oiseaux , ne  trou- 
vani  plus  dans  un  pays  les  insectes  qui  leur 
conviennent,  passent  dans  des  contrées 
moins  froides,  qui  leur  offrent  en  abondance 
celte  proie  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  sub- 
sister ; et  il  est  si  vrai  que  c’est  là  la  cause 
générale  et  déterminante  des  migrations  des 
oiseaux , que  ceux-là  partent  les  premiers 
qui  vivent  d’iusectes  voltigeans,  et,  pour 
ainsi  dire,  aériens,  parce  que  ces  insectes 
manquent  les  premiers;  ceux  qui  vivent  de 
larves  de  fourmis  et  autres  insectes  terres- 
tres en  trouvent  plus  long-temps  et  parlent 
plus  lard;  ceux  qui  vivent  de  baies,  de  pe- 
tites graines,  et  de  fruits  qui  mûrissent  en 
automne  et  restent  sur  les  arbres  tout  l’hi- 
ver, n’arrivent  aussi  qu’en  automne,  et  res- 
tent dans  nos  campagnes  la  plus  grande  par- 
tie de  l’hiver  ; ceux  qui  vivent  des  mêmes 
choses  que  l’homme  et  de  son  superflu  res- 
tent toute  l’année  à portée  des  lieux  habi- 
tés. Enfin  de  nouvelles  cultures  qui  s’intio- 
duisent  dans  un  pays  donnent  lieu  à la  lon- 
gue à de  nouvelles  migrations  ; c’est  ainsi 
qu’apres  avoir  établi  à la  Caroline  la  culture 
de  l’orge,  du  riz,  et  du  froment,  les  colons 
y ont  vu  arriver  régulièrement  chaque  an- 
née des  volées  d’oiseaux  qu’on  n’y  coniiois- 
soit  point,  et  à qui  l’on  a donné,  d’après 
la  circonstance,  les  noms  A' oiseaux  de  riz, 
à'oiseaux  de  blé,  etc.  D’ailleurs  il  n’est  pas 
rare  de  voir  dans  les  mers  d’Amérique  des 
nuées  d’oiseaux  attirés  par  des  nuées  de  pa- 
pillons si  considérables,  que  l’air  en  est  obs- 
curci. Dans  tous  les  cas,  il  paroit  que  ce 
n’est  ni  le  climat,  ni  la  saison,  mais  l’arti- 
cle des  subsistances,  la  nécessité  de  vivre, 
qui  décide  principalement  de  leur  marene, 
qui  les  fait  errer  de  contrée  en  contrée, 
pas.ser  et  repasser  les  mers,  ou  qui  les  fixe 
pour  toujours  dans  un  même  pays. 

J’avoue  ([u’après  celte  première  cause,  il 
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en  est  une  autre  qui  influe  aussi  sur  les  mi- 
grations des  oiseaux,  du  moins  sur  leur  re- 
tour dans  le  pays  qui  les  a vus  naître.  Si  un 
oiseau  n’a  point  de  climat,  du  moins  il  a 
une  patrie  ; comme  tout  autre  animal,  il  re- 
connoît,  il  affectionne  les  lieux  où  il  a com- 
mencé de  voir  la  lumière,  de  jouir  de  ses 
facultés,  où  il  a éprouvé  les  premières  sensa- 
tions, goûté  les  prémices  de  l’existence;  il 
ne  le  quitte  qu’avec  regret,  et  lorsqu’il  y est 
forcé  par  la  disette  ; un  penchant  irrésistible 
l’y  rappelle  sans  cesse,  et  ce  penchant,  joint 
à la  connoi'isance  d’une  route  qu’il  a déjà 
faite,  et  à la  force  de  ses  ailes,  le  met  en  état 
de  revenir  dans  le  pays  natal  toutes  les  fois 
qu’il  peut  espérer  d’y  trouver  le  bien-être  et 
la  subsistance  Mais , sans  entrer  ici  dans  la 
thèse  générale  du  passage  des  oiseaux  et  de 
.ses  causes,  il  est  de  fait  que  nos  hirondelles 
se  retirent  au  mois  d’oetobre  dans  les  pays 
méridionaux,  puisqu’on  les  voit  quitter  cha- 
que année  dans  cette  même  saison  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Europe,  et  arriver  peu 
de  jours  après  en  différons  pays  de  l’Afri- 
que, et  que  même  on  les  a trouvées  plus 
d’une  d’une  fois  eu  route  au  milieu  des  mers. 
Il  est  de  ma  connoissance , disait  Pierre 
Martyr,  que  les  hirondelles,  les  milans,  etc., 
quittent  l’Europe  aux  approches  de  l’hiver, 
et  vont  passer  eelte  saison  sur  les  côtes  d’É- 
gypte. Le  P.  Kireher,  ee  partisan  de  l’im- 
mersion des  hirondelles,  mais  qui  la  restrei- 
gnait aux  pays  du  Nord,  atteste,  sur  le  rapport 
des  habitans  de  la  Morée,  qu’une  grande 
multitude  d’hirondelles  passe  tous  les  ans 
iivec  les  cigognes  de  l’Égypte  et  de  la  Libye 
en  Europe  M.  Adanson  nous  apprend  que 
les  hirondelles  de  cheminée  arrivent  au  Sé- 
négal vers  le  9 octobre,  qu’elles  en  repar- 
tent au  printemps,  et  que  le  6 de  ee  même 
mois  d’octobre,  étant  à cinquante  lieues  de 
la  côte,  entre  l’île  de  Corée  et  le  Sénégal, 
il  en  vint  quatre  se  poser  sur  son  bâtiment, 
<[u’il  reconnut  pour  de  vraies  hirondelles 
d’Europe  ; il  ajoute  qu’elles  se  laissèrent 
prendre  toutes  quatre,  tant  elles  étoient  fati- 
guées. En  1765,  à peu  près  dans  la  même 
saison , le  vaisseau  de  la  compagnie,  le  Pen- 

1.  Dans  la  partie  de  la  Libye  où  le  Nil  prend  sa 
source,  les  hirondelles  et  les  milans  sont  séden- 
taires, et  restent  toute  l’année.  On  a dit  la  inèine 
chose  de  quelques  cantons  de  l’Éthiopie.  Au  reste  , 
il  peut  y avoir  dans  le  même  pays  des  hirondelles 
de  passage  et  d’autres  sédentaires,  comme  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

2.  Voyez  le  Monde  soutenain  de  ce  jésuite.  Ces 
deux  derniers  faits  me  confirment  dans  l’idée  que 
même  dans  les  pays  chauds  il  y a une  saison  pour 
la  génération  des  insectes , de  ceux  au  moins  qui 
servent  de  pâture  aux  hirondelles. 


thièvre,  fut  comme  inondé,  entre  la  côte 
d’Afrique  et  les  îles  du  cap  Vert,  d’une  nuée 
d’hirondelles  à croupion  blanc,  qui  proba- 
blement ven oient  d’Europe.  Léguât  se  trou- 
vant dans  les  mêmes  mers,  le  12  novembre, 
fit  aussi  rencontre  de  quatre  hirondelles,  qui 
suivirent  son  bâtiment  pendant  sept  jours 
jusqu’au  cap  Vert;  et  il  est  à remarquer  que 
c’e.st  précisément  la  saison  où  les  ruches 
d’abeilles  donnent  leurs  essaims  au  Sénégal 
en  très-grande  abondance,  et  celle  où  les 
cousins  appelés  marin gouins  sont  fort  incom- 
modes, par  conséquent  fort  nombreux;  et 
cela  doit  être,  car  c’est  le  temps  où  finis- 
sent les  pluies  ; or  l’on  sait  qu’une  tempé- 
rature humide  et  chaude  est  la  plus  favorable 
à la  multiplication  des  insectes,  surtout  de 
ceux  qui , comme  les  maringouins , se  plai- 
sent dans  les  lieux  aquatiques.  Christophe 
Colomb  en  vit  une  à son  second  voyage, 
laquelle  s’approcha  de  ses  vaisseaux,  le  24 
octobre,  dix  jours  avant  qu’il  découvrît  la 
Dominique  : d’autres  navigateurs  en  ont 
rencontré  entre  les  Canaries  et  le  cap  de 
Bonne  - Espérance.  Au  royaume  d’Issini, 
selon  le  missionnaire  Loyer,  on  voit,  dans 
le  mois  d’octobre  et  dans  les  mois  suivans  , 
une  multitude  d’hirondelles  qui  viennent 
des  attires  pays.  M.  Edwards  assure  que  les 
hirondelles  quittent  l’Angleleire.  en  au- 
tomne 3,  et  que  celles  de  cheminée  se  trou- 
vent au  Bengale.  On  voit  toute  l’année  des 
hirondelles  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dit 
Kolbe,  mais  en  fort  grand  nombre  pendant 
l’hiver  ; ce  qui  suppose  qu’en  cette  contrée 
il  y en  a quelques-unes  de  sédentaires  et 
beaucoup  de  voyageuses  ; car  on  ne  prétendra 
pas  apparemment  qu’elles  se  cachent  sous 
l’eau  ou  dans  des  trous  pendant  l’élé.  Les 
hirondelles  du  Canada , dit  le  P.  Charlevoix, 
sont  des  oiseaux  de  passage  comme  celles 
d’Europe;  celles  de  la  Jamaïque,  dit  le  doc- 
teur Stubbes,  quittent  cette  île  dans  les 
mois  d'hiver,  quelque  chaud  qu’il  fasse. 
Tout  le  monde  connaît  l’expérience  heureuse 


rei 


3.  D’autres  observateurs , qui  y ont  regardé  de 
plus  près  , assurent  que  les  hirondelles  quittent 
l’Angleterre  vers  le  ?g  septembre  ; que  le  lieu  de 
l’assemblée  générale  paroit  indi(|ué  sur  les  côtes  de 
la  province  de  Suffolk  , entre  Oxford  et  Yarmouth; 
qu’elles  se  posent  sur  les  toits  des  églises  , des 
vieilles  tours  , etc.  ; qu’elles  y restent  plusieurs 
jours  lorsque  le  vent  n’est  point  favorable  pour 
passer  la  mer  ; que  si  le  vent  vient  à changer  pen- 
dant la  nuit,  elles  partent  toutes  à la  fois,  et  que 
le  lendemain  matin  on  n’en  retrouve  pas  une  seule. 
Tout  cela  indique  assez  clairement , non  pas  une 
immersion,  ni  même  une  migration  dirigée  vers  le 
Nord,  mais  bien  une  migration  dirigée  au  sud  ou 
au  sud-est  de  l’Angleterre. 
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et  sin^^illère  c!e  M.  Frisch,  qui,  ayant  atta- 
ché aux  pieds  de  quelques-uns  de  ces  oiseaux 
un  fil  teini  en  délrenqie,  revit  l’année  sui- 
vante ces  mêmes  oiseaux  avec  leur  fil  qui 
n’étoit  point  décoloré;  preuve  assez  bonne 
que  du  moins  ces  individus  n’avoieat  point 
passé  riiiver  sous  l’eau,  ni  même  dans  un 

! endroit  humide,  et  présomption  îrès-forîe 
qu’il  eu  est  ainsi  de  loule  l’espèce.  On  [leut 
s’attendre  que  lorsque  l’Afrique  et  certaines 
parties  de  l’Asie  seront  plus  fréquentées  et 
mieux  connues,  on  parviendra  à découvrir 
les  diverses  stations,  non  seulement  des 
lUîirondelles,  mais  encore  de  la  j)lupart  des 
'i  oiseaux  que  les  habilans  des  îles  de  la  Médi- 
|j  lerranée  voient  passer  et  repasser  chaque 
'année  à l’aide  des  vents;  car  ce  s passages 
llj  sont  une  sorte  de  navigation  de  long  cours  ; 
Iles  oiseaux,  comme  ou  a vu,  ne  les  entre- 
ij  prennent  guère  que  lorsqu’ils  sont  aidés  par 
jjun  vent  favorable;  mais  lorsqu’ils  sont  sur- 
! pris  au  milieu  de  leur  course  par  des  vents 
I contraires,  il  peut  arriver  que,  se  trouvant 
j exténués  de  fatigue,  ils  se,  posent  sur  le  pre- 
i mier  vaisseau  qui  se  présente,  comme  l’ont 
|!  éprouvé  plusieurs  navigateurs  au  temps  du 
i' passage'.  Tl  peut  arriver  qu’à  défaut  de 

I bâlimens  ils  tombent  dans  la  mer  et  soient 
engloutis  par  les  flots  : c’est  alors  que  l’on 
pourroit,  en  jetant  le  filet  àprojios,  pêcher 
véritablement  des  hirondelles  noyées,  et,  en 
|s’y  prenant  bien  , les  rapj)eler  à la  vie  ; mais 
ou  sent  que  ces  hasards  ne  peuvent  avoir 
lieu  en  terre-ferme,  ni  sur  des  mers  d’une 
petite  étendue. 

Dans  presque  tous  les  pays  connus,  les 
hirondelles  sont  regardées  comme  amies  tle 
l’honsme;  et  à très-juste  titre,  puisqu’elles 
consomment  une  multitude  d’insectes  qui 
vivroienl  aux  dépens  de  1 homme  Il  faut 
convenir  (]ue  les  engoulevens  anroient  les 
mêmes  droits  à sa  reconnoissance  puisqu’ils 
lui  rendent  les  mêmes  services;  mais,  pour 

T.  Le  v.TÎsspau  de  l’amirat  Wasfei’  se  trouvant  au 
printemps  dans  le  canal  de  la  Manche,  une  multi- 
tude imioml)ial)le  d’hirondelles  vint  se  poser  des- 
sus ; tous  les  càhles  eu  étoient  couverts  : elles  pa- 
roissoient  fatiguées,  affamées;  on  ajoute  même 
qu’elles  étoient  extrêmement  maigres.  S’étant  re- 
posées la  nuit,  elles  reprirent  leur  volée  le  lende- 
main dès  le  matin.  M.  Collinson  nous  apprend  t[ue 
la  même  chose  arriva  sur  le  vaisseau  du  capitaine 
AVright  , reveiiaiit  de  Philadelphie. 

2.  On  s’est  aperçu  en  plusieurs  circonstances 
qu’elles  délivroieut  un  pays  du  fléau  des  cousins. 
,Oans  la  petite  ville  que  j’habite  elles  ont  délivré 
li])lusieurs  greniers  d’un  autre  fléau  , je  veux  dire 
Il  de  ces  petits  vers  qui  rongent  le  blé  , sans  doute 
î|  en  détruisant  les  insectes  ailes  dont  ces  vers  sont 
i:  les  larves. 
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les  lui  rendre,  ils  .se  cacheiildans  les  ombres 
di!  crépuscule,  et  l’on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris qu’ils  restenl  ignorés,  eux  et  leurs  hien- 
iciils. 

Ma  première  idée  avoit  été  de  séparer  ici 
les  marliiiets  des  hirondelles,  et  d’imiter  en 
cela  la  nature,  qui  semble  les  avoir  elle-même 
séparés,  en  leur  inspirant  un  éloignement 
réciproque  ; jamais  on  n’a  vu  les  oiseaux  de 
ces  deux  familles  voler  de  compagnie;  au  lieu 
que  l’on  voit,  du  moins  quelquefois,  nos 
trois  espèces  d’hirondelles  se  réunir  en  une 
seide  Iroupe.  D’ailleurs  la  famille  des  mar- 
tint'ts  se  distingue  de  l'auire  par  des  diffé- 
rences assez  considérables  dans  la  conforma- 
tion, les  babiludes,  et  le  naturel;  i”  dans 
la  conformation;  car  lents  pieds  sont  jdus 
courts,  et  absohimetit  iniitiies  pour  marclier 
ou  pour  prendre  leur  volée  quand  ils  sont 
à plaie  terre;  de  plus,  leurs  quatre  doigts 
sont  (ouniés  en  avant,  et  chat  un  de  ces 
doigls  n’a  que  deux  phalanges,  compris  celle 
de  l’ongle  : ■2''  dans  les  habitudes;  ils  arri- 
vent plus  lard  et  parlent  jtliis  tôt , quoiqu’ils 
semblent  craindre  davantage  la  chaletir;  ils 
font  leur  ponte  dans  les  crevasses  des  vieilles 
murailles,  et  le  plus  haut  qu’ils  peuvent;  ils 
ne  construisant  point  de  nid,  mais  ils  gar- 
nissent leur  trou  d’une  litiere  peu  choisie 
el  fort  abondante,  en  quoi  ils  se  rapprochent 
des  hirondelles  de  rivage;  lorstju  ils  vont  à 
la  provision,  ils  remplissent  leur  large  gosier 
d’insectes  allés  de  toute  espèce,  en  sorte 
qu’ils  ne  j)orlenî  à manger  à leurs  petits  que 
deisx  ou  trois  fois  par  jour  : 3"  dans  le  na- 
turel; ils  sont  plus  délians,  pins  sauvages 
que  les  hirondelles  ; les  iuÜexituis  de  leur 
voix  sont  aussi  moins  variées,  et  leur  ins- 
tinci  paroît  plus  borné.  Voilà  de  grandes 
différences  et  de  fortes  raisons  pour  ne  point 
mêler  ensemble  des  oiseaux  qui,  dans  l’état 
de  naiure,  ne  se  niéieiat  jamais  les  uns  avec 
les  auires;  et  je  suivrais  ce  plan  sans  hé- 
iter,  .si  nous  counoissions  assez  le  naturel 
et  les  habitudes  des  espèces  élraugeres  appar- 
tenant à ces  deux  races  pour  être  siirs  de 
rapporter  chacune  à sa  véritable  souche  : 
mais  nous  savons  si  peu  de  chose  de  ces 
espèces  élraugeres,  que  nous  courrions-  ris- 
que de  tomber  à chaque  pas  dans  quelque 
mépu’ise;  i!  est  plus  prudent,  ne  pouvant 
démêler  sûrement  les  oiseaux  de  ces  deux 
fanfiiles,  de  les  laisser  ensemble,  en  atten- 
dant que  de  nouvelles  observations  nous 
aient  assez  instruits  sur  leur  nature  pour 
assigner  à chacun  sa  véritable  place.  Nous 
nous  contenterons  seulement  ici  de  rap- 
porter les  espèces  qui  nous  paroîlront  avoir 
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le  plus  de  rapports  entre  elles  quant  à la 
coiilormalion  extérieure. 

Nous  ne  séparerons  point  non  plus  en  deux 
classes  les  hirondelles  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau-Monde,  parce  qu’elles  se  ressem- 


Lient  toutes  beaucoup,  et  que  d’ailleurs  ces 
deux  mondes  n’en  tout  qu’un  seul  poui  Jes 
oiseaux  qui  ont  l’aile  aussi  bonne , et  qui 
peuvent  subsister  également  à toutes  les  la- 
titudes. 


L’HIRONDELLE  DE  CHEMINÉE, 

OU  L’HIRONDELLE  DOMESTIQUE. 


Elle  est  en  effet’domeslique  par  instinct; 
elle  recherche  la  société  de  Thomnie  par 
choix;  elle  la  préfère,  malgré  ses  inconvé- 
niens  ,à  toute  auti  e société.  Elle  niche  dans 
nos  cheminées,  et  jusque  dans  l’intérieur  de 
nos  maisons  , surtout  de  celles  où  il  y a peu 
de  mouvement  et  de  bruit  : la  foule  n’est 
point  la  société.  Lorsque  les  maisons  sont 
trop  bien  closes,  et  que  les  cheminées  sont 
fermées  par  le  haut,  comme  elles  sont  à 
Nantua  et  dans  les  pays  des  montagnes,  à 
cause  de  l’abondance  des  neiges  et  des 
pluies,  elle  change  de  logement  sans  chan- 
ger d’inclinations;  elle  se  réfugie  sous  les 
avant-toits  et  y construit  son  nid;  mais  ja- 
mais elle  ne  l’établit  volontairement  loin 
de  l’homme  ; et  toutes  les  fois  qu’un  voya- 
geur égaré  aperçoit  dans  l’air  quelques-uns 
de  ces  oiseaux  il  peut  les  regarder  comme 
de  bon  augure , et  qui  lui  annoncent  infail- 
liblement quelque  habitation  |)rochaine. 
Nous  verrons  qu’il  n’en  est  pas  tout-à-fait 
de  même  de  l’iiirondelle  de  fenêtre. 

Celle  de  cheminée  est  la  première  qui 
paroisse  dans  nos  climats  ; c’est  ordinaii'e- 
ment  peu  après  l’équinoxe  du  printemps. 
Elle  arrive  plus  tôt  dans  les  contrées  plus 
méridionales,  et  plus  tard  dans  les  pays  du 
nord.  Mais  quelque  douce  que  soit  la  tem- 
pérature du  mois  de  février  et  du  commen- 
cement de  mars , quelque  froide  que  soit 
celle  de  la  fin  de  mars  et  du  commencement 
d’avril,  elle  ne  paroît  guère  dans  chaque 
pays  qu’à  l’époque  ordinaire '.  On  en  voit 
quel(|uefois  voler  à travers  les  llocons  d’une 
neige  tres-épaisse.  Elles  souffrirent  beau- 
coup , comme  on  sait,  en  1740"  telles  se 
rénnissoient  en  assez  grand  nomhi’e  sur 
une  rivière  qui  bordoit  une  terrasse  appar- 
tenant alors  à M.  Hébert  2,  et  où  elles  tom- 

I.  Pline  dit  que  César  fait  mention  d’iiirondelles 
vue.s  le  8 des  calendes  de  mars.  Mais  c’est  un  fait 
unique  , et  |>eui-elrc  étuicut-ce  des  hirondelles  de 
riva{;e. 

a.  Cel  excelleul  observateur  m’a  couunuaiqué  sur 


boient  mortes  à chaque  instant  ; l’eau  éfoit  ! 
couverte  de  leurs  petits  cadavres  3.  Ce  n’é-  f 
toit  point  par  l’excès  du  froid  cfu’elles  pé-  i 
rissoieni;  tout  annonçoit  quec’étoit  faute  de  I 
nourriture  : celles  qu’on  ramassoit  étoient  'i 
de  la  plus  grande  maigreur,  et  l’on  voyoit  ‘ 
celles  qui  vivoient  encore  se  fixer  aux  murs  | 
de  la  terrasse  dont  j’ai  parlé,  et,  pour  der-  ■ 
nière  ressource , saisir  avidement  les  mou-  j 
cherons  desséchés  qui  pendoient  à de  vieilles  | 
toiles  d’araignées.  | 

Il  semble  que  l’homme  devroit  accueil-  ‘ 
lir,  bien  traiter , un  oiseau  qui  lui  annon-  i 
ce  la  belle  saison,  et  qui  d’ailleurs  lui  rend  j 
des  services  réels  ; il  semble  au  moins  que  ! 
ses  services  devroieut  faire  sa  sûreté  per-  | ( 
sonnelle,  et  cela  a lieu  à l’égard  du  plus  |j 
grand  nombre  des  hommes  , qui  le  profé-  ,,  Je 
gent  quelquefois  jusqu’à  la  superstition  4 ; j 
mais  il  s’en  trouve  troj)  souvent  qui  se  font  i lei 
lin  amusement  inhumain  de  le  tuer  à coups  J cli 
de  fusil,  sans  autre  motif  que  celui  d’exer-  ' ti(i 
cer  ou  de  perfectionner  leur  adresse  sur  un  ; k 
but  très-inconstant , très-mobile  , par  cou-  c'él 
sequent  très-diflicile  à atteindre  ; et  ce  qu’il  | pjs 
y a de  singulier,  c’est  que  ces  oiseaux  iniio-  ] 
cens  paroissent  plutôt  attirés  qu’effrayés 
par  les  coups  de  fusil,  et  qu’ils  ne  peuvent  ; 
se  résoudre  à fuir  l’homme,  lors  même  qu’il  jo 
leur  fait  une  guerre  si  cruelle  et  si  ridicule,  p 
Elle  est  plus  que  ridicule,  cette  guerre;  car  co; 
elle  est  contraire  aux  intérêts  de  celui  qui  la  ék 

' Sîllti 

cette  famille  d’oiseaux  un  grand  nombre  de  faits  1'. 
bien  vus  , qui  ont  souvent  confirmé  ce  que  je  savois  I ™ 
par  moi-meme,  et  c|ui  m’ont  quelquefois  appris  ce  ' ^ , 

que  je  ne  saimis  point.  , 

3.  Cette  circonstance  est  à remarquer,  ne  fût-ce  „ . 
que  pour  prévenir  la  fausse  idée  de  ceux  qui  ne  S | 
verroient  dans  tout  ceci  que  des  hirondelles  engouiS, 
djes  par  le  froid,  et  qui  vont  attendre  au  fond  de  ! 
l’eau  la  véritable  température  du  jirinlemps. 

4-  On  U dit  que  ces  hirondelles  étoient  sous  la  .jqf* 
protection  spéciale  des  dieux  jiénates  ; que  lors- 
qu’elles  se  sentoient  maltraiiées,  elles  alloieiit  pi- 
quer  les  mainelles  des  vaches  , et  leur  f.dsoiént  " 
perdre  leur  lait  : c’clüienl  des  erreurs,  mais  des  /■j  ' 
erreurs  utiles.  ' ““ 
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I fait,  jîar  cela  seul  queles  hirondelles  nous  déli- 
î vrenl  du  fléau  des  cousins,  des  cliarançous,  et 
de  plusieurs  autres  insectes  destructeurs  de  nos 
I potagers,  de  nos  moissons,  de  nos  forêts,  et 
que  ces  insectes  se  multiplient  dans  un  pays, 
et  nos  pertes  avec  eux,  en  même  propor- 
' tion  que  le  nombre  des  hirondelles  * etau- 
! très  insectivores  y diminue, 

> L’expérience  de  Frisch,  et  quelques  autres 
j semblables  ^ , prouvent  que  les  mêmes  hiron- 
1 déliés  reviennent  aux  mêmes  endroits  ; elles 
h,  n’an  ivent  que  pour  faire  leur  ponte,  et  se 
mettent  tout  de  suite  à l’ouvrage.  Elles  cons- 

I’  truisent  chaque  année  un  nouveau  nid , et 
rétablissent  au  dessus  de  celui  de  l’année 
i précédenie,  si  le  local  le  permet.  J’en  ai 
I trouvé  dans  un  tuyau  de  cheminée  qui 
(i  étoient  ainsi  construits  par  étages  ; j’en 
f comptai  jusqu’à  quatre  les  uns  sur  les  autres, 
tous  quatre  égaux  entre  eux,  maçonnés  de 
I terre  gâchée  avec  de  la  paille  et  du  crin.  Il 
:î  y en  avoit  de  deux  formes  différentes  : les 
ij  plus  grands  représentoient  un  demi-cylin- 
I dre  creux  3,  ouvert  par  le  dessus,  d’environ 
un  pied  de  hauteur  ; ils  occupoient  le  mi- 
'3  lieu  des  parois  de  la  cheminée  : les  plus  pe- 
j|!  tits  occupoient  les  angles,  et  ne  formoient 
! que  le  quart  d’un  cylindre  ou  même  d’un 
llj  cône  renversé.  Le  premier  nid,  qui  étoit  le 
1 plus  bas,  avoit  son  fond  maçonné  comme 
le  reste  ; mais  ceux  des  étages  supérieurs 
;!  n’étoient  séparés  des  inférieurs  que  par 
t leur  matelas  composé  de  paille,  d’herbe  sè- 
; che,  et  de  plumes.  Au  reste,  parmi  les  pe- 
!j  tits  nids  des  angles,  je  n’en  ai  trouvé  que 
I deux  qui  fussent  par  étages  ; je  crois  que 
i c’étoient  les  nids  des  jeunes  ; ils  n’étoient 
;;  pas  si  bien  faits  que  les  grands. 
j!j  Dans  celte  espece  eomme  dans  la  plupart 
|3  des  autres,  c’est  le  mâle  qui  chante  l’amour: 
j mais  la  femelle  n’est  pas  absolument  muette; 

I son  gazouillement  ordinaire  semble  même 
j prendre  alors  de  la  volubilité.  Elle  est  en- 

Icore  moins  insensible  ; car  non  seulement 
elle  reçoit  les  caresses  du  mâle  avec  complai- 
sance, mais  elle  les  lui  rend  avec  ardeur,  et 
!!  l’excite  quelquefois  par  ses  agaceries.  Ils 

I.  Il  esl  vrai  qu’elles  consomment  aussi  des  in- 
; sectes  utiles;  par  exemple,  les  abeilles  ; mais  on 
ij  peut  toujours  les  empêcher  de  construire  leurs  nids 
[i  à portée  des  ruches. 

[I  2.  Dans  un  château  près  d’Épinal  en  Lorraine  , 

; on  attacha , il  y a cpielques  années , au  pied  d’une 
; de  ces  hirondelles,  un  anneau  de  fil  de  laiton, 
qu’elle  rapporta  l'idèlement  l’année  suivante.  Heer- 
I;  kens , dans  son  poème  intitulé  Uinmdo , cite  un 
! autre  fait  de  ce  Relire. 

3.  Fnsch  dit  ([ue  l’oiseau  donne  à son  nid  cette 
forme  circulaire,  ou  plutùl  demi-circulaire , en  pre- 
I nanl  son  pied  pour  centre. 
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font  deux  pontes  par  an  : la  première,  d’en- 
viron ciu((  teufs;  la  seconde,  de  trois.  Ces 
œiits  sont  blancs,  selon  Wiihighby,et  tache- 
té.s,  selon  Klein  et  Aldrovande.  Ceux  que  j’ai 
vus  étoient  blancs.  Tandis  que  la  femelle 
coiive,  le  mâle  passe  la  nuit  sur  le  bord  du 
nid.  Il  dort  peu  ; car  ort  l’entend  babiller 
dès  faube  du  jour,  et  il  voltige  prestpie  jus- 
qu’à la  nuit  close.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos,  h s père  et  mère  leur  portent  sans 
cesse  à manger,  et  ont  grand  soin  d’entre- 
tenir la  propreté  du  nid,  jusqu’à  ce  que  les 
petits,  devenus  plus  forts,  sachent  s’arranger 
de  manière  à leur  épai'gner  oette  peine. 
Mais  ce  qui  est  plus  intéiessant , c’est  de 
voir  les  vieux  donner  aux  jeunes  les  premiè- 
res leçons  de  voler,  en  les  animant  de  la 
voix,  leur  présentant  d’un  peu  loin  la  noiii- 
ritiire,  et  s’éloignant  encore  à mesure  ([u’ils 
s’avancent  pour  la  recevoir,  les  poussant 
doucement,  et  non  sans  quelque  inquié- 
tude, hors  du  nid,  jouant  devant  eux  et 
avec  eux  dans  l’air,  comme  pour  leur  offrir 
un  secours  toujours  présent,  et  accompa- 
gnant leur  action  d’un  gazouillement  si  ex- 
pressif qu’on  croiroit  en  entendre  le  sens. 
Si  l’on  joint  à cela  ce  que  dit  Boerhaave 
d’un  de  ces  oiseaux,  qui,  étant  allé  à la 
provision,  et  trouvant  à son  retour  la  mai- 
son où  était  son  nid  embrasée,  sejeia  au  tra- 
vers des  flammes  pour  porter  nourriture  et 
secours  à ses  petits,  on  jugera  avec  quelle  pas- 
sion les  hirondelles  aiment  leur  géniture4. 

Ou  a prétendu  que  lorsque  leurs  petits 
avoient  les  yeux  crevés,  même  arrachés’, 
elles  les  guérissoienl  et  leur  rendoient  la  vue 
avec  une  certaine  herbe  qui  a été  appelée 
cliéHdoine , c’est-à-dire  herbe  aux  hii’oiidel- 
les  ; mais  les  expériences  de  Redi  et  de  M.  de 
La  Hire  nous  apprennent  qu’il  n’est  besoin 
d’aucune  herbe  pour  cela,  et  que  lorscpie 
les  yeux  d’un  jeune  oiseau  sont,  je  ne  dis 
pas  arrachés  tont-à-fait,  mais  seulement  cre- 
vés ou  même  flétris,  ils  se  rétablissent  très- 
promptement  et  sans  aucun  remede.  Aristote 
le  savoit  bien,  et  fa  écrit;  Celse  l’a  répété. 
Les  expériences  de  Redi , de  M.  de  La  Hire, 
et  de  quelques  autres,  sont  sans  réplique; 
et  néanmoins  l’erreur  dure  encore. 

Outre  les  différenles  inflexions  de  voix 
dont  j’ai  parlé  jusqu’ici,  les  hirondelles  de 
cheminée  ont  encore  le  cri  d’assemblée,  le 
cri  du  plaisir,  le  cri  d’effroi,  le  cri  de  co- 
lère , celui  par  lequel  la  mère  avertit  sa  cou- 

4.  Comme  il  s’agit  ici  d’une  mère  et  d’une  cou- 
veuse, on  ne  peut  guère  supposer  qu’elie  se  soit 
p.écipitoe  dans  les  llaiumes  par  defaut  d’expé- 
rience. 


3. 
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vée  des  dangers  qui  menacent,  el  beaucoup 
d’autres  expressions  composées  de  toutes 
celles-là;  ce  qui  suppose  une  grande  mobi- 
lité dans  leur  sens  intérieur. 

J’ai  dit  ailleurs  que  ces  oiseaux  vivoient 
d’insectes  ailés  qu’ils  happent  eu  volant  ; 
mais  comme  ces  insectes  ont  le  vol  plus  ou 
moins  élevé,  selon  qu’il  fait  plus  ou  moins 
chaud,  il  arrive  que,  lorsque  le  froid  ou  la 
pluie  les  rabat  près  de  terre , et  les  empêche 
même  de  faire  usage  de  leurs  ailes , nos  oi- 
seaux rasent  la  terre  et  cherchent  ces  insec- 
tes sur  les  liges  des  plantes , sur  l’herbe  des 
prairies,  et  jusque  sur  le  pavé  de  nos  rues; 
ils  rasent  aussi  les  eaux  et  s’y  plongent  quel- 
quefois à demi  en  poursuivant  les  insectes 
aquatiques,  et,  dans  les  grandes  disettes , 
ils  vont  disputer  aux  araignées  leur  proie 
Jusqu'au  milieu  de  leurs  toiles,  et  finissent 
par  les  dévorer  elles-mêmes.  Dans  tous  les 
cas,  c’est  la  marche  du  gibier  (jui  détennine 
celle  du  chasseur.  On  trouve  dans  leur  esto- 
mac des  débris  de  mouches , de  cigales  , de 
.scarabées,  de  papillons  ^ , et  même  de  pe- 
tites ])ierres  2 ; ce  cpii  prouve  qu’elles  ne 
prennent  pas  toujours  les  insectes  en  volant, 
et  qu’elles  les  saisissent  quelquefois  étant 
posées.  En  effet,  quoique  les  hirondelles  de 
cheminée  passent  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  dans  l’air , elles  se  posent  assez  sou- 
vent sur  les  toits,  les  cheminées,  les  barres 
de  fer , et  même  à terre  el  sur  les  arbres. 
Dans  noire  climat  elles  passent  souvent  les 
nuits,  vers  la  fin  de  Télé,  perchées  sur  des 
aunes  au  bord  des  rivières,  et  c’est  alors 
qu’on  les  prend  en  grand  nombre  et  (ju’on 
les  mange  en  certains  pays  3;  elles  choisis- 
sent les  branches  les  plus  basses  fjui  se  trou- 
vent au  dessous  des  berges  et  bien  à l’abri 
du  vent.  On  a remarqué  que  les  ]>ianclies 
qu’elles  adoptent  pour  y passer  ainsi  la  nuit 
meurent  et  se  dessèchent. 

C’est  encore  sur  iin  arbre , mais  sur  un 
très-grand  arbre,  qu’elles  ont  coulume  de 
s’assembler  pour  le  départ.  Ces  assemblées 
ne  sont  que  de  trois  ou  quatre  cents;  car 

T.  Elles  ne  digèrent:  pas  toujours  également  bien. 
Ttans  le  gésier  d’un  individu  qui  avoir  ]>assé  deux 
jours  sans  manger  il  sc  trouva  beaucoup  de  dvbris 
d’iiisccles  coléoptères,  el  dans  un  aulie  individu 
qui  avoit  mangé  la  veille  cinq  ou  six  mouebes  il  ne 
se  trouv.a  presque  ri(U). 

2.  Voyez  Béton,  Willugbby.  On  a dit  bien  des 
absurdités  sur  ces  pierres  d’hirondelles  et  leurs 
vertus,  ainsi  que  sur  les  pierres  d’aigie,  les  pierres 
ajectorienues  , et  autres  bézoards  qui  semblent  être 
les  bijoux  favoris  et  de  la  charlalanerie  et  de  la 
crédulité. 

3.  A Valence  en  Espagne , à Lignitz  en  Silé- 
sie, etc. 


i’e.spèce  n’est  pès  si  nombreuse,  à beaucoup 
près,  que  celle  des  hirondelles  de  feuêtre. 
Elles  s’en  vont  de  ce  pays-ci  vers  le  commen- 
cement d’octobre  ; elles  parlent  ordinaire- 
ment la  nuit  comme  pour  dérober  leur  mar- 
che aux  oiseaux  de  proie  qui  ne  manquent 
guère  de  les  harceler  dans  leur  route. 
M.  Friscb  en  a vu  quelquefois  partir  en  plein 
jour,  et  M.  Hébert  en  a vu  plus  d’une  fois, 
au  temps  du  départ , des  pelotons  de  qira- 
rante  ou  cinquante  qui  faisoient  route  au 
haut  des  airs;  et  il  a observé  que  dans  celte 
circonstance  leur  vol  étoit  non  seulement 
plus  élevé  qu’à  l’ordinaire,  mais  encor  e beau- 
coup plus  uniforme  et  plus  soutenu.  Elles 
dirigent  leur  route  du  côté  du  midi,  en  s’ai- 
dant d'un  vent  favor-able,  autant  qu’il  est 
possible;  et  lorsqu’elles  n’éprouvent  point 
de  contre-temps,  elles  arrivr  nt  en  Afrique 
dans  la  première  huitaine  d’octobre.  Si , 
durant  la  traversée,  il  s’élève  im  vent  de 
sud-est  qui  les  repousse , elles  relâchent , de 
mènre  que  les  autres  oiseaitx  de  passage , 
dans  les  ries  qui  se  trouvent  sur  leur  < bemiu. 
M.  Adauson  en  a vu  arriver  dès  le  6 octo- 
bre, à six  heures  et  demie  du  soir,  sur-  les 
côtes  du  Sénégal,  et  les  a bien  reconnues 
pour  êli’e  nos  vraies  hirondolies.  Il  s’est  as- 
suré depuis  qu’on  ne  les  voyoit  dans  ces  con- 
trées que  pendant  rautomne  et  l’iiiver.  Il 
nous  apprend  qu’elles  y eouclient  toute.s  les 
nuits,  seules  ou  deux  à deux  , dans  le  sable 
sur  le  bord  de  la  mer  4,  et  quelquefois  en 
grand  nombre  dans  les  rases,  perchées  sur 
les  cirevr-ons  de  la  couverture.  Enfin  il  ajoute 
une  observation  importante , c’est  que  ce.s 
oiseaux  ne  nichent  point  au  Sénégal  3.  Aussi 
M.  Fî'iscir  observe-t-ii  qu’au  ipritilcmps  elles 
ne  ramètrent  jamais  avec  elles  des  jeunes 
do  l’année  : d’où  l’on  peut  iufér’cr  que  le.s 
corrtrées  plus  septenfi'ionales  sont  leur  véri- 
table patrie  ; car  la  patrie  d’une  espèce  quel- 
conque est  le  pays  oi'i  elle  fait  l’amour  et  se 
perpétue. 

Quoique  en  génér  al  ces  hirondelles  soient 
des  oiseaux  de  passage , meme  eu  Grèce  et 
en  Asie , on  peut  bien  s’imaginer  qu’il  eir 
reste  quelques-unes  jiendaut  l’iiiver,  surtout 
dans  les  pays  tempérés  où  elles  trouvent  des 


4-  Celte  habitude  de  coucher  dans  le  sable  est 
loul-à-fuit  contraire  à ce  c[nc  nous  voyons  faire  aux 
birondeücs  dans  nos  climats.  11  faut  qu’elle  tienne 
à quelque  cireouslariCe  jjarticulière  qui  aura  échap- 
pé à l’observaleur  ; car  ces  irnschines  vivantes  que 
lions  appelons  des  animaux  sont  plus  capables  qu’oii 
ne  croit  de  varier  leurs  procédés  d’après  la  variété 
dos  circonstances. 

5.  Ou  dit  aussi  qu’aucune  espèce  d’hirondelles 
ne  niche  à Malle. 
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insocles  ; par  exemple,  dans  les  îles  d’Hières 
et  sur  la  côte  de  Gènes , où  elles  passent  les 
nuits  sur  les  orangers  en  pleine  terre,  et  où 
elles  causent  beaucoup  de  dommage  à ces 
précieux  arbrisseaux.  D’un  autre  côté,  on 
dit  qu’elles  paroissent  rarement  dans  i’xle  de 
Malte. 

On  s’est  quelquefois  servi,  et  l’on  pour- 
roit  encore  se  servir  avec  le  même  succès  , 
de  ces  oiseaux  pour  faire  savoir  très-promp- 
tement des  nouvelles  intéressantes  ; il  ne  s’agit 
que  d’avoir  une  couveuse  prise  sur  ses  œufs 
dans  l’endroit  même  où  I on  veut  envoyer 
l’avis,  et  de  la  lâcher  avec  uu  fd  à la  patte, 
xîoué  d’un  certain  nombre  de  nœuds , teint 
d’tme  certaine  couleur,  d’après  ce  qui  aura 
été  convenu  ; cette  bonne  mère  prendra 
aussitôt  son  essor  vers  le  pays  où  est  sa  cou- 
vée , et  portera  avec  une  célérité  incroyable 
les  avis  qui  lui  auront  été  confiés. 

L’hirondelle  de  cheminée  a la  gorge,  le 
front  et  deux  espèces  de  sourcils  d’une  cou- 
leur aurore,  tout  le  reste  du  dessous  du  corps 
blanchâtre  avec  une  tehite  de  ce  même  au- 
rore ; tout  le  reste  de  la  partie  supérieure 
de  la  tète  et  du  corps  d’un  noir  bleuâtre  écla- 
tant , seule  couleur  qui  paroisse,  les  plumes 
étant  bien  rangées,  (juoiqu’elles  soient  cen- 
drées à la  base  et  blanches  dans  leur  partie 
moyenne;  les  pennes  des  ailes  suivant  les 
différentes  incidences  de  la  lumière,  tantôt 
d’un  noir  bleuâtre  plus  clair  que  le  dessus 
du  corps,  tantôt  d’un  brun  verdâtre;  les 
pennes  de  la  queue  noirâtres  avec  des  reliets 
verts  ; les  ciiu|  |,»aii'es  latérales  manjuées 
d’une  tache  blanche  ver.'î  le  bout;  le  bec  noir 
au  dehors,  jaune  au  dedans;  le  palais  et  les 
coins  de  la  bouclie  jaunes  aussi,  et  les  pieds 
noii'àtres.  Dans  les  mâles  la  couleur  aurore 
de  la  gorge  est  plus  vive,  et  le  blanc  du  des- 
sous du  corps  a une  légère  teinte  de  rou- 
f;eà!re. 

Le  poids  moyen  de  toutes  les  hirondelles 
que  j’ai  pesées  est  d’environ  trois  gros  ; elles 
paî'oissent  plus  grosses  câ  l’œil,  et  cependant 
elles  pèsent  moins  que  les  hirondelles  de 
fenêtre. 

Longueur  totale  , six  pouces  et  demi;  le 
])ec  représente  un  triangle  isocèle  curviligne, 
dont  les  côtés  sont  concaves  et  ont  sept  ou 
luiit  lignes:  tarse , cinq  lignes,  sans  aucun 
duvet;  ongles  minees , peu  courbés,  fort 
pointus,  le  postérieur  le  [)ius  fort  de  tous; 
vol,  un  pied;  (paeue,  tîois  pouces  un  (juarl, 
très-fourchue  (beaiicoiq)  moins  dans  les  jeu- 
nes) , composée  de  douze  pennes,  dont  la  . 
paire  la  plus  c.xlérieure  déjxasse  la  paire  sui- 
vante d’un  pouce,  la  paire  intermédiaire  de 


quinze  à vingt  lignes  , et  les  ailes  de  quatre 
à six  lignes  ; elle  est  ordinairement  plus  lon- 
gue dans  le  mâle. 

On  m’a  envoyé  ,•  pour  variétés,  des  indi- 
vidus qui  avoient  toutes  les  couleurs  plus 
foibles  et  la  queue  peu  fourcliue  ; c’éloient 
probablement  de  simples  variétés  d’âge  ; car 
la  queue  n’a  sa  vraie  forme,  et  le  plumage 
ses  vraies  couleurs  , que  dans  les  adultes. 

Je  mets  au  nombre  des  variétés  acciden- 
telles, 1°  les  hirondelles  bianclies.  Il  n’y  a 
guère  de  pays  en  Europe  où  l’on  n’eu  ait 
vu,  depuis  l’Arcbipel  jusqu’en  Prusse.  Al- 
drovande  indique  le  moyen  d’en  avoir  tant 
que  l’on  voudra;  il  ue  s’agit , selon  lui , que 
ci’étendre  une  couche  d’iuide  d’olive  sur  l’œuf. 
Aristote  attribue  cette  blancheur  à une  foi- 
bîesse  de  tempérament,  au  défaut  de  nour- 
riture, à l’action  du  froid.  Un  individu  que 
j’ai  observé  avoit  au  dessus  des  yeux  et  sous 
la  gorge  quelques  teintes  de  roux,  des  traces 
de  brun  sur  le  cou  et  la  poiiriue,  et  la  queue 
moins  longue.  Il  pourroit  se  faire  (pie  cette 
blancheur  ne  fût  que  passagère,  et  qu’elle 
ne  reparût  point  après  la  mue;  car,  quoi- 
qu’on voie  assez  souvent  dans  les  couvées  de 
l’année  des  individus  blancs,  il  est  rare  qu’ou 
en  voie  l’année  suivante  parmi  celles  qui  re- 
viennent du  quartier  d’hiver.  Au  reste , il 
se  trouve  quelquefois  des  individus  qui  ne 
sont  blancs  (pi’eii  partie  ; tel  étoit  celui  dont 
parle  Aldrovaade,  lequel  avoit  le  croupion 
de  cette  couleur  , et  pouvoit  disputer  à l’hi- 
ronJelle  de  fenêtre  la  dénomination  de  cuL- 
blatic. 


Je  regarde  , en  second  lieu  , comme  va- 
riété accidentelle  i’hirondelie  rciisse , chez 
qui  la  coîdeur  aurore  de  la  gorge  et  des 
sourcils  s’étend  sur  presque  tout  le  plumage, 
mais  eu  s’alfoiblissanî  et  tirant  à l’isabelle  r. 

L iiirondelle  de  cheminée,  n°  543,  fig.  i, 
est  répandue  dans  tout  l’ancien  continent, 
depuis  la  Norwége  jusfju’au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  du  côté  de  l’Asie  jusqu’aux 
Indes  et  au  Japon.  M.  Sonnera!  a raj^porîé 
uu  individu  de  la  côte  de  Malabar,  lequel 
ne  diffère  de  notre  hirondelle  de  cheminée 
que  par  sa  taille  un  peu  plus  petite;  encore 
esi-il  probable  (jue  sa  peau  s’est  retirée  en 
se  desséchant.  Sept  antres  hirondelles  raj)- 
portées  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  le 
même  M.  Sonnerai  ne  diffci'eni  non  plus 
des  nôtres  que  comme  les  nôtres  different 
entre  elles;  seulement  on  trouve , en  y re- 
gardant de  bien  près,  (ju’dlt's  oui  le  dessous 


1.  M.  te  coinîe  de  Riolet  iii’a  assuré  avoir  vu 
deux  individus  de  celle  couleur  dans  une  troupe 
d’iiiroiiddlcs  de  cbcininé  . 


38  L’niROXDHU.E 

du  corps  d'un  Itlanc  pur,  et  (pic  1 cchanmiie 
qui,  dans  les  dix  pennes  lalér(de,s  de  la  (|ncue, 
tnan|ue  le  passage  de  leur  parlie  élruile,  est 
plus  consid(}rable. 

Voici  d’autres  liirondelles  qui,  par  leur 
ressemblance,  soit  dans  les  couleurs,  soit 
dans  la  conlormation , peuvent  être  regar- 
dées comme  des  variétés  de  climat. 

• Variétés  de  l’iiirondelle  domestique. 

I. 

L’HIRONDELLE  D’ANTIGUE 

A GORGE  COULEUR  DE  SOUILLE. 

Elle  a la  taille  un  peu  plus  petite  que  no- 
tre hirondelle , le  front  ceint  d’un  bandeau 
de  jaune  rouillé;  sur  la  gorge  une  plaque  de 
même  couleur,  terminée  au  bas  par  un  col- 
lier noir  fort  étroit;  le  devant  du  cou  et  le 
reste  du  dessous  du  corps  blancs;  la  tète,  le 
dessus  du  cou  , et  le  dos,  d’un  noir  velouté; 
les  petites  couverlures  supérieures  des  ailes 
d’un  noir  violet  changeant;  les  grandes, 
ainsi  que  les  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue, 
d’un  noir  de  charbon;  la  queue  est  fourchue 
et  ne  dépasse  pas  les  ailes. 

II. 

L’HIRONDELLE  A VENTRE  ROUX 
DE  CAYENNE. 

Elle  a la  gorge  rousse , et  cette  couleur 
s’étend  sur  tout  le  dessous  du  corps  en  se 
dégradant  par  nuances  ; le  front  blanchâtre, 
tout  le  reste  du  dessus  du  corps  d’un  beau 
noir  luisant  ; elle  est  un  peu  plus  petite  que 
la  nôtre. 

Longueur  totale,  environ  cinq  pouces  et 
demi  ; bec  , six  lignes;  tarse,  quatre  à cinq  ; 
doigt  postérieur,  cinq. 

Iæs  hirondelles  de  cette  espèce  font  leur 
nid  dans  les  maisons  , comme  nos  hirondel- 
les de  cheminée  ; elles  le  construisent  en 
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füi'ine  de  cylindre  avec  de  petites  liges,  de 
la  inon-.se,  des  plumes;  (-e  cylindre  est  sus- 
pendu vei  licalemenl,  et  isolé  de  tontes  parts  ; 
elles  l’allongent  comme  font  les  nôlies,  à 
mesure  qu’elles  se  midliplient  ; l’entrée  est 
au  bas , sur  run  des  côtés , et  si  bien  mé- 
nagée qu’elle  communique,  dit-on,  à tous 
les  étages.  La  femelle  y dépose  quatre  ou  cinq 
œufs. 

Il  n’est  point  du  tout  contre  la  vraisem- 
blance que  nos  hirondelles  domestiques 
soient  passées  dans  le  nouveau  continent , et 
y aient  fondé  une  colonie  qui  aura  conservé 
l’empreinte  de  la  race  primitive,  empreinte 
très-reconnoissable  à travers  les  influences 
du  nouveau  climat. 

III. 

L’HIRONDELLE 

AU  CAPUCHON  ROUX. 

Ce  roux  est  foncé  et  varié  de  noir;  elle  a 
aussi  le  croupion  roux,  terminé  de  blanc; 
le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ai- 
les d’un  beau  noir  tirant  au  bleu,  avec  des 
rellels  d’acier  poli;  les  pennes  des  ailes  bru- 
nes , bordées  d’un  brun  plus  clair  ; celles 
de  la  queue  noirâtres;  toutes  les  latérales 
marquées,  sur  le  côté  intérieur,  d’une  ta- 
che blanche,  laquelle  ne  paroît  que  lorsque 
la  queue  est  éj)anouie;  la  gorge  vai  iée  de 
blanchâtre  et  de  brun  ; enfin  le  dessous  du 
corps  semé  de  petites  taches  longitudinales 
noirâtres  sur  un  fond  jaune  pâle. 

M.  le  vicomte  de  Querhoent,  qui  a eu 
occasion  d’observer  cette  hiiondelle  au  cap 
de  Bonne-Espérance , nous  apprend  qu’elle 
niche  dans  les  maisons,  comme  les  précé- 
dentes ; qu’elle  attache  son  nid  an  plafond 
des  apparlemens;  qu’elle  le  construit  de 
terre  a l’extérieur,  de  plumes  à l’inlérieur, 
qu’elle  lui  donne  une  forme  arrondie,  et 
qu’elle  y adapte  une  espèce  de  cjlindre 
creux  qui  en  est  la  seule  entrée  et  la  seule 
issue.  On  ajoute  que  la  femelle  y pond  qua- 
tre ou  cinq  œufs  pointillés. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  KAPPORT  A L’HIRONDELLE  DOMESTIQUE. 


I. 

I LA  GRANDE  HIRONDELLE 

A VENTRE  ROUX  DU  SENEGAL. 

Elle  a la  queue  conformée  de  même  que 
nos  hirondelles  de  cheminée  ; elle  a aussi 
les  mêmes  couleurs  dans  son  plumage , mais 
ces  couleurs  sont  distribuées  différemment  : 
d’ailleurs  elle  est  beaucoup  plus  grande,  et 
paroît  modelée  sur  d’autres  proportions  ; 
en  sorte  qu’on  peut  la  regarder  comme  une 
êspèce  à part.  Elle  a le  dessus  de  la  tête  et 
du  cou  , le  dos  et  les  couvertures  supérieu- 
res des  ailes,  d’un  noir  brillant,  avec  des 
Reflets  d’acier  poli  ; les  pennes  des  ailes  et 
jde  la  queue  noires;  le  croupion  roux,  ainsi 
que  toute  la  partie  inférieure  ; mais  la  teinte 
de  la  gorge  et  des  couvertures  inférieures 
[des  ailes  est  beaucoup  plus  foible  et  presque 
blanche. 

Longueur  totale,  huit  pouces  six  lignes; 
ec,  huit  lignes;  tarse  de  même;  doigt  et 
ongle  postérieurs  les  plus  longs  après  ceux 
du  milieu;  vol,  quinze  pouces  trois  lignes; 
queue,  quatre  pouces,  fourchue  de  vingt- 
six  lignes  ; dépasse  les  ailes  d’un  pouce. 

I II. 

L’HIRONDELLE 

A CEINTURE  BLANCHE. 

Celle-ci,  n“  7^4,  fig.  2,  n’a  point  de 
oux  dans  son  plumage;  tout  y est  noir, 
pxcepté  une  ceinture  blanche  qu’elle  a sur 
le  ventre , et  qui  tranche  vivement  sur  ce 
fond  obscur  : il  y a encore  un  peu  de  blanc 
sur  les  jambes;  et  les  pennes  de  la  queue, 
nui  sont  noires  dessus  comme  tout  le  reste, 
[ne  sont  que  brunes  par  dessous. 

C’est  un  oiseau  rare  ; il  se  trouve  à 
Cayenne  et  à la  Guiane,  dans  l’intérieur  des 
terres , sur  le  bord  des  rivières.  Il  se  plaît 
à voltiger  sur  l’eau  comme  font  nos  hiron- 
delles ; mais , ce  qu’elles  ne  font  pas  toutes, 


il  se  pose  volontiers  sur  les  arbres  déracinés 
qu’on  y voit  llottans. 

I.ongueur  totale,  six  pouces;  bec  noir, 
six  lignes  ; tarse , six  lignes  ; queue , demx 
pouces  un  quart,  fourchue  de  près  de  dix- 
huit  lignes  ; dépasse  les  ailes  de  quatre  lignes, 

III. 

L’HIRONDELLE  AMBRÉE. 

Seba  dit  que  ces  hirondelles,  de  même 
que  les  nôtres  de  rivage,  gagnent  la  côte 
lorsque  la  mer  est  agitée;  qu’on  lui  en  a 
apporté  quelquefois  de  mortes  et  de  vivan- 
tes, et  qu’elles  exhalent  une  odeur  si  forte 
d’ambre  gris  qu’il  n’en  faut  qu’une  pour  par- 
fumer toute  une  chambre  : cela  lui  fait  con- 
jecturer qu’elles  se  nourrissent  d’insectes  et 
autres  animalcules  qui  sont  eux-mêmes  par- 
fumés, et  peut-être  d’ambre  gris.  Celle  qu’a 
décrite  M.  Brisson  venoit  du  Sénégal,  et 
avoit  été  envoyée  par  M.  Adanson;  mais, 
comme  on  voit , elle  se  trouve  aussi  quel- 
quefois en  Europe. 

Tout  son  plumage  est  d’une  seule  couleur, 
et  cette  couleur  est  d’un  gris  brun , plus 
foncé  sur  la  tête  et  sur  les  pennes  des  ailes 
que  partout  ailleurs;  le  bec  est  noir,  et  les 
pieds  bruns  : l’oiseau  est  tout  au  plus  de  la 
grosseur  d’un  roitelet. 

J’ai  hésité  si  je  ne  rapporterois  pas  cette 
espèce  aux  hirondelles  de  rivage  , dont  elle 
paioît  avoir  quelques  façons  de  faire;  mais 
comme  Se  total  de  ses  habitudes  naturelles 
n’est  pas  assez  connu,  et  ([u’elle  a la  queue 
conformée  de  même  que  notre  hirondelle 
domestique , j’ai  cru  devoir  la  rapporter  pro- 
visoirement à cette  dernière  espece. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi; 
bec,  six  lignes;  tarse,  trois;  le  doigt  posté- 
rieur le  plus  court  de  tous;  vol,  onze  pou- 
ces et  plus;  queue,  près  de  trois  pouces, 
fourchue  de  dix-huit  lignes , composée  de 
douze  pennes,  dépassée  par  les  ailes  de 
quatre  lignes. 


L’HIRONDELLE  AU  CROUPION  BLANC, 

OU  L’HIRONDELLE  DE  FENÊTRE. 


Ce  îi’est  pas  sans  raison  que  les  anciens 
donnoient  à celte  hirondelle  , n°  042  , fig.  2, 
le  nom  de  sauvage.  Elle  peut  à la  vérité 
paroître  familière  et  presque  domestique, 
si  on  la  compare  au  grand  martinet  ; mais 
elle  iiaroîtra  sauvage  si  on  la  compare  à no- 
tre hirondelle  domestique.  Eu  effet,  nous 
avons  vu  que  celle-ci , lorsqu’elle  trouve 
les  cheminées  fermées,  comme  elles  le  sont 
dans  la  ville  de  Naniua,  niche  sous  les  avant- 
toits  des  maisons,  plutôt  que  de  s’éloigner 
de  l’homme;  au  lieu  que  l’espèce  à croupion 
hlanc,  qui  abonde  dans  les  environs  de  cetie 
ville,  et  qui  y trouve  fenêtres,  portes,  en- 
îahlemeus,  eu  un  mot,  toutes  les  aisances 
pour  y placer  son  nid , ne  l’y  place  cepen- 
dant jamais;  elle  aime  mieux  l’aller  atta- 
cher tout  au  haut  des  rocs  escar 
dent  le  lac  E Elle  s’approche 
lorsqu’elle  ne  trouve  point  ailleurs  ses  con- 
venances; mais,  toutes  choses  égales , elle 
préfère  pour  remplacement  de  son  manoir 
une  avance  de  roclier  à la  saillie  d’une  cor- 
niche , une  caverne  à un  péristyle , en  un 
mot,  la  solitude  aux  lieu.x  habités. 

Un  de  ces  nids,  que  j’ai  observé  dans  le 
mois  de  septembre  , et  qui  avoit  été  détaché 
d’une  fenêtre  , étoit  composé  de  terre  à l’ex- 
lérieur , surtout  de  celle  qui  a été  rendue 
par  les  vers,  et  que  l’on  trouve  le  matin 
çà  et  là  sur  les  planciies  de  jardin  nouvelle- 
ment labouiées;  il  étoit  fortihé  dans  le  mi- 
lieu de  son  épaisseur  par  des  !>rins  de  paille, 
et  dans  la  couche  la  plus  antérieure  par  une 
grande  quantité  de  plumes  2,  La  poussière 
qui  garnissoit  le  fond  du  nid  fourmilluit  de 
petits  vers  tres-gi  êles , hérissés  de  longs 
poils,  se  tortillant  en  Ions  sens , s’agitant 
avec  vivacité,  et  s’aidant  de  leur  bonclie 
pour  ramj)er  ; ils  aliondoieul  surtout  au.x 
endroits  où  les  plumes  étoient  implantées 
dans  les  parois  intérieures.  On  y trouva 

1.  M.  Guys  de  Marseille  m’a  aussi  confiniié  ce 
fait  ; mais  il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  ce 
c£u’ont  dil  les  anciens  d’une  di^ue  très-solide,  d’mi 
stade  de  longtienr,  fomiée  entièrement  de  ces  nids 
dans  le  port  d’Heraclée  en  Éjjypte,  et  d’une  autre 
digue  semtilable  construite  par  les  memes  oiseaux 
dans  une  ile  consacrée  à Isis. 

2.  J’ai  trouvé  jusqu'à  quatre  ou  cinq  gros  de  ces 
plumes  dans  un  nid  qui  ne  pesoit  en  tout  que  treize 
onces. 


gées , moins  hrunes  que  les  puces  ordinal-  | 
res,  mais  conformées  de  même,  et  sept  ou 
huit  punaises,  quoiqu'il  n’y  en  eut  point  et  \ 
qu’il  n’y  en  eût  jamais  eti  dans  la  maison.  ! 
Cesdetix  dernières  espèces  d’insectes  se  trou-  | 
voient  indifféremment  et  dans  la  poussière  | 
dt!  nid  et  dans  les  plumes  des  oiseaux  qui  | 
l’habitoienl  au  nombre  de  cinq,  savoir,  le  j 
père,  la  mère,  et  trois  jeunes  en  étal  de  1 
voler.  J’ai  certitude  que  ces  cinq  oisvaiix  y I 
passoitmt  les  nuits  tous  ensemble.  Ce  nid 
représentoit  par  sa  forme  le  qtiart  d’un 
demi-sphéro'ide  creux  , allongé  jiar  ses  pô-  ! 
les , d’environ  (]ualre  ponces  et  demi  de 
rayon,  adhérent  par  ses  deux  faces  latérales  >1 
an  jambage  et  au  châssis  de  la  cioisée,  et 
par  son  étpiateur  à la  plate-bande  stijtérieure.  ! 
Son  entrée  étoit  près  de  celle  plaie-bande,  ' 
située  verlicaleinenl,  demi -circulaire  , et 
fort  étroite. 

Les  mêmes  nids  servent  plusieurs  aimées  '' 
de  suite , et  probahlemeut  aux  mêmes  cou-  ! 
plus  ; ce  qui  doit  s’etitendre  seulement  des  I 
nids  que  les  hirondelles  attachent  à nos  fe-  j 
iiêtres;  car  on  m’assure  que  ceux  qu  elles  ; 
app!i(}ueist  contre  les  rochers  ne  servent  j 
jamais  qu’une  seule  saison,  et  qu’elles  eu- j 
font  chaque  année  un  iionvcau.  Quehjm  fois  I 
il  ne  leur  faut  que  cinq  ou  six  jours  pour  î 
le  construire;  d’autres  fois  elles  ne  jiement  ! 
en  venir  à bout  (|u’en  dix  ou  douze  jouis. 
Elles  portent  le  mortier  avec  leur  petit  bec 
et  leurs  petites  pattes , elles  le  gaciicnt  et  le  '* 
posent  avec  le  bec  seul.  Souvent  on  voit  . 
im  assez  gratid  nombre  de  ees  oiseaux  qui 
travaillent  au  même  nid  ^ , soit  qu  ils  se 
plaisent  à s’entre  - aider  les  uns  les  autres, 
soit  que,  dans  cette  ispèce , l'accouplement  ! 
ne  pouvant  avoir  lieu  que  dans  le  nid,  tous  ' 
les  mâles  ijui  recherchent  la  même  femelle  ; 
travaillent  avec  émulation  à rachèvement  , 
de  ce  nid,  dans  1 esjiérance  d’en  faire  ur< 
doux  et  prompt  usage.  On  en  a vu  quelques-  ' 
uns  qui  Iravaiiloienl  à détruire  le  nid  avec 
eiicoj'c  plus  d’ardeur  que  les  autres  n’en  | 
metloient  à le  construire  ; éloit-ce  un  mâle 

1: 

3.  J’eii  ai  compté  jusqu’à  cinq  posés  dans  un 
même  nid  , ou  accrochés  autour,  sans  compter  les 
aliaiis  et  venans  ; plus  leur  nombre  est  grand,  plus  ; 
l’ouvrage  va  vite. 


pés  qui  bor- 
de l’homme 
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j L’HniONDELLE  AU 

absolument  rebuté,  qui,  n’espérant  rien 
pour  lui-même , chercliolt  la  triste  consola- 
jllion  de  troubler  ou  retarder  les  jouissances 
des  autres?  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  hiron- 
delles arrivent  plus  tôt  ou  phis  tard,  suivant 
le  degré  de  latitude;  à Upsal  le  9 mai,  se- 
jlon  M,  Linnæus  ; en  France  et  en  Angle- 
terre dans  les  comniencemens  d’avril  % huit 
ou  dix  jours  api'ès  les  hirondelles  domesîi- 

Iques,  qui,  selon  M.  Frisch , ayant  le  vol 
plus  bas,  trouvent  jjIus  facilement  et  plus 
tôt  à se  nourrir.  Souvent  elles  sont  surprises 
par  les  derniers  froids,  et  ou  en  a vu  vol- 
tiger au  travers  d’une  neige  fort  épaisse  2, 
Les  premiers  jours  de  leur  arrivée,  elles  se 
tienîient  sur  les  eaux  et  dans  les  endroits 
marécageux.  Je  ne  les  ai  guere  vues  reve- 
xîir  aux  nids  (jui  sont  à mes  fenêtres  avant 
le  i5  avril  ; quehpiefois  elles  n’y  ont  paru 
que  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Elles 
établissent  leur  nid  à louie  exposition,  mais 
-par  préférence  aux  fenêtres  (jui  regardent 
lia  campagne,  surtout  lorsqu’il  y a ' sus  cette 
icampagiie  des  rivières,  des  ruisseaux  ou  des 
létangs  ; elles  le  construisent  parfois  dans 
:|les  maisons  ; mais  cela  est  rare  et  même 

Il  I.  Cet.e  année  1779  l’hiver  a été  sans  Jieige  , et 
te  |)riiiteinps  très-beau  ; néanmoins  ces  hirondelles 
jjie  sont  arrivées  en  Bourgogne  <|ue  le  9 avril,  et 
sur  le  lac  de  Genève  ([ue  le  i4-  On  a dit  qu’uu  cor- 
domiiei"  de  Bàle,  ayant  mis  à une  hirondelle  un 
collier  sur  lequel  étoit  écrit  : 

|i  HiroïKlelle, 

Qui  es  si  belle  , 

Dis-moi,  l’iii  ver  ou  vas-tu  ? 
nreçut , le  j)rinlemj)S  suivant,  et  par  le  même  cour- 
' rier,  cette  réponse  à sa  demande  : 

Il  A Athènes, 

f Ciiez  Antoine, 

j l'ourquoi  t’en  iiifonnes-lu  ? 

Ce  qu’il  y a de  plus  probable  dans  cette  anecdote, 
c’est  que  les  vers  ont  été  faits  en  Suisse  : quant  au 
jfait,  il  est  plus  cpie  douteux,  puisqu’on  suit  par 
jBelon  et  j>ar  Aristote  que  les  hirondelles  sont  des 
ioiseaux  semeslriers  dans  la  Grèce  comme  dans  le 
reste  de  l’Europe,  et  qu’elles  vont  passer  l’hiver 
|en  Afrique. 

2.  Cela  prouve  que  ce  que  dit  le  curé  Hoeg- 
Stroem , de  Nordlaiide  , sur  le  pressentiment  des 
tenqiératures , (pi’il  attribue  aux  hirondelles,  n’est 
, pas  plus  apjtlieable  à celle-ci  qu’à  celle  de  cliemi- 
née,  et  doit  être  regardé,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 

I comme  fort  douteux.  <•  On  a vu,  dil-ü,  en  Laponie 
des  hirondelles  [tarlir  dès  le  couimencement  d’août, 
et  abandonner  leurs  petils  dans  un  lemjts  tort  chaud, 
et  ou  rien  n’annonçoit  un  changement  de  tempéra- 
ture ; mais  ce  changement  ne  tarda  pas,  et  l'on 
pouvoil  aller  en  traîneau  le  8 septembre.  Dans  cer- 
lames  années,  au  contraire,  oji  les  voit  rester  assez 
lard , quoique  le  temps  ne  soit  pus  doux  , et  on  est 
[ assuré  alors  que  le  froid  n’est  pas  prochain.  » 

Dans  tout  ceci , M.  le  curé  paroit  n’ètre  que 
l’écho  d’un  bruit  populaire,  qu’il  n’aura  j>as  pris  la 
peine  de  vérifier,  et  qui  d’ailleurs  est  contredit  par 
I les  observations  les  plus  authentiques. 


CROUPION  BLANC.  4r 

fort  difficile  à obtenir.  Leurs  petils  sont 
souvent  éclos  dès  le  i5  de  juin.  On  a vu  le 
mfde  et  la  femelle  se  ettresser  siu'  le  bord 
d’un  nid  qtti  n’étoit  pas  encore  achevé,  se 
becqueter  avec  un  petit  gazouillement  ex- 
pressif 3 : mais  on  ne  les  a point  vus  s’ac- 
coupler; ce  qui  donne  lieu  de  croire  cpi’üs 
s’accouplent  dans  le  nid,  où  on  les  entend 
gazouiller  ainsi  de  très  - grand  matin,  et 
quelquefois  pendant  la  nuit  enliere.  Leur 
première  poule  est  ordinairement  de  cinq 
oeufs  blancs , ayant  un  disque  moins  blanc 
au  gros  bout;  la  seconde  ponte  est  de  trois 
ou  quatre;  et  la  troisième,  lorsqu’elle  a 
lieu , de  deux  ou  trois.  Le  mâle  ne  s’é- 
loigne guère  (Je  la  femelle  tandis  qu’eile 
couve  ; i!  veille  sans  cesse  à sa  sûreté,  à celle 
des  fruits  de  leur  union,  et  il  fond  avec  im- 
jiétuosilé  sur  les  oiseaux  qui  s’en  appro- 
chent de  trop  près.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos,  tous  deux  leur  portent  fréquemment 
à manger,  et  paroissent  en  prendre  iieau- 
coup  de  soin.  Cependant  il  y a des  cas  où 
cet  amour  paterne!  seml)le  se  démentir.  Un 
de  ces  petils,  déjà  avancé  et  même  en  état 
de  voler,  étant  tomiié  du  nid  sm-  lu  tablette 
de  la  fenêtre , le  pere  et  la  mère  ne  s’en 
occupèrent  point,  ue  lui  donnèrent  aucun 
secours  ; mais  cette  dureté  apparente  eut 
des  suites  heureuses;  cai  lepetil,  se  voyant 
abandonné  à lui-même,  fit  usage  de  ses  res- 
sources, s’agita,  battit  des  ailes,  et,  au' bout 
de  trois  quarts  d’heure  d’efforts , par-»  int 
à prendre  sa  volée.  Ayant  faii  déiaeiier  du 
haut  d’une  autre  fenêtre  un  nid  contenant 
quatre  petits  nouvellement  éclos,  et  l’ayant 
laissé  sur  la  tahlelte  de  la  même  fenéa’e, 
les  père  cl  mère,  qui  passoient  et  rejias- 
soieni  sans  cesse,  voltigeant  auiour  de  l’en- 
droit d’où  l’on  avoit  ôté  le  nid  , et  qui  né- 
cessairement le  voyoient  et  eutendoient  le 
cri  d’appel  de  leurs  petils , ne  parurent 
point  non  plus  s’eu  occuper,  tandis  qu’une 
femelle  moineau  , dans  le  même  fieu  et  les 
mêmes  cii  constauces,  ne  cessa  d apporter  la 
becquée  aux  siens  pendant  quinze  jours. 
Il  semble  que  rattachement  de  ces  hiron- 
delles pour  leurs  jxeiiîs  dépende  du  local; 
cependant  elles  continuent  de  leur  donner 
la  nourriture  encore  long-temps  apres  qu’ils 
ont  commencé  à v<der^  et  mèn.e  elles  la 
leur  perlent  au  milieu  des  airs.  Le  fond  de 
celle  nouniture  consiste  en  insectes  ailés 
qu’elles  attrapent  au  vol  4,  et  cette  maniéré 

3.  Frisch  prétend  que  les  mâles  de  celle  espèce 
chantent  mieux  que  ceux  de  l’biroiidelle  domesti- 
que ; mais,  à mon  avis,  c’est  tout  le  contraire. 

4.  C’est  l’opinion  la  plus  générale,  la  plus  con-' 
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de  les  attraper  leur  est  tellement  propre 
que , lorsqu’elles  en  voient  un  posé  sur  une 
muraille,  elles  lui  donnent  un  coup  d’aile 
en  passant , pour  le  déterminer  à voler , et 
pouvoir  ensuite  le  prendre  plus  à leur  aise.  ‘ 
On  dit  que  les  moineaux  s’emparent  sou- 
vent des  nids  de  ces  hirondelles,  et  cela  est 
vrai  ; mais  on  ajoute  que  les  hirondelles , 
ainsi  chassées  de  chez  elles,  reviennent  quel- 
quefois avec  un  grand  nombre  d’autres,  fer- 
ment en  un  instant  l’entrée  du  nid  avec  le 
même  mortier  dont  elles  l’ont  construit , y 
claquemurent  les  moineaux,  et  rendent  ainsi 
l’usurpation  funeste  aux  usurpateurs.  Je  ne 
sais  si  cela  est  jamais  arrivé;  mais  ce  que 
je  puis  dire,  c’est  que  des  moineaux  s’étant 
emparés,  sous  mes  yeux  et  en  différens 
temps,  de  plusieurs  nids  d’hirondelles,  cel- 
les-ci, à la  vérité,  y sont  revenues  en  nom- 
bre et  à plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
l’été,  sont  entrées  dans  le  nid  , se  sont  que- 
rellées avec  Ica  moineaux,  ont  voltigé  aux 
environs,  quelquefois  pendant  un  jour  ou 
deux,  mais  qu’elles  n’ont  jamais  fait  la  plus 
légère  tentative  pour  fermer  l’entrée  du 
nid,  quoiqu’elles  fussent  bien  dans  le  cas, 
qu’elles  se  trouvassent  en  force,  et  qu’elles 
eussent  tous  les  moyens  pour  y réussir.  Au 
reste,  si  les  moineaux  s’emparent  des  nids 
des  hirondelles,  ce  n’est  point  du  tout  par 
l’effet  d’aucune  antipathie  entre  ces  deux 
espèces , comme  on  l’a  voulu  croire  : cela 
signifie  seulement  que  les  moineaux  pren- 
nent leurs  convenances.  Ils  pondent  dans 
ces  nids  parce  qu’ils  les  trouvent  commodes; 
ils  poudroient  volontiers  dans  tout  autre 
nid,  et  même  dans  tout  autre  trou. 

Quoiipie  ces  hirondelles  soient  un  peu 
plus  sauvages  que  les  hirondelles  de  chemi- 
née, quoicpie  des  philosophes  aient  cru  que 
leurs  petits  étoient  inapprivoisables  * , la 
véiilé  est  néanmoins  qu’ils  s’apprivoisent 
assez  facilement.  Il  faut  leur  donner  la 
nourriture  qu’elles  aiment  le  mieux  et  qui 
est  la  j)lus  analogue  à leur  nature,  c’est-à- 
dire  des  mouches,  des  papillons,  et  leur  eu 
donner  souvent^  ; il  faut  surtout  ménager  leur 
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amour  pour  la  liberté , sentiment  commun 


forme  à l’observation  journalière  ; cependant 
M.  Guys  m’assure  que  ces  oiseaux  cherchent  les 
bois  de  pins,  où  ils  trouvent  des  chenilles  dont  ils 
se  nourrissent. 

1.  M.  Rousseau  de  Genève. 

2.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’elles  ne  peu- 
vent absolument  vivre  de  matières  végétales  ; ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  un  jioison 
pour  elles.  Le  pain  entroit  pour  quelque  chose  dans 
la  nourriture  d’une  hirondelle  apprivoisée  dont  je 
parlerai  bientôt  ; mais , ce  qui  est  le  plus  singu- 
lier, on  a vu  des  enfans  nourrir  de  petits  hiron- 
deaux de  cheminée  avec  la  seule  fiente  qui  toinboit 


à tous  les  genres  d’animaux,  mais  qui,  dan< 
aucun,  n’est  si  vif  ni  si  ombrageux  que 
dans  le  genre  ailé  On  a vu  une  de  ce; 
hirondelles  apprivoisées  qui  avoit  pris  ut 
attachement  singulier  pour  la  personne  dont 
elle  avoit  reçu  l’éducation;  elle  restoit  siu 
ses  genoux  des  journées  entières  ; et  lors- 
qu’elle la  voyoit  reparoître  après  quelques 
heures  d’absence , elle  l’accueilloil  avec  de 
petits  cris  de  joie,  un  battement  d’ailes  e1 
toute  l'expression  du  sentiment.  Elle  com- 
mençoit  déjà  à prendre  la  nourriture  dans 
les  mains  de  sa  maîtresse , et  il  y a toute 
apparence  que  son  éducation  eût  réussi  com- 
plètement si  elle  ne  se  fût  pas  envolée.  Elle 
n’alla  pas  fort  loin , soit  que  la  société  in- 
time de  riiomme  lui  fût  devenue  nécessaire, 
soit  qu’un  animal  dépravé,  du  moins  amolli 
par  la  vie  domestique , ne  soif  plus  capable 
de  la  liberté  ; elle  se  donna  à un  jeune  en- 
fant, et  bientôt  après  elle  périt  sous  la  griffei 
d’un  chat.  M.  le  vicomte  de  Queihoenl 
m’assure  qu’il  a aussi  élevé  , pendant  plu- 
sieurs mois,  de  jeunes  hirondelles  prises  au 
nid  ; mais  il  ajoute  qu’il  n’a  jamais  j)u  venir 
à bout  de  les  faire  manger  seules,  et  qu’elles 
ont  toujours  péri  dans  le  temps  où  elles  ont 
été  abandonnées  à elles-mêmes.  Lorsque 
celle  dont  j’ai  parlé  ci  - de.ssus  vouloit  mar- 
cher , elle  se  traînoil  de  mauvaise  grâce , à 
cause  de  ses  pieds  courts  ; aussi  les  hiron- 
delles de  cette  espèce  se  posent-elles  rare- 
ment ailleurs  que  dans  leur  nid , et  seule- 
ment lorsque  la  nécessité  les  y oblige;  par  ,1,^ 
exemple,  elles  se  posent  sur  le  bord  des  iljim 
eaux,  lorsqu’il  s’agit  d’amasser  la  terre  hu- 
mide  dont  elles  construisent  leur  nid,  oujlju 
dans  les  roseaux  pour  y passer  les  nuits  sur  ; j 
la  fin  de  l’été,  lorsqu’à  la  troisième  ponte  i||'g 
elles  sont  devenues  trop  nombreuses  pour  ;i 
pouvoir  être  toutes  contenues  dans  les  nids  4,  ; 

d’un  nid  d’hirondelle  de  la  même  esiièce;  ces  jeunes  * j 
oiseaux  vécurent  fort  l)ien  pendant  dix  jours  à ce  ; ^ 

régime,  et  il  y a toute  apparence  qu’ils  l’eussent 
soutenu  encore  quelque  temps  si  l’expérience  n’eùt 
été  interrompue  par  une  mère  qui  avoit  plus  le  üilJI 
goût  de  la  ])ropreté  que  celui  des  connoissances.  | 


Ino] 


3.  «J’ai  souvent  eu  le  plaisir,  dit  M.  Rousseau^  , ^ 


de  les  voir  se  tenir  dans  ma  chambre,  les  fenêtres 
fermées,  assez  tranquilles  pour  gazouiller,  jouer  et  j; 
folcàtrer  ensemble  à leur  aise  en  attendant  qu’il  me  ■ COU) 
plût  de  leur  ouvrir,  bien  sûres  que  cela  ne  tarde-  ' pjjt 
voit  pas.  En  effet , je  me  levois  tous  les  jours  pour  j ,■ 
cela  à quatre  heures  du  matin.  » j|’ J' 

4.  Vers  la  fin  de  l’été,  on  les  voit  voltiger  le  I 
soir  en  grand  nombre  sur  les  eaux  , et  voltiger  ' 
presque  jusqu’à  la  nuit  close  ; c’est  apparemment  ; 
pour  y aller  qu’elles  se  rassemblent  tous  les  jours  ■ 
une  heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  soleil.  i / 


Ajoutez  à cela  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  moins  le  | 
soir  dans  les  villes  que  pendant  le  reste  de  la  journée.  ! Isjl 
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)u  enfin  sur  les  ronvei  Is  el  les  cordons 
" l’un  grand  bâliment,  lorsqu’il  s’agit  de  s’as- 
lenibler  pour  le  départ.  M.  Hébert  avoit 
m Biie  une  maison  qu’elles  prenoient  tous 
es  ans  pour  leur  rendez-vous  général  ; l’as- 
, emblée  étoit  fort  nombi’euse,  non  seule- 
nent  parce  que  l’espèce  l’est  beaucoup  par 
;lle  - même , chaque  paire  faisant  toujours 
ieux  et  quelquefois  trois  pontes,  mais  aussi 
, * iarce  que  souvent  les  hirondelles  de  rivage 
^ ît  quelques  traîneuses  de  l’espèce  domes- 
® ique  en  augmentoient  le  nombre.  Elles  ont 
® m cri  particulier  dans  cette  circonstance, 
ît  qui  paroît  être  leur  cri  d’assemblée.  On 
1 remarqué  que  peu  de  temps  avant  leur 
: ' lépart , elles  s’exercent  à s’élever  presque 
jusqu’aux  nues,  et  semblent  ainsi  se  pré- 
parei’  à voyager  dans  ces  hautes  régions  ; 
jce  qui  s’accorde  avec  d’autres  observations 
' dont  j’ai  rendu  compte  dans  l’article  précé- 
J a.mt , et  qui  explique  en  même  temps 
ipourquoi  l’on  voil  si  rarement  ces  oiseaux 
"l|dans  l’air  , faisant  route  d’une  contrée  à 
‘'iranîre.  Ils  sont  fort  répandus  dans  l’ancien 
'Icontiuenl  ; cependant  Aldrovande  assure 
jqu’il  n’en  a jamais  vu  en  Italie , et  notam- 
^ ment  aux  environs  de  Bologne.  On  les  prend 
l’automne  en  Alsace  avec  les  étourneaux , 
'*!dit  M.  Herman,  en  laissant  tomber,  à l’en- 
Itrée  de  la  nuit , un  filet  tendu  sur  un  ma- 
* rais  rempli  de  joncs,  et  noyant  le  lendemain 
les  oiseaux  qui  se  trouvent  pris  dessous. 

' On  comprend  aisément  que  les  hirondelles 
' noyées  de  cette  manière  auront  éié  quel- 
quefois rendues  à la  vie,  et  que  ce  fait  très- 
simple  , ou  quel(|ue  autre  de  même  genre, 
aura  pu  donner  lieu  à la  fable  de  leur  im- 
mersion et  de  leur  émersion  annuelles. 

Cette  espèce  semble  tenir  le  milieu  entre 
l’espèce  domestique  et  le  grand  martinet  ; 
elle  a un  peu  du  gazouillement  et  de  la 
familiarité  de  celle-là  ; elle  construit  son  nid 
à peu  près  comme  elle,  et  ses  doigts  sont 
composés  du  même  nombre  de  phalanges 
respectivement  ; elle  a les  pieds  patius  du 
martinet , et  le  doigt  postérieur  disposé  à 
se  tourner  en  avant;  elle  vole  comme  lui 
Ipar  les  grandes  pluies,  et  vole  alors  en 
troupes  plus  nombreuses  que  de  coutume  ; 
jcomme  lui  elle  s’accroche  aux  murailles , se 
pose  rarement  à terre  : lorsqu’elle  y est  po- 
sée, elle  rampe  plutôt  qu’elle  ne  marche. 
Elle  a aussi  l’ouverture  du  bec  plus  large 
'que  l’hirondelle  domestique,  du  moins  en 
apparence,  parce  que  son  bec  s’élargit  brus- 
quement à la  hauteur  des  narines , où  ses 
bords  font  de  chaque  côté  un  angle  sail- 
lant. Enfin  quoiqu’elle  ait  un  peu  plus  de 
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masse,  elle  paroît  un  peu  moins  grosse, 
parce  qu’elle  a les  plumes  , et  surtout  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue , moins 
fournies.  Le  poids  moyen  de  toutes  celles 
que  j’ai  pesées  a été  constamment  de  trois 
à quatre  gros. 

Elles  ont  le  croupion,  la  gorge,  et  tout 
le  dessous  du  corps , d’un  beau  blanc  ; la 
côte  des  couvertures  de  la  queue  brune; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou , le  dos , ce 
qui  paroît  des  plumes  et  des  plus  grandes 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  d’un 
noir  lustré , enrichi  de  reflets  bleus  ; les 
plumes  de  la  tête  et  du  dos  cendrées  à leur 
base , blanches  dans  leur  partie  moyenne  ; 
les  pennes  des  ailes  brunes , avec  des  reflets 
verdâtres  sur  les  bords  ; les  trois  dernières 
les  plus  voisines  du  corps  terminées  de 
blanc  ; les  pieds  couverts  jusqu’aux  ongles 
d’un  duvet  blanc,  le  bec  noir,  et  les  pieds 
gris  brun.  Le  noir  de  la  femelle  est  moins 
décidé  : son  blanc  est  moins  pur;  il  est  même 
varié  de  brun  sur  le  croupion.  Les  jeunes 
ont  la  tète  brune,  une  teinte  de  cette  même 
couleur  sous  le  cou  ; les  reflets  du  dessus  du 
corps  d’un  bleu  moins  foncé,  et  même  ver- 
dâtres à certains  jours;  et,  ce  qui  est  re- 
marquable, ils  ont  les  pennes  des  ailes  plus 
foncées.  Il  semble  que  l’individu  décrit  par 
M.  Brisson  étoit  un  jeune.  Ces  jeunes  ont 
un  mouvement  fréquent  dans  la  queue  de 
bas  en  haut,  et  la  naissance  de  la  gorge 
dénuée  de  plumes. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi; 
bec,  six  lignes;  lintérieur  d’un  rouge  pâle 
au  fond,  noirâtre  auprès  de  la  pointe;  na- 
rines rondes  et  découvertes  ; langue  four- 
chue, un  peu  noii’âtre  vers  le  bout;  tarse, 
cinq  lignes  et  demie , garni  de  duvet  plutôt 
sur  les  côtés  que  devant  el  derrière;  doigt 
du  milieu,  six  lignes  et  demie;  vol,  dix 
pouces  et  demi;  queue,  deux  pouces,  four- 
chue de  six,  sept,  et  jusqu’à  neuf  lignes; 
paroît  carrée  lorsqu’elle  est  fort  épanouie  ; 
dépasse  les  ailes  de  huit  à neuf  lignes , dans 
quelques  individus  de  cinq  seulement , dans 
d’autres  point  du  tout. 

Tube  intestinal , six  à sept  pouces  ; très- 
petits  cæcums,  pleins  d’une  matière  dif- 
férente de  celle  qui  remplissoit  les  vrais  in- 
testins ; une  vésicule  du  fiel , gésier  muscu- 
leux ; œsophage,  vingt  lignes,  se  dilate 
avant  son  insertion  en  une  petite  poche 
glanduleuse  ; testicules  de  forme  ovoïde , 
inégaux  ; le  grand  diamètre  du  plus  gros 
étoit  de  quatre  lignes,  son  petit  diamètre 
de  trois  ; on  voyoit  à leur  surface  une 
quantité  de  circonvolutions,  comme  d’un 
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petit  vaisseau  tortillé  et  roulé  en  tous  sens. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  les 
petits  pèsent  plus  que  les  père  et  mère  : 
cinq  petits  qui  n’avoient  encore  que  le  duvet 
pesoient  ensemble  trois  onces  , ce  qui  faisoit 
pour  chacun  trois  cent  quarante-cinq  grains  ; 
au  lieu  que  les  père  et  mère  ne  pesoient  à 
eux  deux  qu’une  once  juste,  ce  qui  faisoit 
pour  cliacun  deux  cent  quatre-vingt-huit 
grains.  Les  gésiers  des  petits  étoient  distendus 
par  la  nourriture,  au  point  qu’ils  avoient 
la  forme  d’une  cucuibite,  et  pesoient  en- 
semble deux  gros  et  demi , ou  cent  qua- 
tre-vingts grains,  ce  qui  faisoit  tren- 
te-six grains  pour  chacun  ; au  lieu  que 
les  deux  gésiers  des  père  et  mère,  qui  ne 
coutenoient  presque  rien , pesoient  seule- 
ment dix -huit  grains  les  deux,  c’est-à-dire 
le  quart  du  poids  des  autres  ; leur  volume 
étoiî  aussi  plus  petit  à peu  près  dans  la 
même  proportion.  Cela  prouve  clairement 
que  les  père  et  mère  se  refusent  le  néces- 
saire, pour  donner  le  superflu  à leurs  pe- 
tits , et  que  dans  le  premier  âge  les  organes 
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prépondérants  sont  ceux  qui  ont  rapport  | 
à la  nutrition  ^ , de  même  que  dans  l àge  | 
adulte  ce  sont  ceux  qui  ont  rapport  à la  j 
reproduction. 

On  voit  quelquefois  des  individus  de  cette  | 
espèce  qui  ont  tout  le  plumage  blanc;  je  j 
puis  citer  deux  témoins  dignes  de  foi , M.  : 
Hébert  et  M.  Herman.  L’hirondelle  blanche  [ 
de  ce  dernier  avoil  les  yeux  rouges,  ainsi  i 
que  tant  d’autres  animaux  à poil  ou  plu-  ; 
mage  blanc  ; elle  n’avoit  pas  les  pieds  cou- 
verts de  duvet  comme  les  avoient  les  autres 
de  la  mêiTnj  couvée. 

On  peut  regarder  comme  une  variété  ac- 
cidentelle dans  cette  espèce  I hirondelle  , 
noire  à ventre  fauve  de  Earrère  ; et  comme 
vai’iéîé  de  climat  I hirondelle  brune  à poi- 
trine blanchâtre  de  la  Jamaïque,  dont  parle  : 
Brown  2. 

1.  J’ai  observé  la  même  disproportion  et  daiiS  | 

les  gésiers  et  dans  les  intestins  des  jeunes  moineaux,  ' 
rossignols,  fauvettes,  etc.  ^ 

2.  Cet  auteur  lui  donne  le  nom  de  house-  . 
swallow  ; mais  elle  a plus  de  rajtport  avec  l’hiroi!- 
delle  au  croupion  blanc. 
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Nous  avons  vu  les  deux  espèces  précé- 
dentes employer  beaucoup  d'industrie  et  de 
travail  pour  bâtir  leur  petite  maison  en 
maçonnerie;  nous  allons  voir  deux  autres 
espèces  faire  leur  poule  dans  des  trous  en 
terre,  dans  des  trous  de  muraille,  dans  des 
arbres  creux , sans  se  donner  beaucoup  de 
peine  pour  construire  un  nid , et  se  conten- 
tant de  préparer  à leur  couvée  une  petite 
litière  composée  des  matériaux  les  plus  com- 
muns, entassés  sans  art  ou  grossièrement 
arrangés. 

Les  hirondelles  de  rivage , n°  435 , fig.  2, 
arrivent  dans  nos  climats  et  en  repartent  à 
peu  près  dans  les  mêmes  temps  que  nos 
hirondelles  de  fenêtre.  Dès  la  fin  du  mois 
d’août  elles  commencent  à s’approcher  des 
endroits  où  elles  ont  coutume  de  se  réunir 
toutes  ensemble  ; et  vers  la  hn  de  septembre 
M.  Hébert  a vu  souvent  les  deux  espèces  ras- 
semblées en  grand  nombre  sur  la  maison 
qu’il  occupoit  en  Brie  L et  par  préférence, 
sur  le  côté  du  comble  qui  éloit  tourné  au 
midi.  Lorsipie  l’assemblée  étoit  formée,  la 

I.  Celle  inaisoü  étoit  dans  une  petiic  ville,  mais 
à une  extrémité  ; elle  avoit  son  principal  aspect 
sur  une  rivière , et  teuoit  a la  tampagrie  déplu* 
sieurs  cotés 
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maison  en  était  entièrement  couverte.  Ce-  j 
pendant  toutes  ces  biroiidelles  ne  changent 
])as  de  climat  ytendant  i’hiver.  M.  le  com-  ! 
mandeur  des  Mazys  me  mande  qu’on  eu!| 
voit  conslammenî  à Alalte  dans  cette  saison , j 
surtout  par  les  mauvais  tentps2;  jj  est  | 
bon  d’observer  que  dans  cette  île  il  n’y  a 
d’autre  lac,  d’autre  étang,  que  la  mer,  ci;  | 
par  con-équeut  on  ne  peut  sujiposcr  que  , 
dans  rintervalie  des  tempêtes  elles  soieuîl  i 
plongées  au  fond  des  eaux.  IM.  Hébert  en  a 4 
vu  voltiger  en  différens  mois  de  riiiver  , 
jusqu’à  quinze  on  seize  à la  fois  dans  les  \ 
montagnes  du  Bugey  ; c’étoit  foit  près  de  . 
Nantua  , à une  hauteur  moy  enne , dans  une  , 
gorge  d’un  quart  de  lieue  de  long  Sur  trois  ! j 

a.  «A  Saint-Domingue,  dit'iSI.  le  clievalier  Le- 
febvre  Deshayes,  on  voit  arriver  les  birondelles  à ' 
l’approche  des  grains  : les  nuages  se  dissipent-iis  , è 
elles  s’en  vont  aussi,  et  suivent  apparemment  la 
pluie.  » Elles  sont  en  effet  très-communes  en  cette  j 
île  dans  la  saison  des  pluies.  Aristote  écrivolt,  il  y 
a deux  mille  ans  , que , meme  en  élé,  l'hirondeile 
de  rivage  ne  pa.roissoit  dans  la  Grèce  c[ue  loisqu'il 
pleuvoit.  Enfin  l’on  sait  que  sur  toutes  les  luex'S  on  |j 
voit  pendant  les  tempêtes  des  oiseaux  de  toute  es- 
pèce, aquatiques  et  autres,  relâcher  dans  les  îles  , 
quelquefois  se  réfugier  sur  les  vaisseaux , et  que  S 
leur  apparition  est  presque  toujours  l’aimcnce  de  j 
quelque  bourrasque. 
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ou  quatre  cents  pas  de  large,  lieu  délicieux, 
ayant  sa  principale  exposition  au  midi, 
garanti  du  nord  et  du  couchant  par  des 
rochers  à perte  de  vue,  où  le  gazon  con- 
serve presque  toute  l’année  son  beau  vert 
et  sa  fraîcheur,  où  la  violette  fleurit  en 
février  et  où  l'iiiver  ressemble  à nos  prin- 
temps. C’est  dans  ce  lieu  privilégié  que 
l’on  voit  fréquemment  ces  hirondelles  jouer 
et  voltiger  dans  la  mauvaise  saison,  et  pour- 
sui\Te  les  insectes , qui  n’y  manquent  pas 
non  plus.  Lorsque  le  froid  devient  trop  vif, 
et  qu’elles  ne  trouvent  plus  de  moucherons 
au  dehors,  elles  ont  la  ressource  de  se  réfu- 
gier dans  leurs  trous , où  la  gelée  ne  pé  - 
nètre point,  ovi  elles  trouvent  assez  d’in- 
sectes terrestres  et  de  chrysalides  pour  se 
soutenir  pendant  ces  courtes  intempéries, 
et  où  peut-être  elles  éprouvent  plus  ou 
moins  cet  état  de  torpeur  et  d’engourdis- 
sement au([uel  M.  Gmeîin  et  })lusieurs  autres 
prétendent  qu’elles  sont  sujettes  pendant  les 
froids , mais  auquel  les  expériences  de  IM. 
Colliuson  prouvent  qu’elles  ne  sont  pas  tou- 
jours sujettes.  Les  gens  du  pays  dirent  à 
M.  Hébert  qu’elles  paroissoient  les  hivers 
après  que  les  neiges  des  avents  étoient  fon- 
dues, toutes  les  fois  que  le  temps étoit  doux. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  foute  l'Europe. 
Eeîon  en  a oh'ervéenRomanie  qui  nichoient 
avec  les  martin-pcclieurs  et  les  guêpiers  dans 
les  berges  du  fleuve  Marissa , autrefois  le 
fleuve  Hehriis.  IM.  Kœnigsfeld,  voyageant 
dans  le  nord,  s’aperçut  que  la  rive  gauche  d’un 
ruisseau  qui  passe  au  village  de  Kakui  en 
Si!)érie  étoit  criblée,  sur  une  étendue  d’en- 
viron quinze  toises,  d’une  quantité  de  trous 
servant  de  retraite  à de  petits  oiseaux  gri- 
sâtres nommés  lesquels  ne  peuvent 

être  que  des  hirondelles  de  rivage).  On  en 
vovoit  cinq  ou  six  cents  voler  pêle-mêle 
autour  de  ces  trous,  y entrer,  en  sortir,  et 
toujours  en  mouvement,  comme  des  mou- 
cherons. Les  hirondelles  de  cette  espèce 
sont  fort  rares  dans  la  Grèce,  selon  Aristote; 
mais  elles  sont  assez  communes  dans  quel- 
ques contrées  d’Italie,  d’Espagne,  de  France, 
d’Angleterre,  de  Hollande  et  d’Allemagne  i. 
Elles  font  leurs  trous  ou  les  choisissent  par 
préférence  dans  les  berges  et  les  falaises 
escarpées , parce  qu’elles  y sont  plus  en 
sûreté;  sur  le  bord  des  eaux  dormantes, 
parce  qu’elles  y trouvent  des  insectes  en 
plus  grande  abondance;  dan.^  les  terrains 
sablonneux  , parce  qu’elles  ont  plus  de  faci- 
lité à y faire  leurs  petites  excavations  et  à 

I.  Dans  les  i-ivcs  cîivRhin,  de  la  Loire,  de  la 
Saône , eic. 


s’y  arranger.  M.  Salerne  nous  apprend  que 
sur  les  bords  de  la  Loire  elles  nichent  dans 
les  carrières  ; d’autres  disent  dans  les  grot- 
tes. Toutes  ces  opinions  peuvent  être  vraies, 
pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  exclusives.  Le 
nid  de  ces  hirondelles  n’est  qu’un  amas  de 
paille  et  d’herbe  sèche  ; il  est  garni  à l’in- 
térieur de  plumes  sur  lesquelles  les  œufs 
reposent  immédiatement  2.  Quelquefois  elles 
creusent  elles-mêmes  leurs  trous  ; d’autres 
fois  elles  s’emparent  de  ceux  des  guêpiers 
et  des  martin-pêcheiu's.  Le  boyau  qui  y 
conduit  est  ordinaiiement  de  dix-huit  pou- 
ces de  longueur.  On  n’a  pas  manqué  de 
donner  à cette  espèce  le  pressentiment  des 
inondations , comme  on  a donné  aux  autres 
celui  du  froid  et  du  chaud , et  tout  aussi 
gratuitement  : on  a dit  qu’elle  ne  se  lais- 
soit  jamais  surprendre  par  les  eaux  ; qu’elle 
savoit  faire  sa  retraite  à propos , et  plu- 
sieurs jours  avant  qu’elles  parvinssent  jus- 
qu’à son  trou.  Hais  elle  a une  manière  tout 
aussi  sûre  et  mieux  constatée  pour  ne  point 
souffrir  des  inondations , c’est  de  creuser 
son  trou  et  son  nid  fort  au  dessus  de  la 
plus  grande  élévation  possible  des  eaux. 

Ces  hirondelles  ne  font,  suivant  M.  Frisch, 
qu’une  seule  ponte  par  an;  elle  est  de  cinq 
ou  six  œufs  blancs,  demi-transparens , et 
sans  taches , dit  IM.  Klein.  Leurs  petits  pren- 
nent beaucoup  de  g^i'aisse,  et  une  graisse 
ti-ès-fine,  comparable  à celle  des  ortolans. 
Comme  cette  espèce  a un  fonds  de  subsis- 
tance plus  abondant  que  les  autres,  et  qui 
consiste  non  seulement  dans  la  nombreuse 
tribu  des  insectes  ailés,  mais  dans  celle  des 
insectes  vivant  sous  terre,  et  dans  la  multi- 
tude des  chrysalides  qui  y végètent,  elle  doit 
nourrir  ses  petits  encore  mieux  que  les  au- 
tres espèces,  qui,  comme  nous  avons  vu, 
nourrissent  très-bien  les  leurs  : aussi  fait-on 
une  grande  consommation  des  hirondeaux 
de  rivage  en  certains  pays,  par  exemple  à 
Talence  en  Espagne  ce  qui  me  feroil 
croire  que,  dans  ces  mêmes  pays,  ces  oi- 
seaux, quoi  qu’en  dise  IM.  Frisch,  font  plus 
d’une  ponte  par  an. 

Les  adultes  poursuivent  leur  proie  sur  les 

2.  Schwenckfeld  dit  que  ce  nid  est  de  forme 
sptiérique  ; mais  cela  me  paroit  plus  rai  de  la  ca- 
vité des  trous  ou  pondent  ces  hirondelles  , que  du 
nid  qu'elles  y construisent.  Non  fctciunt  hœ  uidos , 
dit  Pline;  .\ldrovande  est  de  son  avis.  M Edwards 
dit  que  ceux  qu’avoit  fait  fouiller  M.  Colliuson 
étoient  parfaits  ; mais  il  ne  spécifie  pas  leur  forme. 
Enfin  Belon  doute  qu’elles  creusent  elles-mêmes 
leurs  trous. 

3.  Ces  jeunes  hirondeaux  sont  néanmoins  sujets 
aux  poux  de  bois  , qui  se  glissent  sous  leur  peau  j 
ma's  ils  n’ont  jamais  de  punaises. 
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eaux  avec  une  telle  activité,  qu’on  se  per- 
suaüeroit  qu’ils  se  battent.  En  effet,  ils  se 
rencontrent , ils  se  choquent  en  courant 
après  les  mêmes  moucherons  ; ils  se  les  ar- 
rachent ou  se  les  disputent  en  jetant  des 
cris  perçans  : mais  tout  cela  n’est  autre  chose 
que  de  l’émulation , telle  qu’on  la  voit  ré- 
gner entre  des  animaux  d’espèce  quelcon- 
que attirés  par  la  même  proie  et  poussés  du 
même  appétit. 

Quoique  cette  espèce  semble  être  la  plus 
sauvage  des  espèces  européennes , du  moins 
à en  juger  par  les  lieux  qu’elle  choisit  pour 
son  habitation,  elle  est  toutefois  moins  sau- 
vage que  le  grand  martinet,  lequel  fait,  à la 
vérité,  sa  demeure  dans  les  villes,  mais  ne 
se  mêle  jamais  avec  aucune  autre  espèce 
d’hirondelle;  au  lieu  que  l’iiirondelie  de  ri- 
vage va  souvent  de  compagnie  avec  celle  de 
fenêtre,  et  même  avec  celle  de  cheminée. 
Cela  arrive  surtout  dans  les  temps  du  pas- 
sage, temps  où  les  oiseaux  paroissent  mieux 
sentir  qu’en  toute  autre  circonstance  le  be- 
soin et  peut-être  l’intérêt  qu’ils  ont  de  se 
réunir.  Au  l'este,  elle  diffèredes  deux  espèces 
dont  je  viens  de  parler,  par  le  plumage,  par 
la  voix,  et,  comme  on  a pu  le  voir,  par 
quelques-unes  de  ses  habitudes  naturelles  ; 


ajoutez  qu’elle  ne  se  perche  jamais,  qu’elî 
revient  au  printemps  beaucoup  plus  tôt  q»i 
le  grand  martinet.  Je  ne  sais  sur  quel  fon 
dement  Gesner  prétend  qu’elle  s’accroche  e 
se  suspend  par  les  pieds  pour  dormir. 

Elle  a toute  la  partie  supérieure  gris-de 
souris  , une  espèce  de  collier  de  la  mêrni 
couleur  au  bas  du  cou,  tout  le  resie  de  M 
partie  inferieure  blanc;  les  pennes  de  M 
queue  et  des  ailes  brunes,  les  couverture 
inférieures  des  ailes  grises,  le  bec  noirâtre' 
et  les  pieds  bruns,  garnis  par  le  derrière 
jusqu’aux  doigts , d’un  duvet  de  même  cou 
leur. 

Le  mâle,  dit  Schwenckfeld,  est  d’un  gri 
plus  sombre,  et  il  a à la  naissance  de  la  gorgi 
une  teinte  jaunâtre. 

C’est  la  plus  petite  des  hirondelles  d’Eui 
rope.  Longueur  totale,  quatre  ponces  neu 
lignes  ; bec , un  peu  plus  de  «inq  lignes 
langue  fcurchue;  tarse,  cinq  lignes;  doigi 
postérieur  le  plus  court  de  tous;  vol,  onze 
pouces  ; queue,  deux  pouces  un  quai  t,  founi 
chue  de  huit  lignes,  composée  de  douz.? 
pennes;  les  ailes  composées  de  dix-huit 
dont  les  neuf  plus  intérieures  sont  égale 
entre  elles  ; dépassent  la  queue  de  cinq  li 
gnes. 
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Nous  avons  vu  que  les  hirondelles  de  fe- 
nêtre étaient  aussi  parfois  des  hirondelles  de 
rocher  : mais  celles  dont  il  s’agit  ici  le  sont 
toujours;  toujours  elles  nichent  dans  les  ro- 
chers : elles  ne  descendent  dans  la  plaine 
que  pour  suivre  leur  proie;  et  communé- 
ment leur  apparition  annonce  la  pluie  un 
jour  ou  deux  d’avance  : sans  doute  que  l’iiu- 
nridité,  ou  plus  généralement  l’état  de  l’air 
qui  précède  la  pluie,  détermine  les  insectes 
dont  elles  se  nourrissent  à quitter  la  mon- 
tagne. Ces  hirondelles  vont  de  compagnie 
avec  celles  de  fenêtre , mais  elles  ne  sont 
pas  en  si  grand  nombre.  On  voit  assez  sou- 
vent le  matin  des  oiseaux  de  ces  deux  espè- 
ces voltiger  ensemble  autour  du  château  de 
l’Épine  en  Savoie.  Ceux  dont  il  s’agit  ici 
paroissent  les  premiers , et  sont  aussi  les 
remiers  à regagner  la  montagne  : sur  les 
lut  heures  et  demie  du  matin  il  n’en  reste 
pas  un  seul  dans  la  plaine. 

I.  Je  ne  connois  cette  espèce  que  par  M.  le 
marquis  de  Pioleuc , qui  m’eu  a envoyé  deux  in- 
dividus. 


L’hirondelle  de  rocher  arrive  en  Savoin  j 
vers  le  milieu  d’avTÜ  , et  s’en  va  dès  le  pre  ! | 
mier  août;  mais  on  voit  encore  des  traîneuij  i 
ses  jusqu’au  lo  octobre.  Il  en  est  de  mèmiij  i 
de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  montagne  | i 
d’Auvergne  et  du  Dauphiné.  j i 

Cette  espèce  semble  faire  la  nuance  entnj  i 
l’hirondelle  de  fenêtre,  dont  elle  a à pe 
près  le  cri  et  les  allures  , et  celle  de  rivage  ' 
dont  elle  a les  couleurs;  toutes  les  plumtj  ' 
du  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  penne,  j 
et  les  couvertures  de  la  queue,  les  penne  i t 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  soi  ! 
d’un  gris  brun  bordé  de  roux  ; la  jiaire  ir  ; ) 
termédiaire  de  la  queue  est  moins  foncée  ; Idj  J 
quatre  paires  latérales  comprises  entre  cett 
intermédiaire  et  la  plus  extérieure  sont  mai  i » 
quées , sur  le  côté  intérieur,  d’une  tach  ' j 
blanche  qui  ne  paroît  que lorsquela  queue  e ! 
épanouie;  le  dessous  du  corps  est  roux;  h'  , 
flancs  d’un  roux  teinté  de  brun  , les  couve  o 
tures  inférieures  des  ailes  brunes,  le  pie: 
revêtu  d’un  duvet  gris  varié  de  brun,  le  bt  ' ^ 
et  les  ongles  noirs.  ; j 
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Longueurtotale,  cinq  pouces  dix  lignes;  vol 
lonze  pouces  deux  tiers;  queue,  vingt-une 
ignés,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze 
mues , dépassée  par  les  ailes  de  sept  lignes. 
La  seule  chose  qui  m’a  paru  digne  d’ètre 


remarquée  dans  l’intCTieur,  c’est  qu’à  l'en- 
droit du  cæcum  il  y avait  une  seule  appen- 
dice d’une  ligne  de  diamètre  et  d’une  ligne 
un  quart  de  longueur.  J’ai  déjà  vu  la  même 
chose  dans  le  bihoreau. 


« LE  MARTINET  NOIR. 

fi; 


’ Les  oiseaux  de  cette  espèce  sont  de  véri- 
™'|ahles  hirondelles,  et,  à bien  des  égards, 
dus  hirondelles,  si  j’ose  ainsi  parler,  que 
™es  hirondelles  mêmes;  car  non  seulement 
Is  ont  les  principaux  attributs  qui  caraclé- 
isent  ce  genre,  mais  ils  les  ont  à l’excès  : leur 
''jmi,  leur  bec,  et  leurs  pieds,  sont  plus 
, :ourts;  leur  tète  et  leur  gosier  plus  larges, 
eurs  ailes  plus  longues  ; ils  ont  le  vol  plus 
"1^‘levé,  plus  rapide  que  ces  oiseaux,  qui  vo- 
J'ent  déjà  si  légèrement  ^ Ils  volent  par  né- 
Ijpessité,  car  d’eux-mèmes  iis  ne  se  posent  ja- 
j nais  à terre  ; et  lorsqu’ils  y tom lient  par 
'quelque  accident,  ils  ne  se  relèvent  que 
■ h’ès  - difficilement  dans  un  terrain  plat;  à 
peine  jieuvent-ils , en  se  traînant  sur  une 
petite  motte,  en  grimpant  sur  une  taupi- 
"nière  ou  sur  une  pierre,  prendre  leurs 
avantages  assez  pour  mettre  en  jeu  leurs 
longues  ailes  C’est  une  suite  de  leur  con- 
formation , ils  ont  le  tarse  fort  court  ; et 
lorsqu’ils  sont  posés  ce  tarse  porte  à terre 
c|jus(ju’au  talon,  de  sorte  qu’ils  sont  à peu 
1, près  couchés  sur  le  ventre,  et  que,  dans 
i-cette  situation , la  longueur  de  leurs  ailes 
(idevient  pour  eux  un  embarras  plutôt  qu’un 
«javantage,  et  ne  sert  qu’à  leur  donner  un 
inutile  balancement  de  droite  et  de  gauche  3. 
iSi  tout  le  terrain  étoit  uni  et  sans  aucune 

1,  Aristote  disoit  qu’on  ne  pouvoit  distiiijçuer  les 
jniartinets  des  hirondelles  que  par  leurs  pieds  pat- 
'tus  ; il  ne  connoissoit  donc  pas  la  singulière  con- 
formation de  leurs  pieds  et  de  leurs  doigts,  ni  leurs 
imœnrs  et  leurs  habitudes  encore  |>lus  singulières. 

2.  Un  cha.sseur  m’a  assuré  qu’ils  se  posoient  quel- 
quefois sur  des  tas  de  crottin,  où  ils  trf)uvoienl  des 
insectes  et  assez  d’avantage  pour  jiouvoir  prendre 
leur  volée. 

I .3.  Deux  de  ces  oiseaux  observés  par  M.  Hébert 
n’avoient , étant  posés  sur  une  table  et  sur  le  pavé, 
que  ce  seul  mouvement  : leurs  j>lumcs  se  reii- 
floient  lorscpi’on  approchoit  la  main.  Un  jeune, 
trouvé  au  pied  de  la  muraille  où  étoit  le  nid  , 
avoit  déjà  cette  habitude  de  hérisser  ses  plumes  , 

' qui  n’avoieiit  pas  encore  la  moitié  de  leur  lotigueur. 

I J’en  ai  vu  deux,  depuis  peu,  qui  ont  ])ris  leur 
I essor,  étant  )msés  l’un  sur  le  pavé,  l’autre  dans  une 
I allée  sablee  ; ils  ne  marchuient  point,  et  ne  ciiail- 
geoieul  de  place  qu’en  ballant  des  ailes. 


Illégalité,  les  plus  légers  oiseaux  devieii- 
droient  les  plus  pesans  des  reptiles;  et  s’ils 
se  trouvoient  sur  une  surface  dure  et  polie, 
ils  seroiênt  privés  de  tout  mouvement  pro- 
gressif ; tout  changemeut  de  place  leur  se- 
roit  interdit.  La  terre  n’est  donc  pour  eux 
qu’un  vaste  écueil,  et  ils  sont  obligés  d’é- 
viter cet  écueil  avec  le  plus  grand  soin.  Ils 
n’ont  guère  que  deux  maniérés  d’ètre,  le 
mouvement  violent  ou  le  repos  absolu;  s’a- 
giter avec  effort  dans  le  vague  de  l’air,  ou 
rester  blottis  dans  leur  trou  , voilà  leur  vie  : 
le  seul  étal  intermédiaire  qu’ils  connoissent, 
c’est  de  s’accrocher  aux  murailles  et  aux 
troncs  d’arbres  tout  près  de  leur  trou,  et  de  se 
traîner  ensuite  dans  l’intérieur  de  ce  trou  en 
rampant , en  s’aidant  de  leur  bec  et  de  tous 
les  points  d’appui  qu’ils  peuvent  se  faire. 
Ordinairement  ils  y entrent  de  plein  vol  ; et 
après  avoir  passé  et  repassé  devant  plus  de 
cent  fois,  ils  s’y  élancent  tout  à coup,  et 
d’une  telle  vitesse , qu’on  les  perd  de  vue , 
sans  savoir  où  ils  sont  allés  : on  sei  oitimesque 
tenté  de  croire  qu’ils  deviennent  invisibles. 

Ces  oiseaux  sont  assez  sociables  entre 
eux,  mais  ils  ne  le  sont  point  du  tout  avec 
les  autres  espèces  d’hirondelles,  avec  qui  ils 
ne  vont  jamais  de  compagnie  : aussi  en  dif- 
fèrent-ils pour  les  mœurs  et  le  nalurel, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cet  ar- 
ticle. On  dit  qu’ils  ont  peu  d’instinct  ; ils 
en  ont  cependant  assez  pour  loger  dans  nos 
bâlimens  sans  se  mettre  dans  notre  dépen- 
dance, pour  préférer  un  logement  sûr  à un 
logement  plus  commode  ou  plus  agréable. 
Ce  logement,  du  moins  dans  nos  villes,  c’est 
un  trou  de  muraille  dont  le  fond  est  plus 
large  que  l’entrée;  le  plus  élevé  est  celui 
qu’ils  aiment  le  mieux,  parce  que  son  élé- 
vation fait  leur  sûreté  ; ils  le  vor.i  chercher 
jusque  dans  les  clochers  et  les  plus  hautes 
tours,  quelquefois  sous  les  arches  des  ponts, 
où  il  est  moins  élevé,  mais  où  apparemment 
ils  le  croient  mieux  caché,  d’autres  fois 
dans  des  arbres  creux,  ou  enfin  dans  des 
berges  escarpées  à côté  des  maiTin-pècheurS} 
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des  guêpiers,  et  des  liirondelles  de  rivage. 
Lorsqu’ils  ont  adopté  un  de  res  trous,  ils  y 
reviennent  tous  les  ans,  et  savent  bien  le 
reconnoître  quoiqu’il  n’ait  rien  de  remar- 
quable. On  les  soupçonne,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  de  s’emparer  quelquefois 
des  nids  des  moineaux  ; mais  quand  à leur 
tetour  ils  trouvent  les  moineaux  en  posses- 
sion du  leur,  ils  viennent  à bout  de  se  le 
faire  rendre  sans  beaucoup  de  bruit. 

Les  martinets  sont  de  tous  les  oiseaux  de 
passage  ceux  qui , dans  notre  pays,  arri- 
vent les  derniers  et  s’en  vont  les  jiremiers. 
D’ordinaire  ils  commencent  à paroître  sur 
la  lin  d’avril  ou  an  comm.encementdemai,  et 
ils  nous  quittent  avant  la  fin  de  juiüet 
Leur  marclie  est  moins  régulière  que  celle 
des  autres  hirondelles,  et  paroitplus  subor- 
donnée aux  variations  de  la  temi'.érature. 
On  en  voit  quelquefois  en  Bourgogne  dès 
le  20  avril  ; mais  ces  prenners  venus  sont 
des  passagers  (|ui  vont  plus  loin  : les  domi- 
ciliés ne  reviennent  guère  prendre  posses- 
sion de  leur  nid  avant  les  jn-emiers  jours  de 
mai.  Leur  retour  s’annonce  par  de  grands 
cris.  Ils  entrent  assez  rarement  deux  en 
même  temps  dans  le  même  trou,  et  ce  n’est 
pas  sans  avoir  beaucoup  voltigé  auparavant: 
plus  rarement  ces  deux  sont  suivis  d’un  troi- 
sième; mais  ce  dernier  ne  s’y  fixe  jamais. 

J’ai  fait  enlever  en  différons  temps  et  en 
différens  endi  oits  dix  ou  douze  nids  de  mar- 
tinets ; j’ai  trouvé  dans  tous  à peu  près  les 
mêmes  matériaux,  et  des  matéiiaux  de 
toute  espèce;  de  la  jiaüle  avec  l’épi,  de 
l’herbe  sèche,  de  la  mousse,  du  chanvre, 
des  bouts  de  ficelle,  de  fil  et  de  soie,  un 
bout  de  queue  d’iiennine,  de  petits  mor- 
ceaux de  gaze,  de  mousseliîîe  et  autres  étoffes 
lé'gères,  des  jilumes  d’oiseaux  domestiques, 
de  perdrix,  de  perroquets,  du  charl;on,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  .se  trouver  dans 
les  balayures  des  villes.  Mais  comment  des 
oiseaux  qui  ne  se  posent  jamais  à terre 
viennent-ils  à bout  d’ainasser  tout  cela  .î’ 
Un  observateur  célébré  soupçonne  qu'ils 
enlèvent  ces  matériaux  divers  en  rasant  la 
surface  du  terrain,  de  même  qu’ils  boivent 
en  rasant  la  surface  de  l’eau.  Friscb  croit 
qu’ils  saisissent  dans  l’air  ceux  qui  sont 
portés  jusqu’eà  eux  par  quelque  coup  de 
vent;  mais  on  sent  bien  qu’ils  ne  jieuvent 
se  procurer  que  fort  peu  de  chose  de  cette 
dernière  façon,  et  que  si  la  première  étoit 

I.  On  m’assure  qu’ils  n’arrivent  qu’en  mai  sur  le 
lac  de  Genève,  et  qu’ils  en  repartent  vers  la  fin  de 
juillet  ou  au  commencement  d’aoeit;  et  lorsqu’il 
fait  bien  beau  et  bien  chaud,  dès  le  1 5 juillet. 


la  véritable,  elle  ne  ponrroit  être  igno 
dans  les  villes  où  ils  sont  domiciliés  : 
après  des  informations  exactes , je  i 
trouvé  (ju’tfne  personne  digue  de  foi  t 
cnit  avoir  vu  les  mai'tineis  (ce  .sont  ses  < 
pression.s)  occupés  à cette  récolle;  d’où] 
conclus  que  cette  récolte  n’a  point  lieu, 
trouve  beaueotip  plus  vraisemblable  ce  t 
m’ont  dit  qiudqires  gens  simples,  fémo 
oculaires,  (pt’üs  avoient  vu  fort  souvent 
martinets  sortir  des  nids  d’hirondelles 
de  moineaux,  einj  ortanî  des  matériaux  dt' 
leurs  jtelites  serres;  ei  ce  qui  augmente 
probabilité  de  celte  observation,  c’est  que 
les  nids  des  marliiieîs  sont  composés  c 
mêmes  choses  cjue  ceux  des  moineaux; 
c’est  que  l’on  sait  d'ailleurs  que  les  mai 
nels  entrent  quelquefois  dans  les  nids  c 
petits  oiseaux  pour  manger  les  œufs;  d’ 
l’on  peut  juger  (ju’üs  ne  se  font  |)as  fai  j 
de  piller  le  nid  quand  ils  ont  besoin  de  ir 
térianx.  A l’égard  de  la  mousse  qu’ils 
ploient  en  a.ssez  grande  quantité,  il  est  pc 
sibie  (pi'üs  la  pretiueut  avec  leurs  pciiti 
serres,  qui  sont  Irès-fories,  sur  le  tronc  ei 
arbres,  où  ils  savent  fort  bien  s’accrocbei 
d’autant  ])lus  qu’ils  nichent  aussi  comme  i 
sait  dans  les  arbres  creux. 

De  .sept  nids  trouvés  sous  le  cintre  d’i 
portail  d’église,  à quinze  pieds  du  .‘^ol,  il  i: 
en  avoit  (jue  trois  qui  eussent  la  forme  r 
gulière  d’un  nid  en  coupe,  et  dont  les  m'il 
teriaux  fussent  plus  ou  moins  entrelacé,  il 
ils  i’étoient  plus  régulièrement  qu’ils  ne 
sont  communément  dans  les  nids  des  me  j 
neauxg  ceux  des  martinets  coiitenoient  }il  | 
de  mousse  et  moins  de  plumes,  et  en  géu  i 
ra!  ils  sont  moins  volumineux.  j 

Peu  de  temps  après  (jue  les  martinets  oof 
pris  posses.sion  d’un  nid,  il  en  sort  coniil 
nuellemeut  pendant  ])lusieurs  jours,  et  (jucf 
quefüis  la  nuit,  des  cris  plaintifs  ; dans  cc  il 
tains  momens  on  croit  disiinguer  d('i 
voix  : est-ce  une  expression  de  plaisir  con 
mime  au  mâle  et  à la  femelle.^  est-ce  i 
chant  d’amour  par  lequel  la  femelle  invi  ■ 
le  mâle  à venir  remplir  les  vues  de  la  n,^ 
lure  Cette  dernière  conjecture  sendi!eéti| 
la  mieux  fondée,  d’autant  que  le  cri  du  ma  . 
en  amour,  lorsipril  poursuit  sa  femelle  dai 
l’air,  est  moins  traînant  et  plus  doux.  (L 
ignore  si  cette  femelle  s’apparie  avec  u | 
seul  mâle,  ou  si  elle  en  reçoit  plusieurs 
tout  ce  que  l’on  sait , c’est  que  dans  ceti 
circonstance  on  voit  assez  souvent  trois  o 
quatre  martinets  voltiger  autour  du  trou,  ( 
même  étendre  leurs  griffes  comme  pours’ai 
crocher  à la  muraille  ; mais  ce  pourroiei 
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être  les  jeunes  de  l’année  précédente  qui 
reconnoissent  le  lieu  de  leur  naissance.  Ces 
petits  problèmes  sont  d’autant  plus  diffici- 
les à résoudre,  que  les  femelles  ont  à peu 
près  le  même  jilumage  que  les  males,  et 
qu’on  a rarement  l’occasion  de  suivre  et 
d’observer  de  près  leurs  allures. 

Ces  oiseaux,  pendant  leur  court  séjour 
dans  notre  pays,  n’ont  que  le  temps  de  faire 
une  seule  ponte;  elle  est  communément  de 
cinq  œufs  blancs,  pointus,  de  forme  très-al- 
iongée.  J’en  ai  vu  le  28  mai  qui  n’cloient 
pas  encore  éclos.  Lorsque  les  petits  ont 
percé  la  coijiie,  bien  différens  des  petits  des 
autres  hirondelles,  ils  sont  presque  muets 
et  ne  demandent  rien  ; heureusement  leurs 
père  et  mère  entendent  le  cri  de  la  nature , 
et  leur  donnent  tout  ce  qu’il  leur  faut.  Ils  ne 
leur  portent  à manger  que  deux  ou  trois 
fois  par  jour;  mais  à chaque  fois  ils  re- 
viennent au  nid  avec  une  ample  provision, 
poj  ayant  leur  large  gosier  rempli  de  mouches, 
ljli|de  papillons,  de  scarabées,  qui  s’y  pren- 
nent comme  dans  une  nasse,  mais  une  nasse 
mobile,  qui  s’avance  à leur  rencontre  et  les 
engloutit  *.  Ils  vivent  aussi  d’araignées  qu’ils 
trouvent  dans  leurs  trous  et  aux  environs  : 
leur  bec  a si  peu  de  force,  qu’ils  ne  peu- 
vent s’en  servir  pour  briser  cette  foible 
oie,  ni  même  pour  la  serrer  et  l’assu- 

Vers  le  milieu  de  juin  les  petits  commen- 
ijcent  à voler,  et  quittent  bientôt  le  nid; 
laprès  quoi  les  père  et  mère  ne  paroissent 
Il  plus  s’occuj)er  d’eux.  Les  uns  et  les  autres 
lii^iont  quantité  de  vermine  qui  ne  paroît  pas 
les  incommoder  beaucoup. 

IJ,  Ces  oiseaux  sont  bons  à manger,  comme 
jijjjtous  les  auîi  es  de  la  même  famille,  lors(pi’ils 
ijsont  gras  ; les  jeunes  surloul , pris  au  nid, 
passent  en  Savoie  et  dans  le  Piémont  pour 
un  morceau  délicat.  Les  vieux  sont  difliciles 
“jà  tirer,  à cause  de  leur  vol  également  élevé 
et  rapide  ; mais  comme  par  un  effet  de  cette 
^^^^ippidité  même  ils  ne  peuvent  aisément  se 
détourner  de  leur  route,  on  en  lire  parti 
pour  les  tuer,  non  seulement  à coups  de 
^,|ifusil,  mais  à coups  de  baguette;  toute  la 
, difliculté  est  de  se  mettre  à portée  d’eux  et 
“™sur  leur  passage  en  montant  dans  un  clocher, 


ur  un  bastion,  etc.  ; après  quoi  il  ne  s’agit 
plus  que  de  les  attendre  et  de  leur  porter  le 
coup  lorsqu’on  les  voit  venir  directement  à 


jll'S 
rell 

I.  Le  seul  martinet  cfu’ait  pu  tuer  M.  Hébert 
ll,C|avoit  une  quantité  d’insecics  ailés  dans  son  g^osier. 
.5'ac^et  oiseau  les  prend  , selon  M.  Frisrh  , en  fondant 
dessus  avec  impétuosité,  le  bec  ouvert  de  toute  sa 
argeur. 


soi  *,  on  bien  lorsqu’ils  sortent  de  leur  trou. 
Dans  l’ile  de  Zanie,  les  enfans  les  prennent 
à la  ligne;  ils  se  mettent  aux  fenêtres  d’une 
tour  élevée,  et  se  servent  pour  toute  amorce 
d’une  plume  que  ces  oiseaux  veulent  saisir 
pour  porter  à leur  nid  3 ; une  seule  personne 
en  prend  de  celte  manière  cinq  ou  six  dou- 
zaines par  jour.  On  en  voit  beaucoup  sur 
les  ports  de  mer  ; c’est  là  qu’on  peut  les  ajus- 
ter plus  à son  aise,  et  que  les  bons  tireurs 
en  démontent  toujours  quelques-uns. 

Les  martinets  craignent  la  chaleur,  et 
c’est  par  cette  raison  (|u’ils  pas.seiit  le  milieu 
du  jour  dans  leur  nid,  dans  les  fentes  de 
muraille  ou  de  rocher,  entre  l’entablement 
et  les  derniers  rangs  de  tuiles  d’un  bâtiment 
élevé  ; et  le  matin  et  le  soir  ils  vont  à la 
provision  , ou  voltigent  sans  but  et  par  le 
seul  bcsion  d’exercer  leurs  ailes  : ils  rentrent 
le  matin  sur  les  dix  heures,  lorsque  le  soleil 
paroit,  et  le  soir,  une  demi-heure  après  le 
coucher  de  cet  astre.  Ils  vont  presque  tou- 
jours en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses, 
tantôt  décrivant  sans  fin  des  cercles  dans  des 
cercles  sans  nombre,  tantôt  suivant  à rangs 
serrés  la  direction  d’une  rue,  tantôt  tournant 
autour  de  quelque  grand  édifice,  en  criant 
tous  à la  fois  et  de  toutes  leurs  forces  ; sou- 
vent ils  planent  sans  remuer  les  ailes,  puis 
tout  à coup  ils  les  agitent  d’un  mouvement 
fréquent  et  précipité.  On  connoît  assez  leurs 
allures  , mais  on  ne  connoît  pas  si  bien  leurs 
intentions. 

Dès  les  premiers  jours  de  juillet  on  aper- 
çoit parmi  ces  oiseaux  un  mouvement  qui 
aimouce  le  départ  ; leur  nombre  grossit  con- 
sidérablement, et  c’est  du  10  au  20,  par  des 
soii  ées  brûlantes,  que  se  tiennent  les  grandes 
assemblées  ; à Dijon , c’est  constamment  au- 
tour des  mêmes  clochers  4.  Ces  assemblée.^ 
sont  fort  nombreuses;  et,  malgré  cela,  on 
ne  voit  pas  moins  de  martinets  qu’à  l’ordi- 
naire autour  des  autres  édifices  : ce  sont 
donc  des  étrangers  qui  viennent  probable- 
ment des  pays  méridionaux,  et  qui  ne  font 
que  passer.  Après  le  coucher  du  soleil,  ils 
se  divisent  par  petits  pelotons , s’élèvent  au 
haut  des  airs  en  poussant  de  grands  cris,  et 
prennent  un  vol  tout  autre  que  leur  vol  d’a- 
musement. On  les  entend  encore  iong-temp*! 
après  qu’on  a cessé  de  les  voir , et  ils  sem- 
blent se  perdre  du  côté  de  la  campagne.  Ils 

2.  On  en  tue  beaucoup  de  cette  manière  dans  la 
petite  ville  que  j’habite,  surtout  de  ceux  qui 
nichent  sous  le  cintre  du  portail  dont  j’ai  parlé. 

3.  Peut-être  aussi  prennent-ils  cette  plume  pour 
un  insecte;  ils  ont  la  vue  bontie;  mais  en  allant 
vite  on  ne  distingue  jtas  toujours  bien. 

4.  Ceux  de  Saint-Philibert  et  de  Saint-Bénigne. 
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vont  sans  doute  passer  la  nuit  dans  les  bois  : 
car  ou  sait  (jirils  y iiirlu-ut , (ju’ils  y chassent 
aux  insectes  ; (|ue  ceux  qui  se  liennent  dans 
la  plaine  p«udanl  le  jour,  et  même  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  habitent  la  ville  s’ap- 
prochent des  arbres  sur  le  soir,  et  y demeu- 
rent jus([u’à  la  nuit,  l.es  martinets,  bid)ilans 
des  villes,  s’assend)lent  aussi  bientôt  apres, 
et  tous  se  mettent  en  route  pour  passer  dans 
des  climats  moins  cbaucls.  M.  Hébert  n’en 
a guere  vu  apres  le  *27  juillet;  il  cioit  (pie 
ces  oiseaux  voyagent  la  nuit,  qu’ils  ne  voya- 
gent pas  loin  , et  cpi  ils  ne  traversent  pas  les 
mers  : ils  paroissent  en  elTel  trop  ennemis 
de  la  chaleur  pour  aller  au  Sénégal  L idu- 
sieurs  naturalistes  prétendent  cpi’ils  s'engour- 
dissent dans  leur  trou  pendant  l’hiver;  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  dans  nos  climats,  puis- 
qu’ils s’en  vont  long-temps  avant  I hiver,  et 
même  avant  la  li  t des  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été,  depuis  assurer  d’ailleurs  cpie  je  n’en 
ai  pas  Iroinê  un  seul  dans  les  nids  (pie 
j’ai  lait  enlever  vers  le  milieu  d’avril,  douze 
ou  quinze  jours  avant  leur  première  appari- 
tion. 

Indépendamment  des  migrations  pério- 
diipies  et  régulières  de  ces  oiseaux,  on  en 
voit  (pielipielois  en  automne  des  volées  nom- 
breuses (pii  ont  été  deloiiruées  de  leur  route 
par  (piehpies  cas  l’ortuils  ; telle  etoit  la  troupe 
que  M.  Hébert  a vue  paroitre  tout  à coup 
en  brie,  vins  le  commencement  de  novem- 
bre. Elle  prit  un  peiqilier  pour  le  centre  de 
ses  mouxemens  ; elle  tout  na  long-temps  au- 
tour de  cet  arbre,  et  finit  par  s’éparpiller, 
s’élever,  fort  haut , et  disparoîire  avec  le  jour 
pour  ne  plus  revenir.  M.  Hébert  en  a vu 
encore  une  autre  volée,  sur  la  fin  de  sep- 
tembre, aux  environs  de  Nantna  , où  l’on 
n’en  voit  pas  ordinairement.  Dans  ces  deux 
troujies  égarées,  il  a renianpié  ipie  plusieurs 
des  oi.seaux  qui  les  (omposoient  avoient  un 
cri  dilférent  des  cris  connus  des  martinets, 
soit  qu’ils  aient  une  autre  voix  pendant  l’hi- 
ver, soit  que  ce  lût  celle  des  jeunes  ou  celle 
d’une  autre  race  de  cette  même  famille  dont 
je  vais  parler  dans  un  moment. 

En  général,  le  martinet  n’a  point  de  ra- 
mage; il  n’a  qu’un  cri  on  plutôt  un  silfle- 
ment  aigu , dont  les  inüe.xions  sont  peu 


variées  ; et  il  ne  le  fait  guère  entendre  qu’en 


volant.  Dans  son  trou,  c’(‘sl-à-dire  dans  .son 
rejios,  il  est  tout-cà-fait  silencieux  ; il  crain- 
droit,  ce  semble,  en  élevant  la  voix,  de  se 
di'celer.  On  doit  cependant  excepter,  comme 
on  a vu,  le  temps  de  l’amour.  Dans  toute 
autre  circon.^tance,  son  nid  est  bien  diflé- 
rent  de  ces  nids  babillards  dont  parle  le 
poète  *. 

Des  oiseaux  dont  le  vol  est  si  rapide  ne  ! 
peuvent  mampier  d’avoir  la  vue  perijante,  i 
et  ils  sont  en  el'iét  une  confirmation  du  prin-  i' 
cipe  général  établi  ci-devant  dans  le  discours 
sur  la  nature  des  oiseaux.  Mais  tout  a ses 
bornes,  et  je  doute  qu’ils  puissent  aperce- 


voir une  mouche  à la  distance  d’un  demi 
quart  de  lieue,  comme  dit  Belon,  c’est-à-dire 
de  vingt-liiiil  mille  lois  le  diamètre  de  cette 
mouche,  en  lui  supposant  neut' lignes  d’en- 
vergure; diilance  neui  lois  plus  grande  que 
celle  on  l’homn  e ipii  auroit  la  meilleure  vue 
pourroit  l’a|)ercevoir  les  maitincts  ne 
sont  pas  seulnnent  répandus  dans  toute  l’Eu- 
rope ; M.  le  vicomte  de  Qîierhoent  en  a vu 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  se  trouvent  aussi  en  Asie  , et  jj* 
même  dans  le  nouveau  continent.  1' 

Si  l’on  rédcu'jiit  un  moment  sur  ce  sin-  i' 
gnlier  oiseau,  on  reconnoîtra  (jii  il  a une  ! 
existence  en  effet  bien  sin;;nliere,  et  toute 


partagée  entre  h^s  extrêmes  opposés  du  moU'  | 
veinent  et  du  repos  ; on  jugera  ipie , privé  jî 
tant  qu’il  vole  ( et  il  vole  long-temps  ) des  | 
sensations  du  tact,  ce  sens  fondamental  , il  : 
ne  les  retrouve  que  dans  son  trou  ; ((ue  là  ij 
elles  lui  procurent,  dans  le  recueillement,  3 


I.  Ce  que  dit  Aristote  de  son  apode,  qu’il  paroît 
on  Grèce  toute  l’ainiée  , semhicroit  stqiposer  qu’il 
ne  craint  pas  lant  ta  chaleur  : mais  V apode  d’Aris- 
tote ne  seroil-il  pas  noire  tiiroiidclle  de  riva"e  ? 
Celle  habitation  conslanle  dans  un  meme  pays  est 
plus  analogue  à la  naliire  de  cette  Ijiromlcile  qu’à 
celle  de  notre  martinet  ; et  celui-ci  «f.iil'eiirs  , «]ui 
craint  le  chaud  et  l’evile  tant  qu’il  |>eiit  , s’accüin- 
moderoil  tÜlbuleiueal  de»  étés  de  la  Grèce. 


des  jouissances  pré|)arées,  comme  toutes  les 
autres,  par  rallernaiive  des  privations,  etjtj 
dont  ne  petivenl  bien  juger  les  étics  en 
ces  mêmes  sensations  .sont  néces.sai rement  ^ 
émoii-ssées  par  letir  conlimiilé  : enfin  l’on 
verra  (pie  son  caractère  est  un  mélange  assez; , 
naturel  de  défiance  et  d’étourderie.  Sa  dé- 
fiaiice  .se  manpie  par  toutes  l(*s  précautions 
qu’il  prend  pour  cacher  sa  retraite,  dans- j 
la(|ue!le  il  se  trouve  réduit  à l’état  de  reptile, 
sans  défense , ex |)osé  à tonies  h^s  insultes  ; il 
y entre  furtivement;  il  y reste  long-tenqis , 
il  en  sort  à l improvisti'  ; il  y éleve  ses  petits  ■ 
dans  le  silence  ; mais,  lorsipi’ayanl  pris  son  j 
essor  il  a le  seuiimeni  actuel  de  sa  force  ou 
plidôl  de  sa  vitesse,  la  consrience  de  sa  su 
périorilé  sur  les  autres  liabilans  de  l’air,  j 


!.  Tabula  parva  legcns,  nidisque  loquacibus  escas , 

Vl  RG. 


3.  On  sait  qu’un  objet  disparoît  à nus  yeux  lors- 
qu’il est  à la  distance  de  (rois  mille  quatre  cent 
Irenle-six  fois  sou  diamè’.re. 


LE  MARTINET  NOIR. 


, c’est  alors  qu’il  devient  étourdi , îémcraire; 
" il  neciaiiil  plus  rien  , paice  qu’il  se  croit  en 
état  d’échapper  à tous  les  dangers;  et  sou- 
vent,  couinie  on  l’a  vu,  il  succond)e  à ceux 
qu’il  aurait  éviiés  t’acilenieni  s’il  eût  voulu 
s’tii  apercevoir  ou  s’en  délier. 

'!*  Le  martinet  noir,  n°  5 4 -2,  fig.  i,  est  plus 
I gros  que  nos  autres  hirondelles,  et  pèse  dix 
* à dou/.e  gros;  il  a l’œil  enfoncé,  la  gorge 
d’un  blanc  cendré;  le  reste  du  plumage  noi- 
râtre  avi-e  des  reflets  verts;  la  teinte  du  dos 
et  des  couvertures  inlérieurés  de  la  queue 
plus  foncée;  celles-ci  vont  jusqu’au  bout 
des  deux  pennes  intermédiaires;  le  bec  est 
noir;  les  pieds  de  couleur  de  chair  rem- 
biunie;  le  devant  et  le  côté  intérieur  du 
'*  tarse  sont  couverts  de  petites  plumes  noi- 
" ràtres. 

''  Longueur  totale,  sept  pouces  trois  quarts; 
" l)('c,  huit  à neuf  ligues;  langue,  trois  lignes 
et  demie,  fourchue  ; liai  ines  de  la  foiiiie 
" d’une  oreille  humaine  allongée,  la  convexité 
en  dedans,  leur  axe  incliné  à l’arète  du  bec 
supérieur;  les  deux  paupiei'es  unes,  mohi- 
“ les , se  renconii  ent  en  se  fermant  vers  le 
milieu  du  globe  de  i’anl  ; tarse,  ]irès  de 
cinq  lignes  ; les  quati  e doigts  tournés  en 
avant  et  compoiés  chacun  de  deux  pha- 
langes  seulement  ( conformation  singulière 

le  I.  Cominent  donc  a-t-on  pu  donner  pour  carac- 
||.  tère  du  genre  auquel  on  a rapporté  ces  oiseaux  , 
(j  d’avoir  trois  doigts  tournés  en  avant  et  un  en  ar- 

■rière  ? 
fi 
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et  propre  aux  martinets)  ; vol,  environ  quinze 
potices  ; queue,  près  de  trois  pouces,  composée 
de  douze  pennes  inégales  fourchue  de  plus 
d'un  pouce,  dejutssèe  de  huit  à dix  lignes  par 
les  ailes,  qui  ont  dix-imii  pennes,  et  représen- 
leiii  assez  Itieii,  étant  pliées,  une  lamede faux. 

OKsf  phage,  deux  pouces  et  demi,  forme 
vers  ,e  bas  itne  petite  poche  glanduleuse; 
gésier  musctdeux  à sa  circoidéreiice,  dotihlé 
d’une  ntemhrane  ridée,  non  adhéiente,  con- 
tenoit  des  dtbris  d’insectes,  et  pas  une  pe- 
tite pieire;  une  vésicule  du  fiel,  point  de 
cæcum;  tube  inlesiiiial , du  gésier  à raiius, 
sept  pouces  et  demi;  ovaire  garni  d’œufs 
d’illégale  grosseur  (le  20  mai). 

Ayant  eu  depuis  peu  l’occasion  de  com- 
parer plusiems  inditidus  mâles  et  femelles, 
j’ai  reconini  que  le  mâle  pose  davantage;  que 
ses  pieds  sont  plus  forts;  que  la  platpie  blan- 
che de  sa  gorge  a plus  d’étendue,  et  que 
pres(]iie  toutes  les  plumes  blanches  qui  la 
composent  ont  la  cote  nuire. 

L’insecte  jiarasiie  d«  ces  oiseaux  est  une 
espece  de  pou  , de  forme  ohlongiie,  de  cou- 
leur orangée,  mais  de  difféi entes  teintes, 
ay:mt  deux  antennes  filiformes , la  tête  plate, 
prcsfjiie  Iriangidaire  , et  le  corps  composé 
de  neuf  anneaux  hérissés  de  quelques  poils 
rares. 

2.  Je  ne  sais  pourquoi  XVillngliby  ne  lui  en 
donne  que  dix  ; peut-être  confond-il  celte  espèce 
avec  la  suivante. 
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I.E  GRAND  MARTINET  A VENTRE  BEANCE 


" ! Je  retrouve  dans  cet  oiseau  , et  les  carac- 
i tères  généraux  des  hirondelles,  et  les  altri- 
"'huls  particuliers  du  maitinet  noir;  entre 
^ j autres  , les  pietls  extrêmement  conris  , les 
’■  1 quatre  doigts  tomiiés  en  avant,  et  tons  qtia- 
I tre  composés  seulement  de  deux  phalanges. 
^ j II  ne  se  pose  jamais  à ferre  et  ne  jici che 
)|!  jamais  sur  les  tu  lues,  non  plus  que  le  mar- 
tiiiet.  Mais  je  trouve  aussi  qu’il  s’en  ch. igné 
' ' par  des  disparités  a.sscz  considéraldcs  potir 
® i Cüuslitucr  une  espèce  à part  ; lar,  indéjieii- 
" j dammeut  des  différences  de  plumage,  ii  est 
^ I une  fois  plus  gros;  il  a les  ailes  |ihis  hm- 
gues,  et  seidcnieiit  dix  [tennes  à la  (jueue. 

I Ces  oiseaux  se  jtlaiseiit  dans  les  monta- 
gnes, et  nichent  dans  des  trous  de  rocher; 
il  en  vient  tous  les  ans  dans  ceux  qui  bor- 

t j I.  En  Savoie,  le  peuple  l'appelle  jacobin. 


dent  le  Rhône  en  Savoie,  dans  ceux  de  l’île 
"de  Malte,  des  Alpes  suisses,  etc.  Celui  dont 
paile  Edwards  avoil  été  tué  sur  les  rochers 
de  Gibraltar;  mais  irn  igno>e  s’il  y éloit  de 
résidence,  ou  s’il  ne  fai.soil  qn’v  passer;  et 
quand  il  y auroit  été  domicilié,  ce  u'élôlt 
pas  une  raison  sulTisanie  pour  lui  donner  le 
nom  t\' liiroiidclle  d’ Espagne  , lO  parce  qu’il 
se  trouve  eu  beaucoup  d’autres  pays,  et 
prohahlemcnt-  dans  tous  ceux  où  il  y a des 
montagnes  et  îles  rochers;  2'’  parce  que  c’est 
plutôt  un  mai  t met  qu’une  hirondelle.  On 
en  Itia,  en  177.'),  dans  nos  cantons,  sur  un 
étang  qui  est  au  pied  d’uue  montiigne  assez 
élevée. 

M.  le  marquis  de  Piolenc  ( à qui  je  dois  la 
coniioissam  e de  ces  oiseaux,  et  (|iii  m’en  a 
envo\é  plusieurs  individus)  me  mande  qu'f’s 
arri\ent  eu  Savoie  vers  le  commeiicciiieut 
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d’avril;  qu’ils  volent  d’abord  au  dessus  des 
étangs  et  des  marais;  qu’au  bout  de  quinze 
jours  ou  trois  semaines , ils  gagnent  les  bail- 
les montagnes;  que  leur  vol  esi  encore  plus 
élevé  que  celui  de  nos  martinets  noirs,  et 
que  l’époque  de  leur  départ  est  moins  fixe 
que  celle  de  leur  arrivée,  et  dépend  davan- 
tage du  froid  et  du  chaud  , du  beau  et  du 
mauvais  temps  Enfin  M.  de  Piolenc ajoute 
qu’ils  vivent  de  scarabées,  de  mouches,  et 
de  moucherons  , d’araignées , etc,  ; qu’ils 
sont  difficiles  à tirer;  que  la  chair  des  adul- 
tes n’est  rien  moins  qu’un  bon  morceau  2 , 
et  que  l’espèce  en  est  peu  nombreuse. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  martinets  ni- 
chent aussi  dans  les  rochers  escarpés  qui 
Jiordent  la  mer,  et  qu’on  doit  leur  appliquer, 
comme  aux  martinets  noirs,  ce  que  Pline  a 
dit  de  certains  apodes  qui  se  voyoient  sou- 
vent en  pleine  mer,  à toutes  les  distances 
des  côtes,  jouant  et  voltigeant  autour  des 
vaisseaux.  Leur  cri  est  à peu  près  le  même 
que  celui  de  notre  martinet. 

Ils  ont  le  dessus  de  la  tête  et  toute  la  par-: 
lie  supérieure  gris  brun,  plus  foncés  sur  la 
queue  et  les  ailes , avec  des  reflets  rougeâtres 
et  verdâtres  ; la  gorge  , la  poiti  ine , et  le 
ventre , blancs  ; sur  le  cou  un  collier  gris 
brun,  varié  de  noirâtre  ; les  flancs  variés  de 
cette  dernière  couleur  et  de  blanc;  le  bas- 
ventre  et  les  couvertitres  inférieures  de  la 
queue , du  même  brun  que  le  dos  ; le  bec 
tioir  ; les  pieds  couleur  de  chair  , garnis  de 
duvet  sur  le  devant  et  le  côté  intérieur  : le 
fond  des  plumes  étoit  brun  sous  le  corps,  et 
gris  clair  dessus;  presque  toutes  les  plumes 
blanches  avoieut  la  côte  noire,  et  les  brunes 
étoient  bordées  finement  de  blanchâtre  par 

1.  Dans  le  pays  de  Genève,  il  reste  moins  long- 
temps que  le  martinet  noir. 

2 Les  chasseurs  disent  ordinairement  que  ces 
oiseaux  sont  très-durs , soit  à tuer,  soit  à manger. 


le  bout.  Un  mâle  que  j’ai  observé  avoit  les  j 
plumes  de  la  tête  plus  rembrunies  que  deux  I 
autres  individus  avec  lesquels  je  le  comparai;  j 
il  pesoit  deux  onces  cinq  gros.  | 

Longueur  totale , huit  pouces  et  demi  ; 1 
bec,  un  pouce,  un  peu  crochu;  langue,  j 
quatre  lignes,  de  forme  triangulaire;  iris 
brun;  paupières  nues;  tarse,  cinq  lignes  et  ! 
demie;  ongles  forts,  l’intérieur  le  plus  court;  j; 
vol,  vingt  pouces  et  plus;  les  ailes  compo- 
sées  de  dix-huit  pennes;  queue,  trois  pou- ‘j| 
ces  et  demi , composée  de  dix  pennes  inéga-  j| 
les,  fourchue  de  huit  à neuf  figues , dépas-  |[ 
sée  par  les  ailes  de  deux  pouces  au  moins.  ! 

Gésier  peu  musculeux,  très-gros,  doublé  j| 
d’une  membrane  sans  adhérence,  contenoit  | 
des  débris  d’insectes  et  des  insectes  tout  en-  | 
tiers,  entre  autres  un  dont  les  ailes  mem-  | 
braneuses  avoient  plus  de  deux  pouces  de 
long;  tube  intestinal,  neuf  à dix  pouces; 
l’œsophage  formoit  à sa  pai’tie  inférieure  une  S 
poche  glanduleuse  ; point  de  cæcum  ; je  n’ai  i 
pas  aperçu  de  vésicule  du  fiel;  testicules  très- 
allongés  et  très-petits  (18  juin).  Il  m’a  sem- 
blé que  le  mésentère  étoit  plus  fort,  la  peau  i 
plus  épaisse,  les  muscles  plus  élastiques,  et: 
que  le  cerveau  avoit  plus  de  consistance  | 
que  dans  les  autres  oiseaux  ; tout  annonçoit  ! 
la  force  dans  celui-ci,  et  l’extrême  vitesse diuj 
vol  en  suppose  en  effet  beaucoup. 

Il  est  à remarquer  que  1 individu  décrit  i 
par  M.  Edwards  étoit  moins  gros  que  le  nô-  ï; 
tre.  Get  observateur  avance  qu’il  ressembloit  j' 
tellement  à l’hirondelle  de  rivage , que  la  ! 
description  de  l’un  auroit  pu  servir  pour 
tous  deux  ; c’est  que  le  j)lumage  est  à très-  ' 
peu  près  le  même,  et  que  d’ailleurs  totis  les  ^ 
martinets  et  même  toutes  les  hirondelles  se  I 
ressemblent  beaucoup  ; mais  M.  Edwards 
auroit  dû  prendre  garde  que  l’hirondelle  de  ^ 
rivage  n’a  pas  les  doigts  conforniés  ni  dispo-  f' 
sés  comme  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici.  : 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  HIRONDELLES  ET  AUX  MARTINETS  l 


Quoique  les  hirondelles  des  deux  conti- 
nens  ne  fassent  qu’une  famille,  et  qu’elles  se 

T.  Jp  ne  mettrai  point  au  rang  des  hirondelles 
étrangères  plusieurs  oiseaux  à qui  les  auteurs  ont 
bien  voulu  appliquer  ce  nom,  quoiqu’ils  appar- 
tinssent à des  genres  tout-à-fait  diffcrcns.  Tels 
sont , l’oiçeau  dont  M.  Linnæus  a fait  une  hiron- 


ressemblent  toutes  par  les  formes  et  les  qua- 


delle  sons  le  nom  de  praticola  ; l’oiseau  appelé,  au 
cap  de  Bonne-Espérance  , hirondelle  de  montagne , et 
qui  nous  a été  envoyé  sous  ce  nom,  quoique  ce 
soit  une  espèce  de  martin-pcchcur  ; V hirondelle  de 
ta  mer  Noire,  de  M.  Hasselquist,  ou  plutôt  de  son 
traducteur;  et  V hirondelle  du  NU > du  même. 


OISEAUX  QUI  ONT  RAPPORT  AUX  HIRONDELLES,  ELC. 


Etés  principales  * , çependant  il  faut  avouer 
qu’elles  n’ont  pas  toutes  le  même  instinct  ni 
les  mêmes  habitudes  naturelles.  Dans  notre 
Europe  et  sur  les  frontières  de  l'Afnque  et 
de  l’Asie  les  plus  voisines  de  l’Europe,  elles 
sont  presque  toutes  de  passage.  Au  cap  de 
Ronne-Espérance  et  dans  l’Afrique  méridio- 
nale , une  partie  seulement  est  de  passage , 
et  l’autre  sédentaire.  A la  Guiaiie , où  la 
température  est  assez  uniforme,  elles  restent 
toute  l’année  dans  les  mêmes  contrées  , sans 
avoir  pour  cela  les  mômes  allures  : car  les 
unes  ne  se  plaisent  que  dans  les  endroits  ha- 
bités et  cultivés;  les  autres  se  tiennent  in- 
différemment autour  des  habitations  ou  dans 
la  solitude  la  plus  sauvage;  les  unes  dans  les 
lieux  élevés , les  autres  sur  les  eaux  ; d’autres 
paroissent  attachées  à certains  cantons  par 
préférence,  et  aucune  de  ces  espèces  necon- 
.struit  son  nid  avec  de  la  terre,  comme  les 
nôtres  ; mais  il  y en  a qui  nichent  dans  des 
i arbres  creux , comme  nos  martinets,  et  d’au- 
très  dans  des  trous  en  terre , comme  nos  hi- 
! rondelles  de  rivage. 

j|  Une  chose  remarquable,  c’est  que  les  ob- 
[i  servateurs  modernes  s’accordent  presque  tous 
j|  à dire  que  dans  cette  partie  de  l’Amérique, 

[!  et  dans  les  îles  contiguës,  telles  (jue  Cayenne, 
j Saint-Domingue  , etc. , les  espèces  d hiron- 
delles sont  et  plus  nombreuses  et  plus  variées 
que  celles  de  notre  Europe,  et  qu’elles  y 
restent  toute  l’année,  tandis  (|u’au contraire 
le  P.  Du  Tertre,  qui  parcourut  les  Antilles 
dans  le  temps  où  les  établisseinens  européens 
commençoient  à peine  à s’y  former,  nous 
assure  que  les  hirondelles  sont  fort  rares 
dans  ces  îles,  et  qu’elles  y sont  de  passage 
comme  en  Europe.  En  supposant  ces  deux 
observations  bien  constatées , on  ne  pour- 
roit  s’empêcher  de  reconnoître  l’influence 
de  riiomme  civilisé  sur  la  nature,  puisque 
sa  seule  présence  suffit  pour  attirer  des  es- 
pèces entières , et  pour  les  multiplier  et  les 
fixer.  Une  observation  intéressante  deM.  Hag- 
fitraem , dans  sa  Laponie  suédoise , vient  à 
l’appui  de  celte  conjecture.  Il  rapporte  que 
beaucoup  d’oiseaux  et  d’autres  animaux, 
soit  par  un  penchant  secret  pour  la  société 
de  riiomine,  soit  pour  profiler  de  son  tra- 
vail, s’assemblent  et  se  tiennent  auprès  des 
nouveaux  établissemens  ; il  excepte  néan- 
moins les  oies  et  les  canards , qui  se  condui- 
sent tout  autrement,  et  dont  les  migrations 
sur  la  montagne  ou  dans  la  plaine  se  font  en 
sens  contraire  de  celles  des  Lapons. 

I.  11  y a peut-être  une  exception  à faire  pour  le 
bec , qui  est  plus  fort  dans  quelques  hirondelles  de 
l’.\mérique. 


Je  finis  par  remarquer,  d’après  M.  Rajon 
et  plusieurs  autres  observateurs , que  , dans 
les  îles  et  le  continent  de  l’Amérique , il  y 
a souvent  une  grande  différence  de  plumage 
entre  le  mâle  et  la  femelle  de  la  même  es- 
pèce, et  une  plus  grande  encore  dans  le 
même  individu  observé  à diFérens  âges;  ce 
qui  doit  justifier  la  liberté  que  j’ai  prise  de 
réduire  souvent  le  nombre  des  espèces,  et 
de  donner  comme  de  simples  variétés  celles 
qui , se  ressemblant  par  leurs  principaux  at- 
tributs , ne  diffèrent  que  par  les  couleurs  du 
plumage. 

I. 

LE  PETIT  MARTINET  NOIR. 

Cet  oiseau  de  Saint-Domingue  est  modelé 
sur  des  proportions  un  peu  différentes  de 
celles  de  noire  martinet  : il  a le  bec  un  peu 
plus  court , les  pieds  un  peu  plus  longs , la 
queue  aussi  est  moins  fourchue,  les  ailes 
beaucoup  jflus  longues;  enfin  les  pieds  ne 
paroissent  pas  dans  la  figure  avoir  les  qua- 
tre doigts  tournés  en  avant.  M.  Brisson  ne 
dit  pas  combien  les  doigls  ont  de  phalanges. 

Cette  espèce  est  sans  doute  la  même  que 
l’espèce  presque  toute  noire  de  M.  Rajon , 
laquelle  se  plaît  dans  les  savanes  sèches  et 
arides , niche  dans  des  trous  en  terre,  comme 
font  quelquefois  nos  martinets  , et  sej)erche 
souvent  sur  des  arbres  secs;  ce  que  nos 
martinets  ne  font  point.  Elle  est  aussi  plus 
petite  et  plus  uniformément  noirâtre , la 
plupart  des  individus  n’ayant  pas  une  seule 
tache  d’une  autre  couleur  dans  tout  leur 
plumage. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  dix  lignes; 
bec,  six  lignes;  tarse,  cinq  lignés;  vol, 
quinze  pouces  et  demi  ; queue  , deux  pouces 
et  demi,  fourchue  de  six  lignes,  dépassée 
par  !es  ailes  de  quatorze  lignes,  et  clans  quel- 
ques individus  de  dix-huit.  Un  de  ces  indi- 
vidus avoit  sur  le  fi-ont  un  pelil  bandeau 
blanc  fort  étroit.  J’en  ai  vu  un  autre , n» 
725,  fig.  I,  dans  le  beau  cabinet  de  M.  Mau- 
duit , venant  de  la  Louisiane , de  la  même 
taille  et  à très-peu  près  du  même  plumage; 
c’étoit  un  gris  noirâtre  sans  aucun  reflet. 
Ses  pieds  n’étoient  point  garnis  de  plumes. 

II. 

LE  GRAND  MARTINET  NOIR 

A VENTRE  BLANC. 

Je  regarde  cet  oiseau,  n®  545,  fig,  i» 
comme  un  martinet  , d’après  le  récit  du 
P.  Feuillée , c{ui  l’a  vu  à Saint-Domingue, 
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et  qui  Ini  donne  à la  vérilé  le  nom  A'hiron- 
delU\  mais  qui  le  eompaie  à nos  iiwnliiiets, 
et  pour  la  taille,  et  pour  la  figure,  et  pour 
les  eouleurs.  Il  le  vil  au  mois  de  mai  , un 
matin,  po'é  sur  un  rodier,  et  la\oit  jiiis  à 
s«n  chant  pour  nue  alouette , a\aiit  (pie  le 
jour  piM  iiiil  de  le  distinguer.  Il  assure  (ju'on 
voit  (piantilé  de  C(S  oiseaux  dans  les  iles 
de  I Améiique,  aux  mois  de  mai,  juin  et 
juillet. 

La  couleur  dominante  du  plumage  est  un 
beau  noir,  avec  des  rellels  d’aeiei'  poli  ; elle 
règne  non  seulement  sur  la  ti’le  et  tout  le 
dessus  du  corps,  compi  isles  couvertures  su- 
périeures de  la  queue,  mais  eneoi-e  sur  la 
gorge,  le  cou,  la  jioiliine,  les  cotés,  les 
jarnlu's  , et  les  petites  couvertures  des  ailes; 
les  pennes,  h's  grandes  couvertures  sujié- 
rieures  et  inlérieiires  des  ailes,  et  les  prunes 
de  la  queue,  sont  uoiràti-es;  li's  couvertures 
inlerieures  de  la  queue  et  le  ventre,  blancs, 
le  hec  et  les  pieds  bruns. 

Longueur  totale,  sejit  pouces;  bec,  huit 
lignes;  tarse,  six  ; vol . (juaiorze  pouces  deux 
lignes;  queue,  deux  ponces  trois  quaits, 
fourchue  de  neuf  ligues,  composée  de  douze 
pennes,  ne  dépasse  point  les  ailes. 

M.  (iommerson  a rapporté  d’Amérique 
trois  individus  fort  approchans  de  celui  qu'a 
décrit  M.  Rrisson  , et  qui  semble  appartenir 
à cette  espèce. 

III. 

LE  MARTINET  NOIR  ET  BLANC 

A CEINTURE  GRISE. 

Trois  couleurs  principales  font  tout  le 
plumage  de  cet  oiseau  ; le  noir  regne  sur  le 
dos.  jnscpies  cl  compris  les  couvertures  su- 
périeiires  de  la  queue;  un  blanc  de  neige 
sur  le  dessous  du  corps;  un  cendré  clair  sur 
la  tête,  la  gorge  , le  cou  , les  cou vei  turcs  su- 
périeures des  ailes,  leurs  pennes  et  C(  lies  de 
la  queue.  Tout(\s  ces  pennes  sont  bordéc^s  de 
gris  jaunâtre,  et  l’on  voit  sur  le  ventre  une 
ceintuie  cendré  clair. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Pérou,  où  il  a 
été  décrit  par  le  P.  Feuillée.  Il  a,  comme 
tous  les  martinets,  les  pieds  courts,  le  bec 
très-court  et  triis-large  à sa  base,  les  ongles 
crochus  et  foits,  noirs  comme  le  bec,  et  la 
queue  fourchue. 

IV. 

LE  MARTINET  A COLLIER  BLANC. 

Cette  espèce,  n'"  79.5,  fig.  9,  est  nouvelle, 
et  nous  a été  envoj  ée  de  l’de  de  Cajenue. 


NOIR  A TENTRE  BLANC. 

Nous  l’avons  rangée  avec  Ie.s  martinets,  parci 
qu’elle  paroit  avoir,  comme  notre  martinet 
les  (jnatre  doigts  tournés  en  avant. 

Le  collier  (jiii  la  raractérise  est  d’un  hlamu 
pur,  et  tram-he  vixement  sur  le  noir  bleuà- 
lie,  qui  est  la  couleur  dominante  du  plu- 
mage; la  pal  lie  de  ce  collier  (pii  passe  sm 
le  cou  forme  une  bande  étroite,  et  lient  (h 
cha.-ine  ctité  à une  grande  plaque  htanclu 
qui  occupe  la  gorge  et  tout  le  dessous  di 
cou;  des  (’oins  (Ju  hec  parlent  deux  jielite; 
bandes  divergentes,  dont  rnne  s’étend  ai 
dessus  de  l’u-il  comme  une  espèce  de  sour- 
cil, l'auirc  passe  sous  l udl  à qiicl(|ue  dis- 
tance; enfin  il  y a ( ncoie  sur  cha(|ne  côté 
du  bas-ventre  une  tache  blanche,  placée  de 
maniéré  «[n'clle  paroit  jiar  dessus  et  par  des- 
sous ; le  reste  de  la  j;ar(ie  supéiinirc  et  in- 
fci  icure,  compris  les  peiites  et  h's  moyennes 
couvertures  des  ailes,  est  d’un  noir  v'elonté 
avec  des  i-ellets.  violets  ; ce  qui  paroit  des 
grandes  converlnres  des  ailes,  le,,  pins  pro- 
ch(-s  du  corps,  hinn  hoidé  de  hlai.c;  les 
grandes  pennes  et  celles  de  la  (jiieiie,  iioii(*s  ; 
iespivmieres  bordées  intériein  ement  de  bi  uni! 
roiis.sàire;  le  bec  et  les  pieds  noiis;  eenx-ci 
couverts  de  plumes  pj.sqn’anx  ongles.  M.  Ba- 
jmi  dit  que  ce  martinet  fait  son  nid  dans 
les  niai.cins.  J ai  vu  ce  nid  chez  M.  Mau--i 
dmi  : il  étoit  très-grand  , trè.s-étoffé,  et  cou- 
slrnit  avec  l’oiiaie  de  l’apocyn;  il  avoit  laaj 
forme  d’iin  cône  tronqué,  dont  l’iine  dessj 
bases  avoit  cinq  ponces  de  diamètre  , etl 
l’antre  trois  ponces  ; sa  longueur  étoit  clee|  i 
ueul  pouces  ; il  paroissoil  avoir  été  adhérent  j J 
par  sa  grande  hase,  composée  d’une  especee  i 
de  cailon  lait  de  la  même  inaiicre;  la  cavitéu 
de  ce  nid  étoit  partagée  ohli([nemenl  , de-  j j 
puis  enuron  la  mcilié  de  sa  longueiir,  j)anj  f 
une  cloi  on  (jii!  sétendoil  sur  l’endroit  du  1 It 
nid  on  étoicnt  les  umiI’s  , c'est-à-dire  assez  I j 
près  de  la  base,  et  Ion  voyoii  dans  eet  en-  j] 
(Iroit  un  petit  amas  d aj)ocvn  bien  mollet  ({ui|i| 
lormoil  une  espece  desonjaipe,  et  jiaiois-  : l* 
soit  destiné  à garantir  les  p<  lits  de  l’air  ex-  | i 
térienr.  Tant  de  préranîions  dans  un  | ajs  p 
aussi  cliand  font  croire  que  ces  mai’  inels  . 
craignent  beaiuonp  le  fi\,id.  Ils  sont  de  la  |- 
giossenr  de  nos  liirondelles  de  lenétre.  Il 
^ Longnenr  totale,  juise  sur  plusieurs  indi-  ['  èli 
vidiis,  cinq  pouces  trois  à huit  lignes:  bec,  * !ji 
six  à scj  t ; tarse,  trois  à ciiui  ; ongle  pos-  ft 
térienr  loible  ; (juciie,  deux  ])onc(^s  à deux  ’ 
pouc(  s deux  lignes,  rourchue  de  luiit  lignes,  , 
(léjia.ssée  par  les  ailes  de  sept  à douze  ' ] 

ligues.  I 
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V. 

LA  PETITE  HIRONDELLE  NOIRE 
A VENTRE  CENDRÉ. 

Celte  hirunJelle  du  Pérou,  selon  le 
. Fouillée,  est  ijeauroii[)  plus  petite  que 
os  iiiioudelh's  cl  Euioj)e.  Elle  a la  cpieue 
>mrhue;  le  hre  Inos-eouil , pitscpie  droit; 
ïs  yeux  noirs,  entouiés  d’un  ceicle  brun; 
I tète  et  tout  le  des  us  du  corps,  comjiris 
is  cou\ei  tuies  supérieures  des  ailes  et  de 
J queue,  0 00  noir  brillatit;  tout  le  dessous 
U corps  cendré;  enlin  les  |)ennes  des  ailes 
t de  la  cpieue,  d’uu  ceudj-é  obscur,  bordées 
ie  gi'is  jauuàlie, 

VI. 

L’HIRONDELLE  BLEUE 


dit  qu’elle  se  pose  communément  dans  let 
abatis,  sur  1rs  troncs  à demi  brûles  qui 
n’ont  { lus  de  leuilles.  Elle  ne  construit  point 
de  nid  , mais  elle  lait  sa  |)onte  dans  des  trous 
d’arbre.  Elle  a le  dc'ssusde  la  tète  et  du  corps 
d’un  noirâtre  lu>tré  de  \i«del;  les  ailes  et  la 
queue  de  même,  mais  bordées  d’une  couleur 
plus  claire;  tout  le  dessous  du  corps  gris 
roussàlre,  \einé  de  brun,  et  cpii  s’eclaiicit 
sur  le  bas-vciilre  et  les  couvertures  iniérieu- 
res  de  la  epu-ue. 

Longueur  totale,  six  [louces  ; bec,  neuf 
ligni's  et  demie  , plus  fort  cpie  celui  de  nos 
hirondelles;  tarse,  cinc|  à six  lignes;  doigt 
et  ongle  postérieurs  les  plus  courls;  vol, 
quatorze  pouces;  cpieue,  deux  pouces  et 
demi,  l'ouixîiue  de  six  à sept  lignes,  dépas- 
sée par  le;^"  ailes  d’environ  trois  ligues. 


s:  DE  LA  LOUISIANE. 

■ Un  bleu  foncé  règne  en  effet  dans  tout 
*e  plumage  de  cet  oiseau,  n»  7*22  ; cepen- 
i Jant  ce  plumage  n’est  pas  absolument  uni- 
ijorme;  il  se  vai  in  sans  cesse  par  dc^s  lellcls 
|iui  jouent  entre  différentes  teintes  de  violet  : 
les  grandes  pennes  des  ailes  ont  aussi  du 
loir,  mais  c’est  seulement  sur  leur  côté  in- 
térieur, et  ce  noii'  ne  [laroit  que  cpiand  l’aile 
ïst  déployée  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs; 
le  bec  est  un  peu  crochu. 

Longueur  totale,  six  ponces  six  lignes; 
bec,  sept  lignes  et  demie;  tarse,  sept  li- 
gnes; (pieue,  tres-fourchue , et  dépassée  de 
:iiu|  lignes  par  les  ailes,  qui  sont  fort  lon- 
^ues. 

M.  Lebeaii  a rapporté  du  même  pays  un 
individu  qui  appailient  visiblement  à cette 
ésjiece,  cpioicpi  il  soit  plus  grand  et  qu’il  ait 
jes  peniu's  de  la  queue  et  des  ailes,  et  les 
grantles  couvertures  de  celles-ci,  simplement 
'noirâtres,  sans  aucun  redet  d'acier  poli. 

Longueur  totale , huit  ponces  et  demi; 
bec,  neui  lignes,  assez  fort  et  un  peu  ci o- 
chu;  (pieue,  trois  poucc'S,  foui  cime  d'un 
'pouce,  un  peu  dépassée  parles  ailes. 

Varu-tes. 

'V hirondelle  hlrtie  de  In  Louisiane  semble 
être  la  tige  j rincipale  de  (piaire  races  ou 
variétés  , dont  deux  sont  répandues  dans  le 
midi,  et  les  deux  autres  dans  le  nord. 


I. 

L’HIRONDELLE  DE  CAYENNE 

Des  planches  eiiluiuinées , ii°  545,  fig:.  2. 

C’est  l’espèce  la  plus  commune  dans  l’île 
de  Cayenne , où  elle  reste  toute  l’année.  On 


II. 

J’ai  vu  quatre  individus  rapportés  de  l’A- 
mériçjue  méridionale  par  M.  Commerson, 
Icsipicls  étoient  d’une  taille  moyenne  entre 
ceux  de  (iayenne  et  ceux  de  la  Louisiane, 
et  qui  en  différuient  par  les  couleurs  du  des- 
sous du  corps.  Trois  de  ces  individus  avoient 
la  gorge  gris  brun  et  le  dessous  du  corps 
blanc;  le  quatrième,  qui  veiioit  de  Luenos- 
Ayies,  avoit  la  goige  et  tout  le  dessous  du 
corps  Llaucs,  seinés  de  ladies  brunes,  plus 
fié(|uentes  sur  les  parties  antérieures,  et  qui 
devenoienl  plus  rares  sur  le  bas-ventre. 

III. 

L’OISEAU  DE  LA  CAROLINE 

QUE  CATESlîY  A NOMME 

MARTINET  COULEUR  DE  POURPRE. 

Il  ajijiartienl  au  même  climat.  Sa  taille  est 
celle  de  l oiseaii  de  r)Ueno>-A\  1 (;s  dont  je 
viens  de  jiai  1er.  Un  beau  violet  foncé  régne 
sur  tout  sou  plumage,  et  les  pciim^s  de  la 
queue  et  di  s ailes  sont  encnie  plus  foncées 
que  le  reste;  il  a le  bec  et  les  pieds  un  peu 
plus  longs  ipie  les  jirecédens,  et  sa  cpieue, 
(pioitpie  plus  courte,  dépasse  un  peu  les  ailes. 
Il  iiielie  dans  d(;s  trous  (pi'un  laisse  ou  ipi’on 
fait  exprès  pour  lui  autour  des  m dsoiis,  et 
dans  des  ca b basses  qu’oii  suspend  à des 
{lerclies  pour  raltirei-.  Ou  le  n garde  comme 
un  animal  utile,  parce  (ju  d éloigne  par  ses 
cris  les  oiseaux  de  [iroie  et  antres  bêtes  vo- 
races, on  [dntôt  jiarce  ipi’il  avertit  de  leur 
aiipantion.  Il  se  relire  (le  la  Virginie  et  de 
la  Caroline  aux  approches  de  l’hiver  et  y 
revient  au  printemps. 
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Longueur  totale,  sept  pouces  huit  lignes; 
bec,  dix  lignes;  tarse,  huit  lignes;  queue, 
(leux  pouces  huit  lignes,  fourchue  de  qua- 
torze ; dépasse  peu  les  ailes. 

IV. 

: L’HIRONDELLE 

DE  LA  BAIE  d’HUDSON  ^ 

' De  M.  Edwards  , planche  CXX. 

^ Elle  a,  comme  les  précédentes,  le  bec  plus 
fort  que  ne  l’ont  ordinairement  les  oiseaux 
de  celte  famille.  Son  plumage  ressemble  à 
celui  de  rhiroudelle  de  Cayenne;  mais  elle 
la  surpasse  beaucoup  en  grosseur.  Elle  a le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  d’un  noir 
brillant  et  pourpré,  un  peu  de  olanc  à la 
base  du  bec;  les  grandes  pennes  des  ailes 
et  toutes  celles  de  la  queue,  noires  sans  re- 
flets, bordées  d’une  couleur  plus  claire;  le 
bord  supérieur  de  l’aile  blanchâtre;  la  gorge 
et  la  poitrine  gris  foncé;  les  flancs  bruns; 
le  dessous  du  corps  blanc,  ombré  d’une  teinte 
brune  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale , près  de  huit  pouces  ; 
bec,  huit  lignes;  les  bords  de  la  pièce  su- 
périeure échancrés  près  de  la  pointe;  tarse, 
sept  lignes,  queue,  près  de  trois  pouces, 
fourchue  de  sept  à huit  lignes  ; dépasse  les 
ailes  de  trois  lignes. 

V. 

LA  TAPÈRE. 

Marcgrave  dit  que  cette  hirondelle  du  Bré- 
sil a beaucoup  de  rapport  avec  la  notre; 
qu’elle  est  de  la  même  taille,  qu’elle  voltige 
de  la  même  manière,  et  que  ses  pieds  sont 
aussi  courts  et  conformés  de  même.  Elle  a 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps , compris  les 
ailes  et  la  queue,  gris  brun,  mais  les  pen- 
nes des  ailes  et  l’extrémité  de  la  queue  plus 
brunes  que  le  reste;  la  gorge  et  la  poitrine 
gris  mêlé  de  blanc;  le  ventre  blanc,  ainsi 
que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue; 
le  bec  et  les  yeux  noirs  ; les  pieds  bruns. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  trois  quarts; 
bec,  huit  lignes  ; son  ouverture  se  prolonge 
au  delà  des  yeux;  tarse,  six  lignes;  vol, 
douze  pouces  et  demi  ; queue , deux  pouces 
un  quart,  composée  de  douze  pennes,  four- 
chue de  trois  ou  quatre  lignes  ; est  un  peu 
dépassée  par  les  ailes. 

Cet  oiseau,  suivant  M.  Sloane,  appar- 
tient à l’espèce  de  notre  martinet;  seule- 

I.  Les  habitans  de  la  baie  d’Hudson  l’appellent 
dans  leur  langue  sashaun-pashu. 


ment  il  est  d’un  plumage  moins  rembru 
Les  savanes,  les  plaines,  sont  les  lieux  (p 
fiéquen:e  le  plus  volontiers.  On  ajoute  qjj 
de  temps  en  temps  il  se  perche  sur  la  en  ^ 
des  arbustes  ; ce  que  ne  fait  pas  notre  nu 
tinet,  ni  aucune  de  nos  hirondelles.  U 
différence  si  marquée  dans  les  habitud 
suppose  d’autres  différences  dans  la  couh 
mation,  et  me  feroit  croire,  malgré  l’aul 
rité  de  M.  Sloane  et  celle  d’Oviedo  , que 
tapere  est  une  espèce  pro|)re  à l’Amériqii 
ou  du  moins  une  espèce  distincte  et  sépar 
de  nos  especes  européennes. 

M.  Edwards  la  soupçonne  d’éire  de 
même  espèce  que  son  hirondelle  de  la  ba 
d’Hudson.;  mais,  en  comparant  les  descrij 
lions,  je  les  ai  trouvées  différentes  par 
plumage,  la  taille  et  les  dimensions  relative 

VI. 

L’HIRONDELLE  BRUNE  ET  BLANCHI 
A CEINTURE  BRUNE. 

En  général,  toute  la  partie  supérieure  es 
brune,  toute  l’inférieure  blanche  ou  blan 
châtre,  excepté  une  large  ceinture  bruni 
qui  embrasse  la  poitrine  et  les  jambes.  Il 
a encore  une  légèie  exception;  c’est  un 
petite  tache  blanche  qui  se  trouve  de  ciia 
que  côté  de  la  tête,  entre  le  bec  et  l’œil 
Cet  oiseau,  n°  723,  fig.  i,  a été  envoyé  dô 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  liui 
lignes , plus  fort  qu’il  n’est  ordiuairenien 
dans  les  hirondelles,  le  supérieur  un  pei 
crochu  , ayant  ses  bords  échancrés  près  d< 
la  pointe;  queue,  vingt  sept  lignes,  carrée 
dépassée  de  huit  lignes  par  les  ailes,  qui 
deviennent  fort  étroites  vers  leurs  extrémi-i 
lés , sur  une  longueur  d’environ  deux  pouces.^ 

VII. 

L’HIRONDELLE  A VENTRE  BLANC 
DE  CAYENNE. 

' Un  l)lanc  argenté  règne  non  seulement 
sur  tout  le  dessous  du  corps , compris  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  mais 
encore  sur  le  croupion,  et  il  i)orde  les  gran- 
des couvertures  des  ailes  ; ce  bord  blanc 
s’étend  plus  ou  moins  dans  différons  indi 
vidus  ; le  dessus  de  la  tête,  du  cou,  et  du 
corps  , et  les  petites  couvertures  supérieures 
des  ailes,  sont  cendrés,  avec  des  reflets  plus 
ou  moins  apparens  qui  jouent  entre  le  vert 
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et  le  bleu,  el  dont  on  retrouve  encore  quel- 
ques traces  sur  les  peu  nés  des  ailes  et  de  la 
queue,  dont  le  fond  est  brun. 

Cette  jolie  hirondelle,  n"  546,  fig-.  2, 
rase  la  terre  comme  les  nôtres , voltige  dans 
les  savanes  noyées  de  la  Gniaiie,  et  se  per- 
che sur  les  branches  les  plus  basses  des  ar- 
bres sans  feuilles. 

Longueur  totale,  prise  sur  différons  indi- 
vidus , de  quatre  pouces  un  quart  à cinq 
ponces;  bec,  six  à huit  lignes;  tarse,  cinq 
à six;  ongle  posiérieur  le  plus  fort  après 
celui  du  milieu  ; queue,  un  pouce  et  demi , 
fourchue  de  deux  à trois  lignes,  déq)assée 
de  trois  à six  lignes  par  les  ailes. 

On  peut  regarder  comme  une  variété 
dans  cette  espèce  rhirondelle  à ventre  ta- 
cheté de  Cayenne , n“  546,  qui  n’en  diffère 
que  par  le  plumage,  encore  le  fond  des  cou- 
leurs est-il  à peu  près  le  même  ; c’est  tou- 
jours du  brun,  ou  du  gris  brun,  et  du  blaiic  ; 
mais  ici  le  dessus  du  corps  et  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  brun  uni- 
forme, sans  reflets,  sans  mélange  de  !)Ianc  : 
la  partie  inférieure,  au  contraire,  qui,  dans 
l’autre,  est  d’un  blanc  uniforme,  est  daes 
celle-ci  d'un  blanc  parsemé  de  taches  brunes 
O'ales,  plus  seirées  sur  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine,  plus  rares  en  approchant  de 
la  queue.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  différences  soient  toujours  aussi  n)ar- 
quées  que  dans  les  planches  ; il  y a parmi 
les  hirondelles  à veniie  blanc  des  individus 
qui  ont  moins  de  blanc  sur  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  et  dont  le  gris  ou  le 
brun  du  dessus  du  corps  a moins  de  reflets. 

VIII. 

LA  SALANGANE  c 

C’est  le  nom  que  donnent  les  haliitans 
des  Philippines  à une  petite  hirondelle  de 
rivage  fort  célébré , et  dont  la  célébrité  est 
due  aux  nids  singidiers  qu’elle  sait  con- 
struire. Ces  nids  se  mangent  et  sont  fort 
recherchés,  soit  à la  Chine,  soit  dans  plu- 
sieurs autres  pays  voisins  situés  à celte  ex- 
trémité de  l’Asie.  C’est  un  morceau,  ou,  si 
l'on  veut,  un  assaisonnement  très -estimé, 
très -cher,  et  qui,  par  conséquent,  a été 
très -altéré,  très -falsifié,  ce  qui,  joint  aux 
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fables  diverses  et  aux  fausses  applications 
dont  on  a chargé  Thisloire  de  ces  nids,  n’a 
jni  qu’y  répandre  beaucoup  d’embarras  et 
d’obscurité. 

On  les  a comparés  à ceux  que  les  anciens 
appeloient  nids  d’alcyons  . et  plusieurs  ont 
cru  mal  à propos  que  c’étoit  la  même  chose. 
Les  anciens  regardoient  ces  derniers  comme 
de  vrais  nids  d’oiseaux,  composés  de  limon, 
d’écume,  et  d’autres  impuretés  de  la  mer. 
Ils  en  dislingnoient  plusieurs  espèces.  Celui 
dont  parle  Aris'ote  étoil  de  forme  sphéri- 
que, à bouche  étroite,  de  cotdeur  roussâtre, 
de  substance  spongieuse,  celluleuse,  et  com- 
posé en  grande  partie  d’arètes  de  poisson  ». 
Il  ne  faut  que  comparer  cette  description 
avec  celle  que  le  docteur  Vitaliano  Donati 
a faite  de  X alejomum  de  la  mer  Adriatique, 
pour  se  convaincre  que  le  sujet  de  ces  deux 
descriptions  est  le  même;  qu’il  a,  dans  l’une 
et  dans  l’autre,  la  même  forme,  la  même 
couleur,  la  même  substance,  les  mêmes  arê- 
tes; en  un  mot,  que  c’est  un  alcjanium , 
un  jiolypier,  une  ruche  d’insectes  de  mer, 
et  non  un  nid  d’oiseaux.  La  seule  différence 
remarijuahle  que  i on  timiive  entre  les  deux 
descriptions,  c’est  qu’Arislote  dit  que  son 
nid  d’alcyon  a l’ouverture  étroite,  au  lieu 
que  Donati  assure  que  son  alcjonlum  a la 
bcuche  grande.  Mais  ces  mots  grand ^ petit, 
expriment  , comme  on  sait,  des  idées  rela- 
tives à telle  ou  telle  unité  de  mesure  qui 
les  détermine,  et  nous  ignorons  l’unité  qtie 
le  docteur  Donati  s’étoit  choisie.  Ce  qu’il 
y a de  sur,  c’est  (|ue  le  diamètre  de  cette 
bouche  n’étoit  que  la  sixième  partie  de  ce- 
lui de  son  alcyonium ; ouverture  médiocre- 
ment grande  pour  un  nid  ; remarquez  qu’A- 
ristote  croyoit  parler  d’un  nid. 

Celui  de  salangane  est  un  nid  véritable, 
construit  par  la  petite  hirondelle  qui  porte 
le  nom  de  salangane  aux  îles  Philij)pines. 
Les  écrivains  ne  sont  d’accord  ni  sur  la  ma- 
tière de  ce  nid,  ni  sur  la  forme,  ni  sur  les 
endroits  où  on  le  trouve;  les  uns  diserst  que 
les  salanganes  l’attachent  aux  rochers,  fort 
près  du  niveau  de  la  mer;  les  autres,  dans 
les  creux  de  ces  mêmes  rochers;  d’autres, 
qu’elles  les  cachent  dans  des  trous  en  terre, 
Gemelli  Carreri  ajoute  « que  les  matelots 
sont  toujours  en  quête  sur  le  rivage,  et  que, 
quand  ils  trouvent  la  terre  remuee,  ils  l’ou- 


J.  Quelqups-uus,  comme  Kæmpfer,  l’ont  nommée 
alcyon,  à cause  des  rapports  observés  entre  son 
nid  et  celui  qu’on  nomme  eu  Europe,  nid  d’alcyon  ; 
en  sorte  c[ue  dans  la  Méditerranée  c’est  l’oiseau  qui 
a donné  le  nom  au  prétendu  nid,  et  dans  l’Océan 
indien  c est  le  nid  qui  a donné  le  nom  à l’oiseats. 


F'a.  II  y a presque  toujours  des  arêtes  et  des 
écailles  de  poisson  dans  le  nid  de  noire  alo}mn  ou 
martin-pcelieur  , mais  elles  sont  éparses  dans  la 
poussière  sur  laquelle  cet  oiseau  pond  ses  œufs  , et 
n’entrent  pas  dans  la  composition  du  nid;  car  notre 
martin-pêcheur  ne  fait  point  de  nid. 


Il 
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vrent  avec  im  bâton,  et  prennent  les  rents 
et  les  pciiis,  cpii  sont  égaleiuent  estimés, 
pour  les  mangei'.  » 

Quant  à la  forme  de  ces  nids,  les  uns 
assurent  qu’elle  est  l>cmisphéri()iie  ; les  au- 
tres nous  disent  « qu’ils  ont  plusieuis  cel- 
lules; que  ce  sont  comme  de  giandes  co- 
quilles (jui  y sont  attacliées,  et  <]u’ils  ont, 
ainsi  que  les  coquilles,  des  stries  ou  rugo- 
sités. « 

A l’égard  de  leur  matière,  les  uns  pré- 
tendent (|u’ou  n’a  pu  la  connoitie  jus(|u’à 
présent;  les  antres,  que  c’est  une  écume  de 
mer,  ou  du  Irai  de  poisson  ; quelle  est  for- 
tement aromati(|ue ; les  autres,  qu’elle  n’a 
aucun  goût;  dauties,  que  c’est  un  suc  re- 
cueilli par  les  salanganes  sur  l’arbre  appelé 
valambüuc ; d’autres,  une  humeur  vistpieuse 
qu’elles  rendent  par  le  bec  au  temps  de 
l’amour;  d’autres,  cpi’elles  les  composent  de 
ces  liolotlmrie.s  ou  poissons  - plantes  (jui  se 
trouvent  dans  ces  mers.  Le  plus  grand  nom- 
bi  e s’accorde  à dire  (jue  la  substance  de  ces 
nids  est  ti  ansparente  et  semblable  à la  colle 
de  poisson;  ce  qui  est  vrai.  Les  pécheurs 
chinois  assurent,  suivant  Kæinpl’ei',  (pie  ce 
qu’on  vend  pour  ces  nids  n’est  autre  chose 
qu’une  jiréparation  faite  avec  la  chair  des 
jiolypes.  Enlin  Kæmpfer  ajoute  qu’en  effet 
cette  chair  de  polypes,  niarinée  suivant  une 
recette  qu’il  donne,  a la  même  couhmr  et  le 
même  goi’it  (pu;  ces  nids.  Il  est  bien  prouvé, 
par  toutes  ces  contrariétés,  qu’en  dilïérens 
temps  et  en  différens  pays  on  a regardé 
comme  nids  de  salangane  difféi’entes  sub- 
stances, soit  naturelles,  soit  artilicielles. 
Pour  fixer  toutes  ces  incertitudes,  je  ne  puis 
mieux  faire  ipie  de  rappoi  ter  ici  les  obser- 
vations de  M.  Poivie,  ci-devant  intendant 
des  îles  de  France  et  de  15oui  bon  '.Je  ni’é- 
fois  adressé  à ce  voyageur  philosophe  avec 
tonte  la  couliance  due  à ses  lumières,  pour 
savoir  à (pioi  m’en  tenir  sur  ces  nids,  pres- 
que aussi  délignrés  dans  leur  histoire  par 
les  auteurs  euiopéens  (pi’altérés  ou  falsiiiés 
dans  leur  substance  par  les  marchands  ( hi- 
nois.  Voici  la  réponse  (jue  M.  Poivie  a bien 
voulu  me  faire,  d’apres  ce  qu’il  a vu  lui- 
même  sur  les  lieux  : 

« M’etanl  embainpié,  en  1741,  sur  le  vais- 
seau le  Mars  pour  aller  en  Chine , nous 
nous  trouvâmes,  au  mois  de  juillet  de  la 

1.  On  sait  que  M.  Poivre  a parcouru  la  partie 
orit-iilate  de  notre  coulinent  eu  pliitosoplie  , re- 
cueillant sur  sa  roule,  non  les  opinions  des  Iioin- 
nies  , mais  les  faits  de  ia  nature.  Combien  ne 
seroil-il  pas  à désirer  rpiecc  c'^lé'ltre  observateur  se 
déiermiii.ài  à publier  le  journal  d’un  voyage  aussi 
interessanl  J 


même  année,  dans  le  détroit  de  la  Sonde 
1res  près  de  file  de  Java,  entre  deux  petite; 
îles  (pi’on  nomme  la  grande  et  ta  petite 
Tocque.  Nous  fûmes  pris  de  calme  en  cel 
endroit  ; nous  desmidiimxs  la  petite  Toc(jiie, 
dans  le  dessein  d’aller  à la  chas.se  des  pi-n 
geons  verts.  Tandis  que  mes  camarades  dé 
promenade  gravissoieiit  les  ro''luns  poni 
chercher  des  ramiers  verts,  je  suivis  lesi 
bortis  de  la  mer  })our  y ramasser  des  eofpiil- 
lages  et  des  coraux  articulés  (pii  y abondent. 
A|irès  avoir  fait  presipie  le  tour  entitn-  de 
l’ilol , un  matelot  ehalonpier  qui  m’accom- | 
pagnoit  découvrit  une  caverne  assez  pro-  i 
fonde,  crensé^i  dans  les  rochers  (pii  hordent  j 
la  mer  ; il  y entra.  La  nuit  approchoit.  A 
peine  eut -il  fait  deux  ou  trois  pas  qn’ill 
m’appela  à grands  cris.  En  arrivant  je  visà 
l’on  vert  lire  de  la  caverne  ohsctircie  part 
une  nuée  de  petits  oiseaux  qui  en  sorloienll 
comme  des  essaims.  J’entrai  en  ahattantt 
avec  ma  canne  plusieurs  de  ces  pauvres  pe-- 
tiis  oi.seaiix  que  je  ne  connois>ois  pas  en- 
core. En  pénétrant  dans  la  ('averne  je  laa 
trouvai  toute  tapissée,  dans  le  haut,  dee 
petits  nids  en  forme  de  bénitiers*.  Le  ma- 
telot en  avoit  dfja  arraché  phi.'^ieiirs , ettj 
avoil  lemjili  sa  chemise  de  nids  et  d’oiseaux. 
J’en  détachai  aussi  qiiehpies- uns , je  les 
trouvai  très  - adhérens  au  rocher.  La  niiitt| 
vint...  nous  nous  renihaïqiitàmes,  empor- 
tant chacun  nos  ('hasse.s  et  nos  collections. 

« Arrivés  dans  le  vai.ssean,  nos  nids  furent  t 
reconnus  par  les  personnes  (pii  avoii ni  fait 
plusieurs  voyages  en  (Jiiiie,  pour  è re  de’ 
ces  nids  si  recherchés  des  ('hinois.  Le  ma- 
telot en  con-ei  va  (piehpies  livres,  qti’il  ven- 
dit fres-hien  à Canton.  De  mon  coté,  je 
dessinai  et  peignis  en  cotilenrs  natmeiles 
les  oiseaux  avec  leurs  nids  et  leurs  jtriits 
dedans;  car  ils  étoieiil  tons  garnis  de  jvelils 
de  l’année,  on  an  moins  d’aml's.  En  dessi- 
nant ces  oiseaux,  je  les  reionnns  pour  de 
vraies  hirondelles.  Leur  taille  était  à peu 
près  celle  des  colibris. 

« Dejuiis  j ai  observé,  en  d’antirs  voya- 
ges, (pie,  dans  les  mois  de  mars  et  d avril , 
les  mers  (pii  s’étendent  depmis  Java  jns(jii  en 
Coehinehine , an  nord  et  depuis  la  pointe 
de  Sumatra  à l’ouest , jus(|ii’a  la  Noiivelle- 
Ciiiiiée  à l’est  , sont  eouverli'S  de  rogne  ow 
frai  de  poi.sson,  qui  forme  sur  i’eau  comme 

2 Cbacun  de  ces  nids  cnnteiinit  deux  ou  trois 
œufs  ou  pelits  , posés  luoltcmeiit  sur  des  pliinies 
Semlitii Id  'S  «T  celtes  »]ue  les  père  et  mère  avoieiil  sur 
ia  I O irliie.  Comme  ces  nids  sont  sojeis  à se  ramollir 
dans  l’eaii , ils  ne  pourroieiit  subsister  à la  pluie  ni 
près  de  la  surface  de  la  mer. 


me  colle  forte  à demi  délayée.  J’ai  appris 
lilfsles  Malais,  des  Cocliiiirliinois , des  Indiens 
lissagas  des  îles  l'lii!ij)j)ines,  et  des  Molu- 
ncet  iiois,  salangane  fait  son  nid  avec 

ri|iie|e  frai  de  poisson  Tous  s’accordent  sur  ce 
s|ii.l)oint.  Il  m’est  airivé,  en  passant  aux  Mo- 
es(leu((ues  en  avril,  et  dans  le  délioit  de  la 
mode  en  mars,  de  pècUer  avec  un  seau 
le  ce  frai  de  poisson  dont  la  mer  éloit  cou- 
erte,  de  le  sépaier  de  l’eau,  de  le  Taire  sé- 
lier , et  j’ai  trouvé  que  ce  frai  ainsi  séché 
lessembloit  parfaitement  à la  matière  des 

iids  de  salangane 

« C’est  à la  lin  de  juillet  et  au  commen- 
einent  d’août  que  les  Cochinchinois  par- 
ourent  les  îies  qui  bordent  leuis  cèles, 
iirtüut  celles  qui  forment  leur  paracd  ^ à 
ingt  lieues  de  dis  ance  de  la  teire-ferme, 
>our  chercher  les  nids  de  ces  petites  hiron- 
lelles. 

Les  salanganes  ne  se  trouvent  que  dans 
pe.  tet  archipel  immense  qui  borne  l’extrémité 

H'ientale  de  l’Asie 

« Tout  cet  archipel  où  les  îles  se  tou- 
(Je  rtient,  pour  ainsi  dire,  est  très  - lavoi-able  à 
a mulliplication  du  poisson;  le  frai  s’y 
rouve,  en  très  - grande  abondance;  les  eaux 
le  la  mer  y sont  aussi  plus  chaudes  (pi’ail- 
eurs;  ce  n’est  plus  la  même  chose  dans  les 
jraudes  mers.  » 

J’ai  ob>ervé  cpielqnes  nids  de  salanganes; 
^Is  re|)réseutoient  par  leur  forme  la  moitié 
Ü’uu  ellipsoïde  ci’eiix,  allongé,  et  coiqié  à 
tngles  dj'oits  par  le  milieu  de  son  grand 
jixe.  On  voyoit  bien  qu  ils  avaient  été  ad- 
i-j(iérens  au  rocher  par  le  plan  de  leur  coupe. 

ieur  substance  étoit  d Un  blanc  jaunâtre, 
demi  transpaienle  ; ils  étaient  composés 
rextérieur  de  lames  très -minces,  à peu 
rès  concentriques,  et  couchées  en  recou- 
l'i'meat  les  unes  sur  les  au  ires,  comme  cela 
• n lieu  dans  certaines  coquilles;  l’intérieur 
ilprésenloit  plusieurs  cauehes  de  l'cseaux  ii’ré- 
ij:;uiiers,  h.  mailles  fart  inégales,  supeiposés 
,|es  uns  aux  autres,  formés  par  une  nudtilude 
gde  (ils  de  la  même  matière  ipie  les  lames 
xléi  ieures,  et  ([ui  se  croisoient  et  recroi- 
oient  en  tous  sens. 

Dans  ceux  de  ces  nids  qui  étoient  ])ien 
jentiers.on  ne  découvroil  aucune  plume; 
jniais  , eu  fouillant  avec  pi'écautmn  dans  leur 
isubstance,  ou  y tiouvoit  plus  ou  nioius 

T.  Elli' le  raiîiiisse,  soit  en  rasant  la  surface  do 
la  mer,  suit  en  se  posant  sur  les  rocheis  ou  ce  frai 
vieiil  se  déposer  ei  se  coaguler.  Ou  a vu  <|uekjue- 
fois  des  fils  de  celte  mati«'-re  visc|ueuse  peuduus  au 
Lee  de  ces  oiseaux,  et  ou  a cru,  mais  sans  aucun 
füiideineut , qu’ils  la  tiroieiit  de  leur  estomac  au 
temps  de  l’amour. 
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de  plumes  engagées,  et  qui  diminuoient 
leur  transparence  à l’endroit  qu’elles  occu- 
poienf  ; ijucltpicfois , mais  beaucoup  plus 
rarement , on  y apercevoit  des  débris  de 
cotpiilles  d’œuf  ; enliii  dans  presque  tous  il 
y avoit  des  vestiges  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  lieule  d oiseau 

J’ai  tenu  dans  ma  bouche,  pendant  une 
heure  eutiere,  une  petite  lame  qui  s’étoit 
détachée  d’un  de  ces  nids  ; je  lui  ai  trouvé 
d’abord  une  saveur  un  peu  salée  ; après  quoi 
ce  n étoit  p.lus  (|u’une  pâte  insipide  t|ui 
s’étoit  ramollie  sans  se  dissoudre,  et  s’étoit 
renflée  en  se  ramollissant.  M.  l’oivre  ne  lui 
a trouvé  non  {tins  d’autre  saveur  (pie  celle 
de  la  colle  de  poisson,  et  il  assure  (|ue  les 
Chinois  estiment  ces  nids  unitpiemenl  parce 
que  c’est  une  nourriture  substantielle  et 
qui  fournit  Iteancoiqi  de  sucs  prolifepies , 
comme  fait  la  chair  de  tout  bon  poisson. 
M.  Poivre  ajoute  qu’il  n’a  jamais  rien  man- 
gé de  plus  nourrissant,  de  [tins  restaurant, 
qu’un  potage  de  ces  nids,  fait  avec  delà 
bonne  viande  Si  les  salanganes  se  nonr- 
risseat  de  la  même  matière  dont  elles  con- 
struisent leurs  nids,  et  que  cette  matière 
abonde,  comme  disent  les  Chinois,  en  sucs 
proliPupies,  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ce 
que  l’espèce  est  si  nomhrense.  On  ju  étend 
qu’il  s’exporte  tons  les  ans  de  Batavia  mille 
picles  de  ces  nids,  venant  des  îles  de  la  Co- 
chiachine  et  de  celles  de  l’Esi.  Chaque  picîe 
pesant  cent  vingt-cinq  livres,  et  chaque  nid 
une  demi-once  , cette  exportation  seioit 
donc,  (huis  l iiypothèse,  de  cent  vingt-cinq 
mille  livres  pesant,  par consétinent  de  (juatre 
millions  de  nids;  et  en  passant  pour  chaque 
nid  cinq  oiseaux,  savoir,  le  père,  la  mère 
et  trois  petits  seulement,  il  s’ensiiivroii  en- 
core q.i  il  y auroil  sur  les  seules  côtes  de 
ces  îles  vingt  millions  de  ces  oiseaux  , sans 
compter  ceux  dont  les  nids  auroient  échap- 
pé aux  recherches  , et  encore  ceux  qui 
auroient  niché  sur  les  côtes  du  continent. 
N’cst-il  pas  singulu'r  qu’une  espèce  aussi 
nomhreuse  suit  restée  si  long-temps  incon- 
nue ? 

An  reste,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que 
le  philosophe  Retli  , s’appuyant  sur  des 
expériences  faites  par  d’aiilies,  et  peut-être 
incoiiîplctes , doute  heaiicmqi  de  la  vertu 
resiaoranle  de  ces  nids,  attestée  d’ailleurs 


2 loi  plupart  (le  ces  observations  ont  ét(î  faites 
en  premier  lieu  par  M.  Dauljenlon  le  jeune,  qui  me 
tes  a communiquées  avec  plusieurs  nids  de  salan- 
ganes on  j’ai  vu  les  miuiies  clioscs 

d.  r.c  bouillon  fait  avtc  de  la  bonne  viande  n’eii' 
treroil-il  })as  pour  qucl(|ue  cliose  dans  les  effets  at« 
tribués  ici  aux  nids  de  salanganes  ? ; 
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LA  SALANGANE. 


par  plusieurs  écrivains  qui  s’accordent  en 
cela  avec  M.  Poivre. 

Je  viens  de  dire  que  la  salangane  avoit 
été  long -temps  inconme,  et  rien  ne  le 
prouve  mieux  que  les  ditïérens  noms  spé- 
cifiques qu’on  lui  a donnés , et  les  diî'lé- 
rentes  descriptions  qu’on  en  a faites.  On 
Ta  appelée  hirondelle  de.  mer , alcyon.  En 
sa  qualité  d’alcyon,  on  lui  a supposé  des 
plumes  d’un  beau  bleu;  ou  lui  a fait  une 
taille  tantôt  égale,  tantôt  au  dessus,  et 
tantôt  au  dessous  de  celle  de  nos  hirondel- 
les ; en  un  mot , avant  M.  Poivre , on  n’en 
avoit  qu’une  connoissance  très-imparfaite, 

Kircher  avoit  dit  que  ces  hirondelles  ne 
paroissoient  sur  les  côtes  que  dans  le  temps 
de  la  ponte,  et  qu’on  ne  savoit  où  elles 
passoient  le  reste  de  l’année;  mais  M.  Poivre 
nous  apprend  qu’elles  vivent  constamment 
toute  l’année  dans  les  îlots  et  sur  les  ro- 
chers où  elles  ont  pris  naissance;  qu’elles 
ont  le  vol  de  nos  hirondelles  , avec  cetie 
seule  différence  qu’elles  vont  et  viennent  un 
peu  moins  : elles  ont  en  effet  les  ailes  plus 
courtes. 

Elles  n’ont  que  deux  couleurs , du  noi- 
râtre qui  règne  sur  la  partie  supérieure  , 
et  du  blanchâtre  qui  règne  s^ir  toute  la 
partie  inférieure  et  termine  les  pennes  de 
la  queue;  de  plus,  l’iris  est  jaune,  le  bec 
noir , et  les  pieds  bruns. 

Leur  taille  est  au  dessous  de  celle  du 
troglodyte.  Longueur  totale,  deux  pouces 
trois  lignes;  bec,  deux  lignes  et  demie  ; 
tarse,  autant;  doigt  postérieur  le  plus  petit 
de  tous;  queue,  dix  ligues,  fourchue  de 
trois,  composée  de  douze  pennes;  dépasse 
les  ailes  des  trois  quarts  de  sa  longueur. 

IX. 

LA  GRANDE  HIRONDELLE  BRUNE 

A VAUTRE  TACHETÉ, 

OU  l’hirondelle  des  blés. 

Ck  dernier  nom  est  celui  sous  lequel  on 
connoît  cette  espèce  à l’Ile  de  France.  Elle 
haliite  les  lieux  ensemencés  de  froment , les 
clairières  des  bols,  et  par  préférence  les 
endroits  élevés.  Elle  se  pose  fréquemment 
sur  les  arbres  et  les  pierres;  elle  suit  les 
troupeaux , ou  plutôt  les  insectes  qui  les 
tourmentent  ; on  la  voit  aussi  de  temps  en 
temps  voler  en  grand  nombre  pendant  quel- 
ques jours  derrière  les  vaisseaux  qui  se 
trouvent  dans  la  rade  de  l’ile , et  toujours 
à la  poursuite  des  insectes.  Son  cri  a beau- 


coup de  rapport  avec  celui  de  notre  hiron 
delle  de  cheminée. 

M.  le  vicomte  de  Querlioent  a observ 
que  les  hirondelles  des  blés  voltigeoient  fré 
quemment  sur  le  soir  aux  environs  d’un 
coupure  qui  avoit  été  faite  dans  une  mon 
tagne  , d’où  il  a jugé  qu’elles  passent  1 
nuit  dans  des  trous  en  terre  ou  des  fente 
de  rocher,  comme  nos  hirondelles  de  ri 
vage  et  nos  martinets.  Elles  nichent  sani 
doute  dans  ces  mêmes  trous  ; cela  est  d’au 
tant  plus  probable  , que  leurs  nids  ne  son 
point  connus  à l’Ile  de  France.  M.  d> 
Querhoent  n’a  trouvé  de  renseignement  su 
la  ponte  de  ces  oiseaux  qu’aupres  d’un  an 
cien  créole  de  File  Bourbon,  qui  lui  a di 
qu’elle  avoit  lieu  dans  les  mois  de  septembre 
et  d’octobre  ; (ju’il  avoit  pris  plusieurs  foi: 
de  ces  nids  dans  des  cavernes  , des  trou; 
de  rocher , etc.  ; qu’ils  sont  composés  dij 
paille  et  de  quelques  plumes,  et  qu’il  n’) 
avoit  jamais  vu  que  deux  œufs  gris  , poin- 
tillés de  brun. 

Cette  hirondelle  est  de  la  taille  de  noti 
martinet  ; elle  a le  dessus  du  corps  d’un  brur: 
noirâtre,  le  dessous  gris,  semé  de  longue! 
taches  brune;  ; la  queue  carrée;  le  bec  et 
les  pieds  noirs. 

Variété. 


La  petite  hirondelle  brune  à ventre  tacheU 
de  l’ile  Bourbon,  n°  544,  fig.  2,  doit  être 
regardée  comme  une  variété  de  grandeui 
dans  l’espèce  précédente.  On  ’rouvera  aussi 
quelques  légères  différences  de  couleurs  en 
comparant  les  descriptions.  Elle  a le  dessusi 
de  la  tète,  les  ailes,  et  la  queue,  d’un  brun 
noirâtre  ; les  trois  dernieres  pennes  des 
ailes  tei  minées  de  blanc  sale , et  bordées 
de  brun  verdâtre;  cetie  dernière  couleur 
règne  sur  tout  le  reste  de  la  partie  supé- 
rieure ; la  gorge  et  tout  le  dessus  du  corps, 
compris  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  , ont  des  taches  longitudinales  brunes, 
sur  un  fond  gris. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  neuf  li- 
gnes ; bec , sept  à huit  lignes  ; tarse , six 
lignes  ; tous  les  ongles  courts  et  peu  cro- 
chus ; queue,  près  de  deux  pouces,  carrée, 
et  dépassée  par  les  ailes  d’environ  sept 
lignes. 


X. 


LA  PETITE  HIRONDELLE  NOIRE 

A CROUPION  GRIS. 


C’est  M.  Commerson  qui  a rapporté  cette 
espèce  nouvelle  de  l’Ile  de  France.  Elle  y est 


LA.  PETITE  HIRONDELLE  NOIRE,  ETC. 


)eu  nombreuse,  quoiqu’elle  y trouve  beau- 
1 oup  d’insectes;  elleaniêrnetres-peii  de  chair, 
ft  n’est  point  un  bon  manger.  Elle  se  tient 
ndifféremment  à la  ville  et  à la  campagne, 
fft  liais  lonjonrs  dansle  voisinage  des  eaux  dou- 
m es.  On  ne  la  voit  jamais  se  poser.  Son  vol  est 
01  !rès- prompt  ; sa  taille  est  celle  de  la  mé- 
[1  ange,  et  son  poids  deux  gros  et  demi.  M. 
ilj  3 vicomte  de  Querhoent  l’a  trouvé  fré- 
fi  uemmeni  le  soir  à la  lisière  des  l)ois  ; d’où 
U 1 présume  que  c’est  dans  les  bois  qu’elle 
jii  )asse  la  nuit. 

IJ  Ellea  tout  le  dessus  du  corps,  ou  plutôt  toute 
a partie  supérieure,  d’un  noirâtre  uiiitorme, 
xcepté  le  croupion,  ([tii  est  blanchâtre, 
e même  que  toute  la  partie  inférieure. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  deux  li- 
nes  ; bec,  cinq  lignes;  tarse,  quatre  lignes; 
ol , neuf  pouces;  queue,  près  de  deux 
(ouces  (n’avoit  dans  l’individu  décrit  par 
d.  ommerson  que  dix  pennes  à peu  près 
gale.s);  dépassée  de  dix  lignes  parles  ailes,  qui 
ont  composées  de  seize  ou  dix-sept  pennes. 

Un  individu  rapporté  des  Indes  par  M. 
lonueral  m’a  semblé  appartenir  à cette 
i,  ppècc,  ou  plutôt  faire  la  nuance  entre  cette 
U îspèce  et  la  petite  Inrondelle  brune  à ventre 
acheté  de  l'île  Bourbon;  car  il  avoit  le 
lessous  du  corps  tacheté  comme  celle-ci, 
^t  il  se  rapprochoit  de  la  première  par  la 
couleur  du  dessus  du  corps  et  par  ses 
limensions;  seulement  les  ailes  dépassoienî 
a queue  de  dix-sept  lignes,  et  les  ongles 
3toienl  grêles  et  crochus. 

■I  Xï. 

/HIRONDELLE  A CROUPION  ROUX 
: ET  QUEUE  CARRÉE. 

I Elle  a toute  la  partie  supérieure,  excepté 
e croupion , d’un  brun  noirâtre , avec  des 
’eflets  qui  jouent  entre  le  vert  brun  et  le 
jleu  foncé;  la  couleur  rousse  du  croupion 
jn  peu  mêlée,  chaque  plume  étant  bordée  de 
îlanchâtre  ; les  pennes  de  la  queue  brunes  ; 
jelles  des  ailes  du  même  brun , avec  quel- 
Ijues  reflets  verdâtres  ; les  grandes  bordées 
.ntérieurement  de  blanchâtre , et  les  secon- 
liaires  bordées  de  cette  même  couleur  qui 
•emonte  un  peu  sur  le  côté  extérieur;  tout 
!e  dessous  du  corps  blanc  sale;  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  roussâtres. 

I Longueur  totale , six  pouces  et  demi  ; 
pec , neuf  à dix  lignes  ; tarse , cinq  à six 
ignés  ; doigts  disposés  trois  et  un  ; ongle 
postérieur  le  plus  fort  de  tous  ; vol , en- 
viron dix  poucets  ; queue , deux  pouces , 
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presque  carrée  par  le  bout,  un  peu  dé- 
passée par  les  ailes. 

M.  Commerson  a vu  cette  hirondelle  sur 
les  bords  de  la  Plata,  au  mois  de  mai  1765. 
Il  a rapporté  du  même  pays  un  autre  in- 
dividu que  l’on  peut  regarder  comme  une 
variété  dans  cette  espèce:  il  n’en  différoit 
qu’en  ce  qu’il  avoit  la  gorge  roussâtre  ; plus 
de  blanc  que  de  roux  sur  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue;  toutes 
les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  plus 
foncées  ,avec  des  reflets  plus  distincts  ; point 
de  blanc  sur  les  grandes  pennes  des  ailes, 
qui  dé|)assoicnt  la  qiicue  de  six  lignes  ; 
la  queue  un  peu  fourchue , cl  onze  pouces 
de  vol. 

Xlî. 

L’HIRONDELLE  BRUNE  AGUTIPENNE 

DE  LA  LOUISIANE. 

Il  se  trouve  en  Amérique  quelques  races 
d’hirondelles  qu’on  peut  nommer  acutipen- 
ncs,  j)arce  que  les  pennes  de  leur -queue 
sont  entièrement  dénuées  de  barbes  par  le 
bout  et  finissent  en  pointe. 

L’individu  dont  il  est  ici  question,  n“  726, 
fig.  2,  a été  envojé  de  la  Louisiane  par  M. 
Lebeau.  Il  a la  gorge  et  le  devant  du  cou 
blanc  sale,  tacheté  de  brun  verdâtre;  tout 
le  reste  du  plumage  paroît  d’un  brun  assez 
uniforme  , surtout  au  premier  coup  d’œil  ; 
mais  en  y regardant  de  plus  près,  on  re- 
connoît  que  la  tète  et  le  dessus  du  corps , 
compris  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  sont  d’une  teinte  pins  foncée;  le  crou- 
pion et  le  dessous  du  corps  d’une  teinte 
plus  claire;  les  ailes  noirâtres,  bordées  in- 
térieurement de  ce  même  brun  plus  clair; 
le  bec  noir  , et  les  j)ieds  bruns. 

Longueur  totale,  (juatre  pouces  trois  li- 
gnes; Îjcc,  sept  lignes;  tarse,  six  lignes; 
doigt  du  milieu,  six  lignes;  doigt  postérieur 
le  plus  court;  queue,  dix-sept  à dix-huit 
lignes,  compris  lesj)iquans,  un  peu  arrondie 
par  le  bout;  les  piquans  noirs,  longs  de 
quatre  à cinq  lignes  ; ceux  des  pennes  in- 
termédiaires les  plus  grands;  dépassée  par 
les  ailes  de  vingt-deux  lignes. 

L’hirondelle  d’Amérique  de  Catesby , et 
de  la  Caroline  de  M.  Brisson,  a les  ailes 
beaucoup  plus  courtes  que  celle  de  la  Loui- 
siane; à cela  près,  elle  lui  l’essemble  fort 
par  la  taille,  par  la  plupart  des  dimensions, 
par  les  piquans,  par  le  ])lumage  ; d’ailleurs, 
elle  est  à peu  près  du  même  climat  ; et  si 
l’on  pouvoit  se  persuader  que  celle  grande 
différence  dans  la  longueur  des  ailes  ne  fut 


L’HIRONDELLE  BRUNE  ACUTIPENNE. 
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pas  constante,  on  seroit  porté  à regarder 
cette  hirondelle  comme  une  variété  dans  la 
môme  espece.  Les  temps  de  son  arrivée  à 
la  Caroline  et  à la  Virginie,  et  de  son  départ 
de  ces  contrées,  s’accordent,  dit  Cate.^hy, 
avec  ceux  de  l’arrivée  et  du  départ  des  hi- 
rondelles en  Angleterre.  Il  souj)çoime  qu’elle 
va  passer  l’hiver  au  Brésil,  et  il  nous  ap- 
prend ((u’elle  niche  à la  Caroline  dans  les 
cheminées. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  li- 
gnes; bec,  cinq  lignes;  tarse  de  même;  doigt 
du  milieu,  six;  (pieue,  dix-huit  lignes;  dé- 
passée de  trois  lignes  par  les  ailes. 

L’hirondelle  aculipenue  de  Cayenne,  ap- 
pelée comnria  ^ n°  726,  fig.  i,  ressemble 
plus  par  ses  dimensions  à celle  de  la  Loui- 
siane (pie  rhirondelle  de  la  Caroline;  car 
elle  a les  ailes  plus  longues  que  celle-ci, 
mais  cependant  moins  longues  (pie  celle-là. 
D’un  autre  côté,  elle  s’en  éloigne  un  peu 
davantage  par  les  couleurs  du  plumage;  car 
elle  a le  dessus  du  corps  dun  brun  plus 
foimé  et  tirant  au  bletu;  le  croupion  gris;  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  gris  teinté 
de  roussàtre;  le  des^^ous  du  corps  grisâtre, 
nuancé  de  brun.  En  général,  la  couleur  des 
parties  supérieures  tranche  un  peu  plus  sur 
celle  des  parties  inférieures,  ei  a plus 
d’éclat;  mais  ce  peut  être  une  vaiiété  de 
sexe,  d’autant  pins  que  l’individu  de  Cayenne 
a été  donné  pour  un  mâle. 


' On  dit  qu’à  la  Guiane  elle  n’approchi 
pas  des  lieux  habités,  et  (;ei lainement  eh 
n’y  niche  pas  dans  les  cheminées,  car  il  n’’ 
a point  de  cheminées  à la  Guiane. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  sept  li 
gnes:  hec, (piatre  lignes;  tarse,  cinq;  queue 
vingt  lignes , compris  les  piquans,  qui  ei 
ont  deux  à trois;  dc'passée  par  les  aile 
d’environ  nn  pouce, 

XIII.  ! 

L’HIRONDELLE  NOIRE  ACUTIPENNi  | 

DE  LA  MARTINIQUE.  | 

! 

C’est  la  plus  petite  de  toutes  les  acuti  j 
pennes  connues  ; elle  n’est  pas  plus  grossi  | 
qu’un  l'oilelel  ; les  pointes  (pii  terminent  le,' j 
pennes  de  .sa  (punie  sont  tre.s-hnes.  I 

Ede  a tout  le  de.ssus  de  la  tète  et  du  corp< 
noir  sans  exception;  la  gorge  d’un  briul 
gris;  et  le  reste  du  dessous  du  corps  d ur 
brun  obscur;  le  bec  noir,  et  les  pied.^  bruns 
L’individu  rejiré.senté  dans  h^s  jdanclie 
enluminées,  n®  544,  lig.  i , avoit  le  dessou; 
du  corps  d’un  brun  rougeâtre. 

Longueur  totale,  trois  pouces  huit  lignes 
bec,  (piatre  lignes;  tarse,  de  même;  doig 
du  milieu,  quatre  lignes  et  demie;  vol,  hui  I 
pouces  huit  lignes;  queue,  vingt  ligues, 
comjjoséede  douze  pennes  égales;  dépassée  ; 
par  les  ailes  de  huit  lignes.  I 


LES  PICS. 


Les  animaux  qui  vivent  des  fruits  de  la 
terre  sont  les  seul;  qui  entrent  en  société; 
l’abondance  est  la  base  de  l’instinct  social, 
de  celte  douceur  de  mœurs  et  de  celte  vie 
paisiblevpni  n’appartient  qu’à  ceux  qui  n’ont 
aucun  motif  de  se  rien  disputer  : ils  jouis- 
sent sans  trouble  du  riche  fonds  de  substance 
qui  les  environne;  et,  dans  ce  grand  ban- 
quet delà  nature,  l’abondance  du  lendemain 
e.st  égaie  à la  profusion  de  la  veille.  Les 
autres  animaux,  sans  cesse  occupés  à pour- 
chasser une  proie  qui  les  fuit  toujours, 
pressés  par  le  be.soin,  retenus  par  le  dan- 
ger, sans  provisions,  sans  moyens  que  dans 
leur  indiisliie,  sans  aucune  ressource  que 
leur  activité,  ont  à peine  le  temps  de  se 
pourvoir,  et  n’ont  guère  celui  d’aimer. 
Telle  est  la  condition  de  tous  les  oiseaux 
chasseurs;  et,  à l’exception  de  quel([ues  lâ- 


ches qui  s’acharnent  sur  une  proie  morte  I 
et  s’attroupent  plutôt  en  brigands  qu’ils  ne|| 
se  ras.sembleiit  en  amis,  tous  les  autres  stl^ 
tiennent  isolés  et  vivent  solitaires  ; chacui  ^ 
est  tout  entier  à soi  ; nul  n’a  de  biens  ni  dt'i 
sentimens  à partager. 

Et  de  tous  l(^s  animaux  que  la  nature  *■ 
force  à vivre  de  la  grande  ou  de  la  petit(  j 
chasse,  il  n’en  est  aucun  dont  elle  ait  rendi  j 
la  vie  plus  laborieuse,  plus  dure,  que  ccllt  v 
du  pic  : elle  l’a  condamné  au  travail,  et,  P 
pour  ainsi  dire,  à la  galère  perpétuelle,  tan  ■' 
dis  que  les  autres  ont  pour  moyens  la  - 
course,  le  vol,  l’embuscade,  l’attaque  : e.xer- 
cices  libres  où  le  courage  et  l’adresse  jiréva- 
lent.  Le  pic,  assujetti  à une  tâche  pénible, 
ne  peut  trouver  sa  nourriture  qu’en  per- 
çant les  écorces  et  la  fibre  dure  des  arbres 
qui  la  recèlent;  occupé  sans  relàclie  à ç« 
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ravail  de  nécessité,  il  ne  connoît  ni  délas- 
eincul  ni  repos;  souvent  même  il  dort  et 
)iisse  la  nuit  dans  l’attilude  contrainte  de 
a besoj;ne  du  jour;  il  ne  parta;;e  pas  les 
loux  ébats  des  autres  habitans  de  l’air;  il 
l’entre  point  dans  leurs  concerts,  et  n’a  que 
les  cris  sauvasses  dont  l’accent  plaintil,  en 
roublant  le  silence  des  bois,  semble  expri- 
ner  ses  elTorls  et  sa  peine.  Ses  mouvemens 
ont  brusfpies,  il  a l’air  inquiet,  les  traits 
:t  la  pliNsionomie  rudes,  le  naturel  sauvage 
t farouche:  il  fuit  toute  société,  même 
elle  de  sou  semblable;  et  quand  le  besoin 
ibjsirpie  de  l’amour  le  force  à reebeirber 
me  conq)agne , c’est  sans  aucune  des  grâ- 
es  dont  ce  sentiment  anime  les  mouve- 
nens  de  tous  les  êtres  qui  l’éprouvent  avec 
in  co  ur  sensible. 

Tel  est  l’instinct  étroit  et  grossier  d’un 
lisean  borné  à une  vie  triste  et  chétive.  Il 

reçu  de  la  nature  des  organes  et  des  in- 
trumens  appiopriés  à celte  destinée,  ou 
dutôt  il  tient  celle  destinée  même  des  or- 
;anes  avec  lesquels  il  est  né.  Quatre  doigis 
pais,  ner\eux,  tournés  deuxen  avant,  deux 
!n  arrière,  celui  (pii  leprésente  l’eigot 
■tant  le  pins  allongé  et  même  le  jdus  lo- 
)usfe  , tous  armés  de  gros  ongles  arqués, 
nqdantés  sur  un  pied  très-court  et  pui^- 
amment  musclé,  lui  servent  à s’attacher 
ortemenl  et  giimper  en  tous  sens  autour 
lu  tronc  d('s  arbres.  Son  bec  tianchant, 
Iroit,  en  forme  de  coin,  carré  à sa  base^, 
■annelé  dans  sa  longueur,  aplatie!  taillé ver- 
icalement  à sa  pointe  comme  un  ciseau, 
:st  l’instrument  avec  lequel  il  perce  l’écorce 
!t  entame  profondément  le  bois  des  arbres 
)ù  les  insectes  ont  déposé  leurs  œufs  ; ce  bec, 
l’une  substance  solide  et  dure,  sort  d’un 
;râne  épais.  De  forts  muscles  dans  un  cou 
‘accourci  portent  et  dil  igent  les  coups  réi- 
érés  (pie  le  pic  frappe  incessamment  pour 
lercer  le  bois  et  s’ouvrir  un  accès  jusqu’au 
xrur  d(*s  arbn's  ; il  y darde  une  longue  lau- 
pie  effilée,  arrondie,  semblable  à un  ver  de 
erre,  armée  d’une  pointe  dure,  osseuse, 
loninie  d’uii  aiguillon,  dont  il  perce  dans 
leurs  trous  les  vers,  qui  sont  sa  seule  nour- 
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riture.  Sa  queue,  composée  de  dix  pennes 
roides,  fléchies  en  dedans,  trompiées  à la 
pointe,  garnies  de  soies  rudes,  lui  sert  de 
point  d’appui  dans  l’attitude  souvent  ren- 
versée qu’il  est  forcé  de  prendre  pour 
grinqier  et  frapper  avec  avantage.  Il  niche 
dans  les  cavités  qu’il  a en  partie  creusées  lui- 
même;  et  c’est  (lu  sein  des  arbres  que  sort 
celle  progéniture  qui , quoique  ailée,  est 
néanmoins  destinée  à ramper  alentour,  à y 
renti  er  de  nouveau  pour  se  reproduire,  et  à 
ne  s’en  séparer  jamais. 

Le  genre  du  pic  est  très-nombreux  en  es- 
pèces qui  varient  pour  les  couleurs,  et  diffè- 
rent par  la  grandeur.  Les  plus  grands  pics 
sont  de  la  taille  de  la  corneille,  et  les  plus 
petits  de  celle  de  la  mésange;  mais  cluupie 
espece  en  ]iarliculier  paroît  peu  nom- 
breuse en  individus,  ainsi  qu’il  en  doit  être 
de  tous  les  êties  dont  la  vie  peu  aisée  dimi- 
nue la  muliiplication.  Cc'pendaiit  la  nature 
a placé  des  pics  dans  toutes  les  contrées  ou 
elle  a produit  des  arbres,  et  en  plus  grande 
quantité  dans  les  climats  plus  chauds.  Sur 
douze  espèces  que  nous  connoissons  en  Eu- 
rope et  dans  le  noid  de  rua  et  de  l’autre 
continent,  nous  en  compterons  ^ing!-sept 
dans  les  régions  chaudes  de  l’Amériijue,  de 
l’Afrique,  et  de  l’Asie.  Ainsi,  malgré  les  ré- 
ductions que  nous  avons  dii  faire  aux  espè- 
ces trop  multijiliées  par  les  nomenclateiirs, 
nous  en  aurons  en  total  trente-neuf,  dont 
seize  n’éloient  pas  connues  des  naturalistes 
avant  nous,  et  nous  observerons  qu’en  gé- 
néral tous  les  pics  de  l’un  et  de  l’autre  con- 
tinent diffèrent  des  autres  oiseaux  par  la 
forme  des  plumes  de  la  queue,  qui  sont  tou- 
tes terminées  en  pointes  plus  ou  moins  aiguës. 

Les  trois  esjièces  de  pics  connues  en  Eu- 
rope sont  le  pic  vert,  le  pic  noir,  et  l’ épei- 
che  ou  pic  varié,  et  ces  trois  espèces,  qui 
sont  presque  isolées  et  sans  variétés  dans  nos 
ehmals,  sendilent  s’être  échajipées  chacune 
de  leur  famille,  dont  les  especes  sont  nom- 
breuses dans  les  climats  chauds  des  deux 
contineus.  Nous  réunironsdonc  à la  suite  de 
chacune  de  ces  trois  espèces  d’Europe  tous 
les  pics  étrangers  qui  peuvent  y avoir  rapport. 


LE  PIC  VERT. 


Le  pic  vert  est  le  plus  connu  des  pics,  et 
le  jdus  commun  dans  nos  bois.  Il  arrive  au 
printemps,  et  fait  retentir  les  forêts  de  ses 
cris  aigus  et  durs,  tiacacaii , tiacacan , tpie 


l’on  entend  de  loin,  et  qu’il  jette  surtout  en 
volant  par  élans  el  j>ar  bonds.  Il  plonge,  se 
relève  et  trace  en  l’air  des  arcs  omlnlés,  ce 
qui  n’empêclie  pas  qu’il  ne  s’y  soutienne  as- 


64 


LE  PIC  VERT. 


sez  long-lenips;  el  quoiqu’il  ne  s’élève  qu’à 
une  petite  hauteur,  il  i'rauchit  d’assez  grands 
intervalles  de  terres  découvertes  pour  j)as- 
ser  d’une  forêt  à une  autre.  Dans  le  temp^ 
de  lapariade,  il  a,  de  plus  que  son  cri  or- 
dinaire, un  appel  d’amour  qui  ressemt>le,  en 
quelque  manière,  à un  éclat  de  rire  bruyant 
et  continu,  tio,  tio,  tïo,  tio,  tio,  répété 
jusqu’à  trente  et  quarante  fois  de  suite  D 

Le  pic  vert,  n”  371,  se  tient  à terre  plus 
souvent  que  les  autres  pics,  surtout  près  des 
fourmilières,  où  l’on  est  assez  sur  de  le 
trouver,  et  même  de  le  prendre  avec  des 
lacets,  il  attend  les  fourmis  au  j)assage,  cou- 
chant sa  longue  langue  dans  le  petit  sen- 
tier qu’elles  ont  coutume  de  tracer  et  de 
suivre  à la  file;  et  lorsqu’il  sent  sa  langue 
couverte  de  ces  insectes,  il  la  retire  pour 
les  avaler  ; mais  si  les  fourmis  ne  sont  pas  as- 
sczen  mouvement,  et  lorsque  le  froid  les  tient 
encore  renfermées , il  va  sur  la  fourmilière, 
l’ouvre  avec  les  pieds  et  le  bec,  et,  s’établis- 
sant an  milieu  de  la  brèche  qu’il  vient  de 
faire,  il  les  saisit  à son  aise , et  avale  aussi 
leurs  chrysalides. 

Dans  tous  les  autres  temps,  il  grimpe 
contre  les  arbres,  qu’il  attaque  et  qu’il 
frappe  à coups  de  bec  redoublés  : travail- 
lant avec  la  plus  grande  activité , il  dé- 
pouille souvent  les  arbres  secs  de  toute 
leur  écorce  ; on  entend  de  loin  ses  coups 
de  bec,  et  l’on  peut  les  compter.  Comme 
il  est  paresseux  })our  tout  aiitre  mouve- 
ment, il  se  laisse  aisément  approcher,  et  ne 
sait  se  dérober  au  chasseur  qu’eu  tournant 
autour  de  la  branche,  et  se  ienanl  sur  la 
face  opposée.  On  a dit  qu’après  quelques 
coups  de  bec,  il  va  de  l’autre  côté  de  l’ar- 
bre pourvoir  s’il  l’a  percé;  mais  c’est  plutôt 
pour  recueillir  sur  l’é(  Orce  les  insectes  qu  i!  a 
réveillés  et  mis  en  mouvement  ; et  ce  qui 
paroit  encore  plus  certain,  c’est  que  le  son 
rendu  par  la  partie  du  bois  qu’il  frappe, 
semble  lui  faire  connoiti  e les  endroits  creux 
où  se  nichent  les  vers  qu’il  recherche,  ou 
bien  une  cavité  dans  laquelle  il  puisse  se 
loger  lui-même  et  disposer  sou  nid. 

C’est  au  cœur  d’un  arbre  vermoulu  qu’il 
le  place,  à quinze  ou  vingt  pieds  au  dessus 
de  terre,  et  plus  souvent  dans  les  arbres  de 
bois  tendre,  comme  trembles  ou  marsauts, 
que  dans  les  chênes.  Le  mâle  et  la^  femelle 
travaillent  incessamment,  et  tour  à toui',  à 
percer  la  partie  vive  de  l’arbre , jus([u’à  ce 


I.  Aldrovaiide  dit  qu’i!  so  (ait  on  été,  œstale 
silere  uhint.  Apparemment  qu’il  roproiul  sa  voix  en 
automne  ; car  nous  l’avons  oui  dans  cette  saison 
remplir  les  bois  de  ses  cris. 


qu’ils  recontrent  le  centre  carié  ; ils  le  v i , 
dent  et  le  creusent,  rejetant  au  dehors av«  ® 
les  pieds  les  cojteauxet  la  poussière  du  boi 
ils  rendent  quekjuefois  leur  trou  si  obliqi 
et  si  profond,  que  la  lumicre  du  jour  1 
peut  y arrher.  Ils  y nourrissent  leurs  peli 
à l’aveugle.  La  ponte  est  ordinairement  c 
cinq  œufs,  qui  sont  verdâtres,  avec  de  pt 
lites  taches  non  es.  Les  jeunes  pics  commei 
cent  à grim jœr  tout  petits,  et  avant  de  pouvo 
voler.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  qui 
tenl  guère,  se  couchent  de  bonne  heurt 
avant  les  autres  oiseaux,  el  resteut  danslei 
trou  jusqu’au  jour. 

Quelcpies  naturalistes  ont  pensé  que  le  pi 
vert  est  l’oiseau  pluvial  {pluviœ  avis)  de 
anciens,  parce  qu’on  croit  vulgaireme] 
qu’il  annonce  la  pluie  par  un  cri  très-diffi 
rent  de  sa  voix  ordinaire.  Ce  cri  est  plair 
tif  et  traîné,  pHeii,  pUeii,  pluui,  et  s’enlenu 
de  très-loin.  C’est  dans  le  même  sens  qi.n 
les  Anglais  le-nomment  rain  fowl  (oisea 
de  pluie),  et  que  dans  quelques-unes  de  no 
provinces,  comme  en  Bourgogne,  le  peuph 
l’appelle  procureur  du  meiinier^.Ces  observ 
leurs  prétendent  même  avoir  reconnu  dans  ï 
pic  vert  (juekfue  pressentiment  marque  dd 


changement  de  la  température  el  des  an 
res  affections  de  l’air;  et  c’est  a 


très  aîlections  de  l’air;  et  c’est  appareil 
ment  d’ajirès  celte  prévision  naturelle  à ci 
oiseau  , que  la  su]jerstition  lui  a snpjios 
des  coimoissances  encore  plus  merveiileuseK 
Le  pic  tenoit  le  premier  rang  dans  les  ausi 
pices;  sou  histoire,  ou  plutôt  sa  faille,  nn 
lée  à la  mythologie  des  anciens  héros  def  F 
Latium  3,  présente  un  être  mystérieux  ( 
augimd , dont  les  signes  éloicnt  interprété; 
les  mouvemens  significatifs  ei  les  apjiarilior 
fatales.  Pline  nous  en  offre  un  trait  fra[ 
pant , et  qui  nous  montre  en  même  lenif 
dans  les  anciens  Romains  deux  caractère 
qu’on  croiroit  incompatibles,  l’esprit  supci 
stilieux  et  la  grandeur  d’âme -é. 


crue  d’ea 


2.  Comme  annonçant  la  pluie  et 
qui  fait  moudre  le  moût  in. 

3.  Picus  , fils  dé  Saturne,  et  père  de  Fauims  , fi 
aïeid  du  roi  Latinus.  Pour  avoir  méprisé  l’amor 
de  Circé,  il  fut  cliangé  en  pic  vert;  il  devint  u 
des  dieux  chanqiétrcs  sous  le  nom  de  Picumnu. 
Tandis  que  la  louve  allaitoit  Roinulus  et  rvemus,  o 
vit  ce  pic  sacré  se  poser  sur  leur  berceau. 

4.  Uu  pic  vint  se  poser  sur  la  tète  du  préteu 
Æüus  Tubero,  tandis  <]u’il  étoit  assis  sur  son  tr 
buiial  dans  la  place  publicjue,  et  se  laissa  prend 
à la  main  ; les  devins,  consultés  sur  ce  jnodige 
répondirent  que  l'empire  étoit  menacé  tle  destriu 
tioii  si  ou  rel.àchoil  l’oiseau,  et  le  préteur  de  moj 
si  on  le  releuoit.  Tuljero  à l’instant  le  déchira  d 
ses  mains  : peu  après,  ajoute  Pline,  il  accoinpt 
l’oracle. 


LE  PIC  YERT. 


I L’espèce  du  pic  vert  se  trouve  dans  les 
leux  continens  ; et  quoique  assez  peu  nom- 
)reuse  en  individus,  elle  est  très-répandue. 
;.e  pic  vert  de  la  Lousiane  est  le  même  que 
:elui  d’Europe;  le  pic  vert  des  Antilles 
l’en  est  qu’une  variété.  M.  Gnielin  parle 
l’un  pic  vert  cendré  qu’il  vit  chez  les  Tun- 
;uses,  qui  est  une  espèce  très-voisine  ou 
me  variété  de  celui  d’Europe.  Nous  n’hési- 
eroiis  pas  de  lui  rapporter  aussi  le  pic  à 
été  grise  de  Norwége,  donné  par  Edwards, 
it  dont  MM.  Klein  et  Brisson  ont  fait  une 
bspèce  particulière.  Il  ne  diffère  en  effet  de 
lotre  pic  vert  qu’en  ce  que  ses  couleurs  sont 
plus  pâles  et  sa  tète  sans  rouge  décidé, 
juoiqu’il  y en  ait  quelque  teinte  sur  le 
ront.  Edwards  remarque  avec  raison  que 
;ette  diversité  de  couleurs  provient  unique- 
hent  de  la  différence  des  climats,  qui  in- 
,(luent  sur  le  plumage  des  oiseaux  comme 
iJur  le  pelage  des  quadrupèdes,  que  le  froid 
i,lu  pôle  blanchit  ou  pâlit  également.  M.  Bris- 
()|on  fait  encore  une  espèce  particulière  du 
iljdc  jaune  de  Perse,  lequel,  suivant  toute 
;j|pparence,  n’est  aussi  qu’un  pic  vert  : il  en  a 
I p taille  et  presque  les  couleurs.  Aldrovande 
(|iàe  parle  de  ce  pic  jaune  de  Perse  que  sur 
,i  ine  figure  qui  lui  fut  montrée  à Venise.  Ce 
nfest  point  sur  une  notice  aussi  incertaine, 
(lit  sur  laquelle  ce  naturaliste  jtaroît  peu 
)5iljompter  lui-même,  qu’on  doit  établir  une 
fjispèce  particulière;  et  c’est  même  peut-être 
js,rop  que  de  l’indiquer  ici. 

Belon  a fait  du  pic  noir  une  espèce  de 
(li|ic  vert,  et  cette  erreur  a été  adoptée  par 
( lay,  qui  compte  deux  espèces  de  pic  vert. 
Ifj  lais  l’origine  de  ces  méprises  est  dans  l’a- 
uu  us  du  nom  de  pic  ^mrt,  que  les  anciens  or- 
iiji  ithologistes  et  quelques  modernes,  tels  que 
i,p  îs  traducteurs  de  Catesby  et  d'Edwards, 
lelppliquent  indistinctement  à tous  les  pics.  Il 
ui  p est  de  même  du  nom  de  picus  marilus , 
u’ils  donnent  souvent  aux  pics  en  général, 
unique  originairement  il  appartienne  ex- 
lusivement  au  pic  vert,  comme  oiseau  dé- 
'“'îé  au  dieu  Mars. 

.fü'  Gesner  a dit  avec  raison,  et  Aldrovande 
lâché  de  prouver,  que  le  colios  d’Aristote 
‘ "I  St  le  pic  vert  ; mais  presque  tous  les  autres 
^"j,aturalistes  ont  soutenu  que  le  est  le 

iriot.  Nous  croyons  devoir  discuter  leurs 
twjpinions,  tant  pour  compléter  l’histoire  na- 
'"  jirelle  de  ces  oiseaux  que  pour  expliquer 
eux  passages  d’Aristote  qui  présentent  plus 
sirK  [une  difficulté. 

Théodore  (^aza  traduit  également  \iü\'gal- 
(loriot)  un  mot  qui  se  trouve  deux 
^is  (du  moins  suivant  sa  leçon)  au  chapi- 
Buffoix,  IX. 
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tre  premier  du  livre  IX  d’Aristote  : mais  il 
est  évident  qu’il  se  trompe  au  moins  une , 
et  que  le  celeos  qui  combat  avec  le  Ijbios 
dans  le  premier  passage  ne  peut  point  être  le 
même  qui  dans  le  second  est  ami  du  lybios. 
Ce  dernier  celeos  habite  les  rives  des  eaux 
et  des  taillis , genre  de  vie  qui  n’est  point 
attribué  au  premier;  et  pour qu’ Aristote  ne 
se  contredise  pas  dans  la  même  page,  il 
faut  lire  dans  le  premier  passage  colios  au 
lieu  de  celeos.  Le  celeos  sera  donc  un  oi- 
seau d’eau  ou  de  rivage;  et  le  colios  sera  ou 
le  loriot,  comme  l’a  rendu  Gaza,  et  comme 
font  répété  les  nomenclateurs , ou  le  pic 
vert,  comme  l’ont  soutenu  Gesner  et  Aldro 
vande.  Or,  par  la  comparaison  du  second 
passage  d’Aristote,  où  il  parle  plus  ample- 
ment du  colios,  tout  ce  qu’il  lui  attribue, 
comme  la  grandeur  approchante  de  la  tour- 
terelle, la  voix  forte,  etc.,  convient  parfai- 
tement au  pic  vert,  et  il  a même  un  trait 
qui  ne  convient  qu’à  lui,  savoir  l’habitude 
de  frapper  les  arbres  à coups  de  bec,  et  d’y 
chercher  sa  nourriture.  De  plus,  le  mot 
chloron  dont  ce  philosophe  se  sert  pour 
marquer  la  couleur  du  colios,  signifie  plu- 
tôt vert  qu’il  ne  signifie  jaune,  comme  l’a 
rendu  Gaza;  et  si  l’on  considère  après  cela 
qu’Aristote,  en  cet  endroit,  parle  du  colios 
après  deux  pics,  et  avant  le  grimpereau,  on 
ne  pourra  guère  douter  qu'il  n’ait  entendu 
le  pic  vert , et  non  pas  le  loriot. 

Albert  et  Scaliger  ont  assuré  que  le  pic 
vert  apprend  à parler,  qu’il  articule  quel- 
quefois parfaitement  la  parole  ; Willughby 
le  nie  avec  raison  : la  structure  de  la  langue 
des  pics,  longue  comme  un  ver,  paroît  se 
refuser  entièrement  au  mécanisme  de  l’arti- 
culation des  sons;  outre  que  leur  caractère 
sauvage  et  indocile  les  rend  peu  susceptibles 
d’éducanon  ; car  l’on  ne  peut  guère  nour- 
rir en  domesticité  des  oiseaux  qui  ne  vi« 
vent  que  des  insectes  cachés  sous  les  écorces. 

Selon  Frisch,  les  mâles  seuls  ont  du  rouge 
sur  la  tête.  Klein  dit  la  même  chose.  Sa- 
lerne  prétend  qu’ils  se  trompent,  et  que  les 
petits  ont  tous  le  dessus  de  la  tête  rouge, 
même  dans  le  nid.  Suivant  l’observation  de 
Linnæus,  ce  rouge  varie,  et  paroît  mêlé, 
tantôt  de  taches  noires , tantôt  de  grises , 
et  quelquefois  sans  taches  dans  diff'rens  in- 
dividus. Quelques-uns , et  ce  sont  vraisem- 
blablement les  vieux  mâles,  prennent  du 
rouge  dans  les  deux  moustaches  noires  qui 
partent  des  angles  du  bec,  et  ils  ont  en  tout 
les  couleurs  plus  vives , comme  on  le  voit 
dans  celui  qui  est  représenté  dans  les  plan- 
ches enluminées,  n°  879. 
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66  LE  PIC  VERT. 

Frisch  raconte  qu’en  Allemagne,  pendant 


l’hiver,  le  pic  vert  fait  ravage  dans  les  ru- 
ches d’abeilles.  Nous  doutons  de  ce  fait , 
dAutant  qu’il  reste  bien  peu  de  ces  oiseaux 
en  France  pendant  l’hiver , si  même  il  en 
reste  aucun  ; et  comme  il  fait  encore  plus 
froid  en  Allemagne,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  ils  y resteroient  de  préférence. 

En  les  ouvrant,  on  leur  trouve  ordinaire- 
ment le  jabot  rempli  de  fourmis.  Il  n’y  a 
point  de  cæcum,  et  tous  les  oiseaux  de  ce 
genre  en  manquent  également;  mais,  en 
place  du  cæcum , il  y a un  renflement  dans 
l’intestin.  La  vésicule  du  fiel  est  grande  ; le 
tube  intestinal  est  long  de  deux  ^pieds.  Le 
testicule  droit  est  rond  ; le  gauche  oblong  et 
courbé  en  arc,  ce  qui  est  nalurel,  et  non 
accidentel,  comme  il  a été  vérifié  sur  un 
grand  nombre  d’individus. 

Mais  le  mécanisme  de  la  langue  du  pic  a 
été  un  sujet  d’admiration  pour  tous  les  natu- 
ralistes. Borelli  et  Aldrovande  ont  décrit  la 
forme  et  le  jeu  de  cet  organe.  Olaüs  Jaco- 
hœas,  dans  les  Actes'  de  Copenhague,  et 
Méry,  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des 
Sciences  de  Paris  , en  ont  donné  la  curieuse 
anatomie.  La  langue  du  pic  vert,  propre- 
ment dite , n’est  que  celte  pointe  osseuse 
qui  ne  paroît  en  faire  que  l’extrémité  : ce  que 
l’on  prend  pour  la  langue  est  l’os  hyoïde 
lui-même  engagé  dans  un  fourreau  mem- 
braneux et  prolongé  en  arrière  en  deux 
longs  rameaux , d’abord  osseux , puis  carti- 
lagineux, lesquels,  après  avoir  embrassé  la 
trachée-artère , fléchissent , se  courbent  sur 
la  tête , se  couchent  dans  une  rainure  tra- 
cée sur  le  crâne,  et  vont  s’implanter  dans  le 
front  à la  racine  du  bec.  Ce  sont  ces  deux 
rameaux  ou  filets  élastiques,  garnis  d’un 
appareil  de  ligamens  et  de  muscles  exten- 
seurs et  rétracleurs,  qui  fournissent  à l’al- 
longement et  au  jeu  de  cette  espèce  de  lan- 
gue. Tout  le  faisceau  de  cet  appareil  est  en- 


%■  VM.  W W V%r  VX  ■vr^  W v^-v*.  WW/WV^  vw».  \ 


veloppé,  comme  dans  une  gaine,  d’une 
membrane  cpii  est  le  prolongement  de  celle 
dont  la  mandicule  inférieure  du  bec  est  ta- 
pissée, de  manière  qu’elle  s’étend  et  se 
défile  comme  un  ver  lorsque  l’os  hyoïde  s’é- 
lance , et  qu’elle  se  ride  et  se  replisse  en  an- 
neaux cjuand  cet  os  se  relire.  La  pointe  os- 
seuse , qui  tient  seule  la  place  de  la  vérita- 
ble langue,  est  implantée  immédiatement 
sur  l’extrémité  de  cet  os  hyoïde , et  recou- 
verte d’un  cornet  écailleux  hérissé  de  petits 
crochets  tournés  en  arrière  ; et  afin  qu’il  ne 
manque  rien  à cette  espèce  d’aiguillon  pour 
retenir  comme  pour  percer  la  proie,  il  est 
naturellement  enduit  d’une  glu  que  distil- 
lent, dans  le  fond  du  bec  , deux  canaux  ex- 
crétoires venant  d’une  double  glande.  Cette 
structure  est  le  modèle  de  celle  de  la  langue 
de  tous  les  pics.  Sans  l’avoir  vérifié  sur  tous 
nous  le  conclurons  du  moins  par  analogie,; 
et  même  nous  croyons  qu’on  peut  l’étendre  ! 
à tous  les  oiseaux  qui  lancent  leur  langue  en  ' 
l’allongeant.  | 

Le  pic  vert  a la  tête  fort  grosse  et  la  faculté i 
de  relever  les  petites  plumes  rouges  qui  enij 
couvrent  le  sommet , et  c’est  de  là  que  Pline  I 
lui  prête  une  huppe.  On  le  prend  quelque-  ‘ 
fois  à la  pipée , mais  c’est  par  une  espèce  i 
de  hasard  ; il  y vient  moins  répondant  è | 
l’appeau  c[u’attiré  par  le  bruit  que  fait  le  pi- 
peur  en  frappant  contre  l’arbi  e qui  soutient  ij 
sa  loge,  et  qui  ressemble  assez  au  bruit  que  i 
fait  un  pic  avec  son  bec.  Quelquefois  il  se  i 
prend  par  le  cou  aux  sauterelles,  en  grimpau  i 
le  long  du  piquet.  Mais  c’est  un  mauvai;  j 
gibier  ; ces  oiseaux  sont  toujours  extrême 
ment  maigres  et  secs , quoique  Aldrovande 
dise  qu’on  en  mange  en  hiver  à Bologne , e 
qu’ils  sont  alors  assez  gras , ce  qui  nous  ap 
prend  du  moins  qu’il  en  reste  en  Italie  dan 
cette  saison , tandis  qu’ils  disparoissent  alor 
dans  nos  provinces  de  France. 


OISEAUX  ETRANGERS  DE  L’ANCIEN  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  PIC  VERT, 


LE  PALALACA, 


ou  GRAND  ne  VERT  DES  THILimNES, 


Première  espèce. 


Cameu,  dans  sa  notice  des  oiseaux  des 
Philippines , et  Gemelli  Carreri,  s’accordent 


à placer  dans  ces  îles  une  espèce  de  pic  ver 
qu’ils  disent  grand  comme  une  poule;  e 
qui  doit  s’entendre  apparemment  de  la  Ion 
gueur,  comme  nous  le  remarquerons  aussi  ai 
sujet  du  grand  pic  noir,  et  non  de  la  mass 
du  corps.  Ce  pic,  nommé  palalaca  par  le 
insulaires,  est  appelé  par  les  Espagnols  ker 
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rero,  ou  le  forgeron,  à cause  du  grand  bruit 
qu’il  fait  en  frappant  les  arbres  à coups  re- 
doublés, et  qui  s’entendent,  dit  Camel,  à 
trois  cents  pas.  Sa  voix  est  grosse  et  rauque; 
sa  tête  rouge  et  huppée;  le  vert  fait  le  fond 
de  son  plumage,  et  son  bec,  qui  est  d’une 
solidité  à toute  épreuve,  lui  sert  à creuser 
les  arbres  les  plus  durs  pour  y placer  son  nid. 

AUTRE  PALALAGA, 

ou  PIC  VERT  TACHETÉ  BES  PHIEIPPINES. 

Seconde  espèce. 

Ce  second  pic  des  Philippines,  n°  69 r, 
est  tout  différent  du  précédent  par  la  gran- 
deur et  par  les  couleurs.  M.  Sonnerat  l’ap- 
pelle pic  grivelé.  Il  est  de  grandeur  moyenne 
entre  l’épeicbeetle  pic  vert,  et  plus  appro- 
chant de  la  taille  de  ce  dernier.  Sur  chaque 
plume,  dans  tout  le  devant  du  corps,  on 
I voit  une  tache  d’un  blanc  terne  encadrée 
! de  brun  noirâtre , ce  qui  forme  à l’œil  un 
il  assez  riche  émail.  Le  manteau  des  ailes  est 
I d’un  roux  teint  de  jaune  aurore,  qui  devient 
jj  sur  le  dos  d’un  aurore  plus  brillant  et  tirant 
il  au  rouge.  Le  cronpion  est  rouge  de  carmin  ; 

I la  queue  est  d’un  gris  roussâtre , et  la  tête 
j est  chargée  d’une  huppe  ondée  de  roux 
i jaunâtre  sur  un  fond  brun. 

i ■ LE  PîG  VERT  DE  GOA. 

Ij  Troisième  espèce. 

’i  Ce  pic  vert  d’Asie,  n°  S96,  est  moin^ 
j grand  que  le  pic  vert  d’Europe.  La  coiffe 
I rouge  de  sa  tête,  troussée  en  huppe  et  en 
I arrière,  est  bordée  à la  tempe  d’une  raie 
! blanche  qui  s’élargit  sur  le  haut  du  cou;  une 
I zone  noire  descend  depuis  l’œil,  et,  traçant 
! un  zigzag,  tombe  jusque  sur  l’aile  ; les  petites 
il  couvertures  sont  également  noires  ; une  belle 
jl  tache  d’un  jaune  doré  couvre  le  reste  de 
I l’aile,  et  se  termine  en  jaune  verdâtre  sur  les 
: petites  pennes;  les  grandes  sont  comme  den- 
telées de  taches  d’un  blanc  verdâtre  sur  un 
fond  noir;  la  queue  est  nome;  le  ventre,  la 
poitrine,  et  le  devant  du  cou,  jusque  sous 
le  bec,  sont  entremêlés  et  comme  maillés  lé- 
gèrement de  blanc  et  de  noir.  Tous  ces  ef- 
fets sont  très-bien  rendus  dans  la  planche 
enluminée;  et  ce  pic  est  un  de  ceux  dont 
le  plumage  est  le  plus  beau  : il  a beaucoup 
' de  rapports  avec  le  suivant;  la  x’essemblance, 

■ jointe  à la  proximité  des  climats , nous  por- 
teroit  aisément  à croire  que  ces  deux  es- 
I pèces  sont  très-voisines,  ou  même  n’eu  font 
! qu'une. 


LE  PIC  VERT  DE  BENGALE. 

Quatrième  espèce. 

Il  est  de  la  même  taille  que  le  pic  vert  de 
Goa,  et  lui  ressemble  assez.  Le  jaune  doré 
des  ailes  a plus  d’étendue  dans  celui  de  Ben- 
gale, n®  695,  et  couvre  aussi  le  dos;  une 
ligne  blanche,  prise  de  l’œil,  descend  au 
côté  du  cou  comme  le  zigzag  noir  de  celui 
de  Goa.  La  huppe,  quoique  plus  étalée,  ne 
se  trouve  qu’au  derrière  de  la  tête  % dont 
le  sommet  et  le  devant  sont  couverts  de  pe- 
tites plumes  noires,  tachetées  joliment  de 
gouttes  blanches.  Même  plumage  dans  ces 
deux  oiseaux  sous  le  bec  et  sur  la  gorge;  la 
poitrine  et  l’estomac  sont  blancs,  traversés 
et  maillés  de  noirâtre  et  de  brun;  mais  moins 
dans  celui-ci  que  dans  le  précédent.  Ces  dif- 
férences légères  ne  distingueroient  peut-être 
pas  assez  ces  deux  espèces,  sans  celle  du 
bec,  qui,  dans  le  pic  de  Goa,  est  d’un  tiers 
plus  long  que  dans  celui  de  Bengale. 

Nous  rapporterons  à ce  dernier,  non  seu- 
lement le  pic  vert  de  Bengale  de  M.  Brisson, 
mais  encore  son  pic  du  cap  de  Bonne-Es- 
péi-ance,  qui  ressemble  beaucoup  plus  à 
notre  pic  de  Bengale  que  le  premier  de  ces 
deux  pics  donnés  par  M.  Brisson  : la  raison 
en  est,  ce  me  semble,  que  la  description  de 
celui  du  cap  de  Bonne-Espérance  est  faite 
d’après  nature,  et  que  celle  de  l’autre  a été 
tirée  sur  la  figure  d’Edwards , qui  est  bien 
celle  de  notre  pic  vert  de  Bengale,  et  qui 
n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  est  un  peu  plus 
grand.  Mais  Albin,  qui  a décrit  le  même  oi- 
seau, le  fait  plus  grand  que  celui  d’Edvvards, 
et  lui  donne  la  grandeur  du  pic  vert  d’Eu- 
rope; ce  qui  est  en  effet  la  taille  de  ce  pic 
de  Bengale.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  petites  dif- 
férences de  taille  et  de  couleurs  ne  nous  em- 
pêchent pas  de  reconnoître  le  même  oiseau 
sous  ces  trois  descriptions. 

LE  GOERTAN,  OU  PIC  VERT 

DU  SÉNÉGAL. 

Cinquième  espèce. 

Ce  pic,  n°  820 , appelé  au  Sénégal  goer- 
tar , est  moins  grand  que  le  pic  vert,  et  ne 
l’est  guère  plus  que  l’épeiche.  I.e  dessus  du 
coi'ps  du  goertan  est  d’un  gris  brun , teint 
de  verdâtre  sombre,  tacheté  sur  les  ailes 

I.  Caractère  plus  remarquable  que  celui  du  noir 
qui  se  trouve  au  haut  du  cou  sous  cette  huppe,  et 
dont  M.  Linnæus  se  sert  pour  désigner  ce  pic , 
nuchd  nigrd. 
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LE  GOERTAN. 


6S 

d’ondes,  d’un  blanc  obscur,  et  coupé  sur  la 
tète  et  le  croupion  par  deux  plaques  d’un 
beau  rouge;  tout  le  dessou.s  du  corps  est 
d’un  gris  lavé  de  jainiâlrc.  Celte  espèce  et 
les  deux  suivantes  n’étoient  pas  connues  des 
naturalistes. 

LE  PETIT  PIC  R/VYÉ  DU  SEYI^GAT.. 

Siuricme  espèce. 

Ce  pic,  n°  345,  fîg.  2,  n’est  pas  plus  gros 
qu’un  moineau  : il  a le  dessus  de  la  tête 
rouge;  un  demi-masque  de  brun  lui  passe 
sur  le  front  et  s’étend  derrière  l’œil  ; le  plu- 
mage ondulé  sur  le  devant  du  corps  présente 
de  petits  festons  alternativement  gris  brun 
et  blanc  obscur;  le  dos  est  d’un  beau  fauve 
jaune  doré,  qui  teint  également  les  grandes 
pennes  de  l’aile,  dont  les  couvertures,  ainsi 
que  le  croupion  , sont  verdâtres.  Quoique 


fort  au  dessous  des  pics  d’Europe  pour  îa 
grandeur,  ce  pic  d’Afrique  n’est  pas  , à 
beaucoup  près,  comme  nous  le  verrons,  le 
plus  petit  de  cette  grande  famille. 

LE  PIC  A TÊTE  GRISE 

])U  CAP  DE  BONNE-ESPÉRA)\CE. 

Septième  espèce. 

Presque  tous  les  pics  ont  le  plumage  ba- 
riolé ; celui-ci  seul  n’a  j)oinl  de  couleurs  op- 
posées ou  tranchées  ; du  brun  olivâtre  obs 
cur  couvre  le  dos,  le  cou,  et  la  poitrine;  le 
reste  du  plumage  est  d’un  gris  foncé;  et 
cette  couleur  grise  est  seulement  plus  claire 
sur  la  tête  ; on  voit  une  teinte  de  rouge  sur 
l’origine  de  sa  queue.  Ce  pic,  n»  786,  fig. 
2 , n’est  pas  aussi  grand  qu’une  alouette. 


OISEAUX  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  PIC  VERT. 


LE  PIC  RAYÉ  DE  SAINT-DOMINGUE. 

Première  espèce.  • 

M.  Brisson  donne  deux  fois  ce  même  oi- 
seau , d’abord  sous  le  nom  de  pic  rayé  de 
Saint  - Domingue,  et  ensuite  sous  celui  de 
petit  pic  rayé  de  Saint-Domingue  , en  le  di- 
sant moins  gros  que  le  premier,  quoique 
dans  le  détail  les  dimensions  qu’il  donne  se 
trouvent  être  les  mêmes  ; et , tout  en  obser- 
vant que  le  second  pourroit  bien  n’être  que 
la  femelle  du  premier,  il  ne  laisse  pas  d’en 
faire  deux  espèces  différentes.  Mais  il  ne  faut 
que  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  planches  en- 
luminées, n“^  6i4  et  281 , pour  se  convain- 
cre que  les  deux  variétés  qui  y soni  repré- 
sentées ne  marquent  de  différences  que  cel- 
les qui  peuvent  a[)parlenir  au  sexe  ou  à 
l’âge.  Dans  le  premier,  le  sommet  de  la  tète 
est  noir,  la  gorge  grise,  la  teinte  olive  du 
corps  est  plus  claire,  et  les  raies  du  dos  sont 
moins  larges  que  dans  le  second , quia  tout 
le  haut  de  la  tête  rouge , et  le  devant  du 
corps  assez  terne  , avec  la  goi-ge  blanche  ; 
mais  , du  reste  , la  forme  et  le  plumage  se 
ressemblent  parfaitement.  Ce  pic  rayé  de 
Saint-Domingue  est  à peu  près  de  la  gros- 


seur de  notre  épeiche  ou  pic  varié  : tout  son 
manteau  est  coupé  transversalement  déban- 
dés noires  et  olive;  la  teinte  verte  se  mar 
que  sur  le  gris  du  ventre,  et  plus  vivement 
sur  le  croupion , dont  l’extrémité  est  rouge; 
la  queue  est  noire. 

LE  PETIT  PIC  OLIVE 

DE  SAINT-DOMINGUE. 

Deuxième  espèce. 

Ce  petit  pic  a six  pouces  de  longueur,  et 
il  est  à peu  près  de  la  gro.sseur  de  l’alouette  ; 
il  a le  sommet  de  la  tète  rouge,  dont  les  cô- 
tés sont  d’un  gris  roussâtre;  tout  le  manteau 
est  olive  jaunâtre;  tout  le  dessous  du  corps 
est  rayé  transversalement  de  blanchâtre  et 
de  brun  ; les  pennes  de  l’aile,  olivâtres  comme 
le  dos,  du  côté  extérieur,  ont  l’intérieur 
brun  et  dentelé  d’un  bord  de  taches  blan- 
châtres engrenées  assez  profondément,  ca- 
ractère qui  l’assimile  encore  au  pic  vert  ; les 
plumes  de  la  (pieue  sont  d’un  gris  mélangé 
de  brun.  Malgré  sa  petite  taille,  ce  pic  ne 
laisse  pas  d’être  des  plus  robustes  ; il  perce 
les  arbres  les  plus  durs.  C’est  à lui  que  se 


LE  PEITI’  PIC  OLIYE 

rapporte  cette  notice  extraite  de  VHistoire 
il  des  aventuriers  flibustiers  : « Le  cliarpenlier 
I « est  un  oiseau  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’ime 
« alouette;  il  a le  bec  long  d’euvirou  un 
«<  pouce,  et  si  dur,  que.  dans  un  jour  de 
« temps,  il  perce  un  palmiste  jusqu’au  cœur. 
I « Il  est  à remarquer  que  le  bois  de  cet  arbre 

I « est  si  dur,  que  les  meilleurs  inslrumens 
î « de  fer  rebroussent  dessus.  » 

;! 

ij  LE  GRAND  PIC  RAYÉ  DE  CAYENNE, 
j Troisième  espèce. 

II 

Nous  ne  faisons  aucun  doute  {jue  ce  pic 
!!j  ne  soit  le  même  que  le  pic  varie  huppé. 
I d’Amérique  , décrit  incomplètement  par 
I M.  Rrissou , sur  un  passage  de  Gesner.  La 
i;  huppe  d’un  fauve  doré  ou  plutôt  d’un  rouge 
|li  aurore,  la  tache  pourpre  à l’angle  du  bec, 
[lies  plumes  fauves  et  noires,  dont  fout  le 
i corps  est  alternativement  varié,  sont  des 
il  caractères  suflisans  pour  le  faire  l econuoi- 
ij  tre;  et  la  grandeur  donnée,  qui  est  celle  du 
pic  vert , coîivieut  à ce  grand  pic  rayé  de 
Cayenne,  n°  719.  Son  plumage  est  tres-ri- 
i|  chement  émaillé  p u*  le  fauve  jaunâtre  et  le 
beau  noir  qui  s’y  entremêlent  en  ondes,  en 
I taches,  et  en  festons;  un  espace  blanc  dans 
1 lequel  l’œil  est  placé,  et  un  noir  sur  le  front, 
donnent  du  caractère  à la  physionomie  de 
I,  cet  oiseau,  et  la  huppe  rouge  et  la  moustache 
j:  pourpre  semblent  la  relever  encore. 

jl  LE  PETIT  PIC  RAYÉ  DE  CAYENNE. 

|;  Quatrième  espèce. 

\ 

ji  Entre  les  pics  rayés  que  M.  Brisson  range 
ijlous  à 1a  suite  de  l’épeiche  ou  pic  varié,  il 
jjen  est  plusieurs  qui  appartiennent  certaine- 
iment  au  pic  vert.  Cela  est  sensible  pour  les 
ji  pics  rayés  de  Saint-Domingue  et  de  Cayenne 
Ique  nous  venons  de  décrire,  et  pour  celui- 
I ci.  En  effet,  ces  trois  pics  portent  tous  un 
j|reste  de  la  teinte  de  vert  jaunâtre,  plus  ou 
il  moins  obscure,  qui  caractérise  le  pic  vert; 
jet  les  raies  ondulées  qui  s’étendent  sur  le 
plumage  semblent  prolongées  sur  le  modèle 

!de  celles  dont  l’aile  du  pic  vert  est  marquée. 

Le  petit  pic  rayé  de  Cayenne,  n<J  5r3,  a 
sept  pouces  cinq  lignes  de  longueur  ; il  a 
beaucoup  de  rapport  dans  les  coidenrs  avec 
Ile  pic  rayé  de  Saint-Domingue,  mais  il  est 
jmoins  grand  ; des  bandes  noires  ondulées 
I s’étendent  sur  le  fond  gris  brun  olivâtre  de 
' sou  plumage;  le  gris  dentelé  de  noir  couvre 
encore  les  deux  plumes  extérieures  de  la 
queue  de  chaque  côté  ; les  six  autres  sont 
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noires  ; l’occiput  est  rouge  ; le  front  et  la 
gorge  sont  noirs  ; seulement  ce  noir  est  coupé 
par  une  tache  blaache  tracée  sous  l’œil  et 
prolongée  eu  arrière. 

- LE  PiC  .)  AUNE  DE  CAYENNE. 

Cinquième  espèce. 

Les  especes  d'oiseaux  qui  cherchent  la 
solitude  et  ne  peuvent  vivre  qu’au  désert 
sont  mu!li pliées  dans  les  ^astes  forêts  du 
Nouveau -Monde,  d’autant  plus  que  l’homme 
.s’est  encore  moins  emparé  de  ces  antiques 
domaines  de  la  nature.  Nous  avons  jusqu’à 
dix  espèces  de  pics  venus  des  bois  de  la 
(jiiiane,  et  les  pics  jaunes  paroissent  propres 
et  parücuüois  à cette  région.  La  plupart  de 
ces  espèces  sont  encore  peu  connues  des 
naturalistes,  et  Barrère  n’a  fait  qu’eu  indi- 
quer quelques-unes.  Le  premier  de  ces  pics, 
que  M.  Brisson  a décrit  sous  le  nom  de  pic 
ùlauc , ale  jilmnage  du  corps  d’un  jaune 
îendie;  la  (jueue  noire;  les  grandes  j)ennes 
de  l’aile  brunes,  et  les  moyennes  rousses, 
et  non  pas  noires , comme  on  les  a , par 
méprise,  représentées  dans  la  planclîe  enlu- 
minée ; les  couvertures  des  ailes  sont  d’un 
gris  brun,  et  frangées  de  blanc  jaunâtre.  Ce 
pic  est  huppé  jusque  sur  le  cou  : dans  le 
jaune  pâle  cpii  colore  celte  hupp/C,  ainsi 
que  toute  la  tète,  tranche  vivement  le  rouge 
de  ses  moustaches.  Ces  deux  j)inceaux  rou- 
ges et  su  belle  hup|x;  lui  donnent  une  phy- 
sionomie remarquable,  et  la  couleur  douce 
et  peu  commune  de  son  plumage  en  fait , 
dans  son  genre , un  oiseau  distingué.  Les 
créoles  de  Cayenne  l’appellent  le  charpentier 
jaune  ; il  est  moins  grand  cpie  notre  pic 
vert,  et  surtout  beaucoup  moins  épais;  sa 
longueur  est  de  neuf  poueexs.  Il  fait  son  nid 
dans  tes  grands  arbres  dont  le  cœur  est 
pourri,  après  avoir  [KTcé  horizontalement 
jusqu’à  la  cavité,  et  continue  son  excavation 
en  descendant  jusqu’à  un  pied  et  demi  plus 
bas  (]ue  l’ouverliire.  Au  fond  de  cet  antre 
obscur,  la  femelle  pond  trois  œufs  blancs  et 
presrpie  ronds.  Les  petits  éclosent  au  com- 
mencement d’avril.  Le  mâle  partage  la  sol- 
licitude de  la  femelle  , et , en  son  absence , 
se  tient  constamment  à l’embouchure  de  sa 
galerie  horizoniale.  Son  cri  est  un  sifflement 
en  six  temps  , dont  les  premiers  accens  sont 
monotones , et  les  deux  ou  trois  derniers 
plus  graves.  La  femelle  n’a  pas  aux  côtés 
de  la  tète  cette  bande  de  rouge  vif  (|ue  porte 
le  niàle. 

On  trouve  dans  celte  espèce  une  variété 
dont  les  individus  ont  toutes  les  petites 
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couvertures  des  ailes  d’un  ])ean  jaune,  et 
les  grandes  bordées  de  cette  couleur  ; dans 
quelques  autres  individus , tels  apparem- 
ment que  celui  que  M.  Brissou  a décrit, 
tout  le  plumage  décoloré  et  d’une  teinte  af- 
foiblie  n’offre  plus  qu’un  blanc  sale  et  jau- 
nâtre. 

LE  PIC  luorxDorvÉ. 

sixième  espèce. 

Un  beau  rouge  vif,  bi  illant  et  doré,  forme 
un  superbe  habillement  à ce  pic , n°  524  » 
presque  aussi  grand  que  le  pic  vert , mais 
de  taille  moins  forte  ; une  longue  huppe 
jaune  en  effilés  pendans  lui  couvre  la  tète  et 
se  jette  en  arrière;  des  angles  du  bec  par- 
tent deux  moustaches  d’un  beau  rouge  clair 
et  bien  tracé  entre  l’œil  et  la  gorge;  quel- 
ques gouttes  blanches  et  citriues  enrichis- 
sent et  varient  le  fond  roux  du  milieu  du 
manteau  ; le  croupion  est  jaune,  et  la  queue 
noire.  La  femelle , dans  celte  espèce  comme 
dans  celle  du  pic  jaune  des  mêmes  contrées, 
n’a  pas  de  rouge  sur  les  joues.  Un  individu 
envoyé  de  Cayenne,  et  placé  au  Cabinet  du 
Roi , sous  le  nom  de  pic  roux  tac] te  té  de 
Cayenne,  paroît  être  cette  femelle. 

LE  PIC  A CRAVATE  KOIRE. 

Septième  espèce. 

C’est  encore  ici  un  de  ces  charpentiers 
jaunes  des  créoles  de  Cayenne,  Il  porte  un 
J>eau  plastron  noir  qui  lui  engage  le  cou  par 
derrière,  en  couvre  tout  le  devant  comme 
une  cravate  , et  tombe  sur  la  poitrine  ; le 
reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  fauve 
roussâtre,  ainsi  c[ue  la  gorge  et  toute  la  tête, 
cpii  est  huppée  jusque  sur  le  cou  ; le  dos 
est  d’un  roux  vif  ; l’aile  est  de  la  même  cou- 
leur, mais  traversée  dans  les  pennes  de  quel- 
ques traits  noirs  assez  distans  ; quelques-uns 
de  ces  traits  s’étendent  sur  la  queue,  dont 
la  pointe  est  noire,  et  que  la  planche  enlu- 
minée représente  un  peu  trop  courte.  La 
grandeur  de  ce  pic  de  Cayenne,  n“  863  , 
est  la  même  que  celle  du  pic  jaune,  et  la 
même  encore  que  celle  du  pic  mordoré  de 
ces  contrées  ; tous  trois  ont  le  corps  mince 
et  sont  huppés  de  même;  en  sorte  que  ces 
trois  espèces  paroissent  avoir  beaucoup  d’af- 
finité, Les  naturels  de  la  Guiane  leur  don- 
nent, en  langue  gariponne,  le  nom  commun 
de  toucoumari.  Il  paroît  C[ue  ces  pics  sont 
aussi  grands  travailleurs  que  les  autres,  et 
que  ces  oiseaux  charpentiers  se  trouvent 
également  à Saint- Domingue  , puisque  le 


P.  Charlevoix  assure  que  souvent  des  bois 
employés  aux  édifices  dans  celte  île  se  sont 
trouvés  tellement  criblés  des  trous  de  ces 
charpentiers  sauvages,  qu’ils  ont  paru  hors 
de  service. 

LE  PIC  ROUX. 

Huitième  espèce. 

Il  y a dans  le  plumage  de  ce  jmtil  pic  une 
singularité,  c’est  que  la  teinte  du  dessous 
du  corps  est  plus  forte  que  celle  du  dessus, 
au  contraire  de  tous  les  autres  oiseaux  ; un 
roux  plus  ou  moins  sombre  ou  clair  en  fait 
tout  le  fond  ; ce  roux  est  foncé  sur  les  aile^, 
plus  lavé  sur  le  croupion  et  le  dos;  plus 
chargé  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  et  mêlé 
sur  tout  le  corps  d’ondes  noires  très-pressées, 
et  qui  font  l’effet  du  plus  bel  émail;  la  tête 
est  d’un  roux  éclairci , et  traversé  de  petites 
ondes  noires.  Ce  pic  , n°  694  , qu’on  trouve 
à Cayenne , n’est  guère  plus  grand  C{ue  le 
torcol;  mais  il  est  un  peu  plus  épais  : son  1 
plumage,  quoique  composé  de  deux  teintes, 
sombres , est  cependant  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  agréablement  variés. 

LE  PETIT  PIC  A GORGE  JAUNE. 

Neuvième  espèce. 

Ce  pic  n’est  pas  si  gros  que  le  torcol.  Le  j 
fond  de  son  plumage  est  d’un  brun  teint  ■ 
d’olivâtre,  avec  de  petites  taches  blanches  | 
en  écailles  sur  le  devant  du  corps,  jusque^ 
sous  la  gorge,  (pdun  beau  jaune  enveloppe,  ' 
en  se  portant  sous  l’œil  et  sur  le  haut  du  ■ 
cou;  une  calotte  rouge  couvre  le  sommet  de  i 
la  tête,  et  une  moustache  de  celte  couleunj 
affoiblie  se  trace  aux  angles  du  bec.  Ce  pic,  J 
n°  784,  comme  les  précédens,  se  trouve  à 
la  Guiane.  i 

LE  TRÈS-PETIT  PIC  DE  CAYENNE. 

Dixième  espèce.  \ : 

Cet  oiseau,  n®  786,  fig.  i,  aussi  pelir 
que  notre  roitelet,  est  le  nain  de  la  granddj 
famille  des  ])ics.  Ce  n’est  point  un  grimpe-  j 
reau  , mais  un  véritable  pic  au  bec  droit  e ; I 
carré.  Son  cou  et  sa  poitrine  ondés  distincj  ( 
tement  de  zones  noires  et  blanches,  son  do,  f 
brun  , tacheté  de  gouttes  blanches  ombrée  ; a 
de  noir,  ces  mêmes  taches  beancoup  plu  ! ti 
serrées  et  plus  fines  sur  le  beau  noir  qu  | la 
couvre  le  haut  du  cou  , enfin  une  petite  têt  ! i 
dorée  comiîîe  celle  du  roitelet , en  font  u’  i e 
oiseau  aussi  joli  qu’il  est  délicat.  Tout  1 t 
blanc  de  son  plumage  n’est  pas  pur,  mai;  | 
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couverl  d’une  ombre  jaunâtre  qui  se  marque 
plus  vers  la  queue  , et  jusque  sur  le  brun 
des  ailes  et  du  dos.  Ce  petit  oiseau , autant 
du  moins  qu’on  en  peut  juger  sur  sa  dé- 

Îjouille , est  plus  leste  et  plus  gai  que  tous 
es  autres  pics  ; il  semble  que  la  nature  l’ait 
dédommagé  de  sa  petitesse  en  lui  accordant 
plus  de  vivacité,  de  légèreté,  et  toutes  les 
ressources  qu’elle  donne  aux  êtres  foibles. 
On  le  trouve  communément  de  compagnie 
avec  les  grimpereaux,  et  il  va  comme  eux 
grimpant  contre  le  tronc  des  arbres , et  se 
suspendant  aux  branches. 

LE  PIC  AUX  AILES  DORÉES. 

Onzième  espèce. 

En  plaçant  ce  bel  oiseau,  n^  698,  à la 
suite  de  la’ famille  du  pic  vert , nous  remar- 
querons d’abord  qu’il  semble  sortir  et  s’é- 
loigner du  genre  même  des  pics  pas  ses  ha- 
I bitudes , comme  par  quelques  traits  de  con- 
’ 'formation.  En  effet,  Catesby,  qui  l’a  observé 
’ ^ la  Caroline , dit  qu’il  se  tient  le  plus  sou- 
vent à terre,  et  ne  grimpe  pas  contre  le 
tronc  des  arbres  , mais  se  perche  sur  leurs 
' |branches  comme  les  autres  oiseaux  ; cepen- 
dant il  a les  doigts  disposés  deux  en  avant, 
ideux  en  arrière,  comme  les  pics;  comme 
, !,eux,  les  plumes  de  la  queue  roides  et  rudes  ; 
( ;et  par  une  singularité  qui  lui  est  propre , la 
5 îcôte  de  chacune  est  terminée  par  deux  petits 
J jfilels  : mais  son  bec  s’éloigne  de  la  forme  du 
, bec  des  pics  ; il  n’est  point  taillé  carrément, 
I,  mais  arrondi  et  un  peu  courbé,  ni  terminé 


en  ciseau , mais  en  pointe.  L on  voit  donc 
que  si  cette  espèce  tient  au  genrë  des  pics 
par  les  pieds  et  la  queue,  elle  s’en  éloigne 
par  la  forme  du  bée  et  par  les  habitudes 
naturelles  , qui  sont  une  suite  nécessaire  de 
la  conformation  de  ce  principal  organe  des 
oiseaux.  Celui-ci  semble  faire  une  espèce 
moyenne  entre  le  pic  et  le  coucou , avec  le- 
quel quelques  naturalistes  l’ont  rangé  ; c’est 
un  exemple  de  pliis  de  ces  nuances  que  la 
nature  a mises  partout  entre  ses  productions. 
Ce  pic  demi-coucou  est  à peu  près  grand 
comme  le  pic  vert , et  remarquable  par  une 
belle  forme  et  de  belles  couleurs , disposées 
d’une  manière  élégante;  des  taches  noires 
en  croissant  et  en  cœur  parsèment  restomac 
et  le  ventre  sur  uii  fond  blanc  ombré  de  rous- 
sâtre  ; le  devant  du  cou  est  d’un  cendré  vi- 
neux ou  lilas,  et  sur  le  milieu  de  la  poitrine 
est  une  large  zone  noire  en  ci’oissaht  ; le 
croupion  est  blanc  ; la  queue,  noire  en  des- 
sus, et  doublée  en  dessous  d’un  beau  jaune 
feuille  morte  ; le  dessus  de  la  tête  et  le  haut 
du  cou  sont  d’un  gris  plombé,  et  à l’occiput 
est  une  belle  tache  écarlate  ; des  angles  du 
bec  partent  deux  grandes  moustaches  noires 
qui  descendent  sur  les  côtés  du  cou;  la  fe- 
melle ne  porte  pas  ces  moustaches  ; le  dos , 
fond  brun,  est  moucheté  de  noirâlré  ; les 
grandes  pennes  de  l’aile  sont  de  cette  même 
couleur  ; mais  ce  qui  les  relève  et  qui  suffit 
seul  pour  distinguer  cet  oiseau  , c’est  que  la 
côte  de  toutes  ces  pennes  est  d’une  vive  cou- 
leur d’or.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Canada 
et  en  Virginie , aussi  bien  qu’à  la  Caroline, 
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il  La  seconde  espèce  de  pic  qui  se  trouve 
en  Europe,  est  celle  du  pic  noir,  n®  296; 
elle  paroît  confinée  dans  quelques  contrées 
[jt  particulières  , et  surtout  en  Allemagne.  Les 
[j^Grecs  néanmoins  coniioissent,  comme  nous, 
J,  trois  espèces  de  pics  ; Aristote  les  indique 
etjtoiites  trois.  L’une,  dil-il , moindre  que  le 
J. merle,  c’est  le  pic  varié  ou  l’épeiche  ; Fautre, 
osiplus  grande  que  le  merle,  et  qu’il  appelle 
es  ailleurs  colios , et  c’est  notre  jiic  vert;  la 
us  troisième  enfin  , qu’il  dit  ])res([ue  égale  à 
111  jla  poule  en  grandeur,  ce  qu’il  faut  entendre 
;l(jde  la  longueur  et  non  de  l’épaisseur  du  corps, 
uii  et  c’est  notre  pic  noir , le  plus  grand  de 
|(  tous  les  pics  de  l’ancien  continent.  Il  a seize 
uii  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  à l’ex- 


trémité de  la  queue  ; le  bec , long  de  deux 
pouces  et  demi , est  de  couleur  de  corne  ; 
une  calotte  d’un  rouge  vif  couvre  le  sommet 
de  la  tète;  le  plumage  de  tout  le  corps  est 
d’un  noir  profond.  Les  noms  de  krae-specht 
et  de  holz-krae,  pic-corneille,  corneille  de 
liois,  que  lui  donnent  les  Allemands,  dési- 
gnent en  même  temps  sa  couleur  c-t  sa  taille. 

On  le  trouve  dans  les  hautes  futaies , sur 
les  montagnes  en  Allemagne  , en  Suisse,  et 
dans  les  Vosges.  Il  n’est  pas  connu  dans  la 
plupart  de  nos  provinces  de  France,  et  il  ne 
vient  guère  dans  les  pays  de  plaine.  Wil- 
highby  assure  qu’il  ne  se  trouve  point  en 
Angleterre.  En  effet,  cet  oiseau  de  forêt  a 
dû  quitter  une  contrée  trop  découverte  et 
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trop  dénuée  de  bois  ; c’est  la  seule  cause  qui 
l’ait  pu  bannir  de  l’Angleterre  comme  de  la 
Hollande,  où  l’on  assure  qu’il  ne  se  trouve 
pas  ; car  on  le  voit  dans  les  climats  plus 
septentrionaux,  et  jusqu’en  Suède  : mais  on 
ne  peut  guère  deviner  pourquoi  il  ne  se 
trouveroit  pas  en  Italie,  où  Aldrovande  dit 
ne  l’avoir  jamais  vu. 

Il  y a aussi  dans  la  même  contrée  des  can- 
tons que  le  pic  noir  affecte  de  préférence , 
et  ce  sont  les  lieux  solitaires  et  sauvages. 
Frisch  nomme  une  forêt  de  Franconie , fa- 
meuse par  la  quantité  des  pics  noirs  qui 
l’habitent  *.  Ils  ne  sont  pas  si  communs  dans 
le  reste  de  l’Allemagne.  L’espèce  en  général 
paroît  peu  nombreuse,  et  il  est  rare  que, 
dans  une  étendue  de  demi-lieue , on  rencon- 
tre plus  d’un  couple  de  ces  oiseaux.  Ils  sont 
cantonnés  dans  un  certain  arrondissement 
qu’ils  ne  quittent  guère,  et  où  l’on  est  pres- 
que sûr  de  les  retrouver  toujours. 

Cet  oiseau  frapj)e  contre  les  arbres  de  si 
grands  coups  de  bec,  qu’on  l’entend,  dit 
Frisch , d’aussi  loin  qu’une  hache.  Il  les 
creuse  profondément  pour  se  loger  dans  le 
cœur,  où  il  se  met  fort  au  large.  On  voit 
souvent  au  pied  de  l’arbre,  sous  son  trou, 
un  boisseau  de  poussière  et  de  petits  copeaux. 
Quelquefois  il  creuse  et  excave  l’intérieur 
des  arbres , au  point  qu’ils  sont  bientôt  rom- 
pus par  les  vents  ; cet  oiseau  feroit  donc 
grand  tort  aux  forêts  si  l’espèce  en  étoit 
plus  nombreuse.  Il  s’attache  de  préférence 
aux  aibres  dépérissant.  Les  gens  soigneux 
de  leurs  bois  cherchent  à le  détruire  ; car  il 
ne  laisse  pas  d’attaquer  aussi  beaucoup  d’ar- 
bres sains.  M.  Deslandes,  ilans  son  Essai  sur 
la  marine  des  anciens  , se  plaint  de  ce  qu’il  y 
avoit  peu  d’arbres  propres  à fournir  des  ra- 
mes de  quarante  pieds  de  long,  sans  être  per- 
cés de  trous  faits  par  les  pics  \ 

1.  La  forêt  de  Spessert. 

2.  Mais  M.  Deslandes  se  trompe  beaucoup  au 
inêaie  endroit , lorsqu'il  dit  que  le  pic  se  sert  de  sa 
langue  comme  d’une  tarière  pour  percer  les  plus 
gros  arbres. 


Le  pic  noir  pond  au  fond  de  son  trou  | 
deux  ou  trois  œufs  blancs,  et  cette  couleur  I 
est  celle  des  œufs  de  tous  les  pics , suivant  I 
Willughby.  Celui-ci  se  voit  rarement  à terre  : | 
les  anciens  ont  même  dit  qu’aucun  pic  ne  | 
descendoit;  et  en  effet,  ils  n’y  descendent t| 
pas  souvent.  Quand  ils  grimpent  contre  les 
arbres , le  long  doigt  postérieur  se  trouve  , 
tantôt  de  côté , et  tantôt  en  avant  ; ce  doigt 
est  mobile  dans  son  articulation  avec  le  pied, 
et  peut  se  prêter  à toutes  les  positions  né-  ' 
cessaires  au  point  d’appui,  et  favorables  à. 
l’équilibre.  Cette  faculté  est  commune  à tous 
les  pics.  I 

Lorsque  le  pic  noir  a percé  son  trou  et  I 
s’est  ouvert  l’entrée  d’un  creux  d’arbre,  ihl 
y pousse  un  grand  cri  ou  sifflement  aigu  et  i 
prolongé  qui  retentit  au  loin;  il  fait  enten-  I 
dre  aussi  par  intervalles  un  craquement  oii,ij 
plutôt  un  frôlement  qu’il  fait  avec  son  bec  , j 
en  le  secouant  et  le  frottant  rapidement  con- 
tre les  parois  de  son  trou. 

La  femelle  différé  du  mâle  par  sa  couleur; 
elle  est  d’un  noir  moins  profond  , et  n’a  de  : 
rouge  qu’à  l’occiput , et  quelquefois  elle  n’en  i 
a point  du  tout.  On  observe  que  le  rouge  ’ 
descend  plus  bas  sur  la  nuque  du  cou  dans 
quelques  individus , et  ce  sont  les  vieux 
mâles. 

Le  pic  noir  disparoît  pendant  l’hiver.  | 
Agrieola  croit  qu’il  demeure  caché  dans  des  q 
trous  d’arbre;  mais  Frisch  assure  tpi’il  part  i 
et  fuit  la  rigueui-  de  la  saison,  pendant  la-  i 
quelle  toute  subsistance  lui  manque,  parce 
que,  dit-il,  les  vers  du  bois  s’enfoncent  \ 
alors  davantage  , et  que  les  fourmilières  res- 
tent ensevelies  sous  la  glace  ou  la  neige. 

Nous  ne  connoissons  aucun  oiseau  dans  . 
l’ancien  continent , ni  en  Asie  ni  en  Afrique, 
dont  l’espèce  ait  du  rapport  avec  celle  div 
pic  noir  d’Europe  ; et  il  semble  qu’il  nous 
soit  arrivé  du  nouveau  continent , où  l’on 
trouve  plusieurs  espèces  qu’on  doit  rappor- 
ter pi’esque  immédiatement  à celle  de  notre 
pic  noir.  Voici  l’énumération  de  ces  espèces. 
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OISEAUX  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  PIC  NOIR. 


Æ GRAND  PIC  NOIR  A BEC  BLANC. 

Première  espèce. 

Ce  pic , n®  690 , se  trouve  à la  Caroline , 
t il  est  plus  grand  que  celui  d’Europe,  et 
lême  plus  grand  que  tous  les  oiseaux  de  ce 
enre  : il  égale  ou  surpasse  la  corneille  ‘.Son 
il|  »ec , d’un  blanc  d’ivoire , est  long  de  trois 
Wuces , et  cannelé  dans  toute  sa  longueur. 
]e  bec  est  si  tranchant  et  si  fort , dit  Ca- 
esby , que  , dans  une  heure  ou  deux , l’oi- 
eau  taille  souvent  un  boisseau  de  copeaux  : 
ussi  les  Espagnols  l’ont-ils  nommé  carpen- 
\eros , le  charpentier. 

; Sa  tète  est  ornée  par  derrière  d’une  grande 
|iuppe  écarlate,  divisée  comme  en  deux  touf- 
fes, dont  l’une  est  tombante  sur  le  cou,  et 
l'autre  relevée  : celle-ci  est  couverte  par  de 
is l ongs  filets  noirs  qui  partent  du  sommet  de 
15 tête,  qu’ils  recouvrent  en  entier;  car  les 
plumes  écarlates  ne  prennent  qu’en  arrière  : 
!;ine  raie  blanche,  en  descendant  sur  le  côte 
Bîlb  cou,  et  faisant  un  angle  sur  l’épaule , va 
Il  île  rejoindre  au  blanc  qui  couvre  le  bas  du 
a- jlos  et  les  pennes  moyennes  de  l’aile;  tout 
:e  je  reste  du  plumage  est  d’un  noir  pur  et  pro- 
fond. 

Il  creuse  son  nid  dans  les  plus  gros  ar- 
kes,  et  fait  sa  couvée  dans  la  saison  des 
ilnies.  Ce  grand  pic  à bec  blanc  se  trouve 
lans  des  climats  encore  plus  chauds  que  la 
îaroline  ; car  nous  le  reconnoissons  dans  le 
Hr.iis  imbrifœlus  de  Nieremberg  et  le  quato- 
pmomi  de  Feinandès,  quoique  la  grandeur 
^tale  soit  mal  désignée  par  ces  auteurs , et 
tu’il  y ait  quelques  diflérences  qui  semblent 
ndiquer  une  variété  dans  l’espèce;  mais  le 
)ec  blanc,  long  de  trois  pouces,  la  carac- 
érise  assez.  Ce  pic  habite,  dit  Fernandès, 
es  plages  qui  avoisinent  la  mer  du  Sud.  Les 
Américains  des  contrées  septentrionales  font 
ivec  les  becs  de  ces  pics  des  couronnes  pour 
eurs  guerriers  ; et  comme  ils  n’ont  point  de 
;es  oiseaux  dans  leur  pays,  ils  les  achètent 
les  habitans  du  Sud,  et  donnent  jusqu’à 

M.  Brisson  avoit  apparemment  mesuré  un  in- 
lividu  fort  petit , lorsqu’il  ne  donne  à ce  pic  que 
•eize  pouces  : celui  du  Cabinet  du  Roi , représenté 
luns  la  planche,  en  a dix-huit. 


trois  peaux  de  chevreuils  pour  un  bec  de 
pic. 

LE  PIC  NOIR  A HUPPE  ROUGE. 

Seconde  espèce. 

Ce  pic,  11®  718  , qui  est  assez  commun 
à la  Louisiane,  se  trouve  également  à la 
Caroline  et  à la  Yirginie  ; il  ressemble  fort 
au  précédent  ; mais  il  n’a  pas  le  bec  blanc , 
et  il  est  un  peu  moins  grand  , quoiqu’il  le 
soit  un  peu  plus  que  le  pic  noir  d’Europe. 
Le  sommet  de  la  tête , jusque  sur  les  yeux, 
est  orné  d’une  grande  huppe  écarlate,  trous- 
sée en  une  seule  touffe,  et  jetée  en  arrière 
en  forme  de  flamme  ; au  dessous  règne  une 
bande  noire  dans  laquelle  l’œil  est  placé; 
une  moustache  rouge  part  de  la  racine  du 
bec,  et  tranche  sur  les  côtés  noirs  de  la 
tête  ; la  gorge  est  blanche  ; une  bandelette 
de  cette  même  couleur  passe  entre  l’œil  et 
la  moustache , et  s’étend  sur  le  cou  jusque 
sur  l’épaule  ; tout  le  reste  du  corps  est  noir, 
avec  quelques  légères  marques  de  blanc  dans 
l’aile,  et  une  plus  grande  tache  de  cette  cou- 
leur sur  le  milieu  du  dos;  dessous  le  corps, 
le  noir  est  un  peu  moins  profond  , et  mêlé 
d’ondes  grises.  Dans  la  femelle,  le  devant 
de  la  tête  est  brun,  et  il  n’y  a de  plumes 
rouges  que  sur  la  partie  postérieure  de  la 
tête. 

Calesby  dit  que  ces  oiseaux , non  contens 
des  insectes  qu’ils  tirent  des  arbres  pourris 
dont  ils  font  leur  pâture  ordinaire , attaquent 
encore  les  plantes  de  maïs  et  en  détruisent 
beaucoup,  parce  que  l’humidité  qui  entre 
par  les  trous  qu’ils  font  dans  l’enveloppe  gâte 
le  gi’ain  qu’elle  renferme  ; mais  n’est-ce  pas 
plutôt  pour  trouver  quelque  espèce  de  vers 
cachés  dans  les  enveloppes  du  maïs  que  pour 
en  manger  le  grain  ? car  aucun  oiseau  de  ce 
genre  ne  se  nourrit  de  graine. 

Nous  ne  pouvons  mieux  rapporter  qu’à 
cette  espèce  un  pic  dont  M.  Commerson  nous 
a laissé  la  notice , et  qu’il  rencontra  dans 
les  forêts  des  terres  Magellaniques  . la  gran- 
deur est  la  même,  et  les  autres  caractères 
sont  assez  semblables  ; seulement  ce  dernier 
n’a  de  rouge  que  sur  les  joues  et  le  devant 
de  la  tête , et  l’occiput  est  huppé  de  plumes 


LE  PIC  NOIR  A HUPPE  ROUGE. 


noii'es.  Ainsi  une  espèce , ou  la  même , ou 
semblable , se  trouveroit  dans  les  latitudes 
correspondantes  aux  deux  extrémités  du 
grand  continent  de  l’Amérique.  M.  Com- 
merson  remarque  que  cet  oiseau  avoit  la 
voix  forte  et  la  vie  très-dure , ce  qui  convient 
à tous  les  pics,  fortifiés  et  endurcis  par 
leur  vie  laborieuse. 

L’OUANTOU,  OU  PIC  NOIR  HUPPÉ 
i DE  CAYENNE, 

: Troisième  espèce. 

Barrère  a mal  prononcé  'ventou  le  nom 
de  ce  pic , n°  717,  que  les  Américains  ap- 
pellent ouaiitou;  et  en  le  rapportant  à !’/«'- 
pecou  de  Marcgrave,  nous  rectifierons  deux 
méprises  de  nos  nomenclateurs.  L’ouantou 
est  de  la  longueur  du  pic  vert , avec  moins 
d’épaisseur  de  corps  ; il  est  entièrement  noir 
en  dessus,  à l’exception  d’une  ligne  blanehe 
qui  part  de  la  mandibule  supérieure  du  bee, 
descend  en  ceinture  sur  le  cou,  et  jette  quel- 
ques plumes  blanches  dans  les  couvertures 
de  l’aile;  Testomac  et  le  ventre  sont  ondés 
de  bandes  noires  et  grises,  et  la  gorge  est  gri- 
velée  de  même  ; de  la  mandibule  inférieure 
du  bec  part  une  moustache  rouge  ; une  belle 
huppe  de  celte  même  couleur  couvre  la  tête 
et  retombe  en  arrière;  enfin,  sous  les  longs 
filets  de  cette  huppe,  on  aperçoit  de  petites 
plumes  du  même  rouge  qui  garnissent  le 
haut  du  cou. 

Barrère  a autant  de  raison  de  rapporter  à 
ce  pic  l’hipecou  de  Marcgrave , que  M.  Bris- 
son  paroîf  avoir  de  tort  en  le  rapportant  au 
grand  pic  de  la  Caroline  de  Catesby.  Celui-ci 
est  plus  grand  qu’une  corneille,  et  l’iiipe- 
cou  pas  plus  grand  qu’un  pigeon.  D’ailleurs 
le  reste  de  la  descripiion  de  Marcgrave  con- 
vient autant  à l’ouanlou  qu’il  convient  peu 
au  grand  pic  de  la  Caroline  qui  n’a  pas  le 
dessous  du  corps  varié  de  noir  et  de  blanc 
comme  l’ouantou  et  l’hipecou  , qui  a le  bec 
long  de  trois  pouces,  et  non  pas  de  six  li- 
gnes. Or,  ces  caractères  ne  conviennent  pas 
davantage  au  pic  noir  de  la  Louisiane,  et 
M.  Brisson  paroît  encore  se  tromper  eu  rap- 
portant à celte  espèce  l’ouantou  , qui  n’est , 
comme  nous  venons  de  le  voir , que  l’hi- 
pecou,  et  (ju’il  eût  mieux  placé  sous  sa  on- 
zième espèce,  à laquelle  conviennent  tous 
les  caractères  de  I hipecou  et  de  l’ouantou. 

L’ouantou  de  Cayenne  est  aussi  le  tlaiih- 
(juechultototl  de  la  Nouvelle-Espagne,  de 
Fernandès  : nous  l’avons  reconnu  par  un 
trait  singulier  ; c’est , dit  Fernandès , un  pic 


perceur  d’arbres.  Il  a la  tête  et  le  dessus  du  , 
cou  garnis  de  plumes  rouges,  « Ces  plumes  * 
appliquées  , dit-on , ou  plutôt  collées  contre 
la  tête  d’un  malade , apaisent  la  douleur,  ! 
soit  qu’on  l’ait  reconnu  par  l’expérience , | !' 
soit  qu’on  l’ait  imaginé  en  les  voyant  collées  f 
d,e  près  à la  tète  de  l’oiseau.  « Or , entre  tous  r 
les  pics,  c’est  à celui-ci  que  convient  le  I** 
raieüx  ce  caractère , d’avoir  les  petites  plu-  P 
mes  rouges  qui  lui  garnissent  l’occiput  et  le 
haut  du  cou,  plaquées  et  comme  collées  I' 
contre  la  peau.  i 


LE  PIC  A COU  ROUGE.  ! 

Quatrième  espèce.  > 

Nous  avons  préféré,  pour  désigner  ce  pic, 
n»  612,  la  dénomination  de  cou  rouge  i 
celle  de  tête  rouge , parce  que  la  plupart  des 
pics  ont  la  tête  plus  ou  moins  rouge.  Celui- 
ci  a de  plus  le  cou  entier,  jusqu’à  la  poi- 
trine, de  cette  belle  couleur;  ce  qui  suffit, 
pour  le  distinguer.  Il  est  un  peu  plus  long  | 
que  le  pic  vert,  son  cou  et  sa  queue  étant  | 
plus  allongés;  ce  qui  fait  paroître  son  corps  I 
moins  épais.  Toute  la  tête  et  le  cou  sont  ^ 
garnis  de  plumes  rouges  jusque  sur  la  poi-  ' 
trine,  où  des  teintes  de  cette  couleur  vont 
encore  se  confondre  avec  le  beau  fauve  qui 
la  couvre,  ainsi  que  le  ventre  et  les  flancs; 
le  reste  du  corps  est  d’un  brun  foncé  pres- 
que noir,  où  le  fauve  se  mêle  sur  les  pennes 
des  ailes.  Ce  pic  se  trouve  à la  Guiane,  ainsi 
que  le  précédent  et  le  suivant. 
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LE  PETIT  PIC  NOIR. 


Cinquième  espèce. 


ï 

ir 


Celui-ci,  n°  694,  fig.  2,  est  le  plus  petit 
des  pics  noirs  ; il  n’est  que  de  la  grandeur 
du  torcol.  Un  noir  profond , avec  des  re- 
flets bleuâtres,  enveloppe  la  gorge,  la  poi- 
trine, le  dos  et  la  tête,  à l’exception  d’une 
tache  rouge  qui  se  trouve  sur  la  tête  dn 
mâle  ; il  a aussi  une  légère  trace  dé  blaiic 
sur  l’œil,  et  quelques  petites  plumes  jau- 
nes vers  l’occiput;  au  dessous  du  corps,  lé 
long  du  sternum,  s’étend  une  bande  d’un 
beau  rouge  ponceau  ; elle  finît  au  ventre, 
qui,  comme  les  côtés,  est  très-bien  émaillé 
de  noir  et  de  gris  blanc  ; la  queue  est  noire. 
; 11  y a une  variété  de  ce  pic,  qui,  au  lieu 
de  tache  rouge  au  sommet  de  la  tête,  a tout 
alentour  une  couronne  jaunâtre,  qui  est  le 
développement  de  ces  petites  plumes  jaunes 
qu’on  voit  dans  le  premier,  et  marque  ap- 
paremment une  variété  d'âge.  La  femelle 
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I ^ LE  PETIT 

li  ni  tache  rouge  ni  cercle  jaune  sur  la 

e, 

Nous  rapporterons  à cette  espèce  le  petit 
rnpereau  noir  d’Albin,  dont  M.  Brissôn  a 
t sa  septième  espèce,  sous  le  nom  de  pïc 
ir  de  la  Nouvelh- Angleterre,  mais  qui  a 
P de  rapports  avec  le  petit  pic  noir  de 
yenne  pour  qu’on  doive  les  séparer. 

Æ PIC  NOIR  A DOMINO  ROUGE. 
Sixième  espèce. 

Ce  pic,  n°  1 1 7 , donné  par  Catesby,  se 
)uve  en  Virginie.  Il  est  à peu  près  de  la 
osseur  de  l’épeiclie  ou  pic  varié  d’Europe, 
a toute  la  tête  enveloppée  d’un  beau  do- 
no  rouge,  soyeux,  et  lustré,  qui  tombe 
r le  cou  ; tout  le  dessus  du  corps  et  le 
oupion  sont  blancs,  de  même  que  les  pe- 


PIC  NOIR.  75 

tites  pennes  de  l’aile,  dont  le  blanc  se  joint 
à celui  du  croupion  pour  former  sur  le  bas 
du  dos  une  grande  plaque  blanche  ; le  reste 
est  noir,  ainsi  que  les  grandes  plumes  de 
l’aile  et  toutes  celles  de  la  queue. 

On  ne  voit  en  Virginie  que  très-peu  de 
ces  oiseaux  pendant  l’hiver;  il  y en  a davan- 
tage dans  cette  saison  à la  Caroline  , mais 
non  pas  en  si  grand  nombre  qu’en  été.  Il 
paroît  qu’ils  passent  au  sud  pour  éviter  le 
froid  ; ceux  qui  restent  s’approchent  des 
villages,  et  vont  même  frapper  contre  les  fe- 
nêtres des  habitations.  Catesby  ajoute  que 
ce  pic  mange  quantité  de  fruits  et  de 
grains  : mais  c’est  apparemment  quand 
toute  autre  nourriture  lui  manque  ; autre- 
ment il  différeroit  par  cet  appétit  de  tous 
les  autres  pics,  pour  qui  les  fruits  et  les 
grains  ne  peuvent  être  qu’une  ressource  de 
disette,  et  non  un  aliment  de  choix. 


L’EPEICHE  OU  LE  PIC  VARIE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE, 


La  troisième  espèce  de  nos  pics  d’Europe 
t le  pic  varié  ou  l’épeiche,  et  ce  dernier 
)m  paroît  venir  de  l’allemand  elster  specht, 
ji  répond  dans  cette  langne  à celui  de  pic 
xrié  dans  la  nôtre  ; il  désigne  l’agréable 
fet  que  font  dans  son  plumage  le  blanc  et 
noir,  relevés  du  rouge  de  la  tète  et  du 
îiitre.  Le  sommet  de  la  tête  est  noir,  avec 
ne  bande  rouge  sur  l’occiput,  et  la  coiffe  se 
ü’mine  sur  le  cou  par  une  pointe  noire  ; 
e là  partent  deux  rameaux  noirs,  dont  une 
ranche  de  chaque  côté  remonte  à la  ra- 
ine du  bec,  y trace  une  moustache,  et  Fau- 
■e,  descendant  au  bas  du  cou,  le  garnit 
’un  collier  ; ce  trait  noir  s’engage  vei'S  Fé- 
aule,  dans  la  pièce  noire  qui  occupe  le 
(ilieu  du  dos;  deux  grandes  plaques  blan- 
hes  couvrent  les  épaules  ; dans  Faile,  les 
randes  pennes  sont  brunes,  les  autres  noi- 
es et  toutes  mêlées  de  blanc  ; tout  ce  noir 
St  profond,  tout  ce  blanc  est  net  et  pur; 
e rouge  de  la  tête  est  vif,  et  celui  du  ven- 
re  est  un  beau  ponceau.  Ainsi  le  plumage 
le  Fépeiche  est  très-agréablement  diversiüé, 
;t  on  peut  lui  donner  la  prééminence  en 
Deauté  sur  tous  les  autres  pics. 

Cette  description  ne  convient  entière- 
ment qu’au  niàle,  n°  : la  femelle,  don- 
née dans  les  planches  enluminées,  n°  SgS, 


n’a  point  de  rouge  à l’occiput.  On  conuoît 
aussi  des  épeiches  dont  le  plumage  est 
moins  beau,  et  niéme  des  épeiches  tout 
blancs.  Il  y a de  plus  dans  cette  espèce  une 
variété  dont  les  couleurs  paroisscnt  moins 
vives,  moins  tranchées,  et  dont  tout  le 
dessus  de  la  tête  et  le  ventre  sont  rouges, 
mais  d’un  rouge  pâle  et  terne. 

C’est  de  cette  variété,  représentée  dans 
les  planches  enluminées,  n°  61  r,  que  M. 
Erisson  a fait  son  second  pic  varié,  après 
l’avoir  déjà  donné  une  fois  sous  le  nom  dt; 
grand  pic  xarié,  quoique  tous  deux  soient 
à peu  près  de  la  même  grandeur,  et  (ju’on 
ait  de  tout  temps  reconnu  cette  variété  dans 
l’espèce.  Belon,  qui,  à la  vérité,  vivoit  dans 
le  siècle  où  les  formules  de  nomenclature  et 
les  erreurs  scientifiques  n’avoient  point 
encore  multiplié  les  espèces,  parle  de  ces  dil- 
férences  entre  ces  pics  variés,  et,  ne  les  iu-' 
géant  rien  moins  (|ue  s[)éciü(|ues,  les  rap- 
porte toutes  à son  épeiche  : mais  c’est  avec 
raison  qu’Aldrovande  reprend  ce  natura- 
liste et  Turner  sur  l’application  qu’ils  ont 
faite  du  nom  de  picus  rnartius  au  pic  va- 
rié ; car  ce  nom  n’appartient  exactement 
qu’au  pic  vert.  Aristote  a connu  Fépeiche  ; 
c’est  celui  de  ses  trois  pics  qu’il  désigne 
comme  un  peu  moins  grand  que  le  merle, 
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et  comme  ayant  aans  le  plumage  un  peu  de 
rouge. 

L’épeiche  frappe  contre  les  arbres  des 
coups  plus  vifs  et  plus  secs  que  le  pic  vert; 
il  grimpe  ou  il  descend  avec  beaucoup  d’ai- 
sance, en  haut,  en  bas , de  côté,  et  par  des- 
sous les  branches  : les  pennes  rudes  de  sa 
queue  lui  servent  de  j)oint  d’appui  quand, 
se  tenant  à la  renverse,  il  redouble  de  coups 
de  bec.  Il  paroît  défiant  ; car,  lorsqu’il  a- 
perçoit  quelqu’un,  il  se  tient  immobile 
après  s’être  caché  derrière  la  branche.  Il 
niche,  comme  les  autres  pics,  dans  un  trou 
d’arbre  creux.  En  hiver,  dans  nos  provin- 
ces, il  vient  près  des  habitations,  et  cherche 
à vivre  sur  les  écorces  des  arbres  frui- 
tiers, où  les  chrysalides  et  les  œufs  d’insec- 
tes sont  déposés  en  plus  grand  nombre  que 
sur  les  arbres  des  forêts. 

En  été , dans  les  temps  de  sécheresse , on 
tue  souvent  des  épeiches  auprès  des  mares 
d’eau  qui  se  trouvent  dans  les  bois , et  où 
les  oiseaux  viennent  boire.  Celui-ci  arrive 
toujours  à la  muette,  c’est-à-dire  sans  faire 
de  bruit , et  jamais  d’un  seul  vol  ; car  il  ne 
vient  pour  l’ordinaire  qu’en  voltigeant  d’ar- 
bre en  arbre.  A chaque  pause  qu’il  fait,  il 
semble  chercher  à reconnoître  s’il  n’y  a 
rien  à craindre  pour  lui  dans  les  environs  : 
il  a l’air  inquiet,  il  écoute,  il  tourne  la  tête  de 
tous  côtés , et  il  la  baisse  aussi  pour  voir  à 
terre  à travers  le  feuillage  des  arbres  ; et 


LE  PIC  VARIE. 


le  moindre  bruit  qu’il  éntend  suffit  pour 
faire  rétrograder.  Lorsqu’il  est  arrivé  si 
l’arbre  le  plus  voisin  de  la  mare  d’eau, 
descend  de  branche  en  branche  jusqu’à 
plus  basse,  et  de  cette  dernière  branche  si 
le  bord  de  l’eau.  A chaque  fois  qu’il 
trempe  son  bec,  il  écoute  encore  et  regart 
autour  de  lui  ; et  dès  qu’il  a bu,  il  s’élo 
gne  promptement  sans  faire  de  pause  comœ,| 
lorsqu’il  est  venu.  Quand  on  le  tire  sur  u,f 
arbre,  il  est  rare  q'î’il  tombe  jusqu’à  terre! 
s’il  lui  reste  encore  un  peu  de  vie,  car  i 
s’accroche  aux  branches  avec  ses  ongles  ; e | 
pour  le  faire  tomber  on  est  souvent  oblig  ; 
de  le  tirer  une  seconde  fois. 

Cet  oiseau  a le  sternum  très-grand,  1 
conduit  intestinal  long  de  seize  pouces  e : 
sans  cæcum,  l’estomac  membraneux;  1 
pointe  de  la  langue  est  osseuse  sur  cinq  li  i 
gnes  de  longueu«\  Un  épeiche  adulte  pesoi  ii 
deux  onces  et  demie  ; c’étoit  un  mâle  qu 
avoit  été  pris  sur  le  nid  avec  six  petits.  Il 
avoient  tous  les  doigts  disposés  comme  fil' 
père,  et  pesoient  environ  trois  gros  chacum 
Leur  bec  n’avoit  point  les  deux  arêtes  kt 
térales  qui,  dans  l’adulte,  prennent  nais 
sance  au  delà  des  narines,  passent  au  des* 
sous  et  se  prolongent  sur  les  deux  tiers  dtl 
la  longueur  du  bec;  les  ongles,  encore 
blancs,  étoient  déjà  fort  crochus.  Le  nid 
étoit  dans  un  vieux  tremble  creux,  à trente 
pieds  de  hauteur  de  terre. 


«Il 
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LE  PETIT  EPEICHE. 


SECONDE  ESPECE. 


Ce  pic,  n®  SgS,  lig.  i,  le  mâle,  et  fig.  2, 
la  femelle,  seroit  en  tout  un  diminutif  de 
l’épeiche,  s’il  n’en  différoit  pas  par  le  devant 
du  corps,  qui  est  d’un  blanc  sale  et  même 
gris,  et  par  le  manque  de  rouge  sous  la  queue, 
et  de  blanc  sur  les  épaules.  Du  reste,  tous 
les  autres  caractères  sont  semblables.  Dans 
ce  petit  épeiche  comme  dans  le  grand , le 
rouge  ne  se  voit  que  sur  la  tête  du  mâle 

Oe  petit  pic  varié  est  à peine  de  la  gran- 
deur du  moineau , et  ne  pèse  qu’une  once. 
On  le  voit  venir  pendant  l’hiver  près  des 
maisons  et  dans  les  vergers.  Il  ne  grimpe  pas 

I.  Willuçîvby  remarque  fort  à propos  qu'Aidro- 
vaiide  assure,  du  petit  pic  varié  en  général,  ce 
qui  n’est  vrai  que  de  la  femelle;  savoir,  qu’il  n’y  a 
point  de  rouge  sur  la  tête.  Jonston  est  là  dessus 
dans  la  même  erreur  qu’Aldrovande. 


fort  haut  sur  les  grands  arbres,  et  semble! 
attaché  alentour  du  tronc.  Il  niche  dans  un  I 
trou  d’arbre,  qu’il  dispute  souvent  à la  mé- 
sange charbonnière,  qui  n’est  pas  la  plus 
forte,  et  (jui  est  obligée  de  lui  céder  son  do-  : 
micile.  On  le  trouve  en  Angleterre,  où  il  a 
un  nom  propre.  On  le  voit  en  Suède,  et  il 
])aroit  même  que  l’espèce,  comme  celle  du  ' 
grand  épeiche,  s’est  étendue  jusque  dansi 
i’Améri(|ue  septenlrionale  ; car  l’on  voit  à ■ 
la  Louisia?ie  un  petit  pic  varié  qui  lui  res-  I 
semble  presque  en  tout,  et  à l’exception  ! 
que  le  dessus  de  la  tète,  comme  dans  le  j)ic 
varié  du  Canada , est  couvert  d’une  calotle 
noire,  bordée  de  blanc. 

M.  Salerne  dit  que  cet  oiseau  u’est  pas 
connu  en  France;  cependant  on  le  trouve 
dans  la  plupart  de  nos  provitjces.  La  méprise  : 


’ LE  PETIT 

ent  de  ce  qu’il  a confondu  le  petit  })ic  va- 
é avec  le  grimpereau  de  muraille,  qu’i  1 avoue 
li-méme  ne  pas  coniioître.  Il  se  trompe  éga- 
ment  quand  il  dit  que  Frisch  ne  parle  point 
e ce  petit  pic,  et  qu’il  en  conclut  qu’il 
' existe  point  en  Allemagne.  Friscli  dit  seu- 
Irnent  qu’il  y est  rare,  et  il  en  donne  deux 
f.leiles  figures. 

M.  Sonnerat  a vu  à Antigue  un  petit  pic 
® irié,  que  nous  rapporterons  à celui-ci;  les 
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caractères  qu’il  lui  donne  ne  Ten  distinguent 
pas  assez  pour  en  faire  deux  espèces.  Il  est 
de  la  même  grandeur;  le  noir  rayé,  mou- 
cheté de  blanc,  couvre  tout  le  dessus  du  corps; 
le  dessous  est  tacheté  de  noirâtre  sur  un 
fond  jaune  pâle  ou  plutôt  blanc  jaunâtre  , la 
ligne  blanche  se  marque  sur  les  côtés  du 
cou.  M.  Sonnerat  n’a  point  vu  de  rouge  à 
la  tête  de  cet  oiseau  ; mais  il  remarque  lui- 
même  que  c’étoit  peut-être  la  femelle. 
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OISEAUX  DE  L’ANCIEN  CONTINEIST 

OUI  ONT  RAPPORT  A L’ÉPEICHE. 


L’EPEICHE  DE  NUBIE 

ONDE  ET  TACHETÉ. 
Première  espèce. 


Ce  pic,  n°  667,  est  d’un  tiers  moins  grand 
S'he  l’épeiche  d’Europe;  tout  sou  plumage 
s-^t  agréablement  varié  par  gouttes  et  par 
d^bdes  brisées,  rompues  et  comme  vermicu- 
'f4es  de  blanc  et  de  roussâtre  sur  fond  gris 
run  et  noiràti’e  au  dos , et  de  noirâtre  en 
Irmes  sur  le  blanchâtre  de  la  poitrine  et 
U ventre;  une  demi-huppe  d’un  beau  rouge 
Duvre  en  calotte  le  derrière  de  la  tête  ; le 
mimet  et  le  devant  sont  en  plumes  fines , 
pires,  chacune  tiquetée  à la  pointe  d’une 
etite  goutte  blanche;  la  queue  est  divisée 
ansversalement  par  des  ondes  brunes  et 
Dussàtres.  Cet  oiseau  est  fort  joli,  et  l’espèce 
^t  nouvelle. 

LE  GRAND  PIC  VARIÉ 

DE  lTlE  de  LUÇON. 

Seconde  espèce. 

Noire  épeiche  n’est  pas  le  plus  grand  des 
ics  variés,  puisque  celui  de  Luçon,  dont 
ï.  Sonnerat  nous  a donné  la  description, 
St  de  la  taille  du  pic  vert.  Il  a les  plumes 
b dos  et  des  couvertures  de  l’aile  noires, 


mais  le  tuyau  en  est  jaune  ; il  y a aussi  des 
taches  jaunâtres  sur  les  dernières  ; les  petites 
couvertures  de  l’aile  sont  rayées  transversa- 
lement de  blanc;  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  variés  de  taches  longitudinales  noires 
sur  un  fond  blanc  ; on  voit  une  bande  blan- 
che au  côté  du  cou  jusque  sous  l’œil  ; le 
sommet  et  le  derrière  de  la  tête  sont  d’un 
rouge  vif  ; et  par  ce  caractère,  M.  Sonnerat 
voudrait  nommer  ce  pic,  cardinal  ; mais  il 
y aurait  trop  de  [)ics  cardinaux  si  l’on  don- 
noit  ce  nom  à tous  ceux  qui  ont  la  calotte 
rouge  ; et  ce  rouge  sur  la  tête  n’est  point  du 
tout  un  caractère  spécifique,  mais  plutôt 
généiique  pour  les  pics,  comme  nous  l’a- 
vons remarqué. 

LE  PETIT  ÉPEICHE  BRUN  , 

DES  MOLUQUES.  ' 

Troisième  espèce. 

Ce  petit  pic,  n*  748,  fig.  2,  n’a  que  deux 
teintes  sombres  et  ternes.  Son  plumage  est 
d’un  brun  noirâtre , ondé  de  blanc  au  des- 
sus du  corps,  blanchâtre,  tacheté  de  pinceaux 
bruns  au  dessous  ; la  tête  et  la  queue,  ainsi 
que  les  pennes  des  ailes,  sont  toutes  brunes. 
Il  n’est  que  de  la  grandeur  de  notre  petit 
épeiche , ou  même  un  peu  au  dessous. 


l. 


OISEAUX  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  A L’ÉPEICHE. 


L’ÉPEICHE  DU  CANADA. 

Première  espèce. 

On  trouve  au  Canada  un  épeiche  qui  nous 
paroît  devoir  être  rapproché  de  celui  d’Eu- 
rope ; il  est  de  la  même  grosseur , et  n’en 
diffère  que  par  la  distribution  des  couleurs. 
Ce  pic  du  Canada,  n°  3f5,  fig.  i,  n’a  de 
rouge  nulle  part  ; son  œil  est  environné  d’un 
espace  noir,  au  lieu  que  l’œil  de  notre  épei- 
chè  est  dans  du  blanc.  Il  y a plus  de  blanc 
sur  le  côté  du  cou,  et  du  blanc  ou  jaune 
foible  à l’occiput  ; mais  ces  différences  ne 
sont  que  de  légères  variétés,  et  ces  deux, 
espèces,  très-voisines , ne  font  peut-être  que 
le  même  oiseau,  qui,  en  passant  dans  un 
climat  différent  et  plus  froid , aura  subi  ces 
peti  ts  cliangem  eus. 

Le  quauhtotopotli  alter  de  Fernandès  , 
qui  est  un  pic  varié  de  noir  et  de  blanc  , pa- 
roit  être  le  même  que  ce  pic  du  Canada, 
d’autant  plus  que  cet  auteur  ne  dit  pas , dans 
sa  description,  qu’il  ait  du  rouge  nulle  part, 
et  qu’il  semble  indiquer  que  cet  oiseau  ar- 
rive du  nord  à la  Nouvelle-Espagne.  Ce  pays 
cependant  doit  avoir  aussi  ses  pics  variés, 
puisque  les  voyageurs  en  ont  trouvé  jusque 
dans  l’isthme  de  l’Amérique. 

L’ÉPEICHE  DU  MEXIQUE. 

Seconde  espèce. 

Je  sero.is  très-porté  à croire  que  \e  grand 
pic  'varié  du  Mexique  de  M.  Brisson,  page 
Ô7  , et  son  petit  pic  'varié  du  Mexique,  page 
5g,  ne  sont  que  le  même  oiseau.  Il  donne 
le  premier  d’après  Seba  ; car  ce  n’est  que 
sur  sa  foi  que  Klein  et  Mœliring  l’ont  fait 
entrer  dans  leurs  nomenclatures  ; or  on  sait 
combien  sont  infidèles  la  plupart  des  notices 
de  ce  compilateur.  Klein  donne  deux  fois 
le  même  oiseau,  et  c’est  un  de  ceux  que  nous 
avons  exclus  du  genre  des  pics.  D’un  autre 
côté,  M.  Brisson,  par  une  raison  qu’on  ne  peut 
deviner,  applique  à son  second  pic  du  Mexi- 
que l’épithète  de  petit  ; quoique  Fernandès, 


auteur  original , d’après  lequel  seul  on  pei 
parler,  le  dise  grand,  et  le  dise  deux  fo: 
dans  quatre  lignes.  Suivant  cet  auteur,  c’e: 
un  pic  de  grande  espèce,  et  de  la  taille  d 
la  corneille  du  Mexique  ; son  plumage  e; 
varié  de  lignes  blanches  transversales  st 
un  fond  noir  et  brun  ; le  ventre  et  la  poitrin 
sont  d’un  rouge  de  vermillon.  Ce  pic  habit 
les  cantons  les  moins  chauds  du  Mexique 
et  perce  les  arbres  comme  les  autres  pics 

L’ÉPEICHE , 

ou  PIC  VARIÉ  DE  LA  JAMAÏQUE.  | 

Troisième  espèce.  \ 

Ce  pic,  n”  597,  la  femelle,  est  d’un! 
grandeur  moyenne  entre  celle  du  pic  vei  j 
et  de  l’épeiche  d’Europe.  Catesby  le  fait  tro  ' 
petit  en  le  comparant  à l’épeiche,  et  Ecj 
wards  le  fait  trop  grand  en  lui  donnant  1 ! 
taille  du  pic  vert.  Ce  même  auteur  ne  lil,' 
compte  que  huit  pennes  à la  queue  ; ma  j 
c’est  vraisemblablement  par  accident  qu’ijj 
en  manquoit  deux  dans  l’individu  qu’il  1 
décrit , tous  les  pics  ayant  dix  plumes  j 
celte  partie.  Celui-ci  porte  une  calotte  rougi 
qui  tombe  en  coiffe  sur  le  haut  du  cou  ; i 
gorge  et  l’estomac  sont  d’un  gris  roussâti  ' 
qui  entre  par  degrés  dans  un  rouge  terr  ! 
sur  le  ventre  ; le  dos  est  noir,  rayé  tran  ; 
versalement  d’ondes  grises  en  festons,  pli: 
claires  sur  les  ailes,  plus  larges  et  tout'| 
blanches  sur  le  croupion.  ; 

La  figure  de  cet  oiseau  dans  Hans  Sloai  | 
est  fort  défectueuse  ; c’est  le  seul  pic  que  <; 
naturaliste  et  M.  Browne  aient  trouvé  dai 
nie  de  la  Jamaïque,  quoiqu’il  y en  ait  grax  | 
nombre  d’autres  dans  le  continent  de  fii 
mérique.  Celui-ci  se  trouve  à la  Caroline  ! 
et,  malgré  quelques  différences,  on  le  r; 
connoît  dans  le  pic  à ventre  rouge  de  Catesb  | 
Au  reste , la  femelle  , dans  cette  espèce , a ; 
front  d’un  blanc  roussâtre,  et  le  mâle  ]j 
rouge,  ! 


I 
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L’ÉPEICHE, 

OU  PIC  BAYÉ  DE  LA  LOUISIANE. 

Quatrième  espèce. 

Tout  le  manteau  de  ce  pic,  n°  692,  un 
Deu  plus  grand  que  l’épeiche,  est  agréable- 
nent  rayé  et  rubané  de  blanc  et  de  noir  par 
jandelettes  ti  ansversales  ; des  pennes  de  la 
meue,  les  deux  extérieures  et  les  intermé- 
diaires sont  mêlées  de  blanc  et  de  noir,  les 
mtres  sont  noires  ; tout  le  dessous  et  le 
ievant  du  corps  est  gris  blanc  uniforme; 
ïin  peu  de  rouge  lavé  teint  le  bas-ventre. 
De  deux  individus  que  nous  avons  au  Ca- 
binet, l’un  a le  dessus  de  la  tête  entière- 
ment rouge,  avec  quelques  pinceaux  de  cette 
couleur  à la  gorge,  et  jusque  sous  les  yeux  ; 
l’autre  ( et  c’est  celui  que  représente  la 
lanclie  enluminée  ) a le  front  gris , et  n’a 
e rouge  qu’à  l’occiput  : c’est  vraisembla- 
blement la  femelle,  celte  différence  revenant 
à celle  qu’on  observe  généralement  de  la 
femelle  au  mâle  dans  le  genre  de  ces  oiseaux, 
qui  est  de  porter  moins  de  rouge,  ou  de 
jn’en  porter  point  du  tout  à la  tète.  Au  reste, 
jee  rouge  est  dans  l’un  et  dans  l’autre  une 
teinte  plus  foible  et  plus  claire  que  dans 
les  autres  épeiches. 

L’ÉPEICHE, 

OU  PIC  VARIÉ  DE  LA  ENCENADA. 

Cinquième  espèce. 

Cet  oiseau,  n*’  748,  fig.  t,  n’est  pas 
plus  grand  que  notre  pic  varié,  et  il  est  un 
, des  plus  jolis  de  ce  genre  ; avec  des  couleurs 
' simples , son  plumage  est  émaillé  d’une  ma- 
nière brillante;  du  blanc  et  du  gris  brun 
composent  toutes  ses  couleurs  ; elles  sont 
si  agréablement  coupées,  interrompues  et 
mêlées,  qu’il  en  résulte  un  effet  charmant  à 
l’œil.  Le  mâle  est  bien  huppé,  et  dans  sa 
huppe  percent  quelques  plumes  rouges  : 
la  femelle  ne  l’est  pas , et  sa  tète  est  toute 
brune. 

L’ÉPEICHE, 

ou  PIC  CHEVELU  DE  VIRGINIE. 

Sixième  espèce. 

Nous  emprunterons  des  Anglois  de  la 
Virginie  le  nom  de  pic  chevelu  qu’ils  don- 
nent à cet  oiseau  , n°  754  , pour  exprimer 
un  caractère  distinctif , qui  consiste  en  une 
bande  blanche,  composée  de  plumes  effi- 
lées , qui  règne  tout  le  long  du  dos  et  s’é- 


tend jusqu’au  croupion  ; le  reste  du  dos  est 
noir  ; les  ailes  sont  noires  aussi , mais  mar- 
quetées avec  assez  de  régularité  de  taches 
d’un  blanc  obscur,  arrondies  et  en  larmes  ; 
une  tache  noire  couvre  le  sommet , et  une 
rouge  le  derrière  de  la  tête  ; de  là  jusqu’à 
l’œil  s’étend  une  ligne  blanche , et  une  autre 
est  tracée  au  côté  du  cou;  la  queue  est 
noire;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc. 
Ce  pic  est  un  peu  moins  grand  que  l’épeiche. 

L’ÉPEICHE, 

ou  PETIT  PIC  VARIÉ  DE  VIRGINIE. 

Septième  espèce. 

Calesby  nous  a encore  fait  connoître  ce 
petit  pic.  Il  pèse  un  peu  plus  d’une  once 
et  demie  , et  ressemble  si  fort,  dit-il,  au  pic 
chevelu,  par  ses  taches  et  ses  couleurs, 
que,  sans  la  différence  de  grosseur,  on  pour- 
voit croire  que  c’est  la  même  espèce.  La 
poitrine  et  le  ventre  de  celui-ci  sont  d’un 
gris  clair;  les  quatre  pennes  du  milieu  de 
la  queue  sont  noires,  et  les  autres  barrées 
de  noir  et  de  blanc  ; ce  sont  là  les  seules 
différences  de  ce  petit  pic  au  pic  chevelu. 
La  femelle  diffère  du  mâle,  comme  dans 
presque  toutes  les  espèces  de  pics , en  ce 
qu’elle  n’a  point  de  rouge  sur  la  tête. 

L’ÊPEICHE, 

OU  PIC  VARIÉ  DE  LA  CAROLINE. 

Huitième  espèce. 

Quoique  ce  petit  pic,  n°  785,  porte  une 
teinte  jaune  sur  le  ventre , nous  ne  l’exclu- 
rons pas  de  la  famille  des  pics  variés  de 
blanc  et  de  noir , parce  qu’il  y est  évidem- 
ment compris  par  les  couleurs  du  manteau  , 
qui  sont  celles  qui  décident  le  plumage. 
Il  est  à peine  aussi  grand  que  notre  petit 
épeiche.  Tout  le  dessus  de  la  tête  est  rouge; 
quatre  raies  alternativement  noires  et  blan- 
ches couvrent  l’espace  de  la  tempe  à la  joue, 
et  la  dernière  de  ces  raies  encadre  la  gorge , 
qui  est  du  même  rouge  que  la  tête  ; le  noir 
et  le  blanc  se  mêlent  et  se  coupent  agréa- 
blement sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue; 
le  devant  du  corps  est  jaune  clan,  parsemé 
de  quelques  pinceaux  noirs.  La  femelle  n’a 
point  de  rouge.  Ce  pic  se  trouve  en  Vir- 
ginie , à la  Caroline , et  à Cayenne , selon 
M.  Brisson. 
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L’ÉPEICHE  OU  PIC  VARIÉ  ONDE. 


L’ÉPEICHE 

ou  PIC  VARIÉ  ONDE. 

Neuvième  espèce. 

Ce  pic,  donné  dans  les  planches  enlumi- 
nées, n»  553,  sous  la  dénoininalioii  de  pic 
tacheté , doit  plulôt  s’appeler  ^arié ; car 
son  plumage,  avec  moins  de  blanc,  ressem- 
ble fort  à celui  de  l’épeiche  ; il  est  noir 
sur  le  dos , chargé  de  blanc  en  ondes , ou 
plutôt  en  écailles,  sur  les  grandes  pennes 
de  l’aile;  ces  deux  couleurs  forment , quand 
elle  est  pliée,  une  bande  en  damier;  le  des- 
sous du  corps  est  blanc,  varié  sur  les  flancs 
d’écailles  noires;  deux  traits  blancs  vont 
en  arrière,  l’un  de  l’œil,  l’autre  du  bec,  et 
le  sommet  de  la  tête  est  rouge. 

La  figure  de  ce  pic  convient  parfaitement 
avec  la  description  du  pic  varié  de  Cayenne 
de  M.  Brisson , excepté  que  le  premier  a 
quatre  doigts  comme  tous  les  pics , et  que 
celui  de  M.  Brisson  n’en  a que  trois.  Il  existe 
donc  réellement  un  pic  à trois  doigts;  c’est 
de  quoi , malgré  le  peu  de  rapport  analogi- 
que, on  ne  peut  guère  clouter.  Edwards  a 
reçu  deux  de  ces  pics  à trois  doigts  de  la 
baie  d’Hudson , et  en  a vu  un  troisième 
venu  des  mêmes  contrées.  Linnæus  en  dé- 
crit un  trouvé  en  Dalécarlie;  Schmit , un 
de  Sibérie;  et  nous  sommes  informés  par 
M.  Lottinger  que  ce  |)ic  à trois  doigts  se 
trouve  aussi  en  Suisse.  Il  paruît  donc  que 
ce  pic  à trois  doigts  habite  le  nord  des  deux 
continens.  Ce  doigt  de  moins  fait-il  un  ca- 
ractère spécifique,  ou  n’est-il  qu’un  attribut 


individuel  ? C’est  ce  qu’on  ne  peut  décid 
sans  un  plus  grand  nombre  d’observationi 
Mais  ce  que  l’on  doit  nier,  c’est  que  cet 
même  espèce  qui  habite  le  nord  des  deux  coo; 
liiiens  se  trouve  sous  l’équateur  à Cayenm 
quoique,  d’après  M.  Brisson,  on  l’ait  nomn 
pic  tacheté  de  Cayenne  dans  la  planche  ei 
luminée.  Ces  petites  méprises  dans  que 
ques-unes  de  nos  planches  viennent  de  ( 
que  nous  avons  été  obligés  de  les  faire  gra 
ver  à mesure  que  nous  pouvions  nous  prc 
curer  les  oiseaux,  et  par  conséquent  avar 
d’en  avoir  composé  l’histoire. 

Après  cette  longue  énumération  de  tou 
les  oiseaux  des  deux  continens  qui  ont  rap^j 
port  aux  pics,  et  qui  même  semblent  ei 
constituer  le  genre,  nous  devons  observe 
qu’il  nous  a paru  nécessaire  de  rejeter  quel 
ques  espèces  indiquées  par  nos  iiomenclaa 
teurs;  ces  espèces  sont  la  troisième,  la  hiui 
tième  et  la  vingtième  données  par  M.  Bris 
son  pour  des  pics,  par  Seba  pour  des  hé< 
rons , et  par  Mœhring  pour  des  eorneüles 
Klein  appelle  ces  mêmes  oiseaux  harpon 
neurs , parce  que,  selon  Seba,  ils  frap|>eniij 
et  percent  de  leur  bec  les  poissons  en  tom  * 
bant  du  haut  de  fair.  Celte  habitude  est  ' 
comme  l’on  voit,  bien  différente  de  celhl 


des  pics  ; et  d’ailleurs  les  caractères  de  ce«i 
oiseaux  dans  les  figures  de  Seba,  où  lesj 
doigts  sont  disposés  trois  et  un,  démontrenli' 
qu’ils  sont  d'un  genre  I res-différent  de  celuiil 
des  pics;  et  l’on  doit  avouer  qu’il  faut  avoirj 
une  grande  passion  de  multiplier  les  espè-  ‘ 
ces  pour  en  établir  ainsi  sur  des  figures  fau-iî 
tives , à côté  de  notices  contradictoires.  . 


LES  PICS  GRIMPEREAUX. 


Le  genre  de  ces  oiseaux,  dont  nous  ne 
connoissons  que  deux  espèces,  nous  paroît 
être  assez  différent  de  tous  les  autres  genres 
pour  l’en  séparer.  On  nous  a cnvo\é  de 
Cayenne  deux  espèees  de  ces  oiseaux,  et 
nous  avons  cru  devoir  les  nommer  pics- 
grimpereaux , parce  qu’ils  font  la  nuance 
entre  le  genre  des  pics  et  celui  des  grim- 
pereaux , la  première  et  la  plus  grande  es- 
pèce étant  plus  voisine  des  grimpereaux  par 
son  bec  courbé,  et  la  seconde  étant  au  con- 
traire plus  voisine  des  pics  par  son  bec 
droit.  Toutes  deux  ont  trois  doigts  en  avant 
et  un  en  arrière  comme  les  grimpereaux , et 
en  même  temps  les  pennes  de  la  queue  roi- 
des  et  pointues  comme  les  pics. 


Le  premier  et  le  plus  grand  de  ces  pics-  ” 
grimpereaux  a dix  pouces  de  longueur  ; il  a 
la  tête  et  la  gorge  tachetées  de  roux  et  de 
blanc  ; le  dessus  du  corps  roux  , et  le  des- 
sous jaune,  rayé  transversalement  de  noi- 
râtre ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Le  second  et  le  plus  petit  n’a  que  sept|j 
pouces  de  longueur  ; il  a la  tête,  le  cou, 
et  la  poitrine  tachetés  de  roux  et  de  blanc; 
le  dessus  du  corps  est  roux  , et  le  ventre 
d’un  brun  roussâtre;  son  bec  est  gris,  et 
ses  pieds  sont  noirâtres. 

Tous  deux  ont  à très  peu  près  les  mêmes 
habitudes  naturelles  : ils  grimpent  contre 
les  arbres  à la  manière  des  pics,  en  s’aidant 
de  leur  queue,  sur  laquelle  ils  s’appuient; 


LES  PICS-GRIMPEREAUX. 
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ppjjji  ils  percent  l’écorce  et  le  bois  en  faisant 
Ijju  beaucoup  de  bruit  ; ils  mangent  les  insectes 
qui  se  trouvent  dans  le  bois  et  les  écorces 
(ju’ils  percent  ; ils  habitent  les  forêts  , où 
ils  cherchent  le  voisinage  des  ruisseaux  et 
des  fontaines.  Les  d<  ux  espèces  vivent  en- 
semble et  se  trouvent  souvent  sur  le  même 
arbre;  cependant  elles  ne  se  mêlent  pas  : 
seidement  il  paroît  que  ces  oiseaux  aiment 
fort  la  compagnie , car  ils  s’attachent  tou- 
jours, en  griuq)anl,  aux  arbres  sur  lesquels 
il  y a plusieurs  autres  petits  oiseaux  per- 


chés. Ils  sont  très -vifs  et  voltigent  d’un 
arbre  à l’autre  pour  se  coller  et  grimper; 
mais  jamais  ils  ne  se  perchent  ni  ne  font 
de  longs  vols.  On  les  trouve  assez  commu- 
nément dans  l’intérieur  des  terres  de  la 
Guiane,  où  les  naturels  du  pays  les  con- 
fondent avec  les  pics  ; et  c’est  par  cette  rai- 
son qu’ils  ne  leur  ont  point  donné  de  nom 
particulier.  Il  est  assez  probable  que  cos 
oiseaux  se  trouvent  aussi  dans  les  autres 
climats  chauds  de  l’Amérique;  néanmoins 
aucun  voyageur  n’en  a fait  mention. 
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LE  TORCOL. 


Cet  oiseau , n°  698 , se  reconnoît  au 
premier  coup  d’œil  par  un  signe  ou  plutôt 
par  une  habitude  (|ui  n’appartient  qu’à  lui, 
c’est  de  tordre  et  de  tourner  le  cou  de  côté 
et  en  arrière,  la  tête  renversée  vers  le  dos, 
et  les  yeux  à demi  fermés,  pendant  tout  le 
temps  que  dure  ce  mouvement , qui  n’a 
rien  de  précipité,  et  qui  est  au  contraire 
lent,  sinueux,  et  tout  semblable  aux  replis 
ondoyans  d’un  reptile  ' : il  paroît  être  pro- 
duit par  une  convulsion  de  surprise  et  d’ef- 
froi , ou  par  une  crise  d’étonnement  à l’as- 
pect de  tout  objet  nouveau;  c’est  aussi  nu 
effort  que  l’oiseau  semble  faire  pour  se  dé- 
gager lorsqu’il  est  retenu.  Cependant  cet 
étrange  mouvement  lui  est  naturel  et  dépend 
en  grande  partie  d’une  conformation  par- 
ticulière , puistjue  les  petits  dans  le  nid  se 
donnent  les  mêmes  tours  de  cou  ; en  sorte 
que  plus  d’un  dénicheur  effrayé  les  a pris 
pour  de  petits  serpens. 

Le  torcol  a encore  une  autre  habitude 
assez  singulière  ; un  de  ces  oiseaux , qui 
étoit  en  cage  depuis  vingt -quatre  beures  , 
lorsqu’on  s’approchoit  de  lui , se  tournoit 
vis-à-vis  le  spectateur;  puis  le  regardant 


juj,  I fixement,  s’élevoit  sur  ses  ergots,  se  portoit 
en  avant  avec  lenteur,  en  relevant  les  plu- 
mes du  sommet  de  sa  tête,  la  queue  épa- 
nouie; puis  se  retiroit  brusquement  en 
frappant  du  bec  le  fond  de  sa  cage  et  ra- 
battant sa  huppe.  Il  recommençoit  ce  ma- 
nège , que  Sclnvenckfeld  a observé  comme 
nous,  jusqu’à  cent  fois  de  suite,  et  tant 
qu’on  restoit  en  présence. 


I.  Appareininenl  on  lui  a aussi  trouvé  de  l’ana- 
logie avec  ce  tour  de  tête  que  se  donneut  certaines 
personnes  pour  affecter  un  maintien  recueilli,  et 
qui  de  I.à  ont  été  vulgairement  appelés  torcob. 

Buffoîc,  IX, 


Ce  sont  apparemment  ces  bizarres  attitu- 
des et  ces  tortures  naturelles  qui  ont  an- 
ciennement frappé  les  yeux  de  la  supersti- 
tion quand  elle  adopta  cet  oiseau  dans  les 
enchantemens,  et  qu’elle  en  prescrivit  l’u- 
sage comme  du  plus  puissant  des  philtres  2. 

L’espèce  du  torcol  n’est  nombreuse  nulle 
part , et  chaque  individu  vit  solitairement 
et  voyage  de  même  ; on  les  voit  ariver  seuls 
au  mois  de  mai  ; nulle  société  que  celle  de 
leur  femelle  ; encore  cette  union  est -elle 
de  très-courte  durée  ; car  ils  se  séparent 
bientôt , et  repartent  seuls  en  septembre. 
Un  arbre  isolé  au  milieu  d’une  large  haie 
e.st  celui  que  le  torcol  préfère;  il  semble 
le  choisir  pour  se  percher  plus  solitaire- 
ment, Sur  la  (in  de  l’élé,  on  le  trouve  éga- 
lement seul  dans  les  blés,  surtout  dans  les 
avoines  et  dans  les  petits  sentiers  qui  tra- 
versent les  pièces  de  blé  noir.  Il  prend  sa 
nourriture  à terre,  et  ne  grimpe  pas  contre 
les  arbres  comme  les  pics , quoiqu’il  ait  le 
bec  et  les  pieds  conformés  comme  eux , et 
qu’il  soit  très  - voisin  du  genre  de  ces  oi- 
seaux; mais  il  paroît  former  une  petite  fa- 
mille à part  et  isolée , qui  n’a  point  con- 

2.  Tellement  que  le  nom  de  jjnx  en  avoit  pris  la 
force  de  signifier  toutes  sortes  d’enchantemens , de 
passions  violentes  , et  tout  ce  qu’on  appelle  charme 
de  la  beauté,  et  ce  pouvoir  aveugle  par  lequel 
nous  nous  sentons  entraînés.  C’est  dans  ce  sens 
qu’Héliodore , Lycophron  , Pindare  , Eschyle  , So- 
phocle, s’en  sont  servis.  L’enchanteresse  de  Théo- 
crite  [pharmaceutria')  fait  ce  charme  pour  rappeler 
son  amant.  C’éloit  Vénus  elle-même  qui , du  mont 
Olympe,  avoit  apporté  le  jpnx  à lasoii  , et  lui  en 
avoit  enseigné  la  vertu , pour  forcer  Médée  à 
Tamour.  L’oiseau  fut  jadis  une  nymphe,  fille  de 
l’Écho  : par  ses  enchantemens,  Jupiter  étoit  pas- 
sionné pour  l’Aurore;  Junon  en  courroux  opéra  sa 
métamorphose. 
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LE  TORCOL. 
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Iraclé  d’alliance  avec  la  gi’ande  tribu  des 
pics  et  des  épeiches. 

Le  torcül  est  de  la  grandeur  de  l’alouette, 
a\îml  sept  pouces  de  longueur  et  dix  de 
vo!  Tout  son  plumage  est  un  mélange  de 
gris,  de  noir  et  de  tanné,  par  ondes  et  par 
bandes,  tracées  et  opposées  de  manière  à 
produire  le  pins  riche  émail  avec  ces  teintes 
sombres;  le  dessous  du  corps,  fond  gris 
blanc  , teint  de  ronsscàire  sons  le  cou  , et 
peint  de  petites  zones  noiies,  f|ui , sur  la 
poitrine,  se  déiacbent.  s’allongent  en  1er  de 
lance,  et  se  parsèment  en  s'éclaircissant  sur 
l’estomac;  la  cpiene,  composée  de  dix  pen- 
nes flexibles,  et  que  l’oiseau  épanouit  en 
volant,  est  variée  par  dessous  de  points 
noirs  sur  un  fond  gris  feni!le-nioi-ie , et  tra- 
versée de  deux  ou  trois  larges  bandes  eu 
ondes,  pareilles  à celles  (pi’on  voit  sur  l’aile 
des  papillons  phalènes  : le  même  mélange 
de  belles  ondes  noires,  brunes  et  grises, 
dans  lesquelles  on  distingue  des  zones,  des 
rbombes,  des  zigzags,  peint  tout  le  man- 
teau sur  un  fond  plus  foncé  et  mêlé  de 
roussâire.  Quelques  descripteurs  ont  com- 
paré le  plumage  du  torcol  à celui  de  la  bé- 
casse : mais  il  est  plus  agi  éablement  varié  ; 
les  teiiites  en  sont  pins  nettes,  plus  dis- 
tinctes, d'une  touche  plus  moelleuse  et  d’un 
plus  bel  effet.  Le  Ion  de  coideur,  plus  roux 
dans  le  mâle , est  plus  cendré  dans  la  fe- 
melle ; c’est  ce  qui  les  dislingne.  Les  pieds 
sont  d’un  gris  ronssâtre,  les  ongles  aigus, 
et  les  deux  extérieurs  sont  beaucoup  plus 
longs  (jue  les  deux  intérieurs. 

Cet  oiseau  se  tient  fori  droit  sur  la  bran- 
che où  il  se  pose  ; son  corps  est  même  ren- 
versé en  an  iere  : il  s’accro(  lie  aussi  au 
tronc  d’un  arbre  pour  dormir  ; mais  il  ira 
pas  l'habitude  de  grimper  comme  le  pic, 
ni  de  chercher  sa  nourriture  sous  les  écor- 
ces. Son  bec,  long  de  neuf  lignes,  et  taillé 
comme  celui  des  pics,  ne  lui  sert  pas  à sai- 
sir et  prendre  sa  nourriture;  ce  n’est,  pour 
ainsi  dire,  (jue  l’étui  d’une  grande  langue 
qu’il  tire  de  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
doigts,  et  qu’il  darde  dans  les  fourmilières: 
il  la  relire  chargée  de  fourmis  retenues  par 
une  liqueur  visqueuse  dont  elle  est  enduite. 
La  pointe  de  cette  langue  est  aiguë  et  cor- 
née ; et  pour  fournir  à son  allongement, 
deux  grands  muscles  partent  de  sa  racine, 
embrassent  le  larynx , et , couronnant  la 

I.  Mesure  moyenne.  Les  proportions  que  ttonne 
M.  Rrisson  sont  prises  sur  un  pi  lit  iiicHviclu,  puis- 
qu’il ne  donne  que  six  ponces  et  demi  de  longueur, 
et  nous  en  avons  mesuré  qui  en  avoient  sept  et 
demi. 


tête,  vont,  comme  aux  pics,  s’implanter 
dans  le  front.  Il  a encore  de  commun  avec 
ces  oiseaux  de  manquer  de  cæcum.  Wil- 
liighlty  dit  qu’il  a seulement  une  espèce  de 
renflement  dans  les  intestins  à la  place  du 
cæcum. 

Le  cri  du  torcol  est  un  sou  de  sifflement 
assez  aigre  et  trainé,  ce  que  les  anciens  ap- 
peloient  proprement  stridor  : c’est  de  ce  cri 
que  le  nom  grec  iolz  paioîl  avoir  été  tiié. 
Le  torcol  se  fait  entendre  huit  ou  dix  jours 
avant  le  coucou.  Il  pond  dans  des  trous  tl’ar- 
bre,  .sans  lâire  de  nid  et  sur  la  ]toussière 
du  bois  pouiri  qu'il  fait  tomber  au  fond  du 
trou  en  frappant  les  parois  avec  .son  bec; 
on  y trouve  coniiniinément  huit  ou  dix 
æufs  d’un  blanc  d’ivoire  *.  Le  mâle  apporte 
des  fourmis  à sa  femelle  (|ui  eouve;  et  les 
petits  nouveau-nés , dans  le  mois  de  juin, 
toident  déjà  le  cou,  et  soufflent  avec  force 
lorsqu’on  les  approche.  Ils  quittent  bientôt 
leur  nid,  où  ils  ue  prennent  aucune  affec- 
tion les  uns  pour  les  autres;  car  ils  se  sé- 
parent et  se  dispersent  dès  qu’ils  peuvent 
se  servir  de  leurs  ailes. 

On  ue  peut  guère  les  élever  en  cage  ; il 
est  très-difficile  de  leur  fournir  une  nourri- 
ture couxenable  : ceux  qu’on  a conservés 
peiîdant  quelque  temps  tourboient  avec  la 
pointe  de  la  langue  la  pâtée  qu’on  leur  pré- 
sentoit  avant  de  la  manger,  et,  après  en 
avoir  goûté,  ils  la  refusoienl  et  se  laissoient 
mourir  de  faim 3.  Un  torcol  adulte,  que 
Gesnei’  essaya  de  nourrir  de  fourmis,  ne 
vécut  que  cinq  jours  ; il  refusa  constam- 
ment tous  les  autres  insectes , et  mourut 
apparemment  d’ennui  dans  sa  prison. 

Sur  la  fin  de  l’été,  ret  oi.seau  prend  bean- 
coiqi  de  grais  e,  et  il  est  dors  exeel  ent  à 
manger;  c’est  pour  cela  qu'en  plusieins  pavs 
on  lui  donne  le  nom  à'ortolnn.  U .se  prend 
quelquefois  à la  sauterelle,  et  les  clias.seurs 
ne  manquent  guère  de  lui  arracher  la  lan- 


2r  On  nous  a rapporté,  le  i2  juin,  dix  œufs  de 
torcol  pris  dans  un  trou  de  vieux  poininier  creux,  à 
cinq  pieds  de  hauteur,  qui  reposoieiil  sur  du  bois 
veriiioutu  ; et  dpj>uis  trois  années  ou  nous  avoit 
a]il)orlé,  dans  la  même  saison,  des  œufs  de  torcol 
pris  dans  le  même  trou. 

3.  Je  fi»  prendre,  le  lo  juin,  un  nid  de  torcol 
dans  le  creux  d’un  pommier  sauvage  à cinq  pieds 
de  terre.  Le  mâle  étoit  la  sté  sur  les  hautes  branches 
de  l’arbre,  et  erioit  très-fort,  taudis  qu’on  prenoi» 
sa  femelle  et  ses  petits.  Je  les  fis  nourrir  avec  de  1? 
pâtée  faite  de  pain  et  de  fromage;  ils  vécurent  prè» 
de  trois  semaines.  Iis  s’etoieiit  familiarisés  avec  la 
personne  qui  en  avoit  soin  , et  veiioient  manger 
dans  sa  main.  Lorsqu’ils  furent  devenus  grarids,  ils 
refusèrent  la  pâtée  ordinaire  ; et  comme  on  n’avoil 
pas  d’insectes  à leur  fournir  ils  moururent  de  faim. 
(iVo/e  communiquée  par  M.  Cueneau  de  Monlbéliurd.  ) 


LE  TORCOL. 


gue,  dans  l’idée  d’empécher  que  sa  chair  ne 
prenne  le  goût  des  fourmis.  Cette  petite 
chasse  ne  se  fait  qu’au  mois  d’août  jusqu’au 
milieu  de  septembre,  temps  du  départ  de 
ces  oiseaux,  dont  il  ne  reste  aucun  dans  nos 
contrées  pendant  Thiver. 

L’espèce  est  néanmoins  répandue  dans 
toute  l’Europe  , depuis  les  provinces  méri- 
dionales jusqu’en  Suède,  et  même  en  La- 
ponie; elle  est  assez  commune  en  Grèce, 
en  Italie.  Nous  voyons,  par  un  passage  de 


83 

Philostrate,  que  le  torool  étoît  connu  4es 
mages,  et  se  trouvoit  dans  la  Babylonie;  et 
Edwards  nous  assure  qu’on  le  trouve  au 
P>engale  : en  sorte  que  l’espèce,  quoique 
peu  nombreuse  dans  chaque  contrée,  paroît 
s’ètre  étendue  dans  toutes  les  régions  de 
l’ancien  continent.  Aldrovande  seul  parle 
d’une  variété  dans  cette  espèce;  mais  il  ne 
la  donne  que  d’après  un  dessin , et  les 
différences  sont  si  légères,  que  nous  avons 
cru  ne  devoir  pas  l’en  séparer. 


LES  OISEA.UX  BARBUS. 


Les  naturalistes  ont  donné  le  nom  de 
barbus  à plusieurs  oiseaux  qui  ont  la  base 
du  bec  garnie  de  plumes  effilées,  longues, 
roides  comme  des  soies , toutes  dirigées  en 
avant  ; mais  nous  devons  oliserver  qu’on 
I a confondu  sous  cette  dénomination  des 
j oiseaux  d’espèces  diverses  et  de  climats  très- 
I éloignés.  Le  tamatia  de  Marcgrave , qui  est 
! un  oiseau  du  Brésil,  a été  mis  à côté  du 
‘ barbu  d’Afrique  et  de  celui  des  Philippines; 
jj  et  toutes  les  espèces  qui  portent  la  barbe  sur 


ie  bec  et  qui  ont  deux  doigts  en  avant  et 
deux  en  arrière  ont  été  mêlées  par  les  no- 
menclateurs , quoique  les  barbus  de  l’ancien 
continent  diffèrent  de  ceux  du  nouveau  en 
ce  qu’ils  ont  le  bec  beaucoup  plus  épais , 
plus  raccourci  et  plus  convexe  en  dessous. 
Pour  les  distinguer,  nous  appellerons  tama- 
tlas  ceux  de  l’Amérique,  et  nous  ne  laisse- 
rons le  nom  de  barbus  qu’à  ceux  de  l’ancien 
continent. 


LE  ÏAMATIA. 

PREMIÈRE  ESPÈCE, 


Nous  avons  déjà  averti  que  c’est  par  er- 
reur que  AI.  Brisson  a placé  cet  oiseau  , 
n®  746,  fig.  I,  avec  la  grivette  ou  petite 
grive  de  Catesby  ; car  il  en  est  tout -à-fait 
différent,  tant  parla  disposition  des  doigts 
que  par  la  barbe  et  la  forme  du  bec,  et 
la  grosseur  de  la  tête,  qui,  dans  tous  les 
oiseaux  de  ce  genre,  est  plus  cousidéiable, 
relativement  au  volume  du  coi’ps,(pie  dans 
aucun  autre.  Il  est  vrai  que  Mar<'grave  a 
fait  aussi  une  faute  à ce  sujet,  en  disant 
que  cet  oiseau  n’avoit  pas  de  cpieue  ; il  auroit 
dû  dire  qu’il  ne  l’avoit  pas  longue  ; et  il  y 
a toute  apparence  qu’il  a décrit  un  oiseau 
dont  on  avoit  arraché  la  queue:  mais,  comme 
tous  les  autres  caractères  sont  entiers  et 
bien  exprimés , il  nous  paroît  qu’on  peut 
compter  sur  son  indication , d’autant  que 
cet  oiseau  se  trouvant  à Cayenne  comme 
au  Brésil,  et  nous  ayant  été  envoyé.  •'  nous 


a été  facile  d’en  faire  la  comparaison  et  la 
description. 

Il  a six  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; 
la  queue  a deux  pouces;  le  bec,  quinze 
lignes.  L’extrémité  supérieure  du  bec  est 
crochue  et  coimue  divisée  en  deux  jioinles; 
la  l)arbe  qui  le  couvre  s’étend  à plus  de 
moitié  de  sa  longueur.  Le  dessus  de  la  tète 
et  le  front  s.nit  roussàtres;  il  y a sur  le  cou 
un  demi-collier  varié  de  noir  et  de  roux , 
et  le  reste  du  plumage  en  dessus  est  brun , 
nuancé  de  roux;  on  voit  de  chaque  côté 
de  la  tête  , derrière  les  yeux , une  tache 
noire  assez  grande;  la  gorge  est  orangée, 
et  le  reste  du  dessous  du  corps  est  tacheté 
de  noir  sur  un  fond  blanc  roussâtre;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

Les  habitudes  naturelles  de  ce  premier 
tamatia  sont  aussi  celles  de  tous  1rs  oiseaus 
de  ce  genre  dans  le  nouveau  eontiueui;  iis 


fi. 


LE  TAMATIA. 
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ne  se  tiennent  que  dans  les  endroits  les 
plus  solitaires  des  forêts , et  restent  toujours 
éloignés  des  habitations,  même  dans  les 
lieux  découverts  ; on  ne  les  voit  ni  en  troupes 
ni  en  paires.  Ils  ont  le  vol  pesant  et  coui  t , 
ne  se  posent  que  sur  des  branches  basses, 
et  cherchent  de  préférence  celles  qui  sont 
les  plus  garnies  de  petits  rameaux  et  de 
feuilles.  Ils  ont  peu  de  vivacité;  et  quand 
ils  sont  une  fois  posés,  c’est  pour  long- 
temps: ils  ont  même  une  mine  triste  et 
sombre  ; on  diroit  qu’ils  affectent  de  se 
donner  un  air  grave  eu  retirant  leur  gi'osse 


tète  entre  leurs  épaules  ; elle  paroît  alors  ! 
couvrir  tout  le  devant  du  corps.  Leur  na-  > 
turel  répond  parfaitement  à leur  ligure  1 
massive  et  à leur  maintien  sérieux.  Leur  I 
corps  est  aussi  large  que  long,  et  iis  ont  I 
beaucoup  de  peine  à se  mettre  en  mouve-  i 
ment.  On  peut  les  approcher  d’aussi  près  i 
que  l’on  veut,  et  tirer  plusieurs  coups  de 
fusil  sans  les  faire  fuir.  Leur  chair  n’est  pas 
mauvaise  à manger,  quoiqu’ils  vivent  de 
scarabées  et  d’autres  gros  insectes.  Enfin 
ils  sont  très-silencieux,  très-solitaires,  a.sse7.  | 
laids  et  fort  mal  faits.  i 


LE  TAMATIA  A TÊTE  ET  GORGE  ROUGES. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Cet  oiseau,  n®2o6,  fig.  i,  que  nous 
avons  indiqué  dans  la  même  planche  sous 
deux  dénominations  différentes,  ne  nous 
paroît  pas  néanmoins  former  deux  espèces, 
mais  une  simple  variété  ; car  tous  deux  ont 
la  tête  et  la  gorge  rouges,  les  côtés  de  la 
tète  et  tout  le  dessus  du  corps  noirs,  le  bec 
noirâtre,  et  les  pieds  cendrés.  Ils  ne  dif- 
fèrent qu’en  ce  que  celui  représenté  dans 
la  figure  première  a la  poitrine  d’un  blanc 
jaunâtre , tandis  que  l’autre  l’a  d’un  brun 
lavé  de  jaune  ; il  a de  plus  que  le  premier 
des  taches  noires  sur  le  haut  de  la  poitrine  ; 


le  premier  a aussi  une  petite  tache  blanche  ! 
au  dessus  des  yeux,  et  des  taches  blanches 
sur  les  ailes,  que  le  second  n’a  pas  ; mais 
comme  ils  se  ressemblent  en  tout  le  reste , 
et  qu’ils  sont  précisément  de  la  même  gran- 
deur, nous  ne  croyons  pas  que  ces  diffc-  ; 
rences  de  couleur  suffisent  pour  en  faire  i* 
deux  espèces  distinctes , comme  l’ont  fait 
nos  nomenclateurs.  Ces  oiseaux  se  trouvent 
non  seulement  à la  Guiane,  mais  à Saint-  j| 
Domingue,  et  probablement  dans  les  autres 
climats  chauds  de  l’Amérique. 


LE  TAMATIA  A COLLIER. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Cet  oiseau,  n»  390,  a le  plumage  assez 
agréablement  varié.  Le  dessus  du  cou  est 
d’un  orangé  foncé,  rayé  transversalement  de 
lignes  noires.  Il  porte  autour  du  cou  un  col- 
lier noir,  qui  est  fort  étroit  au  dessus,  et 
si  large  au  dessous  qu’il  couvre  tout  le  haut 
de  la  poitrine;  de  plus,  ce  collier  noir  est 
accompagné,  sur  le  dessus  du  cou,  d’un 
autre  demi-collier  de  couleur  fauve.  La  gorge 
est  blanchâtre  ; le  bas  de  la  poitrine  est  d’un 


blanc  roussâtre,  qui  devient  toujours  plus 
roux  à mesure  qu’il  descend  sous  le  ventre,  I 
La  queue  est  longue  de  deux  pouces  trois 
lignes,  et  la  grandeur  totale  de  l’oiseau  est 
de  sept  pouces  un  quart;  son  bec  est  long 
d’un  pouce  cinq  lignes;  et  les  pieds,  qui 
sont  gris , ont  sept  lignes  et  demie  de  liait-  | J 
teur.  On  le  trouve  à la  Guiane,  où  néan-  ; } 
moins  il  est  rare.  " 

Kl' 


LE  BEAU  TAMATIA. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


Cet  oiseau,  33o , est  le  plus  beau, 
c’est-à-dire  le  moins  laid  de  ce  genre  ; il 
est  mieux  fait,  plus  petit,  plus  effilé,  que 
I tous  les  autres , et  son  plumage  est  varié  de 

I manière  qu’il  seroit  difficile  de  le  décrire 
en  détail.  La  planche  enluminée  le  repré- 
sente assez  fidèlement.  Il  a cinq  pouces  huit 
I lignes  de  longueur,  y compris  la  queue, 


qui  a près  de  deux  pouces  ; le  bec  a dix 
lignes  de  longueur,  et  les  pieds  dix  li- 
gnes de  hauteur.  On  le  trouve  sur  les  bords 
du  fleuve  des  Amazones,  dans  la  contrée 
des  Maynas  ; mais  nous  ne  sommes  pas 
informés  s’il  habite  également  les  autres 
contrées  de  l’Amérique  méridionale. 
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LES  TAMATIAS  NOIRS  ET  BLANCS. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


' On  ne  peut  guère  séparer  ces  deux  oiseaux 
! parce  qu’ils  ne  diffèrent  (jue  par  la  gran- 
deur , et  que  tous  deux , indépendamment 
de  leur  ressemblance  par  les  couleurs , ont 
f un  caractère  commun  qui  n’appartient  C{u’à 
I ces  deux  espèces  : c’est  d’avoir  le  bec  plus 
! fort,  plus  gros,  et  plus  long,  que  tons  les 
, autres  taniatias  à proportion  de  leur  corps  ; 

et  dans  toutes  deux  encore,  la  mandibule 
j supérieure  du  bec  est  fort  crochue  , et  se 
divise  en  deux  pointes,  comme  dans  le  ta- 
matia  prensière  espèce. 

' Le  plus  grand  de  ces  tamatias  noirs  et 


blancs , n"  68y , est  très-gros  pour  sa  lon- 
gueur, qui  n’est  guère  que  de  sept  pouces. 
C’est  une  espèce  nouvelle,  qui  nous  a été 
envoyée  de  Cayenne  par  M.  Duval,  aussi 
bien  que  la  seconde  espèce,  n°  588,  qui  est 
plus  petite,  et  qui  n’a  guère  que  cinq  pouces 
de  longueur.  Nos  planches  les  représentent 
assez  fidèlement  pour  que  nous  puissions 
nous  dispenser  de  les  décrire  plus  au  long  ; 
et  l’on  seroit  porté  à croire , par  la  grande 
ressemblance  de  ces  deux  oiseaux,  qu’ils 
seroient  de  la  même  espèce,  si  leur  gran- 
deur n’étoit  pas  trop  différente. 
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LES  BARBUS. 


En  laissant , comme  nous  l’avons  dit , le 
nom  de  tarnatia  aux  oiseaux  barbus  de 
l’Amérique,  nous  appellerons  simplement 
harhus  ceux  de  l’ancien  continent.  Comme 
les  uns  et  les  autres  volent  très-mal , à cause 
de  leurs  ailes  courtes  et  de  leur  corps  épais 
et  lourd  , il  n’est  pas  vraisemblable  qu’ils 
aient  passé  d’un  continent  à l’autre,  étant 
également  habitans  des  climats  les  plus 
chauds  : ainsi  leurs  espèces  ni  leur  genre  ne 
sont  pas  les  mêmes,  et  c’est  par  cette  raison 
que  nous  les  avons  séparés.  Quoiqu’ils  soient 
de  différons  continens  et  de  climats  très- 
éloignés , ces  oiseaux  se  ressemblent  néan- 
moins par  beaucoup  de  caractères  ; car  in- 
dépendamment de  leur  barbe,  c’est-à-dire 
des  longues  soies  effilées  qui  leur  couvrent 
le  bec  en  tout  ou  en  partie , et  de  la  dispo- 


sition des  pieds , qui  est  la  même  dans  les 
lins  et  les  autres  ; indépendamment  de  ce 
qu’ils  ont  également  le  corps  trapu  et  la 
tête  très-grosse,  ils  ont  encore  de  commun 
la  forme  particulière  du  bec , qui  est  fort 
gros,  un  peu  courbé  en  bas,  convexe  au 
dessus , et  comprimé  sur  les  côtés.  Mais  ce 
qui  distingue  les  barbus  de  l’ancien  conti- 
nent des  tamatias  de  l’Amérique , c’est  que 
ce  bec  est  sensiblement  plus  court,  plus 
épais  et  un  peu  plus  convexe  en  dessous 
dans  les  barbus.  Ils  paroissent  aussi  différer 
par  le  naturel  , les  tamatias  étant  des  oiseaux 
tranquilles  et  presque  stupides  , au  lieu  que 
les  barbus  des  grandes  Indes  attaquent  les 
petits  oiseaux,  et  ont  à peu  près  les  habi 
tudes  des  pies-grièches. 
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LE  BARBU  A GORCE  JAUNE 

PBEMIÈÜE  ESPÈCE. 


Sa  longueur  est  de  sept  pouces  ; la  queue 
n’a  que  dix-huit  ii;j;nes;  le  l>ec , douze  à 
treize  ligues  de  long;  et  les  pieds,  huiî  li- 
gne.s  de  hauteur.  Il  a la  tète  rouge  ainsi 
que  la  poitrine;  les  yeux  sont  enviionui's 
d’une  grande  tache  jaune  ; la  gorge  est  d’un 
jaune  pur,  et  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  d’une  couleur  jaunâtre,  variée  de  taches 


longitudinales  d’un  vert  obscur;  le  dessus 
du  corps,  les  ailes  et  la  queue,  sont  de 
cette  même  couleur  de  vert  obscur.  La  fe- 
melle diffère  du  mâle,  n"33i,  en  ce  qu’elle 
est  un  peu  moins  grosse,  et  qu’elle  n’a 
point  de  rouge  sur  la  tête  ni  sur  la  poitrine. 
Ils  se  trouvent  aux  îles  Philippines. 


LE  BARBU  A GORGE  NOIRE, 


SECONDE  ESPECE. 


Cette  espèce,  qui  se  trouve,  comme  la 
première,  aux  Philippines,  en  est  néan- 
moins très  - différente  ; elle  a été  décrite 
par  M,  Sonnerai  dans  les  termes  suivans: 

« Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  et  sur- 
tout plus  allongé  que  le  gros-bec  d Europe. 
Le  front  ou  la  partie  antérieure  de  la  tête 
est  d’un  beau  rouge;  le  sommet,  le  der- 
rière de  la  tête,  la  gorge  et  le  cou  sont 
noirs.  Il  V a au  dessus  d ■ 1 mil  une  raie 
demi-circulaire  jaune  ; cette  raie  est  con- 
tinuée par  une  autre  raie  toute  droite  et 
blanche,  qui  descend  jusque  vers  le  bas  du 
cou,  sur  le  côté;  au  dessous  de  lu  raie  jaune 
et  de  la  raie  blanclie  qui  la  continue,  il 
y a une  raie  verticale  noire;  et  entre  celle- 
ci  et  la  gorge  est  une  raie  longitudinale 
blanche,  qui  se  continue  et  se  conl'oud  à 
sa  base  avec  la  poitrine,  qui,  ainsi  que  le 
ventre,  les  côtés , les  cuisses  et  le  dessous 


de  la  queue  , est  blanche.  Le  milieu  du  dos 
est  noir;  mais  les  plumes  de  côté  entre  le 
le  cou  et  le  dos  sont  noires , mouchetées 
chacune  d’une  tache  ou  point  jaune  ; les 
quatre  premières,  en  comptant  du  moignon, 
le  sont  à leur  exiréinité  en  blanc,  et  la 
cimjuième  en  jaime,  ce  qui  forme  une  raie 
(ran.svers.de  au  liant  de  l’aile;  au  dessous 
de  cette  raie  sont  des  plume.^  noires,  mou- 
chetées chacune  par  un  point  jnine.  Les 
der  lièies  pUi  nés  eiilin  (pii  recouvrent  les 
grandes  plumes  de  l’aile  sont  noires,  ler- 
miiH'es  p u-  un  libéré  jaune.  Les  plus  grandes 
plumes  de  l’aile  sont  au.ssi  tout-à-fait  noires; 
mais  les  antres  ont,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, du  côté  où  les  barbes  sont  moins  ! 
longues,  un  liséré  jaune.  La  queue  est  noire 
dans  son  milieu  , teinte  en  jaune  sur  les  j 
cotés  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  » 


LE  BARBU  A PLASTRON  NOIR  L 

TEOISIÈ5IE  ESPÈCE. 


Cette  espèce  est  nouvelle,  et  nous  a été 
envoyée  du  ('ap  de  Bonne-Espérance  , mais 
sans  aucune  notice  sur  les  haiiitudes  natu- 
telles  de  l’oiseau.  Il  a six  [loiices  et  demi  de 
longueur;  la  queue,  dix-huit  lignes;  les 
pieds,  huit  à neuf  lignes  de  hauteur.  Ce 
barbu,  n®  68.3,  lig.  i,  est,  comme  l’on  voit, 

I.  Variété  du  précédent. 


de  la  taille  médiocre;  il  est  moins  grand  que 
le  gros-bec  d Europe.  Son  plumage  est  agréa- 
blement mêlé  et  tranché  de  blanc  et  de 
noir;  il  a le  front  rouge,  une  ligne  jaune 
sur  l’œü  ; et  il  y a des  taches  en  gouttes 
jaune  clair  et  bi  illant  jetées  sur  les  ailes  et 
le  dos;  la  même  teinte  de  jaune  est  étendue 
en  pinceaux  sur  le  croupion,  et  les  pennes 
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de  la  queue  et  les  moyennes  de  l’aile  sont 
légèrement  frangées  de  cetîe  même  couleur. 
Un  plasiron  noir  couvre  la  poitrine  jusqu’à 


la  gorge;  le  derrière  de  la  tête  est  aussi  coiffé 
de  noir,  et  une  bande  noire  entre  deux 
bandes  blanches  descend  sur  le  côté  du  cou. 


LE  PETIT  BARBU. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 


Cette  espèce  est  nouvelle,  et  l’oiseau  est 
le  plus  petit  de  tous  ceux  de  ce  genre;  il 
nous  a été  donné  comme  venant  du  Sénégal, 
mais  sans  aucun  auti'e  fai'..  Il  n’a  (|ue  (piatre 
pouces  de  longueur;  sa  grosse  lèie  et  son 
gros  bec,  ombragé  de  longues  soies,  le  ca- 
l'acléri^enl  comme  tous  ceux  de  son  genre; 
la  queue  est  courte,  et  les  ailes  étant  pliées 
la  couvreur  prescpie  jusqu  à l’exlrénuié.  d'out 
le  dessus  du  coips  est  d’im  brun  noiràire, 
ombré  de  fauve,  et  leint  de  vert  sur  les 
pennes  de  l’aile  et  de  la  queue  ; quelcpies 


petites  ondes  blanches  forment  des  franges 
dans  les  premières  ; le  dessous  du  corps  est 
blanchâtre,  avec  quelques  traces  de  brun; 
la  gorge  est  jaune,  et  des  angles  du  bec 
passe  sous  les  yeux  une  petite  bande 
blanche. 

Au  reste,  celte  description  n’en  dit  pas 
plus  qu’en  peut  dire  à l’œil  la  planche  en- 
luminée, u’’  746,  lig.  2,  qui  a été  |)riôe  au 
cabinet  de  M.  Mauduit  sur  un  individu  qui 
a péri. 


LE  GRAND  BARBU. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


i Cet  oiseau,  n“  871 , a près  de  onze  pou- 
jces  de  longueur,  La  couleur  dominante  dans 
le  plumage  est  un  beau  vert,  qui  se  trouve 
Imêié  avec  d’autres  couleurs  sur  différenles 
parties  du  corps,  et  principalement  sur  la 
jtêle  et  le  cou  ; la  tèle  en  entier  et  la  partie 
antérieure  du  cou  sont  d’un  vert  mêlé  de 
bleu,  de  façon  que  ces  parties  j)aroissent 
plus  ou  moins  vertes,  ou  plus  ou  moins 
bl  ' ues , selon  les  différens  reÜets  de  la  lu- 
aiiere  ; la  naissance  du  cou  et  le  commen- 
cement dn  dos  sont  d’un  brun  marron,  qui 
change  aussi  à différens  aspects,  parce  cpt’il 
bsl  mêlé  de  vet  t ; tout  le  dessus  du  eo!  ps  est 


d’un  très-beau  vert , à l’exception  des  gran- 
des plumes  des  ailes,  qui  sont  en  partie 
noires;  tout  le  de  sous  du  corps  est  d itn 
vert  beaucoup  plus  clair,  il  y a quelques 
plumes  du  dessous  de  la  queue  d un  ti-ès- 
beau  rouge.  Le  bec  a im  jiouce  dix  lignes 
de  longueur  sur  un  pouce  de  largeur  à sa 
base,  où  l’on  voit  des  poils  noirs  et  durs 
comme  des  crins;  il  est  d’une  couleur  blan- 
châtre, mais  noir  à sa  pointe.  Les  ailes  sont 
courtes,  et  atteignent  à peine  à la  moitié 
de  la  longueur  de  la  queue.  Il  nous  a été 
envoyé  de  la  Chine. 


LE  BARBU  VERT. 


! SIXIÈME 

1 II  a six  pouces  et  demi  de  longueur.  Le 
' los,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue 
lont  d’uu  Irès-heau  vert.  Les  grandes  pennes 
® les  ailes  sont  brunes;  mais  cette  couleur 
‘ ^’est  point  apparente,  étant  cachée  parles 
® tonvertures  des  ailes.  La  tète  est  d’un  gris 
''  )run  ; le  cou  est  de  la  même  couleur;  mais 
® |haque  plume  est  bordée  de  blancliâire,  et 
^ ly  a de  plus,  au  dessus  et  derrieie  chaque 


ESPÈCE, 

œil , une  tache  blanche.  Le  ventre  est  d’un 
vei  t beaucotq)  plus  pâle  que  le  dos.  Le  bec 
est  blanchâtre,  et  la  base  de  la  mandibule 
supérieure  est  entourée  de  longs  poils  noirs 
et  durs  ; le  bec  a un  pouce  deux  lignes  de 
longueur  sur  environ  sept  lignes  de  largeur 
à sa  base.  Les  ailes  sont  courtes , et  ne  s’é- 
tendent qu’à  la  moitié  de  la  queue.  Il  nous 
a été  envoyé  des  grandes  Indes,  no  870, 
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LES  TOUCANS. 


Ce  qu’on  peut  appeler  physionomie  clans 
tous  les  êtres  vivans  dépend  de  l’aspect  que 
leur  tète  présente  lorsqu’on  les  regarde  de 
face  ; ce  qu’on  désigne  par  les  noms  de 
formes,  Ae. figure,  de  taille,  etc.,  se  rapporte 
à l’aspect  du  corps  et  des  membres.  Dans 
les  oiseaux  , si  l’on  recherche  cette  physio- 
nomie, on  s’apercevra  aisément  que  tous 
ceux  qui , relativement  à la  grosseur  de  leur 
corps , ont  une  tête  légère  avec  un  bec  court 
et  fin , ont  en  même  temps  la  physionomie 
fine,  agréable,  et  presque  spirituelle  ; tandis 
que  ceux  au  contraire  qui,  comme  les  bar- 
bus, ont  une  trop  grosse  tête,  ou  qui, 
comme  les  toucans,  ont  un  bec  aussi  gros 
que  la  tète , se  présentent  avec  un  air  stu- 
pide, rarement  démenti  par  leurs  habitudes 
naturelles.  Mais  il  y a plus;  ces  grosses  têtes 
et  ces  becs  énormes , dont  la  longueur  ex- 
cède quelquefois  celle  du  corps  entier  de 
l’oiseau , sont  des  parties  si  disproportion- 
nées et  des  exubérances  de  nature  si  mar- 
quées, qu’on  peut  les  regarder  comme  des 
monstruosités  d’espèces  qui  ne  diffèrent 
des  monstruosités  individuelles  qu’en  ce 
qu’elles  se  perpétuent  sans  altération  ; en 
sorte  qu’on  est  obligé  de  les  admettre  aussi 
nécessairement  que  toutes  les  autres  formes 
des  corps  , et  de  les  compter  parmi  les  ca- 
ractères spécifiques  des  êtres  auxquels  ces 
mêmes  parties  difformes  appartiennent.  Si 
quelqu’un  voyoit  un  toucan  pour  la  première 
fois,  il  prendroit  sa  tête  et  son  bec,  vus  de 
face,  pour  un  de  ces  masques  à long  nez 
dont  on  épouvante  les  enfans  ; mais  consi- 
dérant ensuite  sérieusement  la  structure  et 
l’usage  de  cette  production  démesurée , il 
ne  pouna  s’empêcher  d’être  étonné  que  la 
nature  ait  fait  la  dépense  d”un  bec  aussi 
prodigieux  pour  un  oiseau  de  médiocre 
grandeur;  et  l’étonncmcnt  augmentera  en 
reconnoissant  que  ce  bec  mince  et  foible , 
loin  de  servir,  ne  fait  que  nuire  à l’oiseau , 
qui  ne  peut  en  effet  rien  saisir,  rien  enta- 
mer, rien  diviser;  et  qui,  pour  se  nourrir, 
est  obligé  de  gober  et  d’avaler  sa  nourriture 
en  bloc  , sans  la  broyer  ni  même  la  concas- 
ser. De  plus,  ce  bec,  loin  de  faire  un  ins- 
trument utile,  une  arme,  ou  môme  un 
contre  - poids,  n’est  au  contraire  qu’une 
masse  en  levier,  qui  gêne  le  vol  de  l’oiseau, 
et,  lui  donnant  un  air  à demi  culbutant, 


semble  le  ramener  vers  la  terre , lors  même 
qu’il  veut  se  diriger  en  haut. 

Les  vrais  caractères  des  erreurs  de  la 
nature  sont  la  disproportion  jointe  à l’inu-  ' 
tilité.  Toutes  les  parties  qui , dans  les  ani- 
maux , sont  excessives  , suiabondanies,  pla- 
cées à contre-sens  , et  qui  sont  eu  même 
temps  plus  nuisibles  qu’utiles , ne  doivent 
pas  être  mises  dans  le  grand  plan  des  vues  , 
directes  de  la  nature,  mais  dans  la  petite  | 
carte  de  ses  caprices,  ou,  si  l’on  veut,  de 
ses  méprises,  qui  néanmoins  ont  un  but 
aussi  direct  que  les  premières,  puisque  ces 
mêmes  productions  extraordinaires  nous  in- 
diquent que  tout  ce  qui  peut  être  est,  etjl 
que,  quoique  les  proportions,  la  régularité, , 
la  symétrie,  régnent  ordinairement  dans  tous 
les  ouvrages  de  la  nature,  la  disproportion  ,|, 
les  excès  et  les  défauts  nous  démontrent  que 
l’étendue  de  sa  puissance  ne  se  borne  pointé 
à ces  idées  de  proportion  et  de  régularité  ; 
auxquelles  nous  voudrions  tout  rapporter. 

Et  de  même  que  la  nature  a doué  le  plus  ; 
grand  nombre  des  êtres  de  tous  les  attributs 
qui  doivent  concourir  à la  beauté  et  à la  | 
perfection  de  la  forme , elle  n’a  guère  man-  i 
qué  de  léunir  plus  d’une  disproportion  dans  ; 
ses  productions  moins  soignées  Le  bec  ex-  * 
cessif,  inutile,  du  toucan  renferme  une  lan- 
gue encore  plus  inutile,  et  dont  la  structure  : 
est  très-extraordinaire  : ce  n’est  point  un  i 
organe  charnu  ou  cartilagineux  comme  la 
langue  de  tous  les  animaux  ou  des  autres  oi-  ; 
seaux,  c’est  une  véritable  plume  bien  mal  | 
placée,  comme  l’on  voit,  et  renfermée  dans 
le  bec  comme  dans  un  étui.  ; 

Le  nom  même  de  toucan  signifie  plume  | 
en  langue  brasilienne;  et  les  naturels  de  ce  : 
pays  ont  appelé  toucan  tabouracé  l’oiseau  j 
dont  ils  prenoient  les  plumes  pour  se  faire  j 
les  pann  es  qu’ils  ne  portoient  que  les  jours  i 
de  fêtes.  Toucan  tabouracé  signifie  plumes  j; 
pour  danser.  Ces  oiseaux  , si  difformes  par  | 
leur  bec  et  par  leur  langue , brillent  néan-  j 
moins  par  leur  plumage.  Ils  ont  en  effet  des 
plumes  propres  aux  plus  beaux  ornemens, 
et  ce  sont  celles  de  la  gorge  ; la  couleur  en 
est  orangée,  vive , éclatante;  et,  quoique 
ces  belles  plumes  n’appartiennent  qu’à  quel-  j 
ques-unes  des  espèces  de  toucans,  elles  ont  i 
donné  le  nom  à tout  le  genre.  On  recherche  ; 
même  en  Europe  ces  gorges  de  toucans  pour  | 
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ire  des  manchons.  Son  bec  prodigieux  lui 
valu  d’autres  honneurs , et  l’a  lait  placer 
u'mi  les  consiellalions  australes , où  l’on 
a guère  admis  cpie  les  objets  les  plus  frap- 
jns  et  les  plus  remarquables.  Ce  bec  est 
[î  général  beaucoup  plus  gros  et  plus  long, 
[proportion  du  corps,  que  dans  aucun  autre 
iseau  ; et  ce  qui  le  rend  encore  plus  exces- 

||f,  c’est  que,  dans  toute  sa  longueur,  il 
St  plus  large  que  la  tète  de  l’oiseau  : c’est, 
Omnie  le  dit  Léry,  le  bec  des  becs  ; aussi 
lusienrs  voyageurs  ont-ils  appelé  le  toucan 
oiseau  tout  bec  ; et  nos  créoles  de  Cayenne 
e le  désignent  que  par  l’épithète  de  ^ros 
ec.  Ce  long  et  large  bec  fatigueroit  prodi- 
ieusement  la  tête  et  le  cou  de  l’oiseau , s’il 
’étoil  pas  d’une  substance  légère  ; mais  il 
|st  si  mince , qu’on  peut  sans  effort  le  faire 
féder  sous  les  doigts.  Ce  bec  n’est  donc  pas 
n'opre  <à  briser  les  graines  ni  même  les  fruits 
endres;  l’oiseau  est  obligé  de  les  avaler  tout 
iiiliers  : et  de  même  il  ne  peut  s’en  servir 
iiour  se  défendre,  et  encore  moins  pour  at- 
iaquer  ; à peine  peut- il  serrer  assez  pour 
faire  impression  sur  le  doigt  quand  on  le 
|ui  présente.  Les  ar leurs  qui  ont  écrit  que 
fe  toucan  perçoit  les  arbres  comuio  le  pic  se 
feont  donc  bien  tronqiés  ; ils  n’ont  rap|)Oi  té 
ce  fait  que  d’après  la  méprise  de  queicpics 
ÏEspagnols  qui  ont  confondu  ces  deux  oiseaux, 
|et  les  ont  également  appelés  carpento os 
l(charpentiers)  on  tacatacas  eti  langue  jiéru- 
K^ienne  , croyant  qu’ils  frappoieni  également 
[contre  les  arbres.  Néanmoins  il  est  certain 
[que  les  toucans  n’ont  ni  ne  peuvent  avoir 
celle  habitude,  et  qu’ils  sont  très -éloignés 
idii  genre  des  pics;  et  Scaliger  avoit  fort  bien 
remarqué  avant  nous  que  ces  oiseaux  ayant 
le  bec  crochu  et  courbé  en  bas,  il  ne  pa- 
Iroissoit  pas  possible  qu’ils  entamassent  les 
arbres. 

! La  forme  de  ce  gros  et  grand  bec  est  fort 
I différente  dans  chaque  mandibule  : la  su- 
! jrérieure  est  recourbée  en  bas  en  forme  de 
; faux  , arrondie  en  dessus  et  crochue  à son 
extrémité;  l'inférieure  est  plus  courte,  plus 
étroite  et  moins  courbée  en  bas  que  la  su- 
' périeure  ; toutes  deux  sont  dentelées  sur 
leurs  bords,  mais  les  dentelures  de  la  supé- 
i rieure  sont  bien  plus  sensibles  que  celles  de 
; l’inférieure;  et  ce  qui  paroît  encore  singu- 
I lier,  c’est  que  ces  dentelures,  quoiqu’en  égal 
nombre  de  chaque  coté  des  mandibules, 
non  seulement  ne  se  correspondent  pas  de 
I haut  en  bas  ni  de  bas  en  haut,  mais  même 
ne  se  rapportent  pas  dans  leur  position  re- 
lative, celles  du  côté  droit  ne  se  ti  ouvaut  pas 
vis-à-vis  de  celles  dii  côté  gauche,  car  elles 


commencent  plus  près  ou  plus  loin  en  ar- 
rière, et  se  terminent  aussi  plus  ou  moins 
près  en  avant. 

l,a  langue  des  toucans  est,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  encore  plus  extraordi- 
naire que  le  bec  : ce  sont  les  seuls  oiseaux 
qui  aient  une  plume  au  lieu  de  langue;  et 
c’est  une  plume  dans  l’acception  la  plus 
stricte  , quoique  le  milieu  ou  la  tige  de  cette 
plume-langue  soit  d’ime  substance  cartilagi- 
neuse, large  de  deux  lignes  : mais  elle  est 
accompagnée,  des  deux  côtés,  de  barbes 
très-serrées  et  toutes  pareilles  à celles  des 
j)lumes  ordinaires  ; ces  barbes  , dirigées  en 
avant , sont  d’auiant  plus  longues  qu’elles 
sont  situées  ])lus  près  de  l’exlrémité  de  la 
langue,  qui  est  elle-même  tout  aussi  longue 
que  le  bec.  Avec  un  organe  aussi  singulier 
et  si  différent  de  la  substance  et  de  l’orga- 
nisation ordinaire  de  toute  langue,  on  sei’oit 
porté  à croire  que  ces  oiseaux  devroieul  être 
muets  ; néanmoins  ils  ont  autant  de  voix 
que  les  autres,  et  ils  font  entendre  très-sou- 
vent une  espèce  de  sifllcment  qu’ils  réitèrent 
proniptement  et  assez  long-temps  pour  qu’on 
les  ait  appelés  oiseaux  prédicateurs.  Les  sau- 
vages attribuent  aussi  de  grandes  vertus  à 
celte  langue  de  plume  ‘ , et  ils  l’emploient 
comme  remède  dans  plusieurs  maladies. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  toucans 
n’avoient  point  de  narines  ; cependant  il  ne 
faut , pour  les  voir  , cju’écai  ter  les  plumes 
de  la  base  du  bec , qui  les  couvrent  dans  la 
plupart  des  esjieces;  et  dans  d’autres  elles 
sont  sur  un  bec  nu,  et  par  conséquent  fort 
apparentes. 

Les  toucans  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  pics  que  la  disposition  des  doigts , deux 
en  avant  et  deux  en  arrière , et  même,  dans 
ce  caractère  (pji  leur  est  commun,  on  peut 
observer  que  les  doigts  des  toucans  sont  bien 
plus  longs,  et  tout  autrement  proportionnés 
que  ceux  des  pics.  Le  doigt  extérieur  du 
devant  est  presque  aussi  long  que  le  pied 
tout  entier,  qui  est  à la  véîiié  fort  court; 
et  les  autres  cloigts  sont  aussi  fort  longs  ; les 
deux  doigts  intéiieurs  sont  les  moins  longs 
de  tous.  Les  pieds  des  toucans  n’ont  que  la 
moitié  de  la  longueur  des  jambes , en  sorte 
que  ces  oiseaux  ne  peuvent  marcher,  parce 
que  le  pied  appuie  dans  toute  sa  longueur 
sur  la  lerre;  ils  ne  font  donc  que  sautiller 
d’assez  mauvaise  grâce  ; ces  pieds  sont  dé- 

I.  Sî.  Je  La  Condaniiiie  parle  d’uii  toucan  qu’il 
a vu  sur  les  bords  du  Waragiioii , dont  le  bec  inous- 
trueux  est  rouge  et  jaune;  sa  langue,  dit-il  , qui 
ressemble  à une  j>!ume  délice,  passe  pour  avoir  de 
grandes  verius. 
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nues  déplumés,  et  couverts  de  longues  écail- 
les douces  au  toucher.  Les  ongles  sont  pro- 
portionnés à la  longueur  des  doigts,  arqués, 
un  peu  aplatis,  obtus  à leur  extrémité,  et 
sillonnés  en  dessous  suivant  leur  longueur 
par  une  cannelure  ; ils  ne  servent  pas  à l’oi- 
seau pour  attaquer  ou  se  défendre,  ni  même 
pour  grimper,  mais  uniquement  pour  se 
maintenir  sur  les  bi’anclies , où  il  se  tient 
assez  iVi  me. 

Les  toucans  sont  répandus  dans  tous  les 
climats  chauds  de  l’Amérique  méridi  uiale, 
et  ne  se  trouvent  point  dans  l’ancien  conti- 
nent ; ils  sont  erraiicpies  plutôt  que  voya- 
geurs, ne  changeant  de  pa>s  que  j>oursui- 
%Te  les  saisons  de  la  maiurité  des  fruits  qui 
leur  servent  de  nourriture;  ce  sont  surtout 
les  fruits  des  palmiers;  et  comme  ces  espè- 
ces d’arbres  cioissent  dans  des  terrains  hu- 
mides et  près  du  bord  des  eaux , les  toucans 
habitent  ces  beux  de  préférence,  et  se  trou- 
vent quel(|uefois  dans  les  palétuviers,  qui 
ne  croissent  que  dans  la  vase  licpiide  ; c’est 
peut-être  ce  qui  a fait  croire  qu’ils  man- 
geoient  du  poisson  ; mais  ils  ne  peuvent 
tout  au  pliistpi’en  avaler  de  très-petits;  car 
leur  bec  n’étant  propre  ni  pour  entamer  ni 
pour  coiqier,  ils  ne  |)euvenl  (pi’avaier  en  bloc 
les  fruits  même  les  plus  tendres  , sans  les 
comprimer  : et  leui‘  large  gosier  leur  facilite 
cette  habitude,  dont  on  peut  s’assurer  en 
leur  jetant  un  assez  gros  morceau  de  pain, 
car  ils  l’avalent  sans  chercher  à le  diviser. 

Ces  oiseaux  vont  oialinairement  par  peti- 
tes troupes  de  six  à dix  ; leur  vol  est  lourd, 
et  s’exécute  péniblement , vu  leurs  courtes 
ailes  et  leur  énorme  bec,  qui  fait  pencher  le 
corps  en  avant  ; cependant  ils  ne  laissent 
pas  de  s’élever  au  dessus  des  grands  arbres, 
à la  cime  desquels  on  les  voit  piestjue  tnii- 
joiirs  perchés  et  dans  une  agitation  conti- 
mielle,  qui,  malgré  la  vivacité  de  leurs 
mouvemens,  n’ôte  rien  à leur  air  grave, 
parce  que  ce  gros  hec  leur  donne  une  phy- 
sionomie triste  et  sérieuse,  que  leurs  grands 
yeux  fades  et  sans  feu  augmentent  encore; 
en  sorte  que,  quoique  tres-vifs  et  lies-re- 
niuans,  ils  n’en  paroisseal  que  plus  gauches 
et  moins  gais. 

Comme  ils  font  leurs  nids  dans  des  trous 


d’arbre  que  les  pics  ont  abandonnes,  on  j 
cru  qu’ils  creusoient  eux-n>cines  ces  troi 
Ils  ne  pondent  que  deux  œufs,  et  cependa 
toutes  les  espèces  sont  assez  nombreuses  i 
individus.  On  les  apprivoise  très-aiséme  , 
en  les  prenant  jeunes  ; on  prétend  mèc 
qu’on  peut  les  faire  nicher  et  produire  i 
domesticité.  Ils  ne  sont  pas  diffuilcs  à noui, 
rir;  car  ils  avalent  tout  ce  qu’on  leur  jell  F 
pain  , chair,  ou  poisson  : ils  saisissent  ans 
avec  la  pointe  du  bec  les  morceaux  qu’c 
leur  offre  de  près;  ils  les  lancent  en  hau  * 
et  les  reçoivent  dans  leur  Iaig(‘  gosier.  Ma  ® 
lorscjii’ils  sont  obligés  de  se  pourvoir  d’eu: 
mêmes  et  de  ramasser  les  alimens  à terre 
ils  semblent  les  rechercher  en  tâtonnant,  i f' 
ne  prennent  le  morceau  que  de  côté,  poe 
le  faire  sauter  ensuite  et  le  recevoir.  ® 
reste,  ils  paroissent  si  sensibles  au  froid: 
qu’ils  craignent  la  fraîcheur  de  la  nuit  daim 
les  cliinais  même  les  plus  chauds  du  noui 
Veau  continent  : on  les  a vus  dans  la  maisoo 
se  faire  une  espèce  de  lit  d’herbes,  de  paillé 
et  de  tout  ce  cpi’ils  peuvent  ramasser  , poiii 
éviter  apparemment  la  fraîcheur  de  la  terre 
Iis  ont  eu  général  la  peau  bleuâtre  sous  le 
plumes;  et  leur  c hair,  cpioique  nuire  et  asse;  ! 
dure  , ne  laisse  pas  de  se  manger. 

Nous  conuoissous  deux  geni  es  particulier! 
dans  le  genre  entit  r de  ces  oiseaux  , les  tou 
cans  et  les  aracaiis.  Ils  sont  diffe  rens  les  un; 
des  autres,  par  la  graiicleor,  les  luucanMj 
étant  de  beaucoup  plus  grands  (pie  les  araeji 
caris  ; 2"  par  les  dimensions  et  la  siil).staiic€  | 
du  hec,  leijiiel  dans  les  aracaiis  est  heaucoiip| 
moins  allongé  et  d une  substance  plus  dure: 
et  pliïs  solide;  3®  pai’  la  différence  de  Ia< 
queue,  qui  est  plus  longue  dans  les  aracaris 
et  très  - seusihiemeut  étagée,  tandis  qu’ellef 
est  arrondie  dans  les  toucans  ‘.  Nous  sépa- 
rerons donc  ces  oiseaux  les  uns  des  aulres;  ' 
et,  après  cette  division,  il  ne  nous  resteraa 
que  cinq  espèces  dans  les  toucans.  j 

I.  Ce  sont  les  Brasiliens  qui  les  premiers  ont 
distingué  ces  deux  variétés,  et  qui  ont  appelé  /oa-  I 
cans  les  grands  et  aracaris  les  ])etits  oiseaux  de  ce  i 
genre;  et  cette  distinction  est  si  bien  fondée,  que 
les  nature  s de  la  Giiiaiie  l’ont  faite  de  même  , en 
appelant  les  toucans  kararouima  et  les  aracaris  gri^rh 
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LE  TOGO. 


PREMIEBE  ESPECE. 


Là  corps  de  cet  oiseau,  n®  82 , a neuf  à 
ïllfi  poiu\s  de  longueur,  y compris  la  tète 
Jla  queue  ; son  bec  en  a sept  el  demi.  La 
io|e,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion, 
ulj  ailes  , la  queue  en  eniier  , la  poitrine  et 
(ji  ventre  sont  d’un  noir  foncé;  les  couvertu- 
du  dessus  de  la  queue  sont  blanches , et 
les  du  dessous  sont  d’un  beau  rouge;  le 
iisous  du  cou  et  la  gorge  sont  d’un  blanc 
îlé  d’un  peu  de  jaune  ; entre  ce  jaune , 
us  la  gorge , el  le  noir  de  la  poitrine , on 
il  un  petit  cercle  rouge  ; la  base  des  deux 


mandibules  du  bec  est  noire;  le  reste  de  la 
mandibule  inférieure  est  d’un  jaune  rougeâ- 
tre ; la  mandibule  supérieure  est  de  cette 
même  couleur  jaune  rougeâtre  jusqu’aux 
deux  tiers  environ  de  sa  longueur;  le  reste 
de  celte  mandibule  jusqu’à  sa  pointe  est 
noir  ; les  ailes  sont  courtes  et  ne  s’étendent 
guère  qu’au  tiers  de  la  queue;  les  pieds  et 
les  ongles  sont  noirs.  Cette  espèce  est  nou- 
velle , et  nous  lui  avons  donné  le  nom  de 
toco  pour  la  distinguer  des  autres. 
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LE  TOUCAN  A GORGE  JAUNE. 


SECOHDE  ESÏECE. 


jj  L’on  a représenté , dans  les  planches  en- 
Iminées , deux  vai  iétés  de  cette  espèce , la 
jremiere  sous  la  dénomination  de  toucan  à 
hrge  jaune,  de  Cayenne,  11°  260,  la  seconde 
pus  Ci  lie  de  toucan  a gorge  jaune  du  Bré- 
f/jU"  3o7  ; mais  elles  se  trouvent  également 
jâns  ces  deux  eontiées,  et  ne  nous  parois- 
l'ut  former  qu’une  seule  et  même  espèce. 
j;es  différences  dans  la  couleur  du  bec  et 
ans  l’étendue  de  la  plaque  jaune  de  la  gorge, 
îussi  bien  que  la  vivacité  des  couleurs,  peu- 
ent  provenir  de  Fâge  de  l’oiseau  ; cela  est 
i’ès-cerîain  pour  la  couleur  des  couvertures 
iipérieures  de  la  queue,  qui  sont  jaunes 
ans  quelques  individus  , et  rouges  dans 
’autrts.  Ces  oiseaux  ont  tous  deux  la  tète, 
3 dessus  du  corps , les  ailes  et  la  queue 
loirs;  la  gorge  orangée  et  d’une  couleur 
lins  ou  moins  large;  le  ventre  est  noirâtre, 
t les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
ont  rouges;  le  bec  est  noir  avec  une  raie 
lieue  à son  sommet  sur  toute  sa  longueur; 
a base  du  bec  est  environnée  d’une  assez 
arge  bande  jaune  ou  blanche;  les  narines 
ont  cachées  dans  les  plumes  de  la  base  du 
lec,  leur  ouverlure  est  ari  ondie.  Les  pieds, 
ongs  de  vingt  lignes , sont  bleuâtres  ; le  bec 
i quaire  pouces  et  demi  de  longueur  sur 
lix-sept  lignes  de  hauteur  à sa  base  ; l oi- 
eau  entier,  dapuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
'extrémité  de  la  queue , a dix-neuf  pouces; 


sur  quoi  déduisant  six  pouces  deux  ou  trois 
lignes  pour  la  queue,  et  quatre  pouces  et 
demi  pour  le  bec , il  ne  reste  pas  neuf  pou- 
ces pour  la  longueur  de  la  tète  et  du  eoi  ps 
de  1 oiseau. 

C’est  de  cette  espèce  de  toucan  que  l’on 
tire  les  plimms  brillantes  dont  on  fait  des 
parures;  on  découpe  dans  la  peau  toute  la 
partie  jaune  de  la  gorge , et  I on  vend  ces 
plumes  assez  cher.  Ce  ne  sont  (pie  les  mâ- 
les qui  portent  ces  belles  plumes  jaunes  sur 
la  gorge  ; les  femelles  ont  cette  même  pariie 
blanclic,  et  c’est  cette  différence  qui  a induit 
les  nomenclateurs  en  erreur;  ils  ont  pris  la 
femelle  pour  une  autre  esjièce  ; et  même  ils 
se  sont  trompés  doublement,  parce  que,  les 
couleurs  variant  dans  la  femelle  comme  dans 
le  mâle , ils  ont  fait  dans  les  femelles  deux 
espèces  ainsi  que  dans  les  mâles.  Or  nous 
réduisons  ici  ces  quatre  prétendues  espèces 
à une  seule,  à laquelle  même  nous  pouvons 
en  rapporter  une  cinquième  indiquée  par 
Laët,  qui  ne  diifère  de  ceux-ci  oue  par  la 
couleur  blanche  de  la  poitrine. 

En  général,  les  femelles  sont  à très-peu 
près  de  la  grandeur  des  mâles  ; elles  ont  les 
couleurs  moins  vives , et  la  bande  rouge  du 
dessous  de  la  gorge  très-étroite  : mais  du 
reste  elles  leur  ressemblent  parfaitement. 
Nous  avons  fait  représenter  l’une  de  ces 
femelles  dans  ia  planche  enluminée,  n«  2.02, 


92  LE  TOLGAN  A 

sous  la  (lénoiiiinatiou  de  toucan  à gorge 
blanche  de  Cayenne,  parce  cpie  nous  igno- 
rions alors  que  ce  fût  une  femelle.  Au  reste, 
cette  seconde  espèce  est  la  plus  coninume  et 
peut-être  la  plus  nombreuse  du  genre  de 
ces  oiseaux  ; il  y en  a quantité  dans  la 
Guiane,  surtout  dans  les  forêts  humides  et 
dans  les  paléiuviers.  Quoiqu’ils  n’aient, 
comme  tous  les  autres  toucans,  qu’une 


GORGE  JAUNE. 

plume  pour  langue,  ils  jettent  un  cri 
ticulé,  qui  semble  prononcer  pinien-c 
ou  pignen-coin,  d’une  manière  si  distin 
que  les  créoles  de  Cayenne  leur  ont  doi 
ce  nom , que  nous  n’avons  pas  cru  dev 
adopter,  parce  que  le  toco  ou  toucan 
l’espèce  précédente  prononce  cette  mê 
parole , et  qu’alors  on  les  eût  confondus. 
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LE  TOUCAN  A VENTRE  ROUGE. 


TROISIEME  ESPECE. 


Ce  toucan  a la  gorge  jaune  comme  le  pré- 
cédent; mais  il  a le  ventre  d’un  beau  rouge, 
au  lieu  que  l’autre  l’a  noir.  Thevet,  qui  le 
premier  a parlé  de  cet  oiseau  , dit  que  sou 
bec  est  aussi  long  que  le  corps.  Aldrovande 
donne  à ce  bec  deux  palmes  de  longueur  et 
un  de  largeur,  et  M.  Rrisson  estime  cette 
mesure  six  pouces  pour  les  deux  palmes. 
Comme  nous  n’avons  pas  vu  cet  oiseau , 
nous  n’en  pouvons  parler  que  d’après  les  in- 
dications de  ces  deux  premiers  auteurs. 
Nous  remarquerons  néanmoins  qu’Aldro- 
vande  s’est  trompé  en  lui  donnant  trois 
doigts  en  avant  et  un  en  arrière,  quoique 
Thevet  dise  expressément  qu'il  a deux  doigts 
en  devant  et  deux  en  arrière;  ce  qui  est 
conforme  à la  nature  ; 

Il  a la  tête , le  cou  , le  dos , et  les  ailes , 
noirs  avec  quelques  reflets  blanchâtres  ; la 
poitrine  d’une  belle  couleur  d’or  avec  du 


rouge  au  dessus  , c’esl-à-dire  sous  la  gorg 
il  a aussi  le  ventre  et  les  jambes  d’un  rou 
très-vif,  ainsi  que  l’extrémité  de  la  queni 
qui  pour  le  reste  est  noire;  l’iris  de  l’œil  ( 
noir;  il  est  entouré  d’un  cercle  blanc  qi 
l’est  lui-même  d’un  autre  cercle  jaune.  ] 
mandibule  inférieure  du  bec  est  une  fc 
moins  large  près  de  l’extrémité  du  bec,  qi] 
ne  l’est  la  mandibule  supérieure;  elles  so 
toutes  les  deux  dentelées  sur  leurs  bords. 

Thevet  assure  que  cet  oiseau  se  noumi 
soit  de  poivre;  qu’il  en  avaloit  même  en 
grande  quantité  qu’il  étoit  obligé  de  le  rejé 
ter.  Ce  fait  a été  copié  par  tous  les  natura; 
listes  ; cependant  il  n’y  a point  de  poivT 
en  Amérique,  et  l’on  ne  sait  pas  tro| 
quelle  peut  être  la  graine  dont  cet  auteur 
voulu  parler,  si  ce  n’est  le  piment  que  quel 
ques  auteurs  appellent  poivre  long,  \ 
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LE  COCHICAT. 


QUATRIEME  ESPECE. 


C’est  par  coulraction  le  nom  que  cet  oi- 
seau porte  dans  son  pays  natal  au  Mexique. 
Fernandès  est  le  seul  auteur  qui  en  ait 
parlé  comme  l’ayant  vu , et  voici  la  descrip- 
tion qu’il  en  donne. 

Il  est  à peu  près  de  la  grandeur  des  au- 
tres toucans  ; il  a,  dit-il,  le  bec  de  sept 
pouces  de  long,  dont  la  mandibule  supé- 
rieure est  blanche  et  dentelée,  et  l’infé- 
rieure noire;  ses  yeux  sont  noirs,  et  l’iiis 
d’un  jaune  rougeâtre  ; il  a la  tète  et  le  cou 


noirs  jusqu’à  une  ligne  transversale  rougt! 
qui  l’entoure  en  forme  de  collier;  aprèî 
quoi,  le  dessus  du  cou  est  encore  noir,  el 
le  dessous  est  blanchâtre,  semé  de  quelques 
taches  rouges  et  de  petites  lignes  noires  ; la 
queue  et  les  ailes  sont  noires  aussi;  le  ven- 
tre est  vert  ; les  jambes  sont  rouges  ; les  ' 
pieds  sont  d’un  cendré  verdâtre,  et  les  on- 
gles noirs.  Il  habile  les  bords  de  la  mer  et  se 
nourrit  de  poisson.  » 
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LE  HOCHICAT. 


CINQUIEME  ESPECE. 


C’est  de  même  le  nom,  par  contraction, 
e cet  oiseau  porte  au  Mexique.  Fernan- 
s est  encore  le  seul  (jui  l’ait  indiqué. 

«Il  est,  dit-il,  de  la  grandeur  et  de  la 
i'me  d’un  perroquet;  son  plumage  est 
esque  entièrement  vert,  seulement  semé 
quelques  taches  rouges  ; les  jambes  et  les 


pieds  sont  noirs  et  courts  ; le  bec  a quatre 
pouces  de  longueur;  il  est  varié  de  jaune  et 
de  noir.  « 

Cet  oiseau  habite,  comme  le  précédent, 
les  bords  de  la  mer  dans  la  conii  ée  la  plus 
chaude  du  Mexique. 
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LES  ARACARÎS. 


Les  aracaris , comme  nous  l’avons  dît , 
uit  bien  plus  petits  que  les  toucans.  On  eu 


connoît  quatre  espèces,  toutes  originaires 
des  climats  chauds  de  l’Amérique. 


LE  GRIGRI. 


PREMIIÎRE  ESPECE. 


Cet  oiseau,  n»  i66,  se  trouve  au  Brésil, 
It  très-communément  à la  Guiane,  où  on 
appelle  grigri,  parce  que  ce  mot  exjirime 
peu  près  son  cri , qui  est  aigu  et  bref.  Il 
les  mêmes  habitudes  naturelles  que  les 
pucans  ; on  le  trouve  dans  les  mêmes  en- 
Iroits  humides  et  plantés  de  palmiers.  On 
onnoît,  dans  cette  première  espèce,  une 
ariété,  n°  727,  dont  nos  nomenclateurs 
int  fait  une  espèce  particulière  : cependant 
le  n’est  qu’une  différence  si  légère , qu’on 
ieut  l’attribuer  à l’âge  plutôt  qu’au  climat  ; 
lie  ne  consiste  que  dans  une  bande  trans- 
versale d’un  beau  rouge  sur  la  poitrine.  Il 
a aussi  quelque  différence  dans  la  couleur 
lu  bec  ; mais  ce  caractère  est  tout -à-fait 
pquivoque,  parce  que,  dans  la  même  es- 
pèce, les  couleurs  du  bec  varient  suivant 
âge,  et  sans  aucun  ordre  constant,  dans 
diaque  individu;  en  sorte  que  Linnæus  a 
2u  tort  d’établir  sur  les  couleurs  du  bec  les 
Caractères  différentiels  de  ces  oiseaux. 

Ceux-ci  ont  la  tête , la  gorge , et  le  cou , 
loirs;  le  dos,  les  ailes,  et  la  queue,  d’un 
ert  obscur  ; le  croupion  rouge  ; la  poitrine 


et  le  ventre  jaunes;  les  couvertures  inférieu 
res  de  la  queue  et  les  plumes  des  jambes 
d’un  jaune  olivâtre,  varié  de  rouge  et  de 
fauve;  les  yeux  grands,  et  l’iiis  jaune.  Le 
bec  est  long  de  quatre  jiouces  un  quart, 
épais  de  seize  lignes  en  liauleur,  et  d’une 
texture  plus  solide  et  plus  dure  que  celle  du 
bec  des  toucans.  La  langue  est  semblable , 
c’est-à-dire  garnie  de  barbes  comme  le  sont 
les  plumes  ; caractère  parth'ulier  et  commun 
aux  toucans  et  aux  ai  aearis.  Les  pieds  de  ce- 
lui-ci sont  d’un  vert  noirâtre;  ils  sont  très 
courts  et  les  doitgs  sont  très-longs.  Toute  la 
grandeur  de  l’oi-seau , y compris  celle  du  bec 
et  la  queue,  est  de  seize  pouces  huit  lignes. 

La  femelle,  n°  728,  ne  diffère  du  mâle 
que  par  la  couleur  de  la  gorge  et  du  des- 
sous du  cou,  qui  est  brune,  tandis  qu’elle  est 
noire  dans  le  mâle,  lequel  a ordirairement 
aussi  le  bec  noir  et  blanc , au  lieu  que  la 
femelle  a la  mandibule  inférieure  du  bec 
noire,  et  la  supérieure  jaune,  avec  une  bande 
longitudinale  noire  qui  représente  assez 
exactement  la  figure  d’une  longue  nlume 
étroite. 
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LE  KOIJLÎR, 


SECONDS  ESPECE. 


Ce  petit  mot  houlik,  prononcé  vite,  repré- 
sente exactement  le  cri  de  cet  oiseau, 
n“  577,  et  c’est  par  cette  raison  c|uc  les 
créoles  de  Cayenne  lui  ont  donné  ce  nom. 
Il  est  un  peu  rnoitis  gros  que  le  précédent, 
et  il  a le  l)ec  un  peu  plus  court  dans  la 
même  proportion.  Il  a la  tète,  la  gorge,  le 
cou,  et  la  poitrine,  noirs;  il  porte  sur  le 
dessus  du  cou  un  demi -collier  jaune  et 
étroit  ; on  voit  une  tache  de  la  même  cou- 
leur jaune  de  chaque  côté  de  la  tète , der- 
lière  les  yeux;  le  dos,  le  croupion,  et  les 
ailes , sont  d’un  beau  vert  ; et  le  ventre , 
vert  aussi , est  varié  de  noirâtre  ; les  cou- 
vertures intérieures  de  la  queue  sont  rou- 


geâtres , mais  îa  queue  est  verte  et  ter  I 
née  de  rouge  ; les  pieds  sont  noirâtres 
bec  est  rouge  à sa  base,  et  noir  sur  le  n 
de  son  étendue;  les  yeux  sont  environ] 
d’une  membrane  nue  et  bleuâtre, 

La  l’emelle,  n°  729,  ne  diiïère  du  n 
que  par  la  couleur  du  haut  du  cou , où 
plumage  est  brun  , tandis  qu’il  est  plus 
dans  le  mâle;  le  dessous  du  corps,  de})ui.l 
gorge  jusqu’au  bas  du  ventre,  est  gris  dJ 
la  temelle,  et  le  demi-collier  est  d’un  jaul 
tres-pâ'e,  au  lieu  qu’il  est  d’un  beau  ja?i] 
dans  ie  mâle,  et  que  le  dessous  du  corps i 
varié  de  diiïérentes  couleurs. 
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L’ARACARI  A BEC  NOUE 


TKOISIEME  ESPECE. 


Nous  ne  conuoissons  de  cet  oiseau  que  ce 
qu'en  a dit  Nierem!)erg.  Il  est  de  la  gros- 
seur d’un  pigeon  ; son  bec  est  épais , noir, 
et  crochu  ; les  yeux  sont  noirs  aussi , mais 
l’iris  en  est  jaune;  il  a les  ailes  et  la  queue 
variées  de  noir  et  de  blanc;  une  bande 


noire  prend  depuis  ie  bec  et  s’étend  de  cî 
que  côté  jusque  sous  la  poitrine;  le  bar 
des  ailes  est  jaune,  et  le  reste  du  corps  t 
d’un  blanc  jaunâtre  ; les  jambes  et  les  piëi 
sont  bruns , et  les  oncles  blanchâtres. 


L’ARACARI  BLEU. 


QUATRIEME  ESPECE. 


Yorci  ce  que  Fernandès  rapporte  au  su- 
jet de  cet  oiseau  , qu’aucun  autre  naturaliste 
n’a  vu  : 

« Il  est  de  la  grandeur  d’un  pigeon  com- 
mun ; son  bec  est  fort  grand  , dentelé,  jaune 
en  dessus,  et  d’un  noir  rougeâtre  en  des- 
sous; ses  yeux  sont  noirs;  l’iris  est  d’uu 


jaune  rougeâtre  ; fout  son  plumage  est  var 
de  cendré  et  de  bleu. 

ïl  paroît,  par  le  témoignage  de  ce  mêm 
auteui’,  que  quelques  espèces  d’ar:, caris  i 
sont  que  des  oiseaux  de  passage  dans  ce  j 
tailles  contrées  de  l’Amérique  méridional 
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LE  BARBICAN. 


Comme  cet  oiseau  tient  du  barbu  et  du 
toucan , nous  avons  cru  pouvoir  le  nommer 


harhican.  C’est  une  espèce  nouvelle,  qt, 
n’a  été  décrite  par  aucun  naturaliste,  et  qi 


LE  BAREICAN. 


lanmoins  n’est  pas  d’itn  climat  fort  éloigné  ; 
r elle  nous  a élé  envovée  des  côtes  de  Ear- 
irie,  mass  sans  nom  cl  sans  aucune  notice 
r ses  liaijitudes  naturelles, 
j Cet  oiseau,  n”  602,  a les  doigts  disposés 
;ux  en  avant  et  deux  en  arriéré,  comme 
s barbus  et  les  toucans.  Il  ressemble  à 
ten  ux-ci  par  la  distribution  des  couleurs  , par 
ffij  tonne  de  son  corps,  et  par  sou  gros  bec, 
!Ti  li  cependant  est  moins  long,  beaucoup 
ou  oins  large  et  bien  plus  solide  cpie  celui 
i^s  toucans;  mais  il  en  dilïère  par  sa  langue 
ni  paisse,  et  qui  n’est  pas  une  plume  comme 
lin  [lie  des  toucans.  Il  ressemble  en  même 
siijmps  aux  barbus  par  les  longs  poils  qui 
iiiiiktent  de  la  base  du  bec,  et  s’étendent 
id  [en  au  delà  des  narines.  La  forme  du  bec 
jai 
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est  particulière,  la  mandibule  supérieure 
étant  pointue,  crochue  à son  extrémité,  avec 
deux  d(  ntelures  mousses  de  chaque  côté  ; la 
mandibule  inférieure  est  rayée  transversa- 
lement par  de  petites  cannelures;  le  bec  en- 
tier est  rougi  âtre  et  courbé  en  bas. 

Le  plumage  du  barbican  est  noir  sur  toute 
la  partie  supérieure  du  corps,  le  haut  de  la 
poiti'ine  et  le  ventre,  et  il  est  rouge  sur  le 
reste  du  dessous  du  corps,  à peu  pires  comme 
celui  de  ceriains  toucans. 

Il  a neuf  pouces  de  long;  la  queue  a trois 
pouces  et  demi;  le  bec,  dix-huit  lignes  de 
longueur  sur  dix  d’épaisseur;  et  les  pieds 
n’ont  guère  qu’un  pouce  de  hauteur,  en 
sorte  que  cet  oiseau  a grande  peine  à mar- 
cher. 
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LE  CASSICAN. 


vwi  I 

j Nous  avons  donné  le  nom  de  Cassîcan 
[cet  oiseau,  n®  628,  dont  l’espèce  u’éloit 
|as  connue,  et  qui  nous  a été  envoyé  par 
Sonnerat,  parce  que  ce  nom  indique  les 
eux  genres  d’oiseaux  avec  lesquels  il  a le  plus 
e rapport , celui  des  cassiques  et  celui  des 
lucans.  Nous  ne  sommes  pas  assurés  du  cli- 
' lai  où  il  se  trouve;  nous  présumons  seule- 
“ ienl  (ju’il  est  des  parties  méridionales  de 
Amérique;  mais,  de  quelque  contrée  qu  il 
P'*  )it  originaire  ou  natif,  il  est  certain  qu’il 
[•sseml^le  aux  cassiques  de  l’Amérique  j)ar 
[ forme  du  corps,  et  par  la  partie  chauve 
|li  devant  de  la  tète , et  qu’en  même  temps 
I lient  du  •oiican  j)  ir  la  grosseur  et  la  forme 
U bec,  qui  est  airandi  et  large  à sa  base, 
t crochu  à l’extrémité;  en  sorte  que  si  ce 
èc  étoit  plus  gros  , e.i  que  les  doigts  fus-ent 
jsposés  deux  à deux  , on  pourroil  le  regar- 
er comme  une  espece  \oisiue  du  genre  des 
)ucaiis. 
vai  i 


Nous  ne  ferons  pas  la  description  des  cou* 
leurs  de  cet  oiseau;  la  planche  enhimince, 
n”  628.  en  donne  une  idée  complété.  Il  a 
le  corps  mince,  mais  allongé,  et  sa  longueur 
totale  est  d’environ  treize  pouces;  le  bec  a 
deux  pouces  et  demi,  la  queue  cinq  pouces, 
et  les  pieds  quatorze  lignes.  Nous  ne  som- 
mes point  informés  de  ses  habitudes  natu- 
relles; si  l’on  vouloit  juger  par  la  forme  dn 
bec  et  par  celle  des  pieds,  on  pourroit  croire 
qu’il  vit  de  proie.  NéaFimoins  les  toiFcans 
et  les  perroquets,  qiFi  ont  le  bec  ciochu, 
ne  vivent  (pie  de  fruits;  et  les  ongles,  ainsi 
que  le  bec  du  cassican  , sont  beaucoup  moins 
crochus  que  ceux  du  pemxpiet  : en  soi'te 
que  nous  regaidons  le  cassican  comme  un 
oiseau  fnigivore,  en  attendant  que  nous 
soyons  mieux  informés. 
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LES  CALAOS,  ou  LES  OîSEAUX  RHINOCEROS. 


' Noüs  venons  de  voir  que  les  toucans , si 
fnguliers  par  leur  énorme  bec,  appartien- 
|enl  tous  au  continent  de  rAméi  i([ue  luéri- 
•1  lioualc  ; voici  d’autres  oiseaux  de  rAh  iciue 

tf! 
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et  des  grandes  Indes , dont  le  bec,  aussi  pro- 
digieux  pour  les  dimensions  que  celui  des 
toucans,  est  encore  plus  extraordinaire  jiar 
la  forme , ou , pour  mieux  dire , plus  exces- 
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sivemeiil  monstrueux , comme  pour  nous 
démontrer  que  la  vieille  nature  de  l’ancien 
continent,  toujours  supérieure  à la  nature 
moderne  du  Nouveau-lMonde  dans  toutes 
ses  productions,  se  montre  aussi  plus  grande, 
même  dans  ses  erreurs,  et  plus  puissante 
jizsque  dans  ses  écarts. 

En  considérant  le  dévelojzpement  extraor- 
dinaire, la  surcharge  inutile,  l’excroissance 
superflue , quoique  naturelle,. dont  le  bec 
de  ces  oiseaux  est  non  seulement  grossi, 
mais  déformé,  on  ne  peut  s’empêcher  d’y 
l'econnoître  les  attributs  mal  assoriis  de  ces 
espèces  disparates , dont  les  plus  monstrueu- 
ses naquirent  et  périrent  pi’esque  en  même 
temps  par  la  disconvenance  et  les  opposi- 
tions de  leur  conformation.  Ce  n’est  pas  la 
seule  ni  la  première  fois  que  l’examen  atten- 
tif de  la  nature  nous  ail  offert  cette  vue , 
même  dans  !e  genre  des  oiseaux  ; ceux  aux- 
quels on  a donné  les  noms  de  bec  croise, 
bec  en  ciseau,  sont  des  exemples  de  celle 
structure  incomplète  et  contraire  à tout 
usage , laquelle  leur  ôte  presque  le  moyen 
de  vivre  et  celui  de  se  défendre  contre  les 
espèces  même  plus  petites  et  moins  fortes, 
mais  plus  heureuses  et  puissantes , parce 
qu’elles  sont  douées  d’organes  plus  assoriis. 
Nous  avons  de  semblables  exemples  dans  les 
animaux  (juadrupèdes  ; les  unaux,  les  aïs, 
les  fourmiliers,  les  pangolins,  etc.,  dénués 
ou  misérables  par  la  forme  du  corps  et  la 
disproportion  de  leurs  membres , traînent  à 
peine  une  existence  pénilzle,  toujours  con- 
trariée par  les  défauts  ou  les  excès  de  leur 
organisation  ; la  durée  de  ces  espèces  impar- 
faites et  débiles  n’est  protégée  (jue  par  la 
solitude,  et  ne  s’est  maintenue  et  ne  se 
maintiendra  que  dans  les  lieux  déserts,  où 
l’homme  et  les  animaux  puissans  ne  fréquen- 
tent pas  L 

‘ Si  nous  examinons  en  particulier  le  bec 
dos  calaos,  nous  reconnoîtrons  que,  loin 
d’être  fort  cà  proportion  de  sa  grandeur,  ou 
4itüe  en  raison  de  sa  structure  , il  est  au  con- 
traire très-foible  et  très-mal  coufonné;  nous 
ven  ons  (ju’il  nuit  plus  qu’il  ne  sert  à l’oi- 
seau qui  le  porte,  et  qu’il  n’y  a peut-être 
pas  d’exemple  dans  la  nature  d’une  arme 
d’aussi  grand  appareil  et  d’aussi  j)eu  d’effet. 
Ce  bec  n’a  point  de  prise  : sa  pointe,  comme 
dans  un  long  levier  très-éloigné  du  point 
d’aiqmi,  ne  [zeut  serrer  que  mollement.  Sa 
substance  est  si  tendre  qu’elle  se  fêle  à la 
tranche  par  le  plus  léger  frottement  ; ce  sont 
ces  fêlures  irrégulières  et  accidentelles  que 

2.  Voyez  sur  ce  sujet  l’article  cle  Vimau  et  de  Vao 


les  naturalistes  ont  prises  pour  une  den  m 
litre  naturelle  et  régulière.  Elles  produise  ii 
un  effet  remarquable  dans  le  bec  du  cad  ! 
rhinocéros  ; c’est  que  les  deux  mandibu 
ne  se  touchent  que  par  la  pointe  ; le  rc 
demeure  ouvert  et  béant,  comme  si  el  ni 
n’eussent  pas  été  faites  l’une  pour  l’autr  i 
leur  intervalle  est  usé , rompu  de  manie  lii 
cpie , par  la  substance  et  par  la  forme  ' a 
cette  partie , il  semble  qu’elle  n’ait  pas  i 
faite  pour  servir  constamment , mais  j)lu  ié 
pour  se  détruire  d’abm-d  et  sans  retour  j 
l’usage  même  auquel  elle  paroît  destinée. 

Nous  avons  adopté,  d’après  nos  nome, 
dateurs  , le  nom  de  calao,  pour  désigner  i 
genre  entier  de  ces  oiseaux,  quoique,  les  I 
diens  n’aient  donné  ce  nom  qu’à  une 
deux  espèces.  Plusieurs  naturalistes  les 
appelés  rhinocéros , à cause  de  l’espèce 
corne  qui  surmonte  leur  bec;  mais  piesq[| 
tous  n’ont  vu  que  les  becs  de  ces  oisea 
extraordinaires.  Nous-mêmes  ne  connoissoc 
pas  ceux  dont  nous  avons  fait  représent; 
les  becs  dans  les  planches,  nos  ç)33  et 
et  avant  d’entamer  les  descriptions  de  c 
différens  oiseaux  d’après  le  témoignage  d> 
voyageurs  et  d’après  nos  propres  observ  j 
tions,  il  nous  a pani  nécessaire  de  les  rasj 
ger  relativement  à leur  caractère  le  pi  1 
frappant,  qui  est  la  forme  singulière  (| 
leur  bec.  On  verra  qu’ici , comme  en  tout 
et  dans  ses  erreurs,  ainsi  que  dans  si 
vues  droites,  la  nature  passe  par  des  gri 
dations  nuancées,  et  que  de  dix  espèci 
dont  ce  genre  est  composé,  il  n’y  en»ii 
peut-être  qu’une  à laijuelle  on  doive  a]., 
püipier  la  dénomination  à' oiseau  - rhinocé^ 
vos , tontes  les  autres  ne  nous  présentant  qi 
des  degrés  el  des  nuances  plus  ou  moiii 
voisines  de  cette  forme  de  bec,  lune  dd 
plus  étranges  delà  nature,  puisqu’elle  ei 
évidemment  rune  des  plus  contraires  ait 
fins  qu’on  lui  suppose. 

Ces  dix  espèces  sont,  i°  le  calao  rhim, 
céros,  dont  le  bec  est  représenté,  planclt 
enluminée,  n'^'  g34  ; 

2®  Le  calao  à casque  rond,  dont  le  be 
est  représenté  dans  la  planche  enlurninéij 
iC  g33  ; , 

3"  Le  calao  des  Philippines  à casque  cou 
cave  ; 

4°  Le  calao  d’Abyssinie,  que  nous  avon 
fait  représenter,  planche  enluminée,  ii°  77g 

5°  Le  calao  d’Afriiiue,  auquel  nous  don  j 
nous  le  nom  de  brac  ; Il 

60  Le  calao  de  Malabar,  que  nous  avonjl 
vu  vivant,  et  que  nous  avons  fait  représenjj 
ter,  planche  enluminée,  n°  878; 


LES  CALOS  OU  OISEAUX  RHINOCÉROS. 


7°  Le  calao  des  Mohiques , que  nous 
'ons  fait  représenter  d’après  un  individu 
® npaillé,  plauclie  enluminée,  n ‘ -^83  ; 
w 8°  Le  calao  de  i’ile  Panay,  dont  nous 
'ons  fait  représenter  le  mâle  et  la  femelle 
apres  des  indi\idus  empaillés,  planches 
fi  iluminées  , n»s  -780  et  781  ; 

9°  Le  calao  de  Âlanille,  que  nous  avons 
“i  it  re|u-ésenter  d’apres  un  individu  em- 
lillé,  planche  enluminée,  n®  891  ; 
is  10°  Enfin  le  tock  ou  calao  à bec  rouge  du 
i“  inégal , représenté  d’après  un  individu  em- 
lillé,  planche  enluminée,  n“  260. 

En  considérant  ces  dix  espèces  dans  l’or- 
® e inverse,  c’est-à-dire  en  remontant  du 
ck  , qui  est  la  d*^rnière,  à la  précédente, 
3st-à  dire  au  calao  de  AJanille  et  jusqu’au 
‘ linocéros,  qui  est  la  première,  on  recon- 
dira  tous  les  degrés  par  où  la  nature  passe 
■e  I 


pour  arriver  à cette  monstrueuse  confor- 
mation de  bec.  Le  tock  a un  large  bec  en 
forme  de  faux,  comme  les  autres  ; mais  ce 
bec  est  simple  et  sans  éminence  : le  calao 
de  Manille  a déjà  une  éminence  apparente 
sur  le  haut  du  bec;  cette  éminence  est  plus 
marquée  dans  le  calao  de  l'île  Panay  ; elle 
est  tres-remaripiable  dans  le  calao  des  Mo- 
luques;  encore  plu>  considérable  dans  le  ca- 
lao d’Abyssinie;  énorme  enfin  dans  le  calao 
des  Philippines  et  du  Malabar,  et  tout  à 
fait  monstrueuse  dans  le  calao-i  hiuocéros. 
Mais  si  ces  oiseaux  ont  de  si  grandes  diffé- 
rences par  la  forme  du  bec,  ils  ont  une  res- 
semblance générale  dans  la  conformaîion 
des  pieds,  qui  consiste  en  ce  que  les  doigts 
latéraux  sont  très-longs  et  presque  égaux  à 
celui  du  milieu. 
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LE  TOCK. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


ra  I 

pi  I Cet  oiseau  a un  fort  gros  bec  ; mais  ce 
2c  est  simple  et  sans  excroissance  : cepen- 
mt  il  est  en  forme  de  faux  , comme  celui 
îs  autres  calaos,  qui  l’ont  surmonté  d’une 
)rne  ou  d’un  casque  plus  ou  moins  étendu 
; plus  ou  moins  relevé.  D’ailleurs  le  tock 
issemble  aux  calaos  par  la  plupart  des  ha- 
itudes  naturelles,  et  se  trouve,  comme 
IX,  dans  les  climats  les  plus  chauds  de 
mcien  continent.  Les  nègres  du  Sénégal 
li  ont  donné  le  nom  de  tock;  et  nous 
ï'ons  cru  devoir  le  lui  conserver.  L’oiseau 
iune  diffère  beaucoup  de  l’adulte,  car  il  a 
; bec  noir  et  le  plumage  gris  cendré,  au 
eu  qu’avec  l’age  le  bec  devient  rouge  et  le 
iumage  noirâtre  sur  le  dessus  du  corps , 
:s  ailes  et  la  queue , et  blanchâtre  tout  au- 
)ur  de  la  tète,  du  cou,  et  sur  toutes  les 
arties  inférieures  du  corps.  On  assure  aussi 
ue  les  pieds  de  l’oiseau  jeune  sont  noirs , 
t qu’ils  deviennent  rougeâtres,  ainsi  que  le 
ec,  avec  l’âge.  H n’est  donc  pas  étonnant 
ue  M.  Brisson  en  ait  faii  deux  espèces  : la 
mnière  de  ses  phrases  indicatives  nous 
aroît  répondre  au  tock  adulte,  et  la  seconde 
U tock  jeune. 

Cet  oiseau  a trois  doigts  en  avant  et  un 
eul  en  arrière;  celui  du  milieu  est  étroi- 
ement  uni  au  doigt  extérieur  jusqu’à  la 


troisième  articulation , et  beaucoup  moins 
étroitement  au  doigt  intérieur  jusqu’à  la 
première  articulation  seulement.  Il  a le  bec 
très-gros,  courbé  en  bas,  légèrement  den- 
telé sur  ses  bords. 

L’individu  que  nous  décrivons  ici , n«s  260 
et  890,  avoit  vingt  pouces  de  longueur;  la 
queue  avoit  six  pouces  dix  lignes;  le  bec, 
trois  pouces  cinq  lignes  sur  douze  lignes  et 
demie  d épaisseur  à la  base;  la  substance 
cornée  de  ce  bec  est  légère  et  mince,  en 
sorte  qu’il  ne  peut  offenser  violemment;  les 
pieds  ont  dix-huit  lignes  de  hauteur. 

Ces  oiseaux,  qu’on  trouve  assez  commu- 
nément au  Sénégal,  sont  très-niais  lorsqu’ils 
sont  jeunes;  on  les  approche  et  on  les  prend 
sans  ou’ils  s’enfuient  ; on  peut  les  tirer 
sans  qu’ils  s’épouvantent , ni  même  sans 
qu’ils  bougent  : mais  lorsqu’ils  sont  adul- 
tes, l’àge  leur  donne  de  l’expérience,  au 
point  de  changer  entièrement  leur  premier 
natuiel;  ils  deviennent  alors  très-sauvages, 
ils  fuient  et  se  perchent  sur  la  cime  des  ar- 
bres, tandis  que  les  jeunes  restent  tous  sur 
les  bl  anches  les  plus  basses  et  sur  les  buis- 
sons, où  ils  demeurent  sans  mouvement,  la 
tête  enfoncée  dans  les  épaules,  de  manière 
qu’on  n’en  voit  pour  ainsi  dire  que  le  bec  ; 
ainsi  les  jeunes  ne  volent  presque  pas , au 
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gS  LE  TOCK. 


lieu  que  les  vieux  prennent  souvent  un  vol 
élevé  et  assez  rapide.  On  voit  beaucoup  de 
ees  oiseaux  jeunes  dans  les  mois  d’août  et 
de  septembre  ; on  peut  les  prendre  à la 
main,  et  dès  le  premier  moment  ils  sem- 
blent être  aussi  privés  que  si  on  les  avoit 
élevés  dans  la  maison  ; mais  cela  vient  de 
leur  stupidité,  car  il  faut  leur  porter  la 
nouri-ilure  au  bec  ; ils  ne  la  cherchent  ni 
ne  la  ramassent  lorsqu’on  la  leur  jette , ce 
qui  fait  présumer  que  les  pères  et  mères 
sont  obligés  de  les  nourrir  pendant  un  très- 
long  temps.  Dans  leur  état  de  liberté,  ces 
oiseaux  vivent  de  fruits  sauvages , et  en  do- 


mesticité ils  mangent  du  pain  et  avaler 
tout  ce  qu’on  veut  leur  mettre  dans  le  be< 
Au  reste,  le  tock  est  fort  différent  dJ 
toucan  ; cependant  il  paroît  qu’un  de  ne 
savans  naturalistes  les  a pris  l’un  poui 
l’autre.  M.  Adanson  dit,  dans  son  J^oyag 
au  Sénégal,  qu’il  a tué  deux  toucans  dan 
cette  contiée  ; or  il  est  certain  qu’il  n’y 
de  toucans  en  Afrique  que  ceux  qu’on  peu 
y avoir  transportés  d’Amérique,  et  c’est  ç' 
qui  me  fait  présumer  que  ce  sont  des  tocks 
et  non  pas  des  toucans,  dont  M.  Adanson 
V oulu  parler. 


LE  CALAO  DE  MANILLE. 

SECONDE  ESPÈCE.  ' 


Cette  espèce  n’étoit  pas  connue,  et  nous 
a été  envoyée  pour  le  Cabinet  du  roi  par 
M.  Poivre,  auquel  nous  devons  beaucoup 
d’autres  connoissances  et  un  grand  nombre 
de  choses  curieuses.  Cet  oiseau,  n^Sgr, 
n’est  guère  plus  gros  que  le  tock  ; il  a vingt 
pouces  de  longueur.  Son  bec  est  long  de 
deux  pouces  et  demi,  moins  courbé  que 
celui  du  tock,  point  dentelé,  mais  assez 
tranchant  par  les  bords  et  plus  pointu; 
ce  bec  est  surmonté  d’un  léger  feston  proé- 
minent, adhérent  à la  maudil)ule  supé- 
rieure, et  ne  formant  qu’un  simple  rende- 
ment. La  tête  et  le  cou  sont  d’un  blanc 


lavé  de  jaunâtre  avec  des  ondes  brunes  ; oc 
remarque  une  plaque  noire  à chaque  côt) 
de  la  tète  sur  les  oreilles.  Le  dessus  d 
corps  est  d’un  brun  noirâtre  avec  quelque 
franges  blanchâtres,  filées  légèrement  dan; 
les  pennes  de  l’aile;  le  dessous  du  corpiji 
est  d’un  blanc  sale.  Les  pennes  de  la  queiçt 
sont  de  la  même  couleur  que  celles  des  ai  | 
les,  seulement  elles  sont  coupées  transver j 
salement  dans  leur  milieu  par  une  band(| 
rousse  de  deux  doigts  de  longueur.  Nous  ni| 
savons  rien  des  habitudes  particulières  d(| 
cet  oiseau.  |j 

ij 


LE  CALAO  DE  LIEE  PANAY. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Cet  oiseau  nous  a été  apporté  par  M.  Son- 
nerat , correspondant  du  Cabinet  ; voici 
la  description  qu’il  en  donne  dans  son 
Voyage  à la  Nouvellc-Guïnée.  Il  l’aj)pelle 
calao  à bec  ciselé  : mais  ce  caractère  ne  le 
distingue  pas  de  quelques  autres  calaos  qui 
ont  également  le  bec  ciselé. 

« Le  mâle,  n«>  780 , et  la  femelle,  n»  781, 
sont  de  même  grosseur  et  à peu  près  de  la 
taille  du  gros  corbeau  d’Europe,  un  peu 
moins  corsés  et  plus  allongés.  Leur  bec  est 


très-long,  courbé  en  arc  ou  représentant  | 
fer  d’une  faux,  dentelé  le  long  de  ses  bor(J 
en  dessus  et  en  dessous,  terminé  par  utjii 
pointe  aiguë  et  déprimée  sur  les  côtés  ; ] 
est  sillonné  de  haut  en  bas,  ou  en  trave^ 
dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  : la  parti 
convexe  des  sillons  est  brune,  et  les  ciselujj 
res  ou  enfoncemens  sont  couleur  d’orpinlj 
le  reste  du  bec  vers  sa  pointe  est  lisse  e | 
brun,  A la  racine  du  bec,  en  dessus,  s’é 
lève  une  excroissance  de  même  substano; 
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LE  CALAO  DE  L’ILE  PANAT. 


que  le  bec,  aplatie  sur  les  côiés,  tranchante 
en  dessus,  coupée  en  angle  droit  en  devant  ; 
cette  excroissance  s’étend  le  long  du  bec , 
jusque  vers  sa  moitié  où  elle  finit,  et  elle 
est  de  moitié  aussi  haute  dans  toute  sa  lon- 
gueur que  le  bec  est  large.  L’œil  est  en- 
touré d’une  membrane  brune , dénuée  de 
plumes;  la  paupière  soutient  un  cercle  de 
poils  ou  crins  durs,  courts,  et  roides , qui 
forment  de  véritables  cils;  l’iris  est  blan- 
châtre. Le  mâle  a la  tête,  le  cou,  le  dos,  et 
les  ailes,  d’un  noir  verdâtre,  changeant  en 
bleuâtre  suivant  les  aspects  : la  femelle  a la 
tête  et  le  cou  blancs,  excepté  une  large 
tache  triangulaire  qui  s’étend  de  la  base 
du  bec  en  dessous  et  derrière  l’œil  jusqu’au 
milieu  du  cou  en  travers  sur  les  côtés;  cette 
tache  est  d’un  vert  noir,  changeant  comme 
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le  cou  et  le  dos  du  mâle.  La  femelle  a le 
dos  et  les  ailes  de  la  même  couleur  que  le 
mâle.  Le  haut  de  la  poitrine , dans  les  in- 
dividus des  deux  sexes,  est  d’un  rouge  brun 
clair;  le  ventre,  les  cuisses,  et  le  croupion, 
sont  également  d’un  rouge  brun  fonce.  Ils 
ont  aussi  tous  deux  dix  plumes  à la  queue , 
dont  les  deux  tiers  supérieurs  sont  d’un 
jaune  roussâtre,  et  le  tiers  inférieur  est 
une  bande  transversale  noire.  Les  pieds 
sont  de  couleur  plombée,  et  sont  composés 
de  quatre  doigts , dont  un  dirigé  en  arrière 
et  trois  dirigés  en  devant  ; celui  du  milieu 
est  uni  au  doigt  extérieur  jusqu’à  la  troi- 
sième articulation,  et  au  doigt  intérieur  jus- 
qu’à la  première  seulement  ^ 

I.  Voyage  à la  Nouvelle- Guinée , page  ia3. 


LE  CALAO  DES  MOLUQUES. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 


ON  a mal  appliqué  le  nom  à'alcatraz  à 
cet  oiseau.  Clusius  est  l’auteur  de  cette  mé- 
prise : il  n’a  pas  bien  interprété  le  passage 
d’Oviedo;  car  le  nom  espagnol  à'alcatraz, 
selon  Fernandès,  Hernandés,  et  Nieremberg, 
appartient  au  pélican  du  Mexique , et  par 
conséquent  ne  peut  être  appliqué  à un  oi- 
seau des  Moluques.  Cette  première  méprise 
a produit  une  seconde  erreur,  que  nos  no- 
menclateurs  ont  étendue  sur  tout  le  genre 
des  calaos , en  les  regardant  comme  des  oi- 
seaux d’eau , et  les  nommant  hydrocorax  , 
et  leur  supposant  l’habitude  de  se  tenir  au 
bord  des  eaux;  ce  qui  néanmoins  est  dé- 
menti par  tous  les  observateurs  qui  ont  vu 
ces  oiseaux  dans  leur  pajs  natal  ; Routius, 
Camel,  et  qui  plus  est,  l’oiseau  lui -même 
par  la  forme  et  la  structure  de  ses  pieds  et 
de  son  bec , ^démontrent  que  les  calaos  ne 
sont  ni  corbeaux,  ni  corbeaux  d’eau.  On 
doit  donc  regarder  celte  dénomination  gé- 
nérique à' hydrocorax  comme  mal  conçue, 
et  le  nom  particulier  à'alcatraz  comme  mal 
appliqué  au  calao  des  Moluques,  puisque 
c’est  le  nom  du  pélican  du  Mexique. 

Le  calao  des  Âloluques,  n®  283  , a deux 
pieds  quatre  pouces  de  longueur;  la  queue 
a huit  pouces  : mais  les  pieds  n’ont  que 


deux  pouces  deux  lignes;  ce  caractère  des 
pieds  très-courts  appartient  non  seulement  à 
celui-ci,  mais  encore  à tous  les  autres  ca- 
laos, qui  marchent  aussi  mal  qu’il  est  pos- 
sible. Son  bec  a cinq  pouces  de  longueur 
sur  deux  pouces  et  demi  d’épaisseur  à son 
origine;  il  est  d’un  cendré  noirâtre,  et  est 
surmonté  d’une  excroissance  dont  la  sub- 
stance est  assez  solide  et  semblable  à de  la 
corne  : cette  excroissance  est  aplatie  en  de- 
vant, et  s’étend  en  s’arrondissant  jusque  par 
dessus  la  tête.  Il  a de  grands  yeux  noirs, 
mais  le  regard  désagréable  ; les  côtés  de  la 
tête,  les  ailes,  et  la  gorge,  sont  noirs,  et 
cette  partie  de  la  gorge  est  entourée  d’une 
bande  blanche  ; les  pennes  de  la  queue  sont 
d’un  gris  blanchâtre  ; tout  le  reste  du  plu- 
mage est  varié  de  brun,  de  gris,  de  noirâ- 
tre, et  de  fauve;  les  pieds  sont  d’un  gris 
brun,  et  le  bec  est  noirâtre. 

Ces  oiseaux  , dit  Bontius , ne  vivent  point 
de  chair,  mais  de  fruits,  et  principalement 
de  noix  muscade,  dont  ils  font  une  grande 
déprédation;  et  cette  nourriture  donne  à 
leur  chair,  qui  est  tendre  et  délicate,  un 
fumet  aromatique  qui  la  rend  très-agréable 
au  goût. 


LE  CALAO  DU  MALABAR. 

CINQUIÈME  ESPÈCE.  I 


Cet  oiseau  a été  apporté  de  Pondichéry  : 
il  a vécu  à Paris  pendant  tout  l’été  de  1777 , 
dans  le  jai  din  de  l’hôlel  de  madame  la  mar- 
quise de  Pons , qui  a eu  la  bonté  de  me  l'of- 
frir , et  à laquelle  je  me  fais  un  devoir  de 
témoigner  ici  ma  respectueuse  sensibilité. 
Ce  calao  étoit  de  la  grandeur  d’un  corbeau, 
ou,  si  l’on  veut , une  fois  plus  grand  que  la 
corneille  commune  ; il  avoit  deux  pieds  et 
demi  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec 
à l’extrémité  de  la  queue , qui  lui  étoit  tom- 
bée pendant  la  traversée,  et  dont  les  plumes 
commençoieut  à croître  de  nouveau,  et  n’a- 
voient  pas  pris,  à beaucoup  près,  toutes 
leurs  dimensions  ; ainsi  l'on  peut  présumer 
que  la  longueur  entière  de  cet  oiseau  est 
d’environ  trois  pieds.  Son  bec,  long  de  huit 
pouces , étoit  large  de  deux , arqué  de  quinze 
lignes  sur  la  corde  de  sa  longueur.  Un  se- 
cond bec,  s’il  peut  s’appeler  ainsi , surmon- 
toit  le  premier  en  manière  de  corne  immé- 
diatement appliquée  et  couchée  suivant  la 
courbure  du  vrai  bec  ; cette  corne  s’éten- 
doit  depuis  la  base  jusqu’à  deux  pouces  de 
la  pointe  du  bec  ; elle  s’élevoit  de  deux  pou- 
ces trois  lignes  , de  manière  qu’en  les  mesu- 
rant par  le  milieu , le  bec  et  sa  corne  for- 
ment une  hauteur  de  quatre  pouces.  L’un  et 
l’autre,  près  de  la  tète,  ont  quinze  lignes 
d’épaisseur  transversale  ; la  corne  a six  pou- 
ces de  longueur , et  son  extrémité  nous  a 
paru  accourcie  et  fêlée  par  accident,  en  sorte 
qu’on  peut  la  supposer  d’environ  un  demi- 
pouce  plus  longue;  en  total,  celte  corne  a 
la  forme  d’un  véritable  bec  tronqué  et  fermé 
à la  pointe,  où  néanmoins  le  dessin  de  la 
séparation  est  marqué  par  un  trait  en  rai- 
nure très -simple,  tracé  vers  le  milieu  et 
suivant  toute  la  courbuie  de  ce  faux  bec, 
qui  ne  tient  point  au  crâne,  mais  dont  la 
tranche  en  arrière  ou  sa  croupe  qui  s’élève 
sur  la  tète  est  encore  plus  extraordinaire; 
c’est  une  espèce  d'occiput  charnu,  dénué 
de  plumes,  revêtu  d’une  peau  vive,  par  la- 
quelle passe  le  suc  nourricier  de  ce  membre 
parasite. 

Le  vrai  bec,  terminé  en  pointe  mousse, 
est  assez  ferme  ; sa  substance  est  cornée , 
presque  osseuse , étendue  en  lames,  dont  on 
aperçoit  les  couches  et  les  ondes.  Le  faux 
bec  , beaucoup  plus  mince  et  fléchissant 


même  sous  les  doigts , n’est  point  solide  c 
plein;  autrement  l’oiseau  seroit  accablé  d 
son  poids  ; mais  il  est  d’une  substance  If' 
gère  et  remplie  à l’intérieur  de  cellules  si  \ 
parées  par  des  cloisons  fort  minces  , qu’Ed 
wards  compare  à des  rayons  de  miel.  Woi 
miusdit  que  ce  faux  bec  est  d’une  substanc 
semblable  à celle  du  têt  des  écrevisses. 

Le  faux  bec  est  noir  depuis  la  pointe  jus 
qu’à  trois  pouces  en  arrière,  et  l’on  voit  un 
ligne  du  même  noir  à son  origine,  ains 
qu’à  la  racine  du  vrai  bec  ; tout  le  reste  es 
d’un  blanc  jaunâtre;  ce  sont  j)récisémeni 
les  mêmes  couleurs  que  lui  donne  Wormiuss 
en  ajoutant  que  l’intérieur  du  bec  et  dil 
palais  est  noir. 

Une  peau  blanche  et  plissée  embrasse  dei 
deux  côtés,  comme  une  mentonnière,  lara 
cine  du  vrai  bec  par  dessous,  et  va  s’im  1 
planter,  vers  les  angles  du  bec,  dans  li 
peau  noire  qui  environne  les  yeux;  de  long 
cils,  arqués  en  arrière,  garnissent  la  pauij 
pière;  l’œil  est  d’un  brun  rouge,  il  s’animi^ 
et  prend  beaucoup  de  feu  lorsque  l’oiseaijj 
s’agite.  La  tête,  qui  paroît  petite  en  pro(f 
portion  du  bec  énorme  qu’elle  porte,  es  ; 
assez  semblable,  pour  la  forme,  à celle  dill 
geai.  En  général,  la  figure,  l’allure  et  toutd 
la  tournure  de  ce  calao  nous  ont  paru  un 
composé  de  traits  et  de  mouvemens  du  gear 
du  corbeau  , et  de  la  pie  ; ces  ressemblancen 
ont  également  frappé  les  yeux  de  la  plupari 
des  observateurs  , qui  ont  donné  à cet  oiseau 
les  noms  de  corbeau  indien,  corbeau  cornm 
pie  cornue  d’Éthiopie  , etc. 

Celui-ci  avoit  les  plumes  de  la  tête  et  dil| 
cou  noires,  avec  la  faculté  de  les  hérisser: 
ce  qu'il  fait  souvent,  comme  le  geai  : cellei 
du  dos  et  desailessont  noires  aussi,  et  toute; 
ont  un  füible  reflet  de  violet  et  de  vert 
On  aperçoit  aussi  sur  quelques  plumes  de! 
couvertures  des  ailes  une  bordure  brune  ir  | 
régulièrement  tracée;  les  plumes,  se  sur- 
montant légèrement,  paroissent  être  gonflée.' 
comme  celles  du  geai.  L’estomac  et  le  ventre 
sont  d’un  blanc  sale.  Entre  les  grandes  pen- 
nes de  l’aile  qui  sont  noires,  les  seules  ex- 
térieures sont  blanches  à la  pointe.  La  queue, 
qui  commençoit  à recroître,  étoit  contposéf 
de  six  plumes  blanches,  noires  à la  racine, 
et  quatre  qui  sortoient  de  leur  tuyau  toutes  ^ 
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noires.  Les  pieds  sont  noirs , épais , et  fort 
couverts  de  larges  écailles;  les  ongles  longs, 
sans  être  aigus,  paroissent  propres  à saisir 
et  à serrer.  Cet  oiseau  sautoil  des  deux  pieds 
à la  fois,  en  avant  et  de  côté,  comme  le 
geai  et  la  pie  , sans  marcher.  Dans  sou  atti- 
! tude  de  repos,  il  avoit  la  tète  portée  en  ar- 
I rière,  et  reculée  entre  les  épaules  : dans  l’é- 
' motion  de  la  surprise  ou  de  l’inquiélude,  il 
* se  haussoit,  se  grandissoit,  etsembloit  pren- 
dre  quelque  air  de  fierté;  cependant  sa  mine 
" en  général  est  basse  et  stupide,  ses  mouve- 
mens  sont  brusques  et  désagi  éables , et  les 
traits  qu’il  tient  de  la  pie  et  du  corbeau  lui 
donnent  un  air  ignoble  , que  son  naturel  ne 
dément  pas.  Quoique  dans  les  calaos  il  y ait 
des  espèces  qui  paroissent  frugivores,  et  que 
nous  ayons  vu  celui-ci  manger  des  laitues 
1^'  qu’il  froissoit  auparavant  dans  son  bec,  il 
avaloit  de  la  chair  crue;  il  prenoit  des  rats, 
et  il  dévora  même  un  petit  oiseau  <ju’on  lui 
^ jeta  vivant.  Il  répéloit  souvent  un  cri  sourd, 


oück,  oück.  Ce  son  bref  et  sec  n’est  qu’un 
coup  de  gosier  enroué.  Il  faisoit  aussi  de 
temps  en  temps  entendre  une  autre  voix 
moins  rauque  et  plus  foible,  tout-à-fait  pa- 
reille au  gloussement  de  la  poule-d’Inde  qui 
conduit  ses  petits. 

Nous  l’avons  vu  s’étendre,  ouvrir  ses  ailes 
au  soleil,  et  trembloter  lorsqu’il  survenoit 
un  nuage  ou  un  petit  coup  de  vent.  Il  n’a 
pas  vécu  plus  de  trois  mois  à Paris,  et  il  est 
mort  avant  la  fin  de  l’été.  Notre  climat  est 
donc  trop  froid  pour  sa  nature. 

Au  reste,  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  remarquer  que  M.  Brisson  s’est  t ompé 
en  rapportant  à son  calao  des  Philippines  la 
figure  d du  bec  de  la  planche  cci.xxxr  des 
Glcfnures  d'Edwards;  car  cette  figure  re- 
présente le  bec  de  notre  calao  du  Malabar, 
qui  est  surmonté  d’une  excroissance  simple, 
et  non  pas  d’un  casque  concave  et  à double 
corne , comme  l’est  celui  du  calao  des  Phi- 
lippines. 
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Nous  conserverons  à ce  calao  le  nom  de 
6rac , que  lui  a donné  le  P.  Labat,  d’au- 
tant que  ce  voyageur  est  le  seul  qui  l’ait  vu 
et  observé.  Il  est  très-grand;  sa  tête  seule 
t le  bec  ont  ensemble  dix -huit  pouces  de 
ongueiir.  Ce  bec  est  en  partie  jaune  et  en 
r laiiie  rouge;  les  deux  mandibules  sont  bor- 
lées  de  noir.  On  voit  à la  partie  supérieure 
lu  bec  une  excroissance  de  substance  cor- 

Iée  d’une  grosseur  considérable  et  de  la 

cell 
loiiti 


même  couleur  : la  partie  antérieure  de  cette 
excroissance  se  prolonge  en  avant  en  forme 
de  corne  presque  droite  et  ipii  ne  se  recourbe 
pas  en  haut;  la  partie  postérieure  de  cette 
excroissance  est  au  contraire  arrondie  et 
couvre  la  partie  supérieure  de  la  tête  ; les 
narines  sont  placées  au  dessous  de  l’excrois- 
sance , assez  près  de  l’origine  du  bec;  et  le 
plumage  de  ce  calao  est  entièrement  noir. 
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Ce  calao  paroît  être  un  des  plus  grands 
e son  genre;  cependant,  si  l’on  en  juge 
lar  la  longueur  et  la  grosseur  des  becs , le 
*1*'  alao-rhinocéros  est  encore  plus  grand.  La 
iiipûs  calao  d’Abyssinie,  a°  779,  paroit 

tre  modelée  sur  celle  du  corbeau  , et  senle- 
eiit  plus  grande  et  plus  épaisse  ; il  a trois 
ieds  deux  pouces  de  longueur  totale;  il  est 


tout  noir,  excepté  les  grandes  pennes  de 
l’aile  qui  sont  blanches , les  moyennes  et  une 
paitie  des  couvertures  qui  paroissent  d’un 
brun  tanné  foncé.  Le  bec  est  légèrement  et 
également  arqué  dans  toute  sa  longueur, 
aplati  et  comprimé  par  les  côtés;  les  deux 
mandibules  sont  creusées  intérieurement  en 
gouttière , et  ünisseiiS  pointe  mousse.  Ce 
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bec  a neuf  ponces  de  long,  et  il  est  surmonté, 
à sa  base  et  jusqu’auprès  du  front,  d’une 
proéminence  en  demi-disque  de  deux  pou- 
ces et  demi  de  diamètre,  et  de  quinze  ligues 
de  large  à sa  base  sur  les  yeux  : celte  ex- 
croissance est  de  même  substance  que  le  bec, 
mais  plus  mince,  et  cède  lorst|u’ou  la  presse 
avec  les  doigts.  La  hauteur  du  bec,  prise 
verticalement,  et  jointe  à celle  de  sa  corne, 
est  de  trois  pouces  huit  lignes.  Les  pieds 
ont  cinq  pouces  et  demi  de  hauteur  : le 
grand  doigt , y compris  l’ongle , a vingt-huit 


lignes;  les  trois  doigts  antérieurs  sont  pres- 
que égaux  ; le  postérieur  est  aussi  très-long, 
il  a deux  pouces  : tous  sont  épais,  couverts , 
comme  les  jambes,  d’écailles  noirâtres,  et 
garnis  d’ongles  forts,  sans  être  ni  crochus 
ni  aigus.  Sur  chaque  côté  de  la  mandibule 
supérieure  du  bec,  près  de  l’origine,  est 
une  plaque  rougeâire;  de  longs  cils  garnis- 
sent les  paupières;  une  peau  nue,  d’un  brun 
violet , entoure  les  yeux , et  couvre  la  gorge 
et  une  partie  du  devant  du  cou. 


LE  CALAO  DES  PHILIPPINES. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 


Cet  oiseau , selon  M.  Brisson , est  de  la 
grosseur  d’un  dindon  femelle  ; mais  sa  tête 
est  proportionnellement  bien  plus  grosse, 
et  cela  paroît  nécessaire  pour  porter  un  bec 
de  neuf  pouces  de  longueur  sur  deux  pou- 
ces huit  lignes  d’épaisseur,  et  qui  porte  lui- 
même  au  dessus  de  la  mandibule  supérieure 
une  excroissance  cornée,  de  six  pouces  de 
long  sur  trois  pouces  de  largeur.  Celle  ex- 
croissance est  un  peu  concave  dans  sa  partie 
supérieure , et  ses  deux  angles  antérieurs 
sont  prolongés  en  avant  en  forme  de  double 
corne;  elle  s’étend  en  s’arrondissant  sur  la 
partie  supérieure  de  la  tête.  Les  narines  sont 
placées  vers  l’origine  du  bec , au  dessous  de 
celte  excroissance  ; et  tout  le  bec  , ainsi 
que  sa  proéminence , est  de  couleur  rou- 
geâtre. 

Ce  calao  a la  tête , la  gorge , le  cou , le 
dessus  du  corps  et  les  couvertures  supérieu- 
res des  ailes  et  de  la  queue,  noirs;  tout  le 
dessous  du  corps  est  blanc  ; les  pennes  des 
ailes  sont  noires  et  marquées  d’une  tache 
blanche;  toutes  les  pennes  de  la  queue  sont 
entièrement  noii-es , à l’exception  des  deux 
extérieures  qui  sont  blanches  ; les  pieds  sont 
verdâtres. 

George  Camel  a décrit,  avec  d’autres  oi- 
seaux des  Philippines , une  espèce  de  calao 
qui  paroît  assez  voisine  de  celle-ci,  mais 
qui  cependant  n’est  pas  absolument  la  même. 
Sa  description  a été  communiquée  à la  So- 
ciété royale  par  le  docteur  Petiver,  et  ensuite 
imprimée  dans  \e%  Transactions  philosophi- 
(jues , n»  285  , article  iii.  On  y voit  que  cet 
oiseau,  nommé  calao  ou  cagao  par  les  In- 
diens , ne  fréquente  point  les  eaux , mais 
se  tient  sur  les  hauteurs  et  même  sur  les 
montagnes,  vivant  de  fruits  de  baliti,  qui 
est  une  espèce  de  figuier  sauvage , ainsi  que 


d’amandes,  de  pistaches,  etc.,  qu’il  avale 
tout  entières. 

« Il  a,  dit  l’auteur,  le  ventre  noir  ; le  crou-  | 
pion  et  le  dos  d’un  cendré  brun;  le  cou  et 
la  tête  roux  ; la  tête  petite  et  noire  autour 
des  yeux;  les  cils  noirs  et  longs;  les  yeux 
bleus  ; le  bec  long  de  six  à sept  pouces , im 
peu  courbé  en  bas,  dentelé,  diaphane,  et  | 
de  couleur  de  cinabre,  large  d’un  demi-pouce  : 
dans  le  milieu,  élevé  à l’origine  de  plus  de  ! 
deux  pouces  , et  recouvert  en  dessus  d’une  !, 
espèce  de  casque  long  de  six  pouces  et  large  | 
de  près  de  deux.  La  langue  est  très-petite  ‘j 
pour  un  aussi  grand  bec  , n’ayant  pas  un  li 
pouce  de  long.  Sa  voix  ressemble  à un  gro-  ' 
gnement,  et  plus  au  mugissement  d’un  veau  i 
qu’au  cri  d’un  oiseau.  Les  jambes  avec  lesi 
cuisses  sont  jaunâtres,  et  longues  de  six  ài, 
sept  pouces;  les  pieds  ont  trois  doigts  enij 
devant  et  un  seul  en  arrière,  écailleux  , rou- 
geâtres, et  armés  d’ongles  noirs,  solides  et  ' 
crochus;  la  queue  est  composée  de  huitij 
grandes  pennes  blanches,  longues  de  quinze e 
à dix-huit  pouces;  les  pennes  des  ailes  sont  ! * 
jaunes.  Les  Gentils  révèrent  cet  oiseau,  ettj  “ 
racontent  des  fables  de  ses  combats  avec  laa 
grue , qu’ils  nomment  tipul  ou  tihol  : ils  di- 
sent  que  c’est  après  ce  combat  (pie  les  grues  ^ 
ont  été  forcées  de  demeurer  dans  les  terres 
humides , et  que  les  calaos  n’ont  pas  vouluu  ® 
les  souffrir  dans  leurs  montagnes.  » ® 

Cette  espèce  de  description  me  paroît  ® 
prouver  assez  clairement  que  les  calaos  ne  | 
sont  pas  des  oiseaux  d’eau  ou  de  rivage  ; et  | t 
comme  les  couleurs  et  quelques  caractères}  'isi 
sont  différons  des  couleurs  du  calao  des;  lui 
Philippines,  décrit  par  M.  Brisson,  nous'  W 
croyons  qu’on  doit  au  moins  regarder  ce-  j sii 
lui-ci  comme  une  variété  de  l’autre.  i ])i 


LE  CALAO  A CASQUE  ROND. 
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Nous  n’avons  de  cet  oiseau  que  le  bec , 
t ce  bec  est  pareil  à celui  qu’Edwards  a 
onné;  et  si  nous  jugeons  de  la  grandeur 
e l’oiseau  par  la  grosseur  de  la  tète  qui 
este  aitacliée  à ce  bec , ce  calao  , n"  gSS, 
joit  être  l’un  des  plus  grands  et  des  plus 
arts  de  son  genre.  Le  bec  a six  pouces  de 
fugueur,  des  angles  à la  pointe  ; il  est  pres- 
jue  droit,  c’est-à-dire  sans  courlnire;  il  est 
jussi  sans  dentelures.  Du  milieu  de  la  man- 
libule  supérieure  s’élève  et  s’étend  jusque 
ur  l’occiput  une  loupe  en  forme  de  casque, 
Lute  de  deux  pouces,  presque  ronde,  mais 
in  peu  comprimée  par  les  côtés.  Cette  émi- 
jience , en  y joignant  le  bec,  forme  une 
jauteur  verticale  de  quatre  pouces  sur  huit 
le  circonférence.  Les  couleurs  flétries  et 
jrunies  dans  ce  bec  qui  est  au  Cabinet 


n’offrent  plus  ce  vermillon  dont  Edwards  a 
peint  le  casque  du  bec  qu’il  représente. 
M.  Brisson  paroît  s’être  trompé  lorsqu’il 
rapporte  le  bec  marqué  c,  planche  cci.xxxi 
d’Edwards,  à son  premier  calao,  pag.  568, 
dont  le  casque  est  au  contraire  aplati. 

Aldrovande  a donné  une  figure  très-re- 
connoissable  du  hec  de  ce  calao  à casque 
rond,  sous  le  nom  ée,  semenda,  oiseau  des  In- 
des, dont  Vhistoire,  est  presque  toute 

fabuleuse.  Ce  bec,  placé  au  cabinet  du  grand- 
duc  de  Toscane , avoit  été  apporté,  de  Da- 
mas... Le  casque  de  ce.bec  étoit  de  forme 
ovale;  il  étoit  hlauc  sur  le  devant,  et  rouge 
en  arrière.  Le  bec, .long  d’une  palme,  étoit 
pointu  et  creusé:  en  canal.  En  comparant 
celte  description  à la  figure,  on  reconnoît 
que  ce  bec  est  celui  du  calao  à casque  rond. 
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Quelques  auteurs  ont  confondu  cet  oi- 
’’  ieau  des  Indes  méridionales  avec  le  trago- 
\)an  de  Pline,  qui  est  le  casoar  connu  des 
. brecs  et  des  Romains , et  qui  se  trouve  en 
^ Barbarie  et  au  Levant,  à une  très  - grande 
^ distance  des  contrées  où  l’on  trouve  celui-ci. 
i L’oiseau  rhinocéros , vu  par  Bontius  dans 
l’ile  de  Java,  est  beajcoup  plus  grand  que 
le  corbeau  d’Europe;  il  le  dit  très -puant 
'j  et  très-laid , et  voici  la  description  qu’il  en 
donne  ; 

« Son  plumage  est  tout  noir,  et  son  bec 
j fort  étrange;  car  sur  la  partie  supérieure 
de  ce  bec  s’élève  une  excroissance  de  sub- 
^ Stance  cornée,  qui  s’étend  en  avant  et,  se 
lij  p’ecourbe  ensuite  vers  le  haut  en  forme  de 
corne,  qui  est  prodigieuse  par  son  volume, 
j(  jcar  elle  a huit  pouces  de  longueur  sur  qua- 
tre  de  largeur  à sa  base.  Cette  corne  est 
jj  Variée  de  rouge  et  de  jaune,  et  comme  di- 
visée  en  deux  parties  par  une  ligne  noire 
pj  qui  s’étend  sur  chacun  de  ses  côtés,  suivant 
j5  Sa  longueur.  Les  ouvertures  des  narines  sont 
situées  au  dessous  de  cette  excroissance, 
près  de  l’origiue  du  bec.  On  le  trouve  à 
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Sumatra,  aux  Philippines,  et  dans  les  autres 
parties  des  climats  chauds  des  Indes.  » 
Bontius  rapporte  quelques  faits  au  sujet 
de  ces  oiseaux  ; il  dit  qu’ils  vivent  de  chair 
et  de  charogne;  qu’ils  suivent  ordinaire- 
ment les  chasseurs  de  sangliers,  de  vaches 
sauvages,  etc. , pour  manger  la  chair  et  les 
intestins  de  ces  animaux,  que  ces  chasseurs 
éventrent  et  coupent  par  quartiers  pour 
emporter  plus  aisément  ce  gros  gibier,  et 
très  - j)romptement  ; car  s’ils  le  laissoient 
quel(|ue  temps  sur  la  place,  les  calaos  ne 
maïupieroient  pas  de  venir  tout  dévorer. 
Cependant  cet  oiseau  ne  chasse  que  les  rais 
et  les  souris,  et  c’est  par  cette  raison  que  les 
Indiens  en  élèvent  quelques-uns.  Bontius 
dit  qu’avant  de  manger  une  souris,  le  calao 
l’aplatit  en  la  serrant  dans  son  bec  pour 
l’amollir,  et  qu’il  l’avale  tout  entière  en  la 
jetant  en  l’air  et  la  faisant  retomber  dans 
son  large  gosier  : c’est , au  reste , la  seule 
façon  de  manger  que  lui  permettent  la  struc- 
ture de  son  bec  et  la  petitesse  de  sa  langue, 
qui  est  cachée  au  fond  du  bec  et  presque 
dans  la  gorge. 
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Telle  est  la  manière  de  vivre  à laquelle 
l’a  réduit  la  nature  en  lui  donnant  un  bec 
assez  fort  pour  la  proie,  mais  trop  foihle 
pour  le  condoat , très  incommode  pour  l’u- 
sage, et  dont  tout  l'appareil  n’est  (ju’une 
exul)érance  difforme  et  un  poids  inutile. 
Cet  excès  et  ces  défauts  extérieurs  semblent 
influer  sur  les  facultés  intérieures  de  l’ani- 
mal ; ce  calao  est  triste  et  sauvage;  il  a l’as- 
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pect  rude,  l’attitude  pesante  et  comme  fatij 
giiée.  Au  reste,  Bontius  n’a  donné  qu’uni! 
figure  peu  exacte  de  la  tète  et  du  bec;  ei| 
ce  bec  représenté  par  Bontius  est  fort  petit 
en  comparaison  de  celui  qui  est  au  Cabi- 
net, n°  934  : mais  comme  il  est  de  la  même 
forme,  ils  appartiennent  certainement  tous 
deux  à la  même  espèce  d’oiseau.  I 
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LE  MARTIN-PÊCHEUR,  ou  L’ALCYON. 


Le  nom  de  martin-pêcheur  vient  de  mar- 
tinet-pêcheur, qui  étoit  l’ancienne  dénomi- 
nation fî'ançoise  de  cet  oiseau , n®  77,  dont 
le  vol  ressemble  à celui  de  l’iiirondelle-mar- 
tinet , lorsqu’elle  file  près  de  terre  ou  sur 
les  eaux.  Son  nom  ancien , alcyon  , étoit 
bien  plus  noble,  et  on  auroit  dû  le  lui  cou- 
sei  ver  ; car  il  n’y  eut  pas  de  nom  plus  cé- 
lèbre chez  les  Grecs  : ils  appeloient  alcyo- 
niens  les  jours  de  calme  vers  le  solstice, 
où  l’air  et  la  mer  sont  tranquilles,  jours 
précieux  aux  navigateurs , durant  lesquels 
les  roules  de  la  mer  sont  aussi  sûres  que 
celles  de  la  terre;  ces  mêmes  jours  éioient 
aussi  le  temps  donné  à l’alcyon  pour  élever 
ses  petits.  Limagination  toujours  prête  à 
enluminer  de  merveilleux  les  beautés  sim- 
ples de  la  nature,  acheva  d’altérer  cette 
image  en  plaçant  le  nid  de  l’alcyon  sur  la 
mer  aplanie  ; c’étoit  Éole  qui  enchaînoit 
les  vents  en  faveur  de  ses  petits-eufans  ; 
Jlcpone,  sa  fille,  plaintive  et  solitaire,  sem- 
bloît  encore  redemander  aux  flots  son  in- 
fortuné Céyx,  que  Neptune  avoit  fait  pé- 
rir, etc. 

Cette  histoire  mythologique  de  l’oiseau 
alcyon  n’est,  comme  toute  autre  fable,  que 
l’emblème  de  son  iiistoire  naturelle , et  l’on 
peut  s’étonner  qu’Aldrovande  termine  sa 
longue  discussion  sur  l’alcyon  par  conclure 
que  cet  oiseau  n’est  plus  connu.  La  seule 
description  d’Aristote  pouvoit  le  lui  faire 
reconnoître,  et  lui  démontrer  que  c’est  le 
même  oiseau  que  notre  martin-pêcheur. 
<c  L’alcyon , dit  ce  philosophe , n’est  pas 
beaucoup  plus  grand  qu’un  moineau  ; son 
plumage  est  peint  de  bleu,  de  vert,  et  relevé 
de  pourpre.  Ces  brillantes  couleurs  sont 
unies  et  fondues  dans  leurs  reflets  sur  tout 
le  corps  et  sur  les  ailes  et  le  cou.  Son  bec 
jaunâtre  * est  long  et  pointu.  5> 

I.  J’ai  traduit  le  \nn\.  ypôJdoron  , jaunâtre , d’après 
Scaliger,  et  non  pas  verdâtre,  comme  l’a  voit  rendu 
Gaza , et  il  y a toute  raison  de  croire  que  c’est  la 
véritable  interprétation. 


Il  est  égalemen'  caractérisé  par  la  com- 
paraison des  habihides  naturelles.  L’alcyon 
étoit  solitaire  et  triste;  ce  qui  convient  au 
martin-pêcheur,  que  l’on  voit  toujtturs  seid, 
et  dont  le  temps  de  la  pariade  est  fort  court. 
Arisiote , en  faisant  l’alcyon  habitant  des 
rivages  de  la  mer,  dit  aussi  qu’il  remonte 
les  rivières  fort  haut,  et  qu’il  se  tient  sur 
leurs  bords  : or,  on  ne  peut  douter  que  le 
martin-pêcheur  des  rivières  n’aime  égale- 
ment à s*  tenir  sur  les  rivages  de  la  mer, 
où  il  trouve  toutes  les  commodités  néces-  ; 
saires  à son  genre  de  vie,  et  nous  en  som-  | 
mes  assurés  par  des  témoins  oculaires.  Ce-  ! 
pendant  Klein  le  nie;  mai.s  il  n’a  parlé  que 
de  la  mer  Baltique,  et  il  a très-mal  connu  i| 
le  martin-pêcheur,  comme  nous  aurons  oc-  ,| 
casion  de  It  -emarquer.  Au  reste,  l’alcyon  1 
étoit  peu  commun  en  Grèce  et  en  Italie  ; ; 
Chéréphon , dans  Lucien , admire  son  chaut 
comme  tout  nouveau  pour  lui.  Arisiote  et  : 
Pline  disent  que  les  apparitions  de  l’alcyon  ! 
étoieiit  rares,  fugitives,  et  qu’on  le  voyoit 
voler  d’un  trait  rapide  alentour  des  navires,  | 
puis  rentrer  dans  son  petit  antre  du  rivage; 
tout  cela  convient  parfaitement  au  mariin- 
pêcheur,  qui  n’est  nulle  part  bien  commun,  j 
et  qui  se  montre  rarement. 

On  reconnoît  également  notre  marlin-  ’ 
pêcheur  dans  la  manière  de  pêcher  de  l’al-  î 
cyon,  que  Lycophron  appelle  le  plongeur,  \ 
et  qui,  dit  Oppien,  se  jette  et  se  plonge  dans  1 
la  mer  en  tombant.  C’est  de  cette  habitude  | 
de  tomber  à plomb  dans  l’eau  que  les  Ita-  | 
liens  font  nommé  piomhino  (petit  plomb).  | 
Ainsi  tous  les  caractères  extérieurs  et  toutes  1 
les  habitudes  naturelles  de  notre  martin-  | 
pécheur  conviennent  à l’alcyon  décrit  par 
Aristote.  Les  poètes  faisoient  flotter  le  nid 
de  l’alcyon  sur  la  mer  ; les  naturalistes  ont 
reconnu  qu’il  ne  fait  point  de  nid,  et  qu’il 
dépose  ses  œufs  dans  des  trous  horizontaux 
de  lai’ive  des  fleuves  nu  du  rivage  de  la  mer. 

Le  temps  des  amours  de  l’alcyon,  et  les  j 
jours  alcyoniens  placés  près  du  solstice,  , 
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ont  le  seul  point  qui  ne  se  rapporte  pas 
xaciement  à ce  que  nous  connoissons  du 
lartin-pècheur , quoiqu’on  le  voie  s’appa- 
ier  de  irès-l)onne  heure  et  avant  l’équi- 
oxe  ; mais , indépendamment  de  ce  que 
i fable  peut  avoir  ajouié  à l’histoire  des 
Icyons  pour  l’embellir,  il  est  possible  que, 
)us  un  climat  plus  chaud  , les  amours  des 
lartins- pêcheurs  commencent  encore  plus 
)t  ; d’ailleurs  il  y avoit  différentes  opinions 
ir  la  saison  des  jours  alcyoniens.  Aristote 
it  que,  dans  les  mers  de  Grèce,  ces  jours 
Icyoniens  n’étoient  pas  toujours  voisins  de 
îux  du  solslice , mais  que  cela  étoit  plus 
pnslani  pour  la  mer  de  Sicile.  Les  anciens 
e convenoient  pas  non  plus  du  nombre  de 
îs  jours,  et  Columelle  les  place  aux  kalen- 
de  mars , temps  auquel  noire  martin- 
echeur  commence  à faire  son  nid. 

I Aristote  ne  parle  distinctement  que  d’une 
uile  espère  d’alcyon,  et  ce  n’est  que  sur 
a passage  équivoque  et  vraisemblablement 
)îTompu  , et  où  , suivant  la  correction  de 
esner,  il  s’agit  de  deux  espèces  d’hii’on- 
elles,  que  les  naturalistes  en  ont  fait  deux 
'alcyons;  une  petite  qui  a de  la  voix,  et 
ne  grande  qui  est  muette  ; sur  quoi  Bé- 
ni, pour  trouver  ces  deux  espèces,  a fait 
è la  rousserole  son  alcyon  'vocal , en  même 
mips  qu’il  nomme  alcyon  muet  le  martin- 
ôclieur,  quoiqu’il  ne  soit  rien  moins  que 
met. 

Ces  discussions  critiques  nous  ont  paru 
^cessaires,  dans  un  sujet  que  la  plupart 
Bs  naturalistes  ont  laissé  dans  la  plus 
bnde  obscurité.  Klein,  qui  le  remarque, 

[1  augmente  encore  la  confusion , en  attri- 
uant  au  martin-pêcheur  deux  doigts  en 
■ ant  et  deux  en  arrière;  il  s’appuie  de 
intorité  de  Schwenckfeld , qui  est  tombé 
jins  la  même  erreur , et  d’une  figure  fau- 
jve  de  Belon , que  néanmoins  ce  iiatura- 
|4e  a corrigée  lui-même,  en  décrivant  très- 
ien  la  forme  du  pied  de  cet  oiseau,  (|ui  est 
nguliére  : des  trois  doigts  antérieurs  , l’ex- 
“rieur  est  étroitement  uni  à celui  du  mi- 
êu  jusqu’à  la  ti’oisième  articulation  , de 
panière  à paroîire  ne  faire  qu’un  seul 
bigt , ce  c|ui  forme  en  dessous  une  plante 
è pied  large  et  aplatie;  le  doigt  intérieur 
5t  ires-court  et  plus  que  celui  de  derrière; 

!S  pieds  sont  aussi  très  - courts  ; la  tète  est 
rosse;  le' bec  long,  épais  à sa  base,  et  filé 
roit  en  pointe,  laquelle  est  généralement 
Durte  dans  les  espè(  es  de  ce  genre. 

C’est  le  plus  bel  oiseau  de  nos  climats,  et 
n’y  en  a aucun  en  Europe  qu’on  puisse 
nnparer  au  martin-pêcheur  pour  la  netteté, 
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la  richesse  et  l’éclat  des  couleurs;  elles  ont 
les  nuances  de  l’arc-en-ciel , le  brillant  de 
l’émail,  le  lustre  de  la  soie;  tout  le  milieu 
du  dos,  avec  le  dessus  de  la  queue,  est 
d’un  bleu  clair  et  brillant,  qui,  aux  rayons 
du  soleil , a le  jeu  du  saphir  et  l’œil  de  la 
turquoise,  le  vert  se  mêle  sur  les  ailes  au 
bleu,  et  la  phqiart  des  plumes  y sont  ter- 
minées et  ponctuées  par  une  teinte  d’aigue<- 
marine  ; la  tète  et  le  dessus  du  cou  sont 
pointillés  de  taches  plus  olaires  sur  un  fond 
d’azur.  Gesner  compare  le  jaune  rouge  ar- 
dent qui  colore  la  poitrine  au  rouge  en  ■ 
flammé  d’un  charbon. 

Il  semble  que  le  martin-pêcheur  se  soit 
échappé  de  ces  climats  où  le  soleil  verse 
avec  les  flots  d’une  lumière  plus  pure  tous 
les  trésors  des  plus  riches  couleurs  En  ef- 
fet, si  l’espèce  de  notre  martin-pêcheur 
n’appaiiient  pas  précisément  aux  climats 
de  l’orient  et  du  midi,  le  genre  entier  de 
ces  beaux  oiseaux  en  est  originaire  ; car 
pour  une  seule  espèce  que  nous  avons  em 
Europe,  l’Afrique  et  l’Asie  nous  en  offrent 
plus  de  vingt,  et  nous  en  connoissons  en- 
core huit  autres  espèces  dans  les  climats 
chauds  de  l’Amérique.  Celle  de  l’Europe 
est  même  répandue  en  Asie  et  en  Afrique; 
plusieurs  mai  tins-pêcheurs  envoyés  de  la 
Chine  et  d’Égypte  se  sont  trouvés  les  me  ■ 
mes  que  le  nôtre,  et  Belon  dit  l’avoir  re- 
connu dans  la  Grèce  et  la  Thrace. 

Cet  oiseau,  quoique  originaire  de  cli- 
mats plus  chauds,  s’est  habitué  à la  tempé- 
rature et  même  au  froid  du  nôtre;  on  le, 
voit  en  hiver,  le  long  des  ruisseaux  , pion  ' 
ger  sous  la  glace,  et  en  sortir  en  rappor  - 
tant sa  proie  : c’est  par  cette  raison  que  les 
Allemands  l’ont  appelé  elss-'vogel^  oiseau  de 
la  glace  ; et  Belon  se  trompe  en  disant  qu’il 
ne  fait  que  passer  dans  nos  contrées,  puis- 
qu’il y reste  dans  le  temps  de  la  gelée. 

Son  vol  est  rapide  et  filé;  il  suit  ordinai- 
rement les  contours  des  ruisseaux  en  rasant 
la  surface  de  l’eau.  Il  crie  en  volant  /■/,  X?, 
X/,  X7,  d’une  voix  perçante  et  qui  fait  re- 
tentir les  rivages;  il  a,  dans  le  printemps, 
un  autre  chant,  qu’on  ne  laisse  pas  d’en- 
tendre malgré  le  murmure  des  flots  et  le 
bruit  des  cascades  2,  Il  est  très -sauvage  et 
pari  de  loin  ; il  se  tient  sur  une  branche, 
avancée  au  dessus  de  l’eau  pour  pêcher;  U 

1.  I.e  martin-pêcheur  porte  le  nom  é’ eroore  dans 
la  langue  des  îles  de  la  Société. 

2.  Le  nom  à'ispida,  suivant  l’auteur  De  natnm 
rerum , dans  Gesner,  est  formé  du  cri  de  l’oiseau  i 
ap>paremment  du  premier  on  a voulu  imiter  le  se- 
cond dans  le  nom  de  tartarieu , que  l’on  donne  aussi 
au  martin-pêcheur. 
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reste  immobile,  et  épie  souvent  deux  heu- 
res entières  le  moment  du  passage  d’un  pe- 
tit poisson  ; il  fond  sur  cette  proie  en  se  lais- 
sant tomber  dans  l’eau,  où  il  reste  plusieurs 
secondes  ; il  en  sort  avec  le  poisson  au  bec , 
qu  il  porte  ensuite  sur  la  terre,  contre  la- 
quelle il  le  bat  pour  le  tuer,  avant  de  l’ava- 
ler. 

Au  défaut  de  branches  avancées  sur  l’eau, 
le  martin-pêcheur  se  pose  sur  quelque  pierre 
voisine  du  rivage  ,'*ou  même  sur  le  gravier; 
mais  au  moment  qu’il  aperçoit  un  petit 
poisson,  il  fait  un  bond  de  douze  ou  quinze 
ieds  , et  se  laisse  tomber  à plomb  de  cette 
auteur.  Souvent  aussi  on  le  voit  s’arrêter 
dans  son  vol  rapide,  demeurer  immobile  et 
se  soutenir  au  même  lieu  pendant  plusieurs 
secondes  ; c’est  son  manège  d’hiver,  lorsque 
les  eaux  troubles  ou  les  glaces  épaisses  le 
forcent  de  quitter  les  rivières , et  le  rédui- 
sent aux  petits  ruisseaux  d’eau  ; à chaque 
pause,  il  reste  comme  suspendu  à la  hauteur 
de  quinze  ou  vingt  pieds  ; et  lorsqu’il  veut 
changer  de  place,  il  se  rabaisse  et  ne  vole 
pas  à plus  d’un  pied  de  hauteur  sur  l’eau  ; il 
se  relève  ensuite  et  s’arrête  de  nouveau.  Cet 
exercice  réitéré  et  presque  continuel  démon- 
tre que  cet  oiseau  plonge  pour  de  bien  pe- 
tits objets  , poissons  ou  insectes , et  souvent 
en  vain;  car  il  parcourt  de  cette  manière 
des  demi-lieues  de  chemin. 

Il  niche  au  bord  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux, dans  des  trous  creusés  par  les  rats 
d’eau  ou  par  les  écrevisses,  qu’il  approfon- 
dit lui-même , et  dont  il  maçonne  et  rétré- 
cit l’ouverture  : on  y trouve  de  petites  arêtes 
de  poisson , des  écailles  sur  de  la  poussière 
sans  forme  de  nid;  et  c’est  sur  cetie  pous- 
sière que  nous  avons  vu  ses  œufs  déposés  , 
sans  remarquer  ces  petites  pelotes  dont  Se- 
lon dit  qu’il  pétrit  son  nid,  et  sans  trouver 
à ce  nid  la  figure  que  lui  donne  Aristote , 
en  le  comparant,  pour  la  forme,  à une 
cucurbite,  et  pour  la  matière  et  la  texture, 
à ces  boules  de  mer  ou  pelotes  de  filamens^ 
entrelacés  qui  se  coupent  difficilement , 
mais  qui  desséchées  deviennent  fi  iables.  Il 
en  est  de  même  des  halcyanium  de  Pline  , 
dont  il  fait  quatre  espèces , et  que  quelques 
uns  ont  donnés  pour  des  nids  d'alcyon , 
Jnais  qui  ne  sont  autre  chose  que  différen- 
tes pelotes  de  mer  ou  des  holothuries  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  des  nids  d’oiseau; 
et  quant  à ces  nids  fameux  du  Tunquiu  et 
de  la  Cochinchine  que  fou  mange  avec  dé- 
lices, et  que  l’on  a aussi  nommés  nids  d’al- 
cyon, nous  avons  démontré  qu’ils  sont  l’ou- 
vrage *4e  rhirondelle  salangane. 


Les  martins-pêcheurs  commencent  à fré- 
quenter leur  trou  des  le  mois  de  mars  ; or 
voit  dans  ce  temps  le  mâle  poursuivre  vive- 
ment la  femelle.  Les  anciens  croyoient  le»  i\ 
alcyons  bien  ardens,  puisqu’ils  ont  dit  quMi 
le  mâle  meurt  dans  l’accouplement;  et  Aris  | 
tote  prétend  qu’il  entre  en  amour  dès  l’âgt  ii 
de  quatre  mois.  i 

Au  reste,  lespèce  de  notre  martin-pê-  e 
cheur  n’est  pas  nombreuse,  quoique  cef  .1 
oiseaux  produisent  sik  , sept  et  jusqu’à  neul  i 
petits , selon  Gesner  ; mais  le  genre  de  vie  e, 
auquel  ils  ont  assujettis  les  fait  souvent  pé-  e 
rir,  et  ce  n’est  pas  toujours  impunémeni  t 
qu’ils  bravent  la  rigueur  de  nos  hivers  ; or  if 
en  trouve  de  morts  sur  la  glace.  Olini 
donne  la  manière  de  les  prendre , à la  pointe  ts 
du  jour  ou  à la  nuit  tombante,  avec  un  tré  " 
buchet  tendu  au  bord  de  l’eau  ; il  ajoute  ' 
qu’ils  vivent  quatre  ou  cinq  ans.  On  sai  ui 
seulement  qu’on  peut  les  nourrir  pendan^n[|s 
quelque  temps  dans  les  chambres  où  l’oB 
place  des  bassins  d’eau  remplis  de  petitil.j 
poissons.  M.  Daubenton , de  l’Académie  deji  m 
Sciences,  en  a nourri  quelques-uns  pendant 
plusieurs  mois,  en  leur  donnant  tous  le' 
jours  de  petits  poissons  frais  ; c’est  la  seuh 
nourriture  qui  leur  convienne  ; car  de  qua  t u 
tre  martins-pêcheurs  qu’on  m’apporta  le  21  h 
août  1778,  et  qui  étoient  aussi  grands  quf| 
père  et  mère  quoique  pris  dans  nid , qu 
étoit  un  trou  sur  le  bord  de  la  rivière,  deuxii/ 
refusèrent  constamment  les  mouches,  lesi 
fourmis,  les  vers  de  terre,  la  j)âlée  de  fro- 
mage, et  périrent  d’inanition  au  bout  dedeuj 
jours;  les  deux  autres,  qui  mangèrent  ui; 
peu  de  fromage  et  quelques  vers  de  terr< 
ne  véciu’ent  que  six  jours.  Au  reste,  Ges 
ner  observe  que  le  martin-pêcheur  ne  peu  1 
se  priver,  et  qu’il  demeure  toujours  égale  Co 
ment  sauvage.  Sa  chair  a ime  odeur  dj  1 ' 
faux  musc,  et  n’est  pas  bonne  à niangerji!>“ 
sa  graisse  est  rougeâtre  ; il  a le  ventricul| 
spacieux  et  large  comme  les  oiseaux  de  proiej 
et  comme  eux  il  rend  par  le  bec  les  reste! 
indigestes  de  ce  qu’il  a avalé,  écailles  ej: 
arêtes  roulées  en  petites  boules.  Ce  viscèii 
est  placé  fort  bas  ; l’œsophage  est  par  con  ' ® 
séquent  très-long.  La  langue  est  courte , d< 
couleur  rouge  ou  jaune,  comme  le  dedanf 
et  le  fond  du  bec  *.  | 

I.  On  m’apporla , dit  M.  de  Montbéliard,  Hi 
7 juillet  1771  . cinq  petits  martins-pêcheurs  (il  y eij 
avoit  sept  clans  le  nid  sur  le  bord  d’un  ruisseau)  j 
ils  mangèrent  des  vers  de  terre  c[u’on  leur  présentai  | 
Dans  ces  jeunes  martins-pêcheurs,  le  doigt  exte*  I 
rieur  étoit  tellement  uni  à celui  du  milieu  jusc[u’J  i 
la  dernière  articulation , qu’il  en  résultoit  raj)pa<  I 
rence  d’un  doigt  fourchu  plutôt  que  celle  de  detW 
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On  donne  à cet  oiseau  desséché  la  pro- 


st  singulier  qu’un  oiseau  qui  vole  avec 
|de  vitesse  et  de  continuité  n’ait  pas 
Iles  amples  : elles  sont  au  contraire  fort 
ps  à proportion  de  sa  grosseur,  d’où 
^ut  juger  de  la  force  des  muscles  qui 
mvent  ; car  il  n’y  a peut-être  point  d’oi- 
iqui  ait  les  mouvemens  aussi  prompts 
vol  aussi  rapide  ; il  part  comme  un 
[d’arbalète;  s’il  laisse  tomber  e»-' pois- 
le  la  branche  où  il  s’est  perché,  souvent 
irend  sa  proie  avant  quelle  ait  touché 
Comme  il  ne  se  pose  guère  que  sur 
tranches  sèches , on  a dit  qu’il  faisoit 
pr  le  bois  sur  lequel  il  s’arrête. 

distincts  ; le  tarse  étoit  fort  court  ; la  tête 
rayée  transversalement  de  noir  et  de  bleu  ver- 
il  y avoit  deux  taches  de  feu,  l’une  sur  les 
||en  avant,  l’autre  plus  longue  sous  les  yeux, 
se  prolongeant  en  arrière  devient  blanche  ; 
is  du  cou,  près  du  dos,  le  bleu  devient  plus 
lant,  et  une  bande  ondoyante  de  bleu,  mêlée 
Jpeu  de  noir,  parcourt  la  longueur  du  corps  , 
||lend  jusqu’à  l’extrémité  des  couvertures  de  la 
où  le  bleu  devient  plus  vif  ; les  douze 
es  de  la  queue  étoient  d’un  bleu  rembruni;  les 
-deux  pennes  des  ailes  étoient  chacune  moitié 
et  moitié  bleu  rembruni  , selon  leur  Ion- 
leurs  couvertures  brunes  pointillées  de 
la  gorge  blanchâtre;  la  poitrine  rousse, 
[ée  de  brun  ; le  ventre  blanchâtre  ; le  dessous 
queue  d’un  roux  presque  aurore;  le  bec  avoit 
ept  lignes;  la  langue  étoit  très-courte,  large  et 
tue,  le  ventricule  fort  ample.  {^Observation  com- 
muée par  31.  de  Montbéliard.  ) 


priété  de  conserver  les  draps  et  autres  étof- 
fes de  laine,  et  d’éloigner  les  teignes.  Les 
marchands  le  suspendent  à cet  effet  dans 
leurs  magasins  Son  odeur  de  faux  musc 
pourroil  peut-être  écarter  ces  insectes,  mais 
pas  plus  qtie  toute  autre  odeur  pénétrante. 
Comme  son  corps  se  dessèche  aisément , on 
a dit  que  sa  chair  n’était  jamais  attaquée  de 
corruption;  et  ces  vertus,  quoique  imagi- 
naires, le  cèdent  encore  aux  merveilles  qu’en 
ont  racontées  quelques  auteurs  en  recueil- 
lant les  idées  superstitieuses  des  anciens  sur 
l’alcyon  : il  a , disent-ils , la  propriété  de 
repousser  la  foudre,  celle  de  faire  augmenter'! 
un  trésor  enfoui , et,  quoique  mort,  de  re-  ' 
nouveler  son  plumage  à chaque  saison  de  ‘ 
mue.  Il  eommunique,  dit  Kirannides,  à 
qui  le  porte  avec  soi,  la  grâce  et  la  beauté; 
il  donne  la  paix  à la  maison , le  calme  en 
mer,  attire  les  poissons  et  rend  la  pêche 
abondante  sur  toutes  les  eaux.  Ces  fables 
flattent  la  crédulité  : mais  malheureusement 
ce  ne  sont  que  des  fables  - . 

1.  D’où  lui  vient  le  vieux  nom  d’artre  ou  atre  que 
lui  donne  encore  Belon,  et  qni  signifie  teigne,  com- 
me par  antiphrase,  oiseau- teigne , et  ceux  de  drapier 
et  de  garde-boutique. 

2.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’on  les  re- 
trouve jusque  chez  les  Tartares  et  dans  la  Sibérie. 


LES  MARTINS-PECHEURS  ETRANGERS. 


toMME  le  nombre  des  espèces  étrangères 
lici  très-considérable , et  que  toutes  se 
ivent  dans  les  climats  chauds,  on  doit 
U’der  celle  de  notre  martin  - pêcheur 
ime  échappée  de  cette  grande  famille, 
squ’elle  est  seule,  et  même  sans  variété, 
nos  contrées.  Pour  mettre  de  l’ordre 
|s  l’énumération  de  cette  multitude  d’es- 
lies  étrangères,  nous  séparerons  d’abord 


tous  les  martins-pêcheurs  de  l’ancien  conti- 
nent, de  ceux  de  l’Amérique,  et  ensuite 
nous  indiquerons  les  uns  et  les  autres  par 
ordre  de  grandeur,  en  commençant  par  ceux; 
qui  sont  plus  grands  cpie  notre  martin-pê- 
cheur d’Europe , et  continuant  par  ceux  qui 
lui  sont  égaux  en  grandeur  ou  qui  sont  plus 
petits. 


LES  GRANDS  MARTINS-PECHEURS 


DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 


LE  PLUS  GRAND  MARTIN-PÊCHEUR. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Cet  oiseau,  n®  663  , le  plus  grand  de  son 
genre , se  trouve  à la  Nouvelle-Guinée  ; il 
est  long  de  seize  pouces,  et  gros  comme  un 
choucas,  l'outson  plumage,  excepté  la  queue, 
pai  oit  lavé  de  bisire , bruni  sur  le  dos  et 
sur  l’aile,  plus  clair  et  légèrement  traversé 
de  petites  ondes  noirâtres  sur  tout  le  devant 
du  corps  et  autour  du  cou,  sur  un  fond 
plus  blanc;  les  plumes  du  sommet  de  la  tête 


sont,  ainsi  qu’un  large  trait  sous  l’œil, 
bisire  brun  du  dos  ; la  queue , d’un  fai 
roux  traversé  d’ondes  noires,  est  blanch  ' 
l’extrémité;  le  demi-bec  iiilérieur  est  oranj 
le  supérieur  noir  et  légèrement  fléchi  à 
pointe,  trait  par  lequel  cet  oiseau  par 
sortir  et  s’éloigner  un  peu  du  genre  < 
martins-pêcheurs,  auquel  d’ailleurs  il  i 
partiel) t par  tous  les  autres  caractères. 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  BLEU  ET  ROUX. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Il  a un  peu  plus  de  neuf  pouces  de  longueur, 
et  son  bec,  qui  est  rouge,  en  a deux  et  demi. 
Toute  la  tête,  le  cou  , et  le  dessous  du  corps, 
sont  d’un  beau  roux  brun;  la  (|ueue,  le  dos 
et  la  moitié  des  ailes,  sont  d’un  bleu  chan- 
geant, selon  les  aspects,  en  bleu  de  ciel  et 
en  bleu  d’aigue-marine  ; la  pointe  des  ailes 
et  les  épaules  sont  noires.  Cette  espèce  se 
trouve  à Madagascar;  on  la  voit  aussi  en 
Afrique,  sur  la  rivière  de  Gambie,  selon 
Edwards.  Un  martin-pêcheur  de  la  côte  de 
Malabar , donné  dans  les  planches  enlumi- 
nées , n°  894 , et  qui  est  de  la  quatorzième 


espèce  de  M.  Brisson , ressemble  en  tout 
celui-ci,  n°  23*2,  excepté  que  sa  gorge  t 
blanche  ; différence  qui  peut  bien  n’êt 
que  celle  de  deux  individus  mâle  et  femel 
dans  la  même  espèce  ; au  moyen  de  qu 
celle-ci  se  trouvei-oit,  suivant  la  parallèle  <, 
l’équateur,  dans  toute  l’étendue  du  cont 
lient  ; elle  s’y  trouveroii  même  sur  une  trè 
grande  largeur,  si,  comme  il  nous  paroi 
le  martin-pêcheur  de  Smyrne,  d’Albir 
dont  M.  Brisson  fait  sa  troisième  espèce,  e 
encore  le  même  oiseau  que  celui-ci. 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  CRABIER. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Ce  martin-pêcheur  nous  est  venu  du  Sé- 
négal sous  le  nom  de  crahiev.  Il  y a appa- 
rence qu’il  se  trouve  également  aux  îles  du 
cap  Yert,  et  que  c’est  à lui  que  se  rapporte 
la  notice  suivante,  donnée  par  M.  Forster 
dans  le  second  Yoyage  du  capitaine  Cook. 


« L’oiseau  le  plus  remarquable  que  nous  vîmt  i 
aux  îles  du  cap  Yert  est  une  espèce  di 
martin-pêcheur  qui  se  nourrit  de  gros  crabt  1 
de  terre  rouges  et  bleus,  dont  sont  rempli 
les  trous  de  ce  sol  sec  et  brûlé.  » Ce  martiri 
pêcheur,  n®  534,  a la  queue  et  tout  le  do 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  CRABIER 

fin  bleu  d’aigne-marine  ; ce  bleu  peint 
i|core  le  bord  extérieur  des  pennes  grandes 
j| moyennes  de  l’aile;  mais  leurs  pointes 
tot  noires , et  une  large  plaque  de  cette 
jiuleur  couvre  toute  la  partie  la  plus  voisine 
ÿ corps,  et  marque  sur  l’aile  comme  le 
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dessin  d’une  seconde  aile  ; tout  le  dessous 
du  corps  est  fauve  clair  ; un  trait  noir  s’é- 
tend derrière  l’œil  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
couleur  de  rouille  foncée.  La  longueur  de 
cet  oiseau  est  d’uu  pied. 


LE  MARTIN-PECHEUR  A GROS  REC. 

QUATKIÈME  ESPÈCE. 


Le  bec  des  martins-pêcheurs  est  généra- 
ent  grand  et  fort  ; celui-ci , n®  5go , l’a 
is  épais  encore,  et  plus  fort  à proportion 
’aucun  autre.  L’oiseau  entier  a quatorze 
lices , le  bec  seul  en  a plus  de  trois , et 
ze  lignes  d’épaisseur  à ^a  base.  La  tête  est 
j| Biffée  de  gris  clair;  le  dos  est  vert  d’eau; 


les  ailes  sont  d’un  bleu  d’aigue-marine;  la 
queue  est  du  même  vert  que  le  dos,  elle  est 
doublée  de  gris  ; tout  le  dessous  du  corps 
est  d’un  fauve  terne  et  foible;  le  gros  du  bec 
de  ce  martin-pêcheur  est  d’un  rouge  de  cire 
d’Espagne. 


LE  MARTIN-PECHEUR  PIE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Le  blanc  et  le  noir  mêlés  et  coupés  dans 
ut  le  plumage  de  cet  oiseau  sont  repié- 
ilés  par  le  nom  que  nous  lui  donnons  de 
rtin-pécheur  pie.  Le  dos  est.  à fond  noir 
é de  blanc  ; il  y a une  zone  noire  sur  la 
itrine;  tout  le  devant  du  cou  jusque  sous 
bec  est  blanc;  les  pennes  de  l’aile,  noires 
côté  extérieur,  sont  en  dedans  tranchées 
blanc  et  de  noir,  frangées  de  blanc,  le 
it  de  la  tête  et  la  huppe  sont  noirs  ; le  bec 
les  pieds  le  sont  aussi.  La  longueur  totale 
l’oiseau  est  de  près  de  huit  pouces. 

I^e  martin-pêcheur,  n®  716,  est  venu  du 
P de  Bonne-Espérance  : en  lui  comparant 
1 autre  envoyé  du  Sénégal  et  donné  n”  62 
îS  planches  enluminées,  nous  n’avons  pu 
3US  ein[iêcher  de  les  regarder  comme  étant 
îla  même  espèce,  les  différences  que  pour- 
dent  offrir  les  deux  figures  ne  se  trouvant 
joint  telles  entre  les  deux  oiseaux  eu.x-mêmes. 
■ar  exemple,  le  noir  dans  la  planche  62 
i’est  pas  assez  fort  ni  assez  profond  ; les 
jlumes  de  la  tête,  qui  sont  représentées 
ouchées  , ne  sont  pas  moins  susceptibles 
è se  relever  en  huppe  : la  différence  la  plus 
ptable  , mais  qui  n’est  rien  moins  que  spé- 
flique,  est  que  celui  du  Sénégal  a dans  son 
jjumage  plus  de  blanc , et  celui  du  Cap  un 
lieu  plus  de  noir.  M.  Edwards  a donné  un 


de  ces  oiseaux  qui  venoit  de  Perse,  mais 
sa  figure  est  assez  défectueuse,  et  la  distri- 
bution des  couleurs  n’y  est  nullement  rendue. 
Il  déclare  que  cet  oiseau  avoit  été  envoyé 
dans  l’esprit-de-vin  , et  remarque  lui-même 
combien  les  couleurs  sont  affoiblies  et  brouil- 
lées dans  les  oiseaux  qui  ont  séjourné  dans 
cette  liqueur.  Mais  il  n’y  a nulle  apparence 
que  le  martin  |)êcheur  blanc  et  noir  de  la 
Jamaïque  , qu’indique  Sloane  , et  dont  il 
donne  une  figure,  sur  la  vérité  de  laquelle 
on  ne  peut  guère  compter , soit  de  la  même 
espère  que  celui  du  Sénégal  ou  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  quoicpie  M.  Brisson  ne 
fasse  aucune  difficulté  de  les  mettre  en- 
semble : un  oiseau  de  vol  court  et  rasant 
les  rivages  ne  peut  avoir  fourni  la  traversée 
du  vaste  Océan  atlantique;  et  la  nature,  si 
variée  dans  ses  ouvrages,  ne  paroît  avoir 
répété  aucune  de  ses  formes  dans  l’autre 
continent,  mais  les  avoir  faites  sur  des  mo- 
dèles tout  neufs  quand  elle  n’a  pu  le  peu- 
pler du  fonds  de  ses  anciennes  productions. 
C’est  apparemment  aussi  une  espèce  indi- 
gène et  entièrement  propre  aux  terres  où 
elle  s’est  trouvée,  que  celle  des  martins- 
pêcheurs  qu’on  a vus  dans  ces  îles  perdues 
au  milieu  des  mers  du  Sud , et  reconnues 
par  les  derniers  navigateurs.  M.  Forster, 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  PIE. 
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dans  le  second  Voyage  autour  du  monde 
du  capitaine  Cook,  les  a trouvés  à Taïii,  à 
Huaheiue,  à Uliéiéa,  îles  éloignées  de  quinze 
cents  lieues  de  tous  les  coutinens.  Ces  mar- 
tins-pêcheurs sont  d’un  vert  sombre , avec 
le  collier  de  la  même  couleur  sur  un  cou 


blanc.  Il  paroît  que  quelques  uns  de  cei 
sulaires  les  regardent  avec  superstition 
l’on  diroit  qu’on  s’est  rencontré  d’un  ] 
du  monde  à l’autre  pour  imaginer  aux 
seaux  de  la  famille  des  alcyons  quelques 
priétés  merveilleuses. 
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LE  MARTIN-PÊCHEUR  HUPPÉ. 


SIXIEME  ESPECE. 


Ce  martin-pêcheur,  n®  679,  a seize  pouces 
de  longueur;  il  est  un  des  plus  grands.  Son 
plumage  est  jichement  éiUdillé,  quoiqu’il 
n’ait  pas  de  couleurs  éclatantes  : il  est  tout 
parsemé  de  gouttes  blanches,  jetées  par  li- 
gnes transversales  sur  un  fond  gris  noirâtre, 
du  dos  à la  queue;  la  gorge  est  blanche  avec 
des  traits  noirâtres  sur  les  côtés  ; la  poitrine 
est  émaillée  de  ces  deux  mêmes  couleurs  et 
de  roux  ; le  ventre  est  blaiu;  ; les  flancs  et 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont 
de  couleur  rousse.  L’échelle  a été  omise 


dans  la  planche  enluminée  de  cet  oise 
et  il  faut  se  le  figurer  d’un  tiers  plus  gro'  * 
plus  grand  qu’il  n’y  est  représenté.  ™ 
M.  Sonnerai  donne  une  espece  de  mari  ’* 
pêcheur  de  la  Nouvelle-Guinée,  page  i 
qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci 
la  taille  et  une  partie  des  couleurs.  N- 
ne  prononcerons  pas  cependant  sur  l’id 
tiié  de  leurs  espèces,  et  nous  ne  ferons  qu  ^ 
diquer  cette  uerniere,  la  figure  qui  est  joi  f* 
à sa  notice  ne  nous  paraissant  pas  assez  ( 
tincte. 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  A COIFFE  NOIRE. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 


Ce  martin-pêcheur,  n®  678,  est  un  dés 
plus  beaux  ; du  bleu  violet  moelleux  et  sa- 
tiné couvre  le  dos,  la  queue,  et  la  moitié 
des  ailes;  leurs  pointes  et  les  épaules  sont 
noires  ; le  ventre  est  roux  clair  ; un  plas- 
tron blanc  marque  la  poitrine  et  la  gorge , 
et  fait  le  tour  du  cou  près  du  dos  ; la  tête 


rouge  brillant  achève  de  relever  les  hel*  ti 
'couleurs  dont  cet  oiseau  est  paré.  Il  a (jn 
pouces  de  longueur.  Il  se  trouve  à la  ChîiU 
et  nous  regardons  comme  une  espèce  tr(i  ^ 
voisine  de  celle-ci,  ou  comme  une  sim]  'I 
variété , le  grand  martin-pêcheur  de  l’île  : 
Luçon , donné  par  M.  Sonnerai  dans  s ! ^ 
Fojage  à la  Nouvelle-Guinée , page  65.  |'< 


porte  une  ample  coiffe  noire;  un  grand  bec 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  A TÊTE  VERTE.  »| 
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HUITIÈME  ESPÈCE. 


Une  calotte  verte , garnie  à l’entour  d’un 
bord  noir,  couvre  la  tête  de  ce  martin-pê- 
cheur, n°  783  ; son  dos  est  du  même  vert, 
qui  se  fond  sur  les  ailes  et  la  queue  en  bleu 
d’aigue-marine;  le  cou,  la  gorge,  et  tout 
le  devant  du  cou , sont  blancs  ; le  bec , les 
pieds  et  le  dessous  de  la  (iiieue,  sont  noi- 
râtres. Il  a neuf  pouces  de  longueur.  Cet  oi- 


seau, dont  l’espèce  paroît  nouvelle,  est  dont  j 
dans  la  planche  enluminée,  comme  étant  ( | 
cap  de  Bonne-Espérance  : mais  nous  en  tro 
vous  une  notice  dans  les  papiers  de  M.  Coi  iç 
merson,  qui  l’a  vu  et  décrit  dans  l’île 
Bouro,  voisine  d’Amboine,  et  l’une  des  Mii 
luques. 


LE  MARTIN-PÊCHEUR 

A TÊTE  ET  COU  COULEUR  DE  PAILLE. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 


Ce  martin-pêcheur,  n°  757,  dont  l’es- 
èce  est  nouvelle,  a les  ailes  et  la  queue  d’un 
leu  turquin  foncé  ; les  grandes  pennes  sont 
runes,  frangées  de  bleu  ; le  dos  bleu  d’ai- 
ue-marine  ; le  cou,  le  devant,  et  le  dessous 
ijj  U corps  blancs , teints  de  jaune  paille  ou 
antre  de  biche  ; de  petits  pinceaux  noirs 
’ )nt  tracés  sur  le  fond  blanc  du  sommet  de 
JJ  tête;  le  bec  est  rouge,  et  a près  de  trois 
j onces  de  longueur.  La  grandeur  totale  de 
çj  oiseau  est  d’un  pied.  C’est  à une  espèce 
jù  miblable,  quoiqu  eun  peu  plus  petite,  que 
ji  aroît  se  rapporter  la  notice  d’uu  martin- 
êcbeur  de  Célèbes,  donnée'par  les  voyageurs, 
J lais  apparemment  un  peu  embellie  par  leur 
J naginalion.  « Cet  oiseau,  disent-ils,  se  nour- 
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rit  d’un  petit  poisson  qu’il  va  guetter  sur  la 
rivière.  Il  voltige  en  tournoy  ant  à fleur  d’eau 
jusqu’à  ce  que  le  poisson,  qui  est  fort  léger, 
saute  en  l’air,  et  semble  prendre  le  dessus 
pour  fondre  sur  son  ennemi  ; mais  l’oiseau 
a toujours  l’adresse  de  le  prévenir;  il  l’enleve 
dans  son  bec  et  l’emporte  dans  son  nid , où 
il  s’en  nourrit  un  jour  ou  deux,  pendant 
lesquels  son  unique  occupation  est  de  chan- 
ter.... Il  n’a  guere  que  la  grosseur  d’une 
alouette.  Son  bec  est  rouge,  le  plumage  de 
sa  tête  et  celui  du  dos  sont  tout  à fait  verts; 
celui  du  ventre  tire  sur  le  jaune;  et  sa  queue 
est  du  plus  beau  bleu  du  monde....  Cet  oi- 
seau merveilleux  se  nomme  tenroujoulon  C » 

I.  Histoire  générale  des  Voyages , t.  X,  p.  459* 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  A COLLIER  BLANC. 


■ !!  DIXIÈME 

Ijj  M.  Sonnerat  nous  a fait  connoître  cette 
Ik  Ispèce  de  mariin-pêcbeur.  Il  est  un  peu 
a joins  grand  qu’un  mei  le.  Sa  tête , son  dos, 
is  ailes,  et  sa  queue,  sont  d’un  bleu  nuancé 
Il  e vert;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc, 
iii  t une  bandelette  blanche  passe  autour  du 
i|{  DU.  Il  a trouvé  celte  espèce  aux  Philippines, 

5 t nous  avons  lieu  de  croire  qu’elle  se  voit 
5j  iissi  à la  Chine. 


ESPÈCE. 

L’oiseau  que  M.  Brisson  n’indique  que 
d’après  un  dessin , sous  le  nom  de  martin- 
pêcheur  à collier  des  Indes,  et  qu’il  dit  êii’e 
beaucoup  plus  gros  que  notre  martin-pê- 
cheur d’Europe,  pourroit  bien  être  une  va- 
riété dans  cette  dixième  espèce. 


ÆS  MARTINS-PECHEURS  DE  MOYENNE  GRANDEUR 

DE  L’ANCIEN  CONTINENT-., 


LE  BABOUGARD. 


0 


PREMIÈRE  ESPÈCE  MOYENNE. 


Le  nom  du  martin-pêcheur  au  Sénégal,  de  cette  contrée,  et  toutes  sont  peintes 
n langue  jalofe,  est  Les  espèces  des  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus 

n soûl  multipliées  sur  le  grand  fleuve  vives.  Nous  appliquons  le  nom  générique 


II2 

de  hahoucard  à celui  dont  M.  Brisson  a 
fait  sa  septième  espèce  , et  qui  a tant  de 
ressemblance  avec  le  martin-pêcheur  d’Eu- 
rope, qu’on  peut  croire  que  leurs  espèces 
sont  très-voisines  ou  peut-être  n’en  font 


LE  BABOUCARD. 


qu’une,  puisque  nous  avons  déjà  rem arq 
que  cet  oiseau,  comme  un  étranger  ég; 
dans  nos  climats , est  réellement  origina 
des  climats  , plus  chauds  auxquels  sou  gei 
entier  appartient. 


LE  MARTIN-PECHEUR  BLEU  ET  NOIR  DU  SENÉGA; 

SECONDE  ESPÈCE  MOYENNE. 


CELur-cr  , n®  356,  paroît  un  peu  plus  gros 
que  notre  martin-pêcheur,  quoique  sa  lon- 
gueur ne  soit  guère  que  de  sept  pouces.  La 
queue,  le  dos,  les  pennes  moyennes  de  l’aile, 
sont  d’un  bleu  foncé  ; le  reste  de  l’aile,  cou- 
vertures et  grandes  pennes , est  noir  ; le 


dessous  du  corps  est  fauve  roux  jusque 
la  gorge  , {pii  est  blanche  , ombrée  de  blet 
tre;  C(  tie  teinte  un  peu  plus  forte  couvre 
dessus  de  la  tète  et  du  cou  ; le  bec  est  roi 
et  les  pieds  sont  rougeâtres. 


LE  MARTIN-PECHEUR  A TETE  GRISE. 

TROISIÈME  ESPÈCE  MOYENNE. 


Ce  martin-pêcheur  , n°  5g4 , est  entre 
la  grande  taille  et  la  moyenne  ; il  est  à peu 
près  de  la  grosseur  de  la  petite  grive,  et  sa 
longueur  est  de  huit  pouces  et  demi.  Il  a 
la  tête  et  le  cou  enveloppés  de  gris  brun, 
plus  clair  et  blanchissant  sur  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ; le  dessous  du  corps  est  blanc  ; 
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tout  le  manteau  est  bleu  d’aigue-marine , 
l’exception  d’une  grande  bande  noire  été 
due  sur  les  couvertures  de  l’aile , et  une  a 
tre  qui  se  marque  sur  les  grandes  pennes, 
mandibule  supérieure  du  bec  est  roug 
l’inférieure  est  noire. 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  A FRONT  JAUNE. 


QUATRIÈME  ESPÈCE  MOYENNE. 


Albin  a donné  cet  oiseau.  Tl  est,  dit-il, 
de  la  grandeur  du  martin-pêcheur  d’Angle- 
terre. Si  l’on  peut  se  confier  davantage  aux 
descriptions  de  cet  auteur  qu’à  ses  peintures, 
cette  espèce  se  distingue  des  autres  par  le 
beau  iaune  qui  teint  tout  le  dessus  du  corps 
et  le  front;  une  tache  noire  paît  du  bec  et 


entoure  les  yeux;  derrière  la  tête  est  ir 
bande  de  bleu  sombre , et  ensuite  un  tri 
de  blanc;  la  gorge  est  blanche  aussi;  le  d; 
bleu  foncé  ; le  croupion  et  la  queue  sc 
d’un  rouge  terne;  les  ailes  d’un  gris  de  ij 
obscur.  ; 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  A LONGS  BRINS. 

CINQUIÈME  ESPÈCE  MOYENNE. 

Cette  espèce,  n»  ii6,  est  très-remar-  n’appartient  qu’à  elle  ; les  deux  plumes  ( 
quable  dans  son  genre  par  un  caractère  qui  milieu  de  la  queue  se  prolongent  et  s’effile 


I,E  MARTIN-PÈCHEÜR  A LONGS  BRINS. 


,rqii  deux  longs  brins,  qui  n’ont  qu’une  tige 
>r  4re  sur  trois  pouces  de  longueur,  et  repren- 
•itrj,|jj  ;nt  à l’extrémité  une  petite  barbe  de  plume, 
iiinjj  II  bleu  turquin  moelleux  et  foncé,  du  brun 
lir  et  velouté,  couvrent  et  coupent  par 
iatre  grandes  taches  le  manteau  : le  noir 
cupe  le  haut  du  dos  et  la  pointe  des  ailes; 
gros  bleu,  leur  milieu,  le  dessus  du  cou 
la  tète  : tout  le  dessous  du  corps  et  la 


queue  sont  d’un  blanc  foiblemeut  teint  d’un 
rouge  léger;  le  bec  et  les  pieds  sont  oran- 
gés ; sur  chacune  des  deux  plumes  du  mi- 
lieu de  la  queue  est  une  tache  bleue,  et 
les  longs  brins  sont  de  cette  même  couleur, 
Seba  nomme  cet  oiseau,  à cause  de  sa  beauté, 
nymphe  de  Ternate  ; il  ajoute  que  les  plu- 
mes de  la  queue  sont,  dans  le  mâle,  d’un 
tiers  plus  longues  que  dans  la  femelle. 


•V'V'V^'V 


LES  PETITS  MARTmS-PECHEÜIlS 

DE  l’ancien  continent. 


LE  MARTIN-PECHEUR  A TETE  BLEUE. 

PBEMIÈBE  PETITE  ESPÈCE. 


Il  y a des  martins-jiècheurs  aussi  petits  que 
^ roitelet , ou , pour  les  comparer  à un  pe- 
t genre  plus  voisin  d’eux  , el  qui  n’en  dif- 
^re  que  par  le  bec  aplati,  aussi  petits  que 
les  todiers.  Celui  qui  est  donné  dans  la  plan- 
|ie  enluminée,  n“  356,  sans  numéro  de 
Igure  et  comme  venant  du  Sénégal , est  de 
If  ^ nombre  ; il  n’a  guere  que  quatre  pou- 
és  de  longueur.  Il  est  d’un  beau  roux  sur 
9ut  le  corps,  en  dessous  et  jusque  sous 


4' 


l’œil;  la  gorge  est  blanche,  le  dos  est  d’un 
beau  bleu  d’outremer;  l’aile  est  du  même 
bleu,  à l’exception  des  grandes  pennes,  qui 
sont  noirâtres  ; le  sommet  de  la  télé  est  d’un 
bleu  vif,  chargé  de  petites  ondes  d’un  bleu 
plus  clair  et  verdoyant.  Sou  bec , très-long 
d proportion  de  son  petit  corps,  a treize 
lignes.  Cet  oiseau  nous  a été  envoyé  de  Ma- 
dagascar. 
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LE  MARriN-PECHEUR  ROUX. 


SECONDE  PETITE  ESPECE. 


Ce  petit  martin-pêcheur,  u°  776,  fig.  1, 
[ui  n’a  pas  cinq  pouces  de  longueur,  a tout 
e dessus  du  corps,  du  bec  à la  queue, 
Tun  roux  vif  éclatant,  excepté  que  les 
;raudes  pennes  de  l’aile  sont  noires , et  les 


moyennes  seulement  frangées  de  ce  même 
roux  sur  un  fond  noirâtre;  tout  le  dessous 
du  corps  est  d’un  blanc  teint  de  roux  ; le 
bec  et  les  pieds  sont  rouges.  M.  Commerson 
l’a  vu  et  décrit  à Madagascar. 


LE  AIARTIN-PEGHEUR  POURPRE. 


TROISIEME  PETITE  ESPECE. 


Il  eal  de  ia  même  grauJeur 


(|l! 


e ie  !)rece- 


denî.  C’est  de  tous  ces  oiseaux  le  plus  joli 
Buffon.  IX. 


et  ]'.eut-être  le  plus  riche  en  coiiieuts  ; un 
beau  roux  aurore , nué  de  pourpre  mêlé  de 
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ii4  LE  MARTIN-PÊCHEUR  POURPRE. 


bleu , lui  couvre  la  tête , le  croupion , et 
la  queue  ; tout  le  dessous  du  corps  est  d’un 
roux  doré  sur  fond  blanc;  le  manteau  est 
enrichi  de  bleu  d’azur  dans  du  noir  velouté; 
une  tache  d’un  pourpre  clair  prend  à l’an- 
gle de  Tceil , et  se  termine  en  arrière  par 


un  trait  du  bleu  le  plus  vif  ; la  gorge  ei 
blanche , et  le  bec  rouge.  Ce  charmant  p€ 
tit  oiseau,  nommé  dans  la  planche  , n®  ■37} 
fig.  2 , martin-pêcheur  de  Pondichéry , noi 
est  venu  de  cette  contrée. 


iim 

kf 

LE  MARTIN-PÊCHEUR  A BEC  BLANC.  f 

QDATBIÈME  PETITE  ESPÈCE. 


Seba,  d’après  lequel  on  donne  ce  petit 
martin-pêcheur  , dit  qu’il  a le  bec  blanc,  le 
cou  et  la  tête  rouge  bai,  teint  de  pourpre; 
les  flancs  de  même;  les  pennes  de  l’aile  cen- 
drées ; leurs  couvertures  et  les  plumes  du  dos 
d’un  très-beau  bleu  ; la  poitrine  et  le  ventre 
jaune  clair.  Sa  longueur  est  d’environ  qua- 
tre pouces  et  demi.  Du  reste,  quand  Seba 
dit  que  les  oiseaux  de  la  famille  des  alcyons 
se  nourrissent  d’abeilles,  il  les  confond  avec 
les  guêpiers,  et  Klein  relève  à ce  propos  une 
erreur  capitale  de  Linnæus,  qui  est  d’avoir 
pris  Vispida  pour  le  mérops , ou  le  martin- 
pêcheur  pour  le  guêpier,  ce  dernier  habi- 
tant les  terres  sauvages  et  voisines  des  bois. 


et  non  les  rives  des  eaux,  où  il  netrouveroi  10 
pas  d’abeilles.  Mais  le  même  Klein  ne  voi  sn 
pas  également  bien  quand  il  dit  que  cet  al  mi 
cyon  de  Seba  lui  paroît  semblable  à notre  io 
martin-pêcheur,  puisque,  outre  la  diffé  lil 
rence  de  grandeur,  les  couleurs  de  la  tête  d 
et  du  bec  sont  totalement  différentes. 

M.  Vosmaër  a donné  deux  petits  martins; 
pêcheurs,  qu’il  rapporte  à cet  alcyon  d<l  K 
Seba  , mais  en  assurant  qu’/7^  n avaient  que 
trois  doigts , deux  en  avant  et  un  en  arrière.f 
Ce  fait  avoit  besoin  d’être  constaté,  et  l’î' 
été  par  un  bon  observateur,  comme  noutJi. 
le  verrons  ci-après.  il 


LE  MARTIN-  PÊCHEUR  DU  BENGALE. 

CINQUIÈME  PETITE  ESPÈCE. 


Edwards  donne  dans  une  même  planche 
deux  petits  martins-pêcheurs  qui  paroissent 
d’espèces  très- voisines  , ou  peut-être  mâle 
ou  femelle  de  la  même , quoiipie  M.  Bris- 
son  en  fasse  deux  espèces  séparées  : ils  ne 
sont  pas  plus  grands  que  des  todiers.  L’un 
a le  manteau  bleu  de  ciel , et  l’autre  bleu 
d’aigue-marine.  Les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  du  premier  sont  gris  brun;  dans 
le  second,  ces  mêmes  plumes  sont  du  même 
vert  que  le  dos  : le  dessous  du  corps  de 
tous  deux  est  fauve  orangé.  Klein,  en  fai- 


sant mention  de  cette  espèce,  dit  i|u’ellei 
convient  avec  celle  d’Europe  par  ces  cou-! 
leurs.  Il  eût  pu  observer  qu’elle  en  diffèret 
beaucoup  par  la  grandeur  ; mais,  toujours 
préoccupé  de  sa  fausse  idée  des  doigts  deux- 
et  deux  dans  le  genre  des  martins-pêcheurs, 
il  se  plaint  qu’Edwards  ne  se  soit  pas  là  des- 
sus plus  clairement  expliqué,  quoique  les  fi-i 
gures  d’Edwards  soient  très-bien  et  très-net- 
tes sur  cette  partie,  comme  elles  ont  cou-^  i 
tume  de  l’être  sur  tout  le  reste. 


ViNTSi  est  le  nom  que  les  habitans  des 
lilippines  donnent  à ce  petit  martin-pê- 
eur  , que  ceux  d’Amboine  appellent , selon 
ba,  toharkey  et  hito.  Il  a le  dessus  des 
elli  es  et  la  queue  d’un  bleu  de  ciel  ; la  tête 
ou  argée  de  petites  plumes  longues , joliment 
îifl  ueiées  de  points  noirs  et  verdâtres,  et 
mit  evées  en  buppe;  la  gorge  est  blancbe;  au 
h té  du  cou  est  une  tacbe  roux  fauve;  tout 
iirs  dessous  du  corps  est  de  celte  couleur,  et 
des  iseau  entier  n’a  pas  tout  à fait  cinq  pouces 
!sî  longueur. 

net  L’espèce  dix-sept  de  M.  Brisson  nous 
cou  roît  très -voisine  de  celle-ci,  n®  766, 
. 1 , si  même  ce  n’en  est  pas  une  répéti- 


tion; le  peu  de  différence  qui  s’y  remarque 
n’indique  du  moins  qu’une  variété.  On  ne 
peut  s’assurer  à quelle  espèce  se  rapporte 
le  petit  oiseau  des  Philippines  que  Camelli 
appelle  salaczac , et  qui  paroît  être  un 
martin  - pêcheur , mais  qu’il  ne  fait  que 
nommer,  sans  aucune  description,  dans  sa 
notice  des  oiseaux  des  Philippines,  insé- 
rée dans  les  Transactions  philosophiques. 
M.  Brisson  décrit  encore  une  espèce  de  petit 
martin-pêcheur  sur  un  dessin  qui  lui  a été 
apporté  des  Indes;  mais  comme  nous  n’a- 
vons pas  vu  l’oiseau,  non  plus  que  ce  na- 
turaliste , nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à la 
notice  qu’il  en  a donnée. 


S. 
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LES  MARTINS-PÊCHEURS, 

GRANDE  ESPÈCE  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  TAPARARA. 

PREMIÈRE  GRANDE  ESPECE. 


Taparara  est  le  nom  générique  du  mar- 
tin-pêcheur en  langue  garij)ane;  nous  l’ap- 
pliquons à cette  espece,  l'une  de  celles  que 
l’on  trouve  à Cayenne;  elle  est  de  la  gran- 
deur de  l’étourneau.  Le  dessus  de  la  tête , le 
dos , et  les  épaules  sont  d’un  beau  bleu  ; 
le  croupion  est  bleu  d’aigue  - marine  ; tout 
le  dessous  du  corps  est  blanc  ; les  pennes 
de  l’aile  sont  bleues  en  dehors,  noires  en 
dedans  et  en  dessous;  celles  de  la  queue  de 
même,  excepté  que  les  deux  du  milieu  sont 
toutes  bleues  ; au  dessous  de  l’occiput  est 
une  bande  transversale  noire.  La  grande 
quantité  d’eau  qui  baigne  les  terres  de  la 
Guiane  est  favorable  à la  multiplication  des 
martins-pêcheurs  : aussi  leurs  espèces  y sont 


nombreuses.  Ces  oiseaux  indiquent  les  ri 
vières  poissonneuses  : on  en  rejicontre  très 
fréquemment  sur  leurs  bords.  Il  y a quan 
tilé  de  grands  martins-pêcheurs,  nous  di' 
M.  de  La  Borde,  sur  la  rivière  Ouassa 
mais  ils  ne  s’attroupent  jamais,  et  vont  tou 
jours  un  à un.  Ils  nichent , dans  ces  contrée 
comme  en  Europe,  dans  des  trous  creusé 
dans  la  coupe  perpendiculaire  des  rivt 
ges;  il  y a toujours  plusieurs  de  ces  trouj 
voisins  les  uns  des  autres,  quoique  chacui| 
de  leurs  hôtes  n’en  vive  pas  moins  solitai' 
rement.  M.  de  La  Borde  a vu  de  leurs  petili 
eu  septembre;  apparemment  qu’ils  font  dar  ^ 
ce  climat  plus  d’une  nichée.  Le  cri  de  et  I 
oiseaux  est  carac,  carac.  i 


I 

L’ALATLI.  1 

SECONDE  GRANDE  ESPÈCE.  ’ 


Nous  formerons  ce  nom  par  contraction 
de  celui  d’achalalactll , ou  michalalactli , 
que  cet  oiseau,  n°  284,  porte  au  Mexique  , 
suivant  Fernandès.  C’est  une  des  plus  gran- 
des espèces  de  martins-pêcheurs;  sa  lon- 
gueur est  de  près  de  seize  pouces  : mais  il 
n’a  pas  les  couleurs  aussi  brillantes  que  les 
autres.  Le  gris  bleuâtre  domine  tout  le  des- 
sus du  corps;  cette  couleur  est  variée,  sur 
les  ailes , de  franges  blanches  en  festons  à 
la  pointe  des  pennes,  desquelles  les  plus 
grandes  sont  noirâtres  et  coupées  en  dedans 
de  larges  dentelures  blanches;  celles  de  la 
queue  sont  largement  rayées  de  blanc;  le 
dessous  du  corps  est  d’un  roux  marron , qui 
s’éclaircit  en  remontant  sur  la  poitrine,  où 
il  est  écaillé  ou  maillé  dans  du  gris.  La 
goige  est  blanche;  et  ce  bianc,  s’étendant 
sur  les  côtés  du  cou , en  fait  le  tour  entier  ; 
c’est  par  ce  caractère  que  Nieremberg  l’a 
nommé  oiseau  à collier.  Toute  la  tète  et  la 
nuque  sont  du  môme  gris  Oleuâtre  que  le 


dos.  Cet  oiseau  est  voyageur  ; il  arrive  e i 
certains  temps  de  l’année  dans  les  provinct 
septentrionales  dn  Mexique,  où  il  vient  aj  i 
paremment  des  contrées  les  plus  chaudes* 
car  on  le  voit  aux  Antilles  ; il  nous  a é 
envoyé  de  la  Martinique.  M.  Adanson  d 
qu’il  se  trouve  aussi , quoique  assez  rar 
«ment,  au  Sénégal,  dans  les  lieux  voisiij; 
« de  l’embouchure  du  Niger.  » Mais  la  dii| 
ficulté  d’imaginer  qu’un  oiseau  de  la  Mart  j 
nique  se  trouve  en  même  temps  au  Sénég  ; 
le  frappe  lui-même,  et  lui  fait  chercher  dtj 
différences  entre  V achalalactli  de  Fernandi  j 
et  de  Nieremberg  et  ce  martin  - pêchei 
d’Afrique;  de  ces  différences  , il  en  résui 
teroit  que  l’oiseau  donné  par  M.  Brissou,  (| 
dans  nos  planches  enluminées,  seroit,  nO; 
le  véritable  achalalactli  du  Mexique,  ma! 
celui  dn  Sénégal;  et  nous  ne  doutons  pt’ 
en  effet  que , à cette  distance  de  climats  ; 
des  oiseaux  incapables  d’une  longue  tn 
versée  ne  soient  d’espèces  différentes. 
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LE  JAGUACATI. 

TROISIÈME  GRANDE  ESPÈCE. 


Nous  avons  vu  que  l’espèce  du  martin- 
pêcheur  de  l’Europe  se  trouve  en  Asie,  et 
paroît  occuper  toute  l’étendue  de  l’ancien 
continent  : en  voici  un  qui  se  trouve  d’une 
extrémité  à l’autre  dans  le  nouveau  , depuis 
la  baie  d’Hudson  jusqu’au  Brésil.  Marcgrave 
l’a  décrit  sous  le  nom  brésilien  àejaguacati- 
guacu  , et  de  papapeixe  que  lui  donnent  les 
Portugais.  Catesby  l’a  vu  à la  Caroline,  où 
il  dit  que  cet  oiseau,  n«s  SgS  et  715,  fait 
sa  proie  de  lézards  ainsi  que  de  poissons. 
Edwards  l’a  reçu  de  la  baie  d’Hudson , où 
il  paroît  dans  le  printemps  et  l’été.  M.  Bris- 
: son  l’a  donné  trois  fois  d’après  ces  trois 
auteurs,  sans  les  comparer,  puisque  la  res- 
semblance est  frappante,  et  qu’Edwards  le 
remarque  lui -même.  Nous  avons  reçu  ce 
I martin-pêcheur  de  Saint-Domingue  et  de  la 
Louisiane  ; et  il  est  gravé  sous  le  nom  de 
. ces  deux  pays  dans  les  planches  enluminées  : 
on  n’y  voit  que  quelques  petites  différences, 
qui  nous  ont  encore  paru  moindres  dans 

il;  la  comparaison  des  deux  oiseaux  en  nature. 
Par  exemple,  le  bec,  dans  la  planche  SgS , 
devroit  être  noir,  et  les  flancs,  comme  dans 
j l’autre,  marqués  de  roux  ; le  petit  frangé 
j blanc  du  milieu  de  l’aile  devroit  s’y  trouver 
! aussi.  Ces  particularités  sont  minutieuses  en 
"elles-mêmes;  mais  elles  deviennent  impor- 
tantes pour  ne  pas  multiplier  les  espèces 


sur  des  différences  supposées.  Les  seules 
différences  réelles  que  la  comparaison  des 
deux  individus  nous  ait  offei  tes  sont  dans 
l’écharpe  de  la  gorge,  qui  est  un  peu  festonnée 
de  roux  dans  ce  martin-pêcheur  venu  de 
Saint-Domingue,  et  simplement  grise  dans 
l’autre  ; et  dans  la  queue,  qui  dans  le  premier 
est  un  peu  plus  tiquetée  et  régulièrement 
semée  de  gouttes  sur  toutes  ses  pennes , au 
lieu  que  les  gouttes  sont  moins  visibles  dans 
celles  du  second,  et  ne  paroissent  bien  que 
quand  l’oiseau  s’épanouit.  Du  reste,  tout  le 
dessus  du  corps  est  également  d’un  beau  gris 
de  fer  ou  d’ardoise  ; les  plumes  de  la  tête , 
relevées  en  huppe,  sont  de  la  même  cou- 
leur; le  tour  du  cou  est  blanc  ainsi  que  la 
gorge;  il  y a du  roux  sur  la  poitrine  et  sur 
les  flancs  ; les  pennes  de  l’aile  sont  noires , 
marquées  de  blanc  à la  pointe,  et  coupées 
dans  leur  milieu  d’un  petit  frangé  blanc, 
qui  n’est  que  le  bord  de  grandes  échan- 
crures blanches  que  portent  les  barbes  in- 
térieures , et  qui  paroissent  quand  l’aile  se 
déploie.  Marcgrave  désigne  la  grandeur  de 
ces  oiseaux  en  les  comparant  à la  litorne 
( magniludo  ut  turdelœ  ).  Klein , qui  ne 
connoissoit  pas  les  grands  martins-pêcheurs 
de  la  Nouvelle-Guinée,  prend  celui-ci  pour 
la  plus  grande  espèce  de  ce  genre. 


LE  MATÜITUI. 

QUATRIÈME  GRANDE  ESPECE. 


Marco'rave  décrit  encore  ce  martin-pê- 
cheur du  Brésil,  et  lui  donne  ses  véritables 
caractères:  le  cou  et  les  pieds  courts  ; le  bec 
droit  et  fort:  sa  partie  supérieure  est  d’un 
rouge  de  vermillon  ; elle  avance  sur  l infé- 
rieure,  et  se  courbe  un  peu  à sa  pointe; 
particularité  observée  déjà  dans  le  grand 
martin-pêcheur  de  la  Nouvelle  - Guinée. 
Celui-ci  est  de  la  taille  de  l’étourneau. 
Toutes  les  plumes  de  la  tête,  du  dessus  du 
cou,  du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue,  sont 
fauves  ou  brunes,  tachetées  de  blanc  jau- 


nâtre, comme  dans  l’épervier;  la  gorge  est 
jaune  ; la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs, 
pointillés  de  brun.  Marcgrave  ne  dit  rien 
de  particulier  de  ses  babiiudes  naturelles. 

On  trouve  dans  Fernandès  et  dans  Nie- 
remberg  quelques  oiseaux  auxquels  on  a 
donné  mal  à propos  le  nom  de  martins-pê- 
cheurs, et  qui  n’appartiennent  point  à ce 
genre  : ces  oiseaux  sont,  i»  le  hoactli , 
dont  les  jambes  ont  un  pied  de  long,  et  qui 
par  conséquent  n’est  point  un  martin-pê- 
cheur ; 2®  ïaxoquen , qui  a le  cou  et  les 


LE  MATEITUI. 
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j)ieds  également  longs;  3®  Vacacafioactli , 
ou  V oiseau  aquatique  à voix  rauque  de  Nie- 
reniberg  , qui  étend  et  replie  un  long  cou , 
et  qui  paroît  être  une  espèce  de  cicogne  ou 
de  jabiru , assez  approchante  du  lioacton  , 
(fue  M.  Brisson  appelle  héron  huppé  du 
Mexique,  Nous  en  dirons  autant  du  tolco- 
moctli  et  du  hosxocanauhtU  de  Fernandès , 
qui  se  rapporteroieut  davantage  à ce  genre, 


mais  qui  paroissent  avoir  quelques  habitude 
contraires  à celles  des  martins-pêcheurs 
quoique  les  Espagnols  les  appellent , comm 
les  précédens,  martinetes  pescadors.  Mai 
Fernandès  remarque  qu’ils  ont  donné  c 
nom  à des  oiseaux  d’espèces  très-diffé 
rentes,  par  la  seule  raison  qu’ils  les  voiem 
également  vivre  de  la  capture  des  poissonsi 


LES  MARTINS-PÊCHEURS 

DE  MOYENNE  GRANDEUR  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  VERT  ET  ROUX. 

PREMIÈRE  ESPÈCE  MOYENNE. 


Ce  martin-pêcheur , n°  Sga  , hg.  i , le 
mâle,  et  fig.  2,  la  femelle,  se  trouve  à 
Cayenne.  Il  a tout  le  dessous  du  corps  d’un 
roux  foncé  et  doré,  excepté  une  zone  ondée 
de  blanc  et  de  noir  sur  la  poitrine , qui 
distingue  le  mâle  ; un  petit  trait  de  roux  va 
des  narines  aux  yeux  : tout  le  dessus  du 
corps  est  d’un  vert  sombre,  piqueté  de 


quelques  petites  taches  blanchâtres,  rares 
et  clair  - semées;  le  bec  est  noir  et  long  dt’ 
deux  pouces  ; la  queue  en  a deux  et  demi 
de  longueur  , ce  qui  allonge  cet  oiseau , et 
lui  donne  huit  pouces  en  tout  ; cependant 
il  n’est  pas  plus  gros  de  corps  que  notre 
martin-pêcheur. 


LE  MARTÏN-PÈCHEÜR  VERT  ET  RLANC. 


SECONDE  ESPECE  MOYENNE. 


Cette  espèce  se  trouve  encore  à Cayenne. 
Elle  est  moins  grande  que  la  précédente , 
n’ayant  que  sept  pouces,  et  néanmoins  la 
queue  est  encore  assez  longue.  Tou!  le  des- 
sus du  corps  est  lustré  de  vert  sur  fond  noi- 
râtre , coupé  seulement  par  un  fer-à-cheval 
blanc,  qui,  prenant  sous  l’œil,  descend  sur 
le  derrière  du  cou,  et  par  quelques  traits 


blancs  jetés  dans  l’aile;  le  ventre  et  l’estomacjc 
sont  blancs  , et  variés  de  quelques  taches 
de  la  couleur  du  dos;  la  poitrine  et  le  de- 
vant du  cou  sont  d’un  beau  roux  dans  le; 
mâle  : ce  caractère  le  distingue,  car  la  fe- 
melle représentée  n®  âqi,  fig.  2,  de  lai 
même  planche,  a la  gorge  blanche.  | 


LE  GIP-GIP. 

TROISIÈME  ESPÈCE  MOYENNE. 


C’est  cet  oisequ  sans  nom  dans  Marcgrave , 
qu’il  eût  pu  noxcecaex  gip-gip , puisqu’il  dit 
que  c’est  son  cri.  Il  est  de  la  grandeur  de 


i’alouette,  et  de  la  figure  du  matuitui,  qui 
est  la  quatrième  grande  e.spèce  des  martins- 
pêcheurs  d’Amérique.  Son  bec  est  droit  et 


LE  GIP-GIP. 

^ir;  tout  le  dessus  de  la  tête , du  cou,  les 
les , et  la  queue,  sont  rougeâtres,  ou  plutôt 
un  rouge  bai  ombré , mêlé  de  blanc  ; la 
irge  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs, 


ixy 

et  l’on  voit  un  trait  brun  qui  passe  du  bec 
à l’œil.  Son  cri  gip-gip  ressemble  au  cri  du 
petit  de  la  poule-d’Inde. 


LES  PETITS  MARTINS-PECHEURS 

DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  VERT  ET  ORANGÉ. 


Il  n’y  a en  Amérique  qu’une  setile  espèce 
: e martin-pêcheur  qu’on  puisse  appeler 
, îtïte,  et  c’est  celle  de  l’oiseau  que  nous 
idiquons  ici , n"  756  , fig.  a , le  mâle  , et 
g.  3 , la  femelle,  qui  n’a  pas  cinq  pouces 
e longueur.  Il  a tout  le  dessous  du  corps 
run  orangé  brillant,  à l’exception  d’une 
ache  blanche  à la  gorge,  une  autre  à l’es- 
amac , et  une  zone  vert  foncé  au  bas  du 
ou  dans  le  mâle.  La  femelle  n’a  pas  ce  ca- 


ractère. Tous  deux  ont  un  demi-collier 
orangé  derrière  le  cou;  la  tête  et  tout  le 
manteau  sont  chargés  d’un  gris  vert , et  les 
ailes  tachetées  de  petites  gouttes  roussâtres 
vers  l’épaule  et  aux  grandes  pennes,  qui  sont 
brunes.  Edwards,  qui  a donné  la  figure  de 
ce  martin-pêcheur,  dit  qu’il  n’a  pu  décou- 
vrir de  quel  pays  on  l’avoit  apporté;  mais 
nous  l’avons  rei^u  de  Cayenne. 


LES  JACAMARS. 


Nous  conserverons  à ces  oiseaux  le  nom 
le  jacamars,  tiré  par  contraction  de  leur 
10m  brésilien , jacamaciri.  Ce  genre  ne  s’é- 
oigne  de  celui  du  martin-pêcheur  qu’en  ce 
lue  les  jacamars  ont  les  doigts  disposés  deux 
fn  devant  et  deux  en  arrière,  au  lieu  que 
tes  martins-pêcheurs  ont  trois  doigts  en  de- 
i^ant  et  un  seul  en  arrière;  mais  d’ailleurs 
es  jacamars  leur  ressemblent  par  la  forme 
lu  corps  et  par  celle  du  bec.  Ils  sont  aussi 
le  la  même  grosseur  que  les  espèces  moyen- 
les  dans  les  martins-pêcheurs;  et  c’est  pro- 
lablement  par  cette  raison  que  quelques 
buteurs  ont  mis  ensemble  ces  deux  genres 
jp’oiseaux.  D’autres  ont  placé  les  jacamars 
bvec  les  pics , auxquels  ils  ressemblent  en 


effet  par  cette  disposition  de  deux  doigts 
en  devant  et  de  deux  en  arrière.  Le  bec  est 
aussi  d’une  forme  assez  semblable;  mais 
dans  les  jacamars  il  est  beaucoup  plus  long 
et  plus  délié;  et  ils  diffèrent  encore  des  pics, 
en  ce  qu’ils  n’ont  pas  la  langue  plus  longue 
que  le  bec.  La  forme  des  plumes  de  la  queue 
est  aussi  différente;  car  elles  ne  sont  ni  roi- 
des  ni  cunéiformes.  Il  suit  de  ces  comparai- 
sons que  les  jacamars  forment  un  genre  à 
part,  peut-être  aussi  voisin  des  pics  que  des 
martins-pêcheurs;  et  ce  petit  genre  n’est 
composé  que  de  deux  especes , toutes  deux 
naturelles  aux  climats  chauds  de  l’Amé- 
rique. 


Il  LE  JAGAMAR  PROPREMENT  DIT. 

ï PREMIÈRE  ESPÈCE. 

La  longueur  totale  de  cet  oiseau,  n«  a35,  près  de  la  grosseur  d’une  alouette.  Le  bec 
jest  de  six  pouces  et  demi,  et  il  est  à peu  est  long  d’un  pouce  cinq  lignes;  la  queue 


Il 


LE  JACAMAR  PROPREMENT  DIT. 


n’a  que  deux  pouces , et  néanmoins  elle  dé- 
passe d’un  pouce  les  ailes  lorsqu’elles  sont 
pliées;  les  pennes  de  la  queue  sont  bien  ré- 
gulièrement étagées.  Les  pieds  sont  très-courts 
et  de  couleur  jaunâtre;  le  bec  est  noir,  et 
les  yeux  sont  d’un  beau  bleu  foncé  ; la  gorge 
est  "blanche , et  le  ventre  est  roux;  tout  le 
reste  du  plumage  est  d’un  vert  doré  très- 
éciatant , avec  des  reflets  couleur  de  cuivre 
rouge. 

Dans  quelques  individus  la  gorge  est  rousse 
aussi  bien  que  le  ventre;  dans  d’autres,  la 
gorge  n’est  qu’un  peu  jaunâtre.  La  couleur 
(lu  dessus  du  corps  est  aussi  plus  ou  moins 
brillante  dans  différens  individus;  ce  qu’on 
peut  attribuer  à des  variétés  de  sexe  ou 
d’âge. 

On  trouve  cet  oiseau  à la  Guiane  comme 
au  Brésil.  Il  se  tient  dans  les  forets , où  il 


LE  JACAMAR  A I 


SECONDE 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  grand  que  le 
précédent , duquel  il  diffère  par  la  queue , 
qui  a douze  pennes,  tandis  que  celle  de 
l’autre  n’en  a que  dix  : d’ailleurs  les  deux 
pennes  du  milieu  sont  bien  plus  longues  ; 
elles  excèdent  les  autres  de  deux  pouces 
trois  lignes,  et  ont  en  totalité  six  pouces  de 
longueur.  Ce  jacamar,  n°  271,  ressemble 
par  la  forme  du  corps,  par  celle  du  bec,  et 
parla  disposition  des  doigts,  au  premier  ; 
néanmoins  Edwards  lui  a placé  trois  doigts 
en  avant  et  un  seul  en  arrière , et  c’est  ap- 
paremment en  conséquence  de  cette  mé- 
prise qu’il  en  fait  un  martin-pêcheur.  Il 
diffère  aussi  de  notre  premier  jacamar  par 
la  teinte  et  par  la  distribution  des  cou- 
leurs, qui  n’ont  rien  de  commun  que  le 
blanc  sur  la  gorge  ; tout  le  reste  du  plu- 
mage est  d’un  vert  sombre  et  foncé  , dans 
lequel  on  distingue  seulement  quelques  re- 
flets orangés  et  violets. 


préfère  les  endroits  plus  humides,  pai  | 
que,  se  nourrissant  d’insectes,  il  en  trot  I 
en  plus  grande  quantité  que  dans  les  ti 
rains  plus  secs.  Il  ne  fréquente  pas  les  t ! 
droits  découverts  et  ne  vole  [)oint  en  troiqi 
mais  il  n^ste  constamment  dans  les  bois 
plus  solitaires  et  les  plus  sombres.  Son  v( 
quoique  assez  rapide,  est  très-court.  Il 
perche  sur  les  branches  à une  moyeu 
hauteur,  et  y demeure,  sans  changer 
place,  pendant  toute  la  unit  et  pendant 
plus  grande  partie  de  la  journée.  Il  ( 
presque  toujours  en  repos  ; néanmoins  ili 
a ordinairement  plusieurs  de  ces  oiseai, 
dans  le  même  canton  de  bois,  et  on  les  ei 
tend  se  rappeler  par  un  petit  ramage  cou 
et  assez  agréable.  Pison  dit  qu’on  les  rnanj 
au  Brésil,  quoique  leur  chair  soit  assez  dur 


ONGUE  QUEUE.  | 

ESPECE. 

Nous  ne  connoissons  jms  la  femelle  dai 
l’espèce  précédente  : mais  dans  celle-ci  el' 
diffèi'e  du  mâle  par  les  deux  grandes  penne 
de  laquelle,  qu’elle  a beaucoup  moins  lont 
gués  ; et  d’ailleurs  l’on  n’aperçoit  pas  sui 
son  plumage  les  reflets  orangés  et  violer 
qu’on  voit  sur  celui  du  mâle.  ' 

Ces  jacamars  à longue  queue  se  nourrisij 
sent  d’insectes  comme  les  autres;  mais  c'e.<  j 
peut-être  leur  seule  habitude  commune! 
car  ceux-ci  fréquentent  quelquefois  les  lieuij 
découverts.  Ils  volent  au  loinet  se  perchen  ' 
jusque  sur  la  cime  des  arbres.  Ils  von 
aussi  par  paires , et  ne  paroissent  pas  êtr  I 
aussi  solitaires  ni  aussi  sédentaires  que  le  ■ 
autres.  Ils  n’ont  pas  le  même  ramage , mai 
un  cri  ou  sifflement  doux  qu’on  n’entem  i 
que  de  près  et  qu’ils  ne  répètent  pas  sou  ■ 
vent.  j 


LES  TODIERS. 


MM.  Sloane  et  Browne  sont  les  pre-  dus,  que  nos  naturalistes  françois  ont  tra- 

miers  qui  aient  parlé  de  l’un  de  ces  oi-  duit  par  celui  de  todier.  Ils  ne  font  men- 

seaux,  et  ils  lui  ont  donné  le  nom  latin  to-  iion  que  d’une  seule  espèce  qu’ils  ont  trou* 


vée  à la  Jamaïque;  mais  nous  en  romiois- 
sons  deux  ou  trois  autres  , et  toutes  appar- 
iennent  aux  climats  chauds  de  l’Amérique. 
Le  caractère  distinctif  de  ce  genre  est  d’a- 
voir, comme  les  martins-pêcheurs  et  les 
manakins , le  doigt  du  milieu  étroitement 
mi  et  comme  collé  au  doigt  extérieur  jus- 
qu’à la  troisième  artieulation , et  uni  de 
même  au  doigt  intérieur,  mais  seulement 
usqu’à  la  première  articulation.  Si  l’on  ne 
onsultoit  que  ce  caractère,  les  todiers  se- 


LES  TODIERS- 


roient  donc  du  genre  des  martins-pêcheurs 
ou  de  celui  des  manakins;  mais  ils  diffè- 
rent de  ces  deux  geni'es , et  même  de  tous 
les  autres  oiseaux , par  la  forme  du  bec  , 
qui,  dans  les  todiers,  est  long,  droit,  obtus 
à son  extrémité,  et  aplati  en  dessus  comme 
en  dessous  ; ce  qui  les  a fait  nommer  peti- 
tes palettes  ou  peties  spatules  par  les  créo- 
les de  la  Guiane.  Cette  singulière  confor*- 
mation  du  bec  suffit  pour  qu’on  doive  faire 
un  genre  particulier  de  ces  oiseaux. 


LE  TODÏER  DE  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


PBEMIERE  ESPECE. 


Ce  todier  n’est  pas  pins  gros  qu  un  roi- 
telet, et  n’a  tout  au  plus  que  quatre  pouces 
de  longueur.  Nous  ne  copierons  pas  ici  les 
longues  descriptions  qu’en  ont  données 
MM.  Browne , Sloane  et  Brisson , parce 
qu’il  sera  toujours  très-aisé  de  reconnoître 
cet  oiseau,  lorsqu’on  saura  qu’avcÆ  un  bec 
|((ji  si  singulier,  le  mâle  est  entièrement  d’un 
bleu  foible  et  léger  sur  le  dessus  du  corps, 
P et  blanc  sous  le  ventre,  avec  la  gorge  et  les 
ijj.  flânes  couleur  de  rose,  et  que  la  femelle 
jji  n’est  pas  bleue  comme  le  mâle,  mais  d’un 
yjd  beau  vert  sur  le  dos,  et  que  le  reste  de  son 
plumage  est  semblable  à celui  du  mâle  , 
c’est-à-dire  blanc  et  couleur  de  rose  aux 
jjç  mêmes  endroits.  Le  bec  de  l’un  et  de  l’au- 
3,111  tre  est  rougeâtre,  mais  d’un  rouge  plus  clair 
j|ji  en  dessous  et  plus  brun  en  dessus.  Les 
,j|,  jpieds  sont  gris , et  les  ongles  sont  longs 
,,  et  crochus.  Cet  oiseau  se  nourrit  d’insectes 
, et  de  petits  vers  ; il  habite  dans  des  lieux 
humides  et  solitaires.  Les  deux  individus 
qui  sont  représentés  dans  la  planclie  enlu- 
minée,  n“  585,  fig.  i et  2 , nous  ont  été 
ji  envoyés  de  Saint-Domingue  par  M.  Cher- 
vain,  sous  le  nom  de  perroquet  de  terre, 
mais  il  ne  nous  a transmis  que  la  description 
de  la  femelle.  Il  observe  que  le  mâle  a,  dans 
le  temps  de  ses  amours,  un  petit  ramage  as- 
sez agréable,  que  la  femelle  fait  sou  nid 
dans  la  terre  sèche  , et  préférablement  en- 
core dans  le  tuf  tendre  : il  dit  que  ces  oi- 


seaux choisissent  à cet  effet  les  ravines  et 
les  petites  ci-evasses  de  la  terre.  On  les  voit 
aussi  nicher  assez  souvent  dans  les  galeries 
basses  des  habitations  , et  toujours  dans  la 
terre  ; ils  la  creusent  avec  le  bec  et  les  pat- 
tes; ils  y forment  un  trou  rond,  évasé  dans 
ie  fond,  où  ils  placent  des  pailles  souples, 
de  la  mousse  sèche , du  coton , et  des  plu- 
mes, qu’ils  disposent  avec  art.  La  femelle 
pond  quatre  ou  cinq  œufs  de  couleur  grise, 
et  tachetés  de  jaune  foncé. 

Ils  attrapent  avec  beaucoup  d’adresse 
les  mouches  et  autres  insectes  volans.  Ils 
sont  très-difficiles  à élever  ; cependant  on  y 
réussiroit  peut-être  si  on  les  prenoit  jeunes 
et  si  ou  les  faisoit  nourrir  par  le  père  et  la 
mère,  en  les  tenant  dans  une  cage  jusqu’à  ce 
qu’il  fussent  en  état  de  manger  seuls.  Ils 
sont  très-attachés  à leurs  petits,  ils  en  pour- 
suivent le  ravisseur,  et  ne  l’abandonnent  pas 
tant  qu’ils  les  entendent  crier. 

Nous  venons  de  voir  que  MM.  Sloane  et 
Browne  ont  reconnu  cet  oi^eau  à la  Jamaï- 
que , mais  il  se  trouve  aussi  à la  Martini- 
que, d’où  M.  de  Chanvalon  l’avoit  envoyé 
à M.  de  Réaumur.  Il  paroît  donc  que  celte 
espèce  a|)partient  aux  îles  et  aux  terres  les 
plus  chaudes  de  l’Amérique  septentrionale  ; 
mais  nous  n’avons  aucun  indice  qu’elle  se 
trouve  également  dans  les  climats  de  l’Amé- 
rique méridionale,  du  moins  Maregrave 
n’en  fait  aucune  mention. 


LE  TIC-TIC,  ou  TODIER 

DE  L’AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Les  naturels  de  Cayenne  ont  appelé  cet 
oiseau  tic-tic , par  imitation  de  son  cri.  Il 
est  aussi  peiit  que  le  précédent  ; il  lui  res- 
semble parfaitement  par  le  bec  et  par  la 
conformation  des  doigts  ; il  n’en  diffère  que 
par  les  couleurs,  le  tic-tic  étant  d’une  cou- 
leur cendrée , mêlée  d’un  bleu  foncé  sur  le 
dessus  du  corps , au  lieu  que  l’autre  est , 
sur  les  mêmes  parties,  d’un  bleu  céleste  lé- 
ger. Cette  différence  dans  la  nuance  des 
couleurs  n’indiqueroit  qu’une  variété , et 
non  pas  une  espèce  séparée  ; mais  le  tic-tic 
a tout  le  dessous  du  corps  jaune,  et  n’a  point 
de  couleur  de  rose  à la  gorge  ni  sur  les 
flancs  ; d’ailleurs,  comme  il  paroît  être  d’un 
autre  climat,  nous  avons  jugé  qu’il  étoit 
aussi  d’une  autre  espèce.  Il  diffère  encore  du 


todier  de  l’Amérique  septentrionale  en  ce 
que  l’extrémité  des  deux  pennes  latérales  de 
la  queue  est  blanche,  sur  une  longueur  de 
cinq  à six  lignes  ; néanmoins  ce  caractère 
est  particulier  au  mâle  ; car  les  pennes  latéra-' 
les  de  la  queue  de  la  femelle  sont  de  couleur 
uniforme , et  d’un  gris  cendré  semblable  à 
la  couleur  du  dessus  du  corps.  La  femelle 
diffère  encore  du  mâle  en  ce  que  toutes 
ses  couleurs  sont  moins  vives  et  moins 
foncées. 

Cet  oiseau,  n®  585,  fîg.  3,  vil  d’insectes 
comme  le  précédent.  Il  habite  de  préfé- 
rence les  lieux  découverts;  on  ne  le  trouve! 
guère  dans  les  grands  bois,  mais  souventi  t 
dans  les  halliers  sur  les  buissons.  | 


LE  TODIER  BLEU  A VENTRE  ORANGÉ'. 

TBOISIÈME  ESPÈCE. 


Nous  avons  fait  dessiner  ce  todier  sur  un 
individu  bien  conservé  dans  le  cabinet  de 
M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis.  Il  a trois 
pouces  six  lignes  de  longueur.  Le  dessus  delà 
tête  , du  cou,  et  tout  le  dos,  sont  d’un  beau 
bleu  foncé , la  queue  et  la  pointe  des  couvertu- 
res des  ailes  sont  de  celte  même  couleur  ; tout 
le  dessous  du  corps , ainsi  que  les  côtés  de  la 
têie  et  du  cou,  sont  d’un  bel  orangé;  le 
dessous  de  la  gorge  est  blanchâtre  ; il  y a 
près  des  yeux  de  petits  pinceaux  d’un  pour- 
pre violet.  Cette  description  suffit  pour 

I.  N®  783,  fig.  I,  sous  la  dénomination  de  todier 
de  Juida.  Nous  observerons  que  le  nouveau  conti- 
nent est  le  seul  ou  se  trouvent  les  todiprs  , et  que 
Ton  s’est  mépris  lorsqu’on  a dit  à M.  le  curé  de 
.Saint-Louis  que  celui-ci  venoit  de  Juida  en  Afri- 
que. 


distinguer  ce  todier  des  autres  de  son 
genre.  ; 

Il  y a un  quatrième  oiseau  que  M.  Bris-s 
son  a indiqué , d’après  Aldrovande  , sous  kl! 
nom  de  todier  varié , et  dont  nous  rappor-| 
terons  ici  la  description,  telle  que  ces  deux 
auteurs  l’ont  donnée.  Il  est  de  la  grandeuii 
du  roitelet  : il  a la  tête , la  gorge  et  le  cor 
d’un  bleu  noirâtre;  les  ailes  vertes;  les  pen-i 
nés  de  la  queue  noires,  bordées  de  vert,  e1 
le  reste  du  plumage  varié  de  bleu , de  noiii 
et  de  vert.  Mais  comme  M.  Brisson  ne  parlé! 
pas  de  la  forme  du  bec,  et  qu’Aldrovande, 
qui  est  le  seul  qui  ait  vu  cet  oiseau , n’en  ! 
fait  aucune  mention,  nous  ne  pouvons  dé- j 
cider  s’il  appartient  en  effet  au  genre  du 
todier. 


LES  OISEAUX  AQUATIQUES. 
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Les  oiseaux  d’eau  sont  les  seuls  qui  réu- 
ssent  à la  jouissance  de  l’air  et  de  la  terre 
possession  de  la  mer  ; de  nombreuses  es- 
3ces  , toutes  très-multipliées  , en  peuplent 
ïtiti  s rivages  et  les  plaines  ; ils  voguent  sur  les 
lîten  )ts  avec  autant  d’aisance  et  plus  de  sécurité 
diilei  l’ils  ne  volent  dans  leur  élément  naturel; 
ftrtont  ils  trouvent  une  subsistance  abon- 
nie , une  proie  qui  ne  peut  les  fuir  ; et , 
loiit(  îur  la  saisir , les  uns  fendent  les  ondes  et 
moio  J plongent , d’autres  ne  font  que  les  eflleu- 
;r  en  rasant  leur  surface  par  un  vol  rapide 
lipctiii  mesuré  sur  la  distance  et  la  quantité  des 
prefé  ctimes.  Tous  s’établissent  sur  cet  élément 
louî  obüe  comme  dans  un  domicile  fixe  ; ils 
TOljfy  l’assemblent  en  grande  société,  et  vivent 
anquillement  au  milieu  des  orages  ; ils 
mbient  même  se  jouer  avec  les  vagues, 
iiter  contre  les  vents  , et  s’exposer  aux 
mpêtes  sans  les  redouter  ni  subir  de  nau- 
■age. 

Ils  ne  quittent  qu’avec  peine  ce  domicile 
B choix  , et  seulement  dans  le  temps  que  le 
)in  dé  leur  progéniture,  en  les  attachant 
J rivage,  ne  leur  permet  plus  de  fréquen- 
r la  mer  que  par  instans  ; car,  dès  que 
urs  petits  sont  éclos , ils  les  conduisent  à 
î séjour  chéri , que  ceux-ci  chériront  bien- 
l^t  eux- mêmes  , comme  plus  convenable  à 
^ur  nature  que  celui  de  la  terre.  En  effet, 
''j  5 peuvent  y rester  autant  qu’il  leur  plaît, 
'ins  être  pénétrés  de  l’humidité  et  sans  rien 
jl^igCrdre  de  leur  agilité,  puisque  leur  corps, 
lollement  porté  , se  repose  même  en  na- 
"■ant , et  reprend  bientôt  les  forces  épuisées 
ar  le  vol.  La  longue  obscurité  des  nuits , 
|U  la  continuité  des  tourmentes , sont  les 
'ules  contrariétés  qu’ils  éprouvent  et  qui 
obligent  à quitter  la  mer  par  intervalles, 
s servent  alors  d’avant-coureurs  ou  plutôt 
e signaux  aux  voyageurs , en  leur  annon- 
snt  que  les  terres  sont  prochaines.  Néan- 
moins cet  indice  est  souvent  incertain;  plu- 
eurs  de  ces  oiseaux  se  portent  en  mer 
uelquefois  si  loin  que  M.  Cook  conseille  de 
e point  regarder  leur  apparition  comme  une 
idication  certaine  du  voisinage  de  la  terre  ; 
t tout  ce  que  l’on  peut  conclure  de  l’obser- 
|jation  des  navigateurs,  c’est  que  la  plupart 
file  ces  oiseaux  ne  retournent  pas  chaque 


nuit  au  rivage , et  que  quand  il  leur  faut , 
pour  le  trajet  ou  le  retour , quelques  points 
de  repos,  ils  les  trouvent  sur  les  écueils, 
ou  même  les  prennent  sur  les  eaux  de  la 
mer. 

La  forme  du  corps  et  des  membres  de  ces 
oiseaux  indique  assez  qu’ils  sontnavigateurs- 
nés  et  habitans  naturels  de  l’élément  liquide  ; 
leur  corps  est  arqué  et  bombé  comme  la 
carène  d’un  vaisseau,  et  c’est  peut-être  sur 
cette  figure  que  l’homme  a tracé  celle  de  ses 
premiers  navires  ; leur  cou , relevé  sur  une 
poitrine  saillante,  en  représente  assez  bien 
la  proue  ; leur  queue  courte  et  toute  ras- 
semblée en  un  seul  faisceau  sert  de  gouver- 
nail; leurs  pieds  larges  et  palmés  font  l’office 
de  véritables  rames;  le  duvet  épais  et  lustré 
d’huile  qui  revêt  tout  le  corps  est  un  gou- 
dron naturel  qui  le  rend  impénétrable  à 
l’humidité,  en  même  temps  qu’il  le  fait  flot- 
ter plus  légèrement  à la  surface  des  eaux. 
Et  ceci  n’est  encore  qu’un  aperçu  des  facul- 
tés que  la  nature  a données  à ces  oiseaux 
pour  la  navigation;  leurs  habitudes  naturel- 
les sont  conformes  à ces  facultés  ; leurs 
mœurs  y sont  assorties  : ils  ne  se  plaisent 
nulle  part  autant  que  sur  l’eau  ; ils  semblent 
craindre  de  se  poser  à terre;  la  moindre 
aspérité  du  sol  blesse  leurs  pieds , ramollis 
par  l’habitude  de  ne  presser  qu’une  surface 
humide  : enfin  l’eau  est  pour  eu.\  un  lieu  de 
repos  et  de  plaisir  où  tous  leurs  mouvemens 
s’exécutent  avec  facilité , où  toutes  leurs 
fonctions  se  font  avec  aisance , où  leurs  dif- 
férentes évolutions  se  tracent  avec  grâce. 
Voyez  ces  cygnes  nager  avec  mollesse  ou 
cingler  sur  l’onde  avec  majesté;  ilss’y  jouent, 
s’ébattent , y plongent , et  reparoissent  avec 
les  mouvemens  agréables , les  douces  ondu- 
lations, et  la  tendre  énergie,  qui  annoncent 
et  expriment  les  sentimens  sur  lesquels  tout 
amour  est  fondé  : aussi  le  cygne  est-il  l’em- 
blème de  la  grâce,  premier  trait  qui  nous 
frappe,  même  avant  ceux  de  la  beauté, 

La  vie  de  l’oiseau  aquatique  est  donc  plus 
paisible  et  moins  pénible  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  oiseaux  ; il  emploie  beau- 
coup moins  de  forces  pour  nager  que  les 
autres  n’en  dépensent  pour  voler.  L’élément 
qu’il  habite  lui  offre  à chaque  instant  sa 
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subsistance  ; il  la  rencontre  plus  qu’il  ne  la 
cherche,  et  souvent  le  mouvement  de  l’onde 
l’amène  à sa  portée  ; il  la  prend  sans  fatigue, 
comme  il  l’a  trouvée  sans  peine  ni  travail , 
et  cette  vie  plus  douce  lui  donne  en  même 
temps  des  mœurs  plus  innocentes  et  des  ha- 
bitudes [)acitiques.  Chaque  espèce  se  ras- 
semble par  le  sentiment  d’un  amour  mutuel  ; 
nul  des  oiseaux  n’attaque  son  semblable, 
nul  ne  fait  sa  victime  d’aucun  autre  oiseau  ; 
et  dans  cette  grande  et  tranquille  nitiou  on 
ne  voit  point  le  plus  fort  inquiéter  le  plus 
foible  : bien  différent  de  ces  tyrans  de  l’air 
et  de  la  terre  qui  ne  parcourent  leur  empire 
que  pour  le  dévaster , et  qui , toujours  en 
guerre  avec  leurs  semblables , ne  cherchent 
qu’à  les  détruire,  le  peuple  ailé  des  eaux, 
partout  en  paix  avec  lui-même,  ne  s’est  ja- 
mais souillé  du  sang  de  son  espèce;  respec- 
tant même  le  genre  entier  des  oiseaux,  il 
se  contente  d’une  chère  moins  noble,  et 
n’emploie  sa  force  et  ses  armes  que  contre 
le  genre  abject  des  reptiles  et  le  genre  muet 
des  poissons.  Néanmoins  la  plupart  de  ces 
oiseaux  ont , avec  une  grande  véhémence 
d’appétit,  les  moyens  d’y  satisfaire;  plusieurs 
espèces,  comme  celles  du  harle,  ducravan, 
du  tadorne,  etc.,  ont  les  bords  intérieurs 
du  bec  armés  de  dentelures  assez  tranchan- 
tes pour  que  la  proie  saisie  ne  puisse  s’é- 
chapper ; presque  tous  sont  plus  voraces 
que  les  oiseaux  terrestres;  et  il  faut  avouer 
qu’il  y en  a quelques-uns , tels  que  les  ca- 
nards , mouettes , etc. , dont  le  goût  est  si 
peu  délicat  qu’ils  dévorent  avec  avidité  la 
chair  morte  et  les  entrailles  de  tous  les  ani- 
maux. 

Nous  devons  diviser  en  deux  grandes  fa- 
milles la  nombreuse  tribu  des  oiseaux  aqua- 
tiques ; car,  à côté  de  ceux  qui  sont  naviga- 
teurs et  à pieds  palmés,  la  nature  a placé  les 
oiseaux  de  rivage  et  à pieds  divisés  , qui , 
quoique  différons  pour  les  formes,  ont  néan- 
moins plusieurs  rapports  et  quelques  habi- 
tudes naturelles  avec  les  premiers  : ils  sont 
taillés  sur  un  autre  modèle  ; leur  corps  grêle 
et  de  figure  élancée,  leurs  pieds  dénués  de 
membranes  , ne  leur  permettent  ni  de  plon- 
ger ni  de  se  soutenir  sur  l’eau;  ils  ne  peuvent 
qu’en  suivre  les  rives  : montés  sur  de  très- 
longues  jambes  , avec  un  cou  tout  aussi  long, 
ils  n’entrent  que  dans  les  eaux  basses , où 
ils  peuvent  marcher;  ils  cherchent  dans  la 
vase  la  pâture  qui  leur  convient  ; ils  sont 
pour  ainsi  dire  amphibies,  attachés  aux  li- 
mites de  la  terre  et  de  l’eau,  comme  pour 
former  en  ce  genre  les  degrés  et  les  nuances 
des  différentes  habitudes  qui  résultent  de 


la  diversité  des  formes  dans  toute  natui  | 
organisée.  S 

Ainsi , dans  l’immense  population  des  lu 
bitans  de  l’air,  il  y a trois  états  ou  plutc 
trois  patries  , trois  séjours  différons  ; au 
uns  la  nature  a donné  la  terre  pour  domicile 
elle  a envoyé  les  autres  cingler  sur  les  eaiu 
en  même  temps  qu’elle  a placé  des  espèce 
intermédiaires  aux  confins  de  ces  deux  éle 
mens,  afin  que  la  vie,  produite  en  tous  lieu 
et  variée  sous  toutes  les  formes  possibles  fe 
ne  laissât  rien  à ajouter  à la  richesse  de  I i 
création  , ni  rien  à désirer  à notre  admirî  I 
tion  sur  les  merveilles  de  l’existence.  I| 
Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  refi 
marquer  qu’aucune  espèce  des  quadrupède  £1 
du  midi  et  de  l’un  des  conîiuens  ne  s’es  | 
trouvée  dans  l’autre,  et  que  la  plupart  de  Ji 
oiseaux,  malgré  le  privilège  des  ailes,  n’on  | 
pu  s’affranchir  de  cette  loi  commune  ; mai  I 
cette  loi  ne  subsiste  plus  ici;  autant  non  fr 
avons  eu  d’exeuiples  et  donné  de  preuve  | 
qu’aucune  des  espèces  qui  n’avoient  pu  pas  | 
ser  par  le  nord  ne  se  trouvoit  commune  ami| 
deux  continens,  autant  nous  allons  voir  d’oi  j 
seaux  aquatiques  se  trouver  également  dan  | 
les  deux,  et  même  dans  les  îles  les  plmi 
éloignées  de  toute  terre  habitée.  | 

L’Amérique  méridionale  , séparée  par  d( } 
vastes  mers  des  terres  de  l’Afrique  et  d(  { 
l’Asie  , inaccessible  par  celte  raison  à tom  { , 
les  animaux  quadrupèdes  de  ce  continent 
l éîoit  aussi  pour  le  plus  grand  nombre  dei  ljs 
espèces  d’oiseaux  qui  n’oni  jamais  pu  four-i| L 
nir  ce  ti-ajet  immense  d’un  seul  vol  et  sanajf 
point  de  repos.  Les  espèces  des  oiseaux  ter . si 
restres  et  celles  des  quadrupèdes  de  cett<|ii 
j)artie  de  l’Amérique  se  sont  trouvées  éga  i (j 
lement  inconnues  : mais  ces  grandes  mer.  id 
<jni  font  une  barrière  insurmontable  de  sé-  i 1 
paralion  pour  les  animaux  el  les  oiseaux  dij  1 
terre  ont  été  franchies  et  traversées  au  vo  1 1 
et  à la  nage  par  les  oiseaux  d’eau  ; ils  on  j ( 
eu  le  même  avantage  que  les  peuples  navi  (j 
gateurs  qui  se  sont  établis  partout;  car  on  :!  |( 
trouvé  dans  l’Amérique  méridionale  , noi  J || 
seulement  les  oiseaux  indigènes  et  propre:  ! J 
à celte  terre,  mais  encore  la  plus  grand» 
partie  des  espèces  d’oiseaux  aquatiques  deijï, 
régions  correspondantes  dans  l’ancien  con  j y| 
tinent*.  ; ^ 

Et  ce  privilège  d’avoir  passé  d’un  mond(|  ^ 
à l’autre,  dans  les  contrées  du  midi,  sembh,  i 
s’être  étendu  jusqu’aux  oiseaux  de  rivage  j 
non  que  les  eaux  aient  pu  leur  fournir  un<  | , 

I.  Voyez  ci-après  les  histoires  du  phénicoptère 
du  pélican  , de  la  frégate , de  V oiseau  du  tropl  f| 
que  , etc. , etc. 
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jite,  puisqu’ils  ne  s’y  engagent  pas  et  n’en 
iteiit  que  les  bords;  mais  parce  qu’en 
vaut  les  rivages  et  allant  de  proche  en 
che  ils  sont  parvenus  jusqu’aux  extrémi- 
de  tous  les  coiitinens.  Et  ce  qui  a dii 
iliter  ces  longs  voyages,  c’est  que  le  voi- 
age  de  l’eau  rend  les  climats  plus  égaux; 
r de  la  mer,  toujours  frais,  même  dans 
chaleurs , et  lempéré  pendant  les  froids, 
blit  pour  les  habitans  des  rivages  une 
lité  de  température  qui  les  empêche  de 
W itir  la  trop  forte  impression  des  vicissitu- 
• <1^  s du  ciel , et  leur  compose  pour  ainsi  dire 
climat  praticable  sous  toutes  les  latitudes, 
choisissant  les  .saisons;  aussi  plusieurs  es- 
fle  ces  qui  voyagent  en  été  dans  les  terres  du 
“pei  ird  de  notre  continent,  et  qui  communiquent 
est  r lâ  aux  terres  septentrionales  de  l’Amé- 
iftii  ]ue  , paroissent  être  parvenues  de  proche 
ti»  I proche,  en  suivant  les  rivages,  jusqu’à 
ixlrémité  de  ce  nouveau  continent;  car 
M )u  reconnoît  dans  les  régions  australes  de 
w Amérique  plusieurs  especes  d’oiseaux  de 
U|)3  vage  qui  se  trouvent  également  dans  les 
leai  )ntrées  boréales  des  deux  coutinens  A 
'd'd  La  plupart  de  ces  oiseaux  aquatiques  pa- 
Ja  )issent  être  demi  nocturnes  ; les  hérons 
pi  jdent  la  nuit;  la  bécasse  ne  commence  à 
loler  que  le  soir  ; le  butor  crie  encore  après 
chute  du  jour;  on  entend  les  grues  se  ré- 
^'itilamer  du  haut  des  airs  dans  le  silence  et 
*jobs(  urité  des  nuits,  et  les  mouettes  se  pro- 
iiener  dans  le  même  temps  ; les  volées  d’oies 
ii  t de  canards  sauvages  qui  tombent  sur  nos 
flii!  ivières  y séjournent  plus  la  nuit  que  le  jour, 
pes  habitudes  tiennent  à plusieurs  circon- 
tances  relatives  à leur  subsistance  et  à leur 
lécurité  : les  vers  sortent  de  terre  à la  fraî- 
e;|iheur;  les  poissons  sont  en  mouvement  pen- 

Ïant  la  nuit,  dont  l’obscurité  dérobe  ces 
iseaux  à l’ieil  de  l’homme  et  de  leurs  enne- 
nis.  Néanmoins  l’oiseau  pêcheur  ne  paroît 
aas  assez  se  défier  de  ceux  mêmes  qu’il  at- 
aque  ; ce  n’est  pas  toujours  impunément 
ju’il  fait  sa  proie  des  poissons;  quelquefois 
e poisson  le  saisit  et  l’avale.  Nous  avons 
iiiltrouvé  un  rnartin  - pêcheur  dans  le  ventre 
une  anguille;  le  brochet  gobe  assez  sou- 
lii  Ivent  les  oiseaux  qui  plongent  ou  fi  isenl  en 
J volant  la  surface  de  l’eau  , et  même  ceux  qui 
» [viennent  seulement  pour  boire  et  se  baigner  ; 
,et,  dans  lei  mers  fi  oides,  les  baleines  et  les 
cachalots  ouvrent  le  gouffre  de  leur  énorme 
bouche,  non  seulement  pour  engloutir  des 
colonnes  de  harengs  et  d’autres  poissons , 
mais  aussi  les  oiseaux  qui  sont  à leur  pour- 
voyez ci-après  l’histoire  àes  jihu'iers  , des  hé- 
rons , des  spatules  , etc.  , etc. 
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suite,  tels  que  les  albatros,  lespinguins,  les 
macreuses  , etc. , dont  on  trouve  les  sque- 
lettes ou  les  cadavres  encore  récens  dans  le 
large  estomac  de  ces  grands  cétacés. 

Ainsi  la  nature,  en  accordant  de  grandes 
prérogatives  aux  oiseaux  aquatiques , les  a 
soumis  à quelques  inconvénieus  ; elle  leur  a 
même  refusé  l’un  de  ses  plus  nobles  attri- 
buts • aucun  d’eux  n’a  de  ramage,  et  ce  qu’on 
a dit  du  chant  du  cygne  n’est  qu’une  chanson 
de  la  fable;  car  rien  n’est  plus  réel  que  la 
différence  fra  ppante  qui  se  trouve  entre  la  voix 
des  oiseaux  de  terre  et  celle  des  oiseaux  d’eau. 
Ceux-ci  l’ont  foi  te  et  grande,  rude  et  bruyante, 
propre  à se  faire  entendre  de  très-loin,  et  àre- 
tenlir  sur  la  vaste  étendue  des  plages  de  la  mer  ; 
cette  voix,  toute  composée  de  tons  rauques, 
de  cris  et  de  clameurs,  n’a  rien  de  ces  accens 
flexibles  et  moelleux  , ni  de  cette  douce  mé- 
lodie dont  nos  oiseaux  champêtres  animent 
nos  bocages  en  célébrant  le  printemps  et  l’a- 
mour , comme  si  l’élément  redoutable  où 
régnent  les  tempêtes  eut  à jamais  écarté  ces 
charmans oiseaux,  dont  le  chant  paisible  ne 
se  fait  entendre  qu’aux  beaux  jours  et  dans 
les  nuits  trampiilles  , et  que  la  mer  n’eût 
laissé  à ces  habilaus  ailés  que  les  sons  gros- 
siers et  sauvages  qui  percent  à travers  le 
bruit  des  orages,  et  par  lesquels  ils  se  ré- 
clament dans  le  tumulte  des  vents  et  le  fra- 
cas des  vagues. 

Du  reste  la  quantité  des  oiseaux  d’eau , 
en  y comprenant  ceux  de  rivages  et  les 
comptant  par  le  nombre  des  individus,  est 
peut-être  ausssi  grande  que  celle  des  oiseaux 
de  terre.  Si  ceux-ci  ont  pour  s’étendre  les 
monts  et  les  plaines,  les  champs  et  les  fo- 
rêts , les  autres , bordant  les  rives  des  eaux , 
ou  se  portant  au  loin  sur  leurs  flots , ont 
pour  habitation  un  second  élément  aussi 
vaste , aussi  libre  que  l’air  même  ; et , si 
nous  considérons  la  multiplication  par  le 
fonds  des  subsistances , ce  fonds  nous  pa- 
roîtra  aussi  abondant  et  plus  assuré  peut- 
être  que  celui  des  oiseaux  terrestres,  dont 
une  partie  de  la  nourriture  dépend  de  l’in- 
fluence des  saisons,  et  une  autre  très-grande 
partie  du  produit  des  travaux  de  l’homme. 
Comme  l’abondance  est  la  base  de  toute 
société,  les  oiseaux  aquatiques  paroissent 
plus  habituellement  en  troupes  que  les  oi- 
seaux de  terre,  et  dans  plusieurs  familles 
ces  troupes  sont  trèi- nombreuses  ou  plutôt 
innombrables  : par  exemple,  il  est  très-peu 
d’especes  terrestres,  au  moins  d’égale  gran- 
deur, plus  multi[)liées  dans  l’état  de  nature 
que  le  paroissent  être  celles  des  oies  et  des 
canards  ; et  eu  général  il  y a d’autant  plus 
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de  réunion  parmi  les  animaux  qu’ils  sont 
plus  éloignés  de  nous. 

Mais  les  oiseaux  terrestres  sont  d’autant 
plus  nombreux  en  espèces  et  en  individus , 
que  les  climats  sont  plus  chauds  ; les  oiseaux 
d’eau  semblent , au  contraire , chercher  les  ' 
climats  froids  ; car  les  voyageurs  nous  ap- 
prennent que  sur  les  côtes  glaciales  du  sep- 
tentrion, les  goélans,  les  pinguins,  les  ma- 
creuses, se  trouvent  à milliers  et  en  aussi 
grand  nombre  que  les  albatros,  les  man- 
chots, les  pétrels,  sur  les  îles  glacées  des 
régions  antarctiques. 

Cependant  la  fécondité  des  oiseaux  de 
terre  paroît  surpasser  celle  des  oiseaux 
d’eau  : aucune  espèce  en  effet  parmi  ces 
derniers  ne  produit  autant  que  celles  de 
nos  oiseaux  gallinacés , en  les  comparant  à 
grosseur  égale.  A la  vérité,  cette  fécondité 
des  oiseaux  granivores  pourroit  s’être  ac- 
crue par  l’augmentation  des  subsistances 
que  l’homme  leur  procure  en  cultivant  la 
terre  : néanmoins  dans  les  espèces  aquati- 
ques qu’il  a su  réduire  en  domesticité,  la 
fécondité  n’a  pas  fait  les  mêmes  progrès  que 
dans  les  espèces  terrestres;  le  canard  et 
l’oie  domestiques  ne  pondent  pas  autant 
d’œufs  que  la  poule  ; éloignés  de  leur  élé- 
ment et  privés  de  leur  liberté , ces  oiseaux 
jierdent  sans  doute  plus  que  nos  soins  ne 
peuvent  leur  donner  ou  leur  rendre. 

Aussi  ces  espèces  aquatiques  sont  plutôt 
captives  que  domestiques;  elles  conservent 
les  germes  de  leur  première  liberté,  qui  se 
manifeste  par  une  indépendance  que  les 
espèces  terrestres  paroissent  avoir  totale- 
ment perdue;  ils  dépérissent  dès  qu’on  les 
tient  renfermés;  il  leur  faut  l’espace  libre 
des  champs  et  la  fraîcheur  des  eaux,  où  ils 
puissent  jouir  d’une  partie  de  leur  franchise 
naturelle;  et  ce  qui  prouve  qu’ils  n’y  renon- 
cent pas,  c’est  qu’ils  se  rejoignent  volontiers 
à leurs  frères  sauvages,  et  s’enfuiroient  avec 
eux  si  l’on  n’avoit  pas  soin  de  leur  rogner 
les  ailes  ^ Le  cygne,  ornement  des  eaux 
de  nos  superbes  jardins  , a plus  l’air  d’y 
voyager  en  pilote  et  de  s’y  promener  en 

I.  Quoiqu’il  y ait  des  exemples  de  canards  et 
d’oies  privés  qui  s’enfuient  avec  les  sauvages  , il  est 
à présumer  qu’ils  s’en  trouvent  mal,  et  qu’étant  les 
moins  nombreux  , ils  sont  bientôt  punis  de  leur  in- 
fidélité; car  l’antipathie  entre  les  oies  sauvages  et 
domestiques  subsiste  dans  ces  espèces  comme  dans 
toutes  les  autres;  et  nous  sommes  informés  par  un 
témoin  digne  de  foi  ( le  sieur  Tréconrt , que  j’ai  déjà 
cité  dans  quelques  endroits)  qu’ayant  mis  dans  un 
vivier  de  jeunes  canards  sauvages,  pris  au  nid  dans 
un  marais,  avecd’autres  canards  privés  et  à j>eu  près 
du  mêmeàge,  ils  attaquèrent  les  sauvages,  et  vinrent 
à bout  de  les  tuer  en  moins  de  deux  ou  trois  jours. 
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maître , que  d’y  être  attaché  comme  esclave  i 

Le  peu  de  gêne  que  les  oiseaux  aquati  î 
ques  éprouvent  en  captivité  fait  qu’ils  n’ei  ' 
portent  que  de  légères  empreintes;  leui  i 
espèces  ne  s’y  modifient  pas  autant  qu  i 
celles  des  oiseaux  terrestres  ; elles  y subis  i 
sent  moins  de  variétés  pour  les  couleurs  e j 
les  formes  ; elles  perdent  moins  de  leur  i 
traits  naturels  et  de  leur  type  originaire  i 
on  peut  le  reconnoître  par  la  comparaisoi  ' 
de  l’espèce  du  canard,  qui  n’admet  dairi 
nos  basses  - cours  que  peu  de  variétés , tan  | 
dis  que  celle  de  la  poule  nous  offre  uni 
multitude  de  races  nouvelles  et  factice®») 
qui  semblent  effacer  et  confondre  la  ract' 
primitive.  D’ailleurs  les  oiseaux  aqualiquej 
étant  placés  loin  de  la  terre  ne  nous  con- 
noissent  que  peu.  Il  semble  qu’en  les  éta- 
blissant sur  les  mers,  la  nature  les  ait  sous- 
traits à l’empire  de  l’homme,  qui,  plusj 
foible  qu’eux  sur  cet  élément , n’en  est  sou  j 
vent  que  ie  jouet  ou  la  victime.  ! 

Les  mers  les  plus  abondantes  en  poissons  î 
attirent  et  fixent  pour  ainsi  dire  sur  leurs  ; 
bords  des  peuplades  innombrables  de  ces; 
oiseaux  pêcheurs  ; on  en  voit  une  multitude  ; 
infinie  autour  des  îles  Sambales , et  sur  lai 
côte  de  l’isthme  de  Panama , particulière-  ; 
ment  du  côté  du  nord  ; il  n’y  en  a pas  i 
moins  à l’occident  sur  la  côte  méridionale,  ' 
et  peu  sur  la  côte  sepentrionale.  Wafer  en  î 
donne  pour  raison  que  la  baie  de  Panama  ‘ 
n’est  pas  aussi  poissonneuse  à beaucoup 
près  que  celle  des  Sambales.  Les  grands 
fleuves  de  l’Amérique  septentrionale  sont 
tous  couverts  d’oiseaux  d’eau.  Les  habitans  i 
de  la  Nouvelle-Orléans , qui  en  faisoient  la  ! 
chasse  sur  le  Mississipi,  avoient  établi  une  : 
petite  branche  de  commerce  de  leur  graisse 
ou  de  Ibuile  qu’ils  en  tiroient.  Plusieurs 
îles  ont  reçu  les  noms  à' lles-aux-Oiseaux , 
parce  qu’ils  en  étoient  les  seuls  habitans  li 
lorsqu’on  en  fit  la  découverte,  et  que  leur 
nombre  étoit  prodigieux.  L’ile  à'Jves,  entre 
autres,  à cinquante  lieues  sous  le  venl  de 
la  Dominique , est  si  couverte  d’oiseaux  de 
mer  qu’on  n’en  voit  nulle  part  en  aussi 
grande  quantité  : on  y trouve  des  pluviers,  j 
des  chevaliers , diverses  sortes  de  poules  : 
d’eau  ; des  phénicoptères  ou  flamans , des  j 
pélicans,  des  mouettes,  des  frégates,  des  ' 
fous,  etc.  Labat,  qui  nous  donne  ces  faits,  | 
remarque  que  la  côte  est  extrêmement  pois-  ; 
sonneuse , et  que  ses  hauts-fonds  sont  tou-  : 
jours  couverts  d’une  immense  quantité  de  ; 
coquillages.  Les  œufs  de  poissons,  qui  flot- 
tent souvent  par  de  grands  bancs  à la  sur- 
face de  la  mer,  n’attirent  pas  moins  d’oi-  ; 
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iaux  à leur  suite.  Il  y a aussi  certains  en- 
oits  des  côtes  et  des  îles  dont  le  sol  en- 
fer, jusqu’à  une  assez  grande  profondeur, 
iest  composé  que  de  la  fiente  des  oiseaux 
[ualiques  ; telle  est,  vers  la  côte  du  Pérou, 
|le  à'Iquique , dont  les  Espagnols  tirent  ce 
mier  et  le  transportent  pour  servir  d’en- 
ais  aux  terres  du  continent.  Les  rochers 
^ Groenland  sont  couverts  aux  sommets 
une  espèce  de  tourbe  formée  de  cette 
jême  matière  et  du  débris  des  nids  de  ces 
^eaux.  Ils  sont  aussi  nombreux  sur  les 
;s  de  la  Norwége,  d’Islande,  et  de  Feroé, 
j leurs  œufs  font  une  grande  partie  de  la 
bsistance  des  habitans,  qui  vont  les  cher- 
er  dans  les  précipices  et  sur  les  rochers  les 
us  inaccessibles.  Telles  sont  encore  ces 
! JS  Burra,  inhabitées  et  prescpie  inaborda- 
és,  vers  les  côtes  d’Écosse,  où  les  habitans 
i la  petite  île  Hirta  viennent  enlever  des 
jfs  à milliers  et  tuer  des  oiseaux.  Enfin  ils 
uvrent  la  mer  du  Groenland  au  point 
le  la  langue  groenlandoise  a un  mot  pour 
primer  la  manière  de  les  chasser  en  trou- 
!aux  vers  la  côte  dans  de  petites  baies  où 
f se  laissent  renfermer  et  prendre  à mil- 
irs. 

! Ces  oiseaux  sont  encore  les  habitans  que 
|:  nature  a envoyés  aux  points  isolés  et 
ju'dus  dans  l’immense  Océan,  où  elle  n’a 
il  faire  parvenir  les  autres  espèces  dont 
le  a peuplé  la  surface  de  la  terre.  Les  na- 
ga leurs  ont  trouvé  les  oiseaux  en  posses- 
ôn  des  îles  désertes  et  de  ces  fragmens  du 
i obe  qui  sembloient  se  dérober  à l’établis- 
ment  de  la  nature  vivante.  Ils  se  sont  ré- 
indus  du  nord  jusqu’au  midi,  et  nulle  part 
P ne  sont  plus  nombreux  que  sous  les  zo- 
!S  froides , parce  que  dans  ces  régions  où 
terre,  dénuée,  morte  et  ensevelie  sous 
éternels  frimas,  refuse  ses  flancs  glacés  à 
|Ute  fécondité,  la  mer  est  encore  animée, 


jjvante,  et  même  très-peuplée. 
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Aussi  les  voyageurs  et  les  naturalistes 
ont-ils  observé  que  dans  les  régions  du  Nord 
il  y a peu  d’oiseaux  de  terre  en  comparai- 
son de  la  quantilé  des  oiseaux  d’eau  ; pour 
les  premiers,  il  faut  des  végétaux,  des  grai- 
nes, des  fruits,  dont  la  nature  engourdie 
produit  à peine  dans  ces  climats  quelques 
espèces  foibles  et  rares  ; les  derniers  ne  de- 
mandent à la  terre  qu’un  lieu  de  refuge, 
une  retraite  dans  les  tempêtes , une  station 
pour  les  nuits , un  berceau  pour  leur  pro- 
géniture ; encore  la  glace  qui , dans  ces  cli- 
mats froids,  le  dispute  à la  terre,  leur  offres 
t-elle  presque  également  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  des  besoins  si  simples. 
MM.  Cook  et  Forster  ont  vu,  dans  leurs 
navigations  aux  mers  australes,  plusieurs  de 
ces  oiseaux  se  poser , voyager , et  dormir 
sur  des  glaces  floilanles  comme  sur  la  terre 
ferme;  quelques-uns  même  y nichent  avec 
succès.  Que  pourroit  en  effet  leur  offrir 
de  plus  un  sol  toujours  gelé,  et  qui  n’est 
ni  plus  solide  ni  moins  froid  que  ces  mon- 
tagnes de  glace 

Ce  dernier  fait  démontre  que  les  oiseaux 
d’eau  sont  les  derniers  et  les  plus  reculés 
des  habitans  du  globe,  dont  ils  connoisseut 
mieux  que  nous  les  régions  polaires  : ils 
s’avancent  jusque  dans  les  terres  où  l’ours 
blanc  ne  paroît  plus,  et  sur  les  mers  que 
les  phoques,  les  morses,  et  les  autres  am- 
phibies , ont  abandonnées  ; ils  y séjournent 
avec  plaisir  pendant  la  saison  des  Irès-longs 
jours  dans  ces  climats  , et  ne  les  quittent 
qu’après  l’équinoxe  de  l’automne  , lorsque 
la  nuit,  anticipant  à grands  pas  sur  la  lu- 
mière du  jour,  bientôt  l’anéantit  et  répand 
un  voile  continu  de  ténèbres  qui  fait  fuir 
ces  oiseaux  vers  les  contrées  qui  jouissent 
de  quelques  heures  de  jour;  ils  nous  arri- 
vent ainsi  pendant  l’hiver,  et  retournent  à 
leurs  glaces , en  suivant  la  marche  du  so- 
leil avant  l’équinoxe  du  printemps. 


LA  CIGOGNE. 


: On  vient  de  voir  qu’entre  les  oiseaux 
irrestres , qui  peuplent  les  campagnes , et 
s oiseaux  navigateurs  à pieds  palmés,  qui 
Iposent  sur  les  eaux,  on  trouve  la  grande 
îbu  des  oiseaux  de  rivage,  dont  le  pied, 
|ns  membranes,  ne  pouvant  avoir  un  ap- 
Iii  sur  les  eaux , doit  encore  porter  sur  la 
jjrre , et  dont  le  long  bec , enté  sur  un  long 


cou , s’étend  en  avant  pour  chercher  la  pâ- 
ture sous  l’élément  liquide.  Dans  les  nom- 
breuses familles  de  ce  peuple  amphibie  des 
rivages  de  la  mer  et  des  fleuves,  celle  de  la 
cigogne,  n“  866,  plus  célébrée  cpi’aucune 
autre , se  présente  la  première.  Elle  est 
composée  de  deux  espèces  qui  ne  diffèrent 
que  par  la  couleur  ; car  du  reste  il  semble 
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que,  sous  la  même  forme  et  d’après  le  même 
dessin,  la  nature  ait  produit  deux  fois  le 
môme  oiseau  , Tun  blanc  el  l’autre  noir. 
Celle  dilférence  , tout  le  reste  étant  sem- 
blable, pouiToit  être  comptée  pour  rien, 
s’il  n’y  avoit  pas  entre  ces  deux  mêmes  oi- 
seaux différence  d’instinct  et  diversité  de 
mœurs.  La  cigogne  noire  cherche  les  lieux- 
déserts , se  perche  dans  les  bois,  fréquente 
les  marécages  écartés,  et  niche  dans  l’épais- 
seur des  forêts.  La  cigogne  blanche  choisit  au 
contraire  nos  habitations  pour  domicile  ; elle 
s’établit  sur  les  tours,  sur  les  cheminées  et 
les  combles  des  édifices  : amie  de  l’homme, 
elle  en  partage  le  séjour  et  même  le  do- 
maine ; elle  pèche  dans  nos  rivières,  chasse 
jusque  dans  nos  jardins,  se  place  au  milieu 
des  villes,  sans  s’effrayer  de  leur  tumulte 
et  partout,  hôte  respecté  et  bienvenu,  elle 
paie  par  des  services  le  tribut  qu’elle  doit 
à la  société;  plus  civilisée,  elle  est  aussi 
plus  féconde,  plus  nombreuse,  et  plus  gé- 
néralement répandue  que  la  cigogne  noire, 
qui  paroîi  confinée  dans  certains  pays,  et 
toujours  dans  les  lieux  solitaires. 

Cette  cigogne  blanche,  moins  grande  que 
la  grue,  l'est  plus  que  le  héron;  sa  lon- 
gueur, de  la  pointe  du  bec  à l’extrémité  de 
la  queue , est  de  trois  pieds  et  demi , et 
jusqu’à  celle  des  ongles,  de  quatre  pieds; 
le  bec , de  la  pointe  aux  angles , a près  de 
sept  pouces;  le  pied  en  a huit,  la  partie 
nue  des  jambes  ein(|  ; et  l’envergure  de  ses 
ailes  est  de  plus  de  six  pieds.  Il  est  aisé  de 
se  la  peindre  ; le  corps  est  d’un  blanc  écla- 
tant, et  les  ailes  sont  noires,  caractère  dont 
les  Grecs  ont  formé  son  nom  2 ; les  pieds  et 
le  bec  sont  rouges , et  son  long  cou  est  ar- 
qué : voilà  ses  traits  principaux  ; mais  en 
la  regardant  de  plus  près,  on  aperçoit  sur 
les  ailes  des  reflets  violets  et  quelques  tein- 
tes brunes.  On  compte  trente  pennes  en 
développant  l’aile;  elles  forment  une  dou- 
ble échancrure,  les  plus  près  du  corps  étant 
])resque  aussi  longues  que  les  extérieures, 
et  les  égalant  lors(|ue  l’aile  est  pliée  : dans 
cet  état , les  ailes  couvrent  la  queue  ; el 
lorsqu’elles  sont  ouvertes  ou  étendues  pour 
le  vol,  les  plus  grandes  pennes  oftrenl  une 
disposition  singulière  : les  huit  ou  neuf 
premières  se  séparent  les  unes  des  au- 
tres , el  paroissent  divergentes  et  détachées, 
de  manière  qu’il  reste  entre  chacune  un 

î.  Témoin  ce  nid  de  cigogne  posé  sur  le  temple 
de  la  Concorde  au  Capitole,  dont  parle  Juvéïial 
{ sat.  1,  V.  116),  et  qu’on  voit  figuré  sur  des  mé- 
dailles d’Adrien. 

2.  Félon  argon. 


vide  ; ce  qui  ne  se  voit  dans  aucun  autre 
oiseau.  Les  plumes  du  bas  du  cou  sont 
blanches,  un  peu  longues  et  pendantes,  e1 
par  là  les  cigognes  se  rapprochent  des  hé 
rons;  mais  leur  cou  est  plus  court  et  plus 
épais.  Le  tour  des  yeux  est  nu  et  couver! 
d’une  peau  ridée  d’un  noir  rougeâtre;  le; 
pieds  sont  revêtus  d’écailles  en  tables  hexa 
gones , d’autant  plus  larges  qu’elles  sonl 
placées  plus  haut;  il  y a des  rudimens  dt 
membranes  entre  le  grand  doigt  et  le  doigt; 
intérieur  jusqu’à  la  première  articulation  1 
et  qui , s’étendant  plus  avant  sur  le  doig: 
extérieur,  semblent  former  la  nuance  paii 
laquelle  la  nature  passe  des  oiseaux  à pied; 
divisés  aux  animaux  à pieds  réunis  et  pal- 
més ; les  ongles  sont  mousses,  larges,  plats 
et  assez  approchans  de  la  forme  des  onglet 
de  l’homme. 

La  cicogne  a le  vol  puissant  et  soute 
nu , comme  tous  les  oiseaux  qui  ont  de; 
ailes  très-amples  et  la  queue  courte;  elh 
porte  en  volant  la  tête  roide  en  avant,  e 
les  pattes  étendues  en  arrière  comme  pour 
lui  servir  de  gouvernail  ; elle  s’élève  foi 
haut,  et  fait  de  très-longs  voyages,  même 
dans  les  saisons  orageuses.  On  voit  les  ci 
gognes  arriver  en  Allemagne  vers  le  8 ou  L 
10  de  mai;  elles  devancent  ce  temps  dam 
nos  provinces.  Gesner  dit  qu’elles  précèden 
les  hirondelles  et  qu’elles  viennent  en  Suissi 
dans  le  mois  d’avril , et  quelquefois  plu. 
tôt  ; elles  arrivent  en  Alsace  au  mois  de  j 
mars , et  même  dès  la  fin  de  février.  Leu; 
retour  est  partout  d’un  agréable  augure,  e. 
leur  apparition  annonce  le  printemps  : aussj 
elles  semblent  n’arriver  que  pour  se  livre 
tendres  émotions  que  cette  saison  in  ; 5 
S|rTe.  Aldrovande  peint  avec  chaleur  leL 
signes  de  joie  et  d’amour , les  empresse  j, 
mens  et  les  caresses  du  mâle  el  de  la  fe 
nielle  arrivés  sur  leur  nid  après  un  Ion  1 (j 
voyage  ; car  les  cicognes  reviennent  cou 
stamment  aux  mêmes  lieux  ; et  si  leur  nh  [5 
est  détruit , elles  le  reconstruisent  de  non  p 
veau  avec  des  brins  de  bois  el  d’herbes  df|, 
marais,  qu’elles  entassent  en  grande  qiianf 
tiié;  c’est  ordinairement  sur  les  combles  éleL 
vés,  sur  les  créneaux  de  tours,  et  quelquefoij  | 
sur  les  grands  arbres,  au  bord  des  eaux  oi 
à la  pointe  d’un  rocher  escarpé,  qu’elles  Ij  ^ 
posent 3,  En  France,  du  temps  de  Belon,  0 j,'; 

. ii« 

3.  C’est  en  ce  sens  qu’il  faut  entendre  ce  que  d !*! 
Varron  , qu’elle  niche  à la  cainpaf^ne,  in  tectoulh 
rundines , in  agro  ut  ciconia,  puisqu’il  observe  ai, 
leurs  lui-uièine,  au  sujet  de  l’arrivée  de  la  cigo^t  J 
en  Italie,  qu’elle  s’établit  de  préférence  si\r  les  écl'  * 
fices.  ' I*'' 
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piaçoit  des  roues  au  haut  des  toits  pour 
sngager  ces  oiseaux  à y faire  leur  nid  ; cet 
isage  subsiste  encore  en  Allemagne  et  en 
Alsace,  et  l’on  dispose  en  Hollande  pour 
îela  des  caisses  cairées  aux  faîtes  des  édi- 
ices  ï. 

Dans  l’attitude  du  repos,  la  cigogne  se 
ient  sur  un  pied,  le  cou  replié,  la  tète  en 
irrière  et  couchée  sur  l’épaule;  elle  guette 
es  mouvemens  de  quelques  reptiles,  qu  elle 
ixe  d’un  œil  perçant  ; les  grenouilles , les 
ézards,  les  couleuvres,  et  les  petits  poissons, 
ont  la  proie  qu’elle  va  cherchant  dans  les 
larais , ou  sur  les  bords  des  eaux,  ou  dans 
îs  vallées  humides. 

Elle  marche  comme  la  grue,  en  jetant  le 
lied  n avant  par  grands  pas  mesurés  ; 
jrsqu’elle  s’irrite  ou  s’inquiète , et  même 

tiiand  l’amour  l’agite  , elle  fait  claqueter 
)n  bec  d’un  bruit  sec  et  réitéré , que  les 
nciens  avoient  rendu  par  des  mots  imitatifs, 
repitat,  glolterat , et  que  Pétrone  exprime 
ort  bien  en  l’appelant  un  bruit  de  crota- 
2 ; elle  renverse  alors  la  tête , de  manière 
Kie  la  mandibule  extérieure  se  trouve  en 
aut , et  que  le  bec  est  couché  prcs(|ue  pa- 
allèlement  sur  le  dos.  C’est  dans  cette 
îtuation  que  les  deux  mandibules  battent 
livement  l’une  contre  l’autre;  mais,  à me- 
iiire  qu’elle  redresse  le  cou,  le  claquement 
;b  ralentit,  et  finit  lorsqu’il  a repris  sa  po- 
rtion naturelle.  Au  reste,  ce  bruit  est  le 
îul  que  la  cigogne  fasse  entendre,  et  c’est 
pparemment  de  ce  qu’elle  paroît  muette 
ne  les  anciens  avoient  pensé  qu’elle  n’avoit 
oint  de  langue.  Il  est  vrai  que  cette  langue 
5t  courte  et  cachée  à l’entrée  du  gosier, 
amine  dans  toutes  les  espèces  d’oiseaux  à 
>ng  bec,  qui  ont  aussi  une  manière  par- 
culière  en  jetant  les  alirnens,  par  un  cer- 
lin  tour  de  bec,  jusque  dans  la  gorge, 
ristote  fait  une  autre  remarque  au  sujet  de 
es  oiseaux  à cou  et  bec  très-longs  ; c’est 
u’ils  rendent  tous  une  fiente  plus  liquide 
ue  celle  des  autres  oiseaux. 

La  cigogne  ne  pond  pas  au  delà  de  quatre 
!ufs,  et  souvent  pas  plus  de  deux,  d’un 
lanc  sale  et  jaunâtre,  un  peu  moins  gros, 

. 1.  Lady  Montagne,  dans  ses  lettres,  n°  3z , dit 
□’à  Constantinople  les  cigognes  nichent  par  terre 

Ens  les  rues.  Si  elle  ne  s’est  pas  trompée  sur  l’es- 
ce  de  ces  oiseaux  , il  faut  que  la  sauve  garde  dont 
uit  la  cigogne  en  Turquie  l’ait  singulièrement  en- 

!ardie;  car,  dans  nos  contrées,  les  points  de  posi- 
on  qu’elle  préfère  sont  toujours  les  plus  inaccessi- 
les,  qui  dominent  tout  ce  qui  environne,  et  ne 
ermettent  pas  de  voir  dans  son  nid. 

2.  Crota/istna  , épithète  donnée  déjà  dans  Publias 
iras  à la  cigogne. 
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mais  plus  allongés  que  ceux  de  l’oie;  le 
mâle  les  couve  dans  le  temps  que  la  fe- 
melle va  chercher  sa  pàiure.  Les  œufs  éclo- 
sent au  bout  d’un  mois  ; le  père  et  la  mère 
redoublent  alors  d’activité  pour  porter  la 
nourriture  à leurs  petits,  qui  la  reçoivent 
en  se  dressant  et  rendant  une  espèce  de 
sifflement  A Au  reste,  le  père  et  la  mère 
ne  s’éloignent  jamais  du  nid  tous  deux  en- 
semble; et  tandis  que  l’un  est  à la  chasse 
on  voit  l’auire  se  tenir  aux  environs,  debout 
sur  une  jambe,  et  l’œil  toujours  à ses  petits. 
Dans  le  premier  âge  , ils  sont  couverts  d’un 
duvet  brun;  n’ayant  pas  encore  assez  de 
force  pour  se  soutenir  sur  leurs  jambes 
minces  et  grêles,  ils  se  traînent  dans  le  nid 
sur  leurs  genoux.  Lorsque  leurs  ailes  com- 
mencent à croître , ils  s’exercent  à voleter 
au  dessus  du  nid  : mais  il  arrive  souvent 
que,  dans  cet  exercice,  quelques  uns  tom- 
bent et  ne  peuvent  plus  se  relever.  En- 
suite , lorsqu’ils  commencent  à se  hasarder 
dans  les  airs , la  mère  les  conduit  et  les 
exerce  par  de  petits  vols  circulaires  autour 
du  nid  où  elle  les  ramène;  enfin  les  jeunes 
cigognes  déjà  fortes  prennent  leur  essor 
avec  les  plus  âgées  dans  les  derniers  jours 
d août,  saison  de  leur  départ.  Les  Grecs 
avoient  marqué  leurs  rendez-vous  dans  une 
plaine  d’Asie,  nommée  la  plage  aux  ser- 
pens , où  elles  se  ra.ssembloient , comme 
elles  .se  rassemblent  encore  dans  quelques 
endroits  du  Levant,  et  même  dans  nos 
provinces  d’Europe , comme  dans  le  Bran- 
debourg et  ailleurs. 

Lorsqu’elles  sont  assemblées  pour  le  dé- 
part, on  les  entend  cla(|ueter  frécpiemment, 
et  il  se  fait  un  grand  mouvement  dans 
la  troupe  ; toutes  semblent  se  chercher , 
se  reconnoître  et  se  donner  l’avis  du  dé- 
part général , dont  le  signal , dans  nos 
contrées,  est  le  vent  du  nord.  Elles  s’élèvent 
toutes  ensemble,  et  dans  quelques  instans 
se  perdent  au  haut  des  airs.  Klein  raconte 
qu’appelé  pour  voir  ce  spectacle,  il  le 
manqua  d’un  moment,  et  que  tout  avoit 
déjà  disparu.  En  effet,  ce  départ  est  d’au- 
tant plus  difficile  à observer,  qu’il  se  fait 
en  silence  4,  et  souvent  dans  la  nuit.  On 

3.  Élien  a dit  que  la  cigogne  vomit  à ses  petits 

leur  nourriture;  ce  qu’il  ne  faut  point  entendre  d’a- 
limens  déjà  en  partie  digérés , mais  de  la  proie  ré- 
cente qu’elle  dégorge  de  l’œsophage , et  peut  même 
rendre  de  son  estomac,  dont  l’ouverture  est  assez 
large  pour  en  permettre  la  sortie.  , 

4.  Beloii  dit  qu’il  n’est  p<iint  remarqué,  parce 
qu’elles  volent  sans  bruit  et  sans  jeter  décris,  au 
contraire  des  grues  et  des  oies  sauvages,  qui  crient 
beaucoup  en  volant. 
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prétend  avoir  remarqué  que 
passage,  avant  de  tenter  le  trajet  de  la 
Méditerranée,  les  cigognes  s’abattent  en 
grand  nombre  aux  environs  d'Aix  en  Pro- 
vence. Au  reste,  il  paroil  que  ce  départ 
se  fait  plus  lard  dans  les  pap  chauds, 
puisque  Pline  dit  qua/jrùs  le  départ  delà 
cigogne,  il  n’est  plus  temps  de  semer. 

Quoique  les  anciens  eussent  marqué  les 
migrations  des  < igognes,  ils  ignoroieut  quels 
lieux  elles  alloienl  habiter  : mais  quel(|ues 
voyageurs  ntodernes  nous  ont  fourni  sur 
cela  de  bonnes  observations;  ils  ont  vu  en 
aut«)nine  les  plaines  de  l’Égypte  toutes  cou- 
vertes de  ces  oiseaux.  ««  Il  est  tout  arrêté , 
dit  Kelon , que  les  cigognes  se  tiennent 
riiiver  aux  pays  d’Égypte  et  d’Afrique  ; car 
nous  avons  tcmoings  d’en  avoir  vu  les 
plaines  d’Égypte  blanchir,  tant  il  y en  avoit 
dès  le  mois  de  septembre  et  octobre,  parce 
qu’étanl  là  durant  et  après  l’inondation  , 
n’ont  faute  de  pâture;  mais  trouvant  là 
l’été  intolérable  pour  sa  violente  chaleur, 
vietîiient  en  nos  régions,  qui  lors  leur  sont 
tempérées  , et  s’en  retournent  en  hiver 
pour  éviter  la  froidure  trop  excessive  ; en 
ce  contraire  aux  grues  ; car  les  grues  et 
oies  nous  viennent  voir  en  hiver,  lorsque 
les  cigognes  en  sont  absentes.  » Cette  dif- 
férence ti  ès-remar(|uable  provient  de  celle 
des  régions  où  séjournent  ces  oiseaux:  les 
grues  et  les  oies  arrivent  du  noid , dont 
elles  fuient  les  grands  hivers;  les  cigogm's 
parlent  du  midi  pour  en  éviter  les  ardcnis  *. 

Helon  dit  aussi  les  avoir  vues  biveiner 
à r'^i.lourdu  mont  Amanus  , vers  Antioche, 
et  passer  sur  la  fin  d’août  vers  Ah)  dus , 
en  troupes  de  trois  ou  (piaire  mille,  venant 
de  la  Russie  et  de  la  î arlarie  : cib's  tra- 
versent ril-ellespoul  ; puis,  se  divisant  à 


I.  Pliisipiirs  iinleurs  ont  prétendu  qne  les  cij^o- 
gnes  ne  s’élnignetil  point  l’iiiver.,  et  le  pussent 
Ciirliées  tiaiis  îles  tNivernes  , ou  nieine  p,long«'-es  au 
fonil  (les  lacs,  ('.’éloit  l’opinion  cuiiiinniie  dn  temps 
d’.-\llicrl  le  grand.  Klein  fait  îa  relation  de  deux 
cigognes  tirées  de  l’eaii  dans  des  étangs  priVs  d’Hl- 
Ling.  (îervais  de  Tillmry  parle  d’antres  cigognes 
qn’on  trniivn  pelotonnées  d.ins  un  lac  vers  Ar'es; 
îlernl.a  , dans  Aldrovande  , de  celles  qne  des  pè- 
clieurs  tirèrent  dn  lac  de  rôme  ; et  Knigose,  d’au- 
tres qui  furent  pêchées  près  de  Meti.  Martin 
Sclioockins,  qui  a écrit  sur  la  cigogne  un  opuscule 
iiiiprnne  à (ironingne  en  i (>48  , appuie  ces  témoi- 
gnages; m.tis  l'histoire  des  migrations  de  la  ci- 
gogne est  trop  Inen  comme,  jiour  u’altrihner  qu’à 
des  accidens  les  faits  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  si  pourtant  on  peut  les  regarder  comme 
certains.  Vojez  cette  question  et  l’examèii  de  tout 
ce  qn’on  a dit  sur  les  oiseaux  que  l’on  | retend 

Fasser  l’hiver  dans  l’eau,  plus  ampleiueut  discuté  à 
article  de  i’/urondelU. 
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dans  leur  la  hauteur  de  Ténédos,  elles  partent  enj 
pelotons  , et  vont  toutes  vers  le  midi.  j 
Le  docteur  Shaw  a vu,  du  pied  du  mont! 
Carmel , le  passage  des  cigogties  de  l’Égypté  | 
en  Asie,  vers  le  milieu  d’avril  1 72a.  « Notre  | 
vaisseau , dit  ce  voyageur , étant  à l’ancre  f 
sous  le  mont  Carmel , je  vis  trois  vols  de  f 
cigognes , dont  chacun  fiii  plus  de  trois 
hetires  à pa.sser , et  s’élendojt  plus  d’unf 
demi-mille  en  largeur.  » Maillet  dit  avoir 
vu  les  cigognes  descendre,  sur  la  lin  d’avril, 
de  la  hatile  Égypte,  et  s’arrêter  sur  les 
terres  du  Delta,  que  l’inondation  du  Ni] 
leur  fait  hieiilôl  ahandoiiner 

Ces  oiseaux,  qui  passent  ainsi  de  cSimats 
en  climats,  ne cotmoissenl  point  les  rigneurs 
de  riiiver;  leur  aiiiièe  est  composée  de  deux 
étés,  et  iis  goûtent  aussi  deux  fois  les  plaisiri 
de  la  saison  des  amours  ; c’esl  une  parlicu- 
lai  ilé  Ircs-inléiessanle  de  leur  histoire , e' 
Rcînii  l’assure  posilivement  de  la  cigogne 
qui,  dit-il , fait  ses  petits  pour  la  secondé 
fois  en  Égypte. 

Ou  pi'éleiid  qu’on  ne  voit  pas  de  ci 
gognes  en  Anglctene  , à moins  ([u’ellei 
n’y  arrivent  par  (|uel(|ue  lemjiéie.  AlJiini 
remar<iue,  comme  cho.se  singulière , deu; 
cigognes  qu'il  vil  à Edger  en  Midlessex 
Wilingbby  dit  <pie  celle  dont  il  donne  1< 
figure  lui  avoil  clé  envoyée  de  la  côte  d< 
Noi  loik  , où  elle  ctoit  tombée  par  hasard 
Il  lien  paroil  pas  non  plus  en  Écosse,  s 
l’on  en  juge  par  le  silence  de  Sihbald.  Ce 
pemlaul  la  cigogne  se  porte  assez  avan 
dans  les  contrées  du  nord  de  l’Europe  j 
elle  se  II  Olive  en  Suede  , suivant  Liniiæus  :L| 
et  surtout  en  Sraiiie , en  Danemark,  ei| 
Sibérie,  en  AJnngnsea  sur  le  Jeiiisca,  ç 
juscpie  chez  les  Jakules.  On  voit  aussi  de  | j, 
cigognes  en  liés- grand  nombre  dans  1 ;j^ 
Hongrie,  la  Pologne,  et  la  Lithuanie  ; Oijj 
les  renconire  en  Tu  <|uie,  eu  Perse,  0 ;j|. 


Rru}n  a muai qné  leur  nid,  liguié  sur  leji 


milles  de  Persépolis  ; et  même,  si  l’on  e: 
croil  cet  aiiieur,  la  cigogne  se  trouve  dan 
toute  l’Asie,  à l’cxccptioii  des  pa_>s  dé.serts 
qu’elle  semble  éviter,  et  des  terrains  arides 
où  elle  ne  peut  vivre. 

Aldrovande  assure  qu’il  ne  se  trouv 


2.  Qiipiqees  coriipilles  se  mêlent  parfois  aux  ci 
g'opiies  dans  leur  pas.sape,  ce  qui  a donné  lieu 
l’opiiduii  qii'oii  Irmive  dans  saiiil  Basile  et  dan 
I.sidore,  qne  les  corneilles  servent  de  "iiides  daU  , 
le  voyage,  et  d’estorfe  aux  cigognes.  Les  aiicieo  , 
ont  aussi  i'eanconp  parlé  des  comirats  de  la  cigogn  > tti 
contre  les  corheanx  , les  geais  el  d’antres  espi*ce 
d’oiseaux  ; lors(|iie  leurs  troupes  repassent  de  I elt 
Libye  et  de  l’F.gypte,  elles  se  reucuulrent  vers  1 «u; 
Lycie  et  le  fleuve  du  Xanihe. 
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’ )oint  de  cigognes  dans  le  territoire  de  Bo« 
^ ogne  ; elles  sont  même  rares  dans  toute 
’ltalie,  où  Willughhy,  pendant  un  séjour 
.ne  vingt-huit  ans,  n’en  a vu  qu’une  fois, 
"J  it  où  Aldrovande  avoue  n’en  avoir  jamais 
^ ; ni.  Cependant  il  paroît  , par  les  témoi- 
I piages  de  Pline  et  de  Varron,  qu’elles  y 
^ntoient  communes  autrefois,  et  l’on  ne 
P )eut  g icre  douter  que,  dans  leur  voyage 
rAllernagne  en  Afrique  , ou  dans  leur  re- 
|1|  our,  elles  ne  passent  sur  les  terres  de 
I ’ltalie  et  sur  les  îles  de  la  Méditerra- 
lée.  Kæmpfer  dit  que  la  cigogne  demeure 
oute  l’annce  au  Japon.  (Je  seroit  le  seul 
, >ays  où  elle  seroit  stationnaire  ; dans  tous 
es  autres,  comme  dans  nos  contrées,  elle 
irrive  et  repart  quelques  mois  après.  La 
/ .orraine  et  l’Alsace  sont  les  provinces  de  la 
ùanee  où  les  cigognes  pa.sseut  en  plus 
'■f  p’ande  quantité;  elles  y font  même  leurs 
lids,  il  est  peu  de  villes  ou  de  bourgs 
"I  la  ns  la  I isse  Alsace  où  l’on  ne  voie  quel- 
^ues  nids  de  cigogne  sur  les  clochers. 

;!  La  cigogne  est  d’un  naturel  assez  doux; 

1 îlle  n’est  ni  défiante  ni  sauvage,  et  peut 
! ie  priver  aisément  et  s’accoutumer  à rester 
" lans  nos  jardins,  quelle  purge  d’insectes 
" bt  de  reptiles.  Il  semble  qu  elle  ail  l idée 
* lie  la  |)iopivté;  car  elle  cherche  les  endroits 
kartés  pour  rendre  ses  exciémens.  Elle 
i pres(|ue  toujours  Pair  triste  et  la  conte- 
lauce  morne  ; cependant  elle  ne  laisse  pas 
Je  se  livrer  à une  certaine  gaieté,  quand 
;lle  y est  excitée  par  l’exemple;  car  elle  se 
)réle  au  badinage  desenfans,  en  sautant 
pt  jouant  axec  eux.  En  domesticité,  elle 
lit  long  temps , et  supporte  la  rigueur  de 
los  hivers. 

L’on  attribue  à cet  oiseau  des  vertus  mo- 
'aies  , dont  I image  est  toujours  respecla- 
de  ; la  tempérance,  la  fidélité  conjugale, 
a piété  filiale  et  paternelle'.  Il  est  \rai  que 
a cigogne  nourrit  très-long- temps  ses  pe- 
:its , et  ne  les  (pùlte  jias  qu  elle  ne  leur 
i^oie  assez  de  force  pour  se  défendre  et  se 
pourvoir  d’eiix-mèmes;  que  (piand  ils  com- 
nencent  à voleter  hors  du  nid  et  à s’essayer 
dans  des  airs,  elle  les  porte  sur  ses  ailes; 
l^u’elle  les  défend  dans  les  dangers,  et  (pi  on 
J’a  vue,  ne  pouvant  les  sauver,  préh-rer  de 
périr  avec  eux  plutôt  que  de  les  abandon- 
ner*. On  l’a  même  vue  donner  des  niar- 

r.  D’où  vient  que  Pélrone  l’appelle  pieladcultrix, 

a.  Vojezdaiis  lluilrieti  Jiinins  l’lii<il<Mre,  faineiise 
en  Mollaiide,  de  ta  cif;o{;ne  de  t>elf,  <|iii  , dans 
l’incendie  de  cette  vdle  , après  s’élre  imiiilcinent 
efforcée  d'eulever  ses  petits  , se  laissa  brûler  avec 
eux. 


ïSf 

qiies  d’attachement  et  même  de  recoiinois- 
sance  pour  les  lieux  et  pour  les  hôtes  qui 
l’ont  reçue  ; on  assure  l’avoir  entendue  cla- 
queter  en  passant  devant  les  portes,  comme 
pour  avertir  de  son  retour,  et  faire  en  par- 
tant un  senddable  signe  d’adieu.  Mais  ces 
qtialités  morales  ne  sont  rien,  en  comparai- 
son de  l’affection  que  marquent  et  des  ten- 
dres soins  que  donnent  ces  oiseaux  à leurs 
païens  trop  foibles  ou  trop  vieux.  On  a 
souvent  vu  des  cigognes  jeunes  et  vigou- 
reuses apporter  de  la  nourriture  à d’autres, 
qui , se  tenant  sur  le  bord  du  nid,  paroi.s- 
soient  languissantes  et  affoiblies,  soit  j*ar 
quelque  accident  passager,  soit  (jue  réelle- 
ment la  cigogne  , comme  l’ont  <iit  les  an- 
ciens, ait  le  touchant  instinct  de  soulager  la 
vieillesse,  et  que  la  nature,  en  plaçant  jus- 
que dans  les  cœurs  bruts  ces  pieux  senti- 
mens  auxquel  les  cœurs  hiniaïus  ne  sont 
que  trop  souvent  infidèles , ait  voulu  nous 
en  donner  l'exemple.  La  loi  de  nourrir  ses 
pareils  fut  faite  en  leur  honneur,  et  nom- 
mée de  leur  nom  chez  les  Grecs.  Aristophane 
en  fait  une  ironie  amere  contre  riiomme. 

Elien  assure  que  les  qualités  morales  de 
la  cigogne  éloient  la  jiremiere  cause  du  res- 
pect et  du  culte  des  Egyptiens  pour  elle  J; 
et  c’est  peut-être  un  re  te  de  cette  ancienne 
opinion  <pii  fait  aujourd’hui  le  préjugé  du 
peuple,  ipii  est  persuadé  qu’elle  apporte  1e 
bonheur  à la  muiaon  où  elle  vient  s’éla- 
blir. 

Chez  les  anciens  ce  fut  un  crime  de  don- 
ner la  mort  à une  cigogne,  ennemie  des 
espc'ces  nuisibles.  En  Jhe.ssalie,  il  y eut 
peine  de  mort  pour  le  meurtre  d’un  de  ces 
oiseaux  : tant  ils  eloieiil  précieux  à ce  pays, 
qu'ils  purgeoient  des  sel  pens.  Dans  le  Le- 
vant, on  conserve  encore  une  partie  de  ce 
respect  pour  la  cigogne.  On  ne  la  mangeoit 
pas  chez  les  Uomaiiis  : un  bomiiie  <|ui,  |>ar 
un  luxe  bizarre,  s’en  fil  servir  une  , eu  fut 

3.  Alexamtre  cIi?  Myiulcs,  itaiis  Élieii,  dit  que  les 
cigognes  cas.sées  de  vieillesse  >e  rendenl  à cerlyines 
îles  de  rOeejiii,  el  là  , en  reciiin|irnse  de  leur  pieté, 
soiil  changées  en  liiiiniiies  llans  les  ungiires  , l'up- 
purilion  de  la  cigogne  signifinil  niiion  et  concorde; 
son  départ  dans  une  ealaniilé  éinit  du  pins  funeste 
présage.  Paul  Diacre  dit  qn’Allila  s'atlaeha  à la 
prise  d’.Aqiiilée,  dont  il  alloil  lever  le  siège,  ayani 
vu  des  cigognes  s'eiifnir  de  la  ville  , eininenant 
leurs  petits.  Dans  les  hiérnglv  plies , elle  signiRoit 
|néié  et  bienfaisance,  vertus  <|iie  son  noin  exprime 
dans  une  des  jilus  anciennes  langues  (chastda,  ea 
liehren  , pia  , ùeuejicâ  , siiivai.l  ilocliart  ; thuur^ 
puis,  ùenejivus) , el  donl  oti  la  voit  souvent  l’elli- 
hlèine,  comme  sur  ces  deux  In'lles  niedadles  de 
l,  .Anloiiios,  données  dans  Knivins  Ursinus  , et  sur 
deux  autres  de  Q.  Melellus,  suruotumé  U ÿttux  ao 
rapport  de  Palercule. 
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LA  CIGOGINE. 


puni  par  les  railleries  du  peuple.  Au  reste , presejue  notre  domestique,  n’est  pas  failji 
la  chair  n’en  est  pas  assez  bonne  pour  être  pour  être  notre  victime.  ! 

recherchée,  et  cet  oiseau  , né  notre  ami  et  || 


ii 


LA  CIGOGNE  NOIRE. 


Quoique  dans  toutes  les  langues  cet  oi- 
seau soit  désigné  par  la  dénomination  de 
cigogne  noire,  cependant  c’est  plutôt  par 
opposition  au  blanc  éclatant  de  la  cigogne 
blanche  pour  la  vraie  teinte  de  son  plumage, 
qui  est  généralement  d’un  brun  mêlé  de 
belles  couleurs  changeantes,  mais  qui  de 
loin  paroit  noir. 

Elle  a le  dos,  le  croupion,  les  épaules', 
et  les  couveii lires  des  ailes,  de  ce  bmn 
changeant  en  violet  et  en  vert  doré;  la  poi- 
trine, le  ventre,  les  cuisses,  en  plumes 
blanches,  ainsi  (|ue  les  couvertures  du  des- 
sous de  la  queue,  qui  est  composée  de  douze 
plumes  d'un  brun  à rellets  violets  et  verts. 
L’aile  est  formée  de  trente  pennes  d’un 
brun  changeant  avec  rellets,  où  le  vert, 
dans  les  dix  premières,  est  plus  fort,  et  le 
violet  dans  les  vingt  autres;  les  plumes  de 
l’origine  du  cou  sont  d’un  brun  lustré  de 
violet,  lavées  de  grisâtre  à la  pointe;  la 
gorge  et  le  cou  sont  couverts  de  petites  plu- 
mes brunes  , terminées  par  un  point  blan- 
châtre ; ce  caractère  cependant  man(|ue  à 
plusieurs  individus  ; le  haut  de  la  tête  est 
d’un  brun  mêlé  d’un  lustie  de  violet  et  de 
vert  doré;  une  peau  très -rouge  entoure 
l’œil;  le  bec  est  rouge  aussi,  et  la  partie 
nue  des  jambes,  les  pieds,  et  les  ongles, 
sont  de  cette  même  couleur,  en  quoi  néan- 
moins il  pai’oît  y avoir  de  la  variété,  (|uel- 
ques  naturalistes,  comme  Willughby,  fai- 
sant le  bec  verdâtre , ainsi  que  les  pieds. 
La  taille  est  très-peu  au  dessous  de  celle  de 
la  cigogne  blanche;  l’envergure  des  ailes 
est  de  cinq  pieds  six  pouces. 

Sauvage  et  solitaiie,  la  cigogne  noire, 
n®  399,  fuit  les  habitations  et  ne  fréipiente 
que  les  marais  écartés.  Elle  niche  dans  l’é- 
paisseur des  bois  , sur  de  vieux  arbres,  par- 
ticulièrement sur  les  plus  hauts  sapins.  Elle 
est  commune  dans  les  Alpes  de  Suisse  ; on 


la  voit  au  bord  des  lacs , guettant  sa  proie,  j 
volant  sui  les  eaux  , et  quelquefois  s’y  pion-  i 
géant  rapidement  pour  saisir  un  poisson.  ! 
Cependant  elle  ne  se  borne  pas  à pêcher  ! 
pour  vivre;  elle  va  recueillant  les  insectes  j 
dans  les  herbages  et  les  prés  des  montagnes;  j 1 
on  lui  trouve  dans  les  intestins  des  débris!  j 
de  scarabées;  et  lorsque  Pline  a dit  qu’on  ! ( 
avoit  vu  1 ibis  dans  les  Alpes,  il  a pris  la  ci-  " ( 
gogne  noire  pour  cet  oiseau  d’Égypte.  | | 

On  la  trouve  en  Pologne,  en  Prusse,  et  ' 1 
en  Lithuanie,  en  Silésie,  et  dans  plusieurs,  , 
autres  endroits  de  l’Allemagne  ; elle  s’avance  !’ 
jusqu'en  Suède , pai  tout  cherchant  les  lieux  | 
marécageux  et  déserts.  Quelque  sauvage  i 
qu’elle  paroisse,  on  la  captive,  et  mémeon  ; 
la  prive  jus<pi’à  un  certain  point.  Klein  as-  ! 
sure  en  avoir  nourri  une  pendant  quelques  , 
années  dans  un  jardin.  Nous  ne  sommes  ; 
pas  assuré  par  témoins  qu’elle  voyage  commetl 
la  cigogne  blanche , et  nous  ignorons  si  les 
tenqis  de  ses  migrations  sont  les  mêmes  ; 
cependant  il  y a tout  lieu  de  le  croire;  car  1 
elle  ne  pourroit  trouver  sa  nourriture  pen- 
dant  l’hiver,  même  dans  nos  contrées. 

L’espèce  en  est  moins  nombreuse  et  moins  I 
répandue  que  celle  de  la  cigogne  blanche;  ; 
elle  ne  s’établit  guère  dans  les  mêmes  lieux,  ! 
mais  semble  la  remplacer  dans  les  pays  1 
qu’elle  a négligé  d’habiter.  En  remar(|uant 
que  la  cigogne  noire  est  très-fréquente  en 
Suisse,  Wormius  ajoute  qu’elle  est  tout-à- 
fait  rare  en  Hollande,  où  l’on  sait  que  les 
cigognes  blanches  sont  en  très-grand  nom-  ; 
bre.  Cependant  la  cigogne  noire  est  moins 
rare  en  Italie  que  la  blanche,  et  on  la  voit  ! 
assez  souvent,  au  rapport  de  Willughby, 
avec  d’autres  oiseaux  de  rivage,  dans  les 
marchés  de  Rome,  quoique  sa  chair  soit  de 
mauvais  suc,  d’un  fort  goût  de  poisson,  et 
d’un  fumet  sauvage.  î 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  CIGOGNE. 


LE  MAGUARI. 

Le  maguari  est  un  grand  oiseau  des  cli- 
mats chauds  de  rAmérique , dont  Marc- 
grave  a parlé  le  premier.  Il  est  de  la  taille 
U de  la  cigogne,  et,  comme  elle,  il  claquette 
du  hec,  qu’il  a droit  et  pointu,  verdâtre  à 
la  racine,  bleuâtre  à la  pointe,  et  long  de 
neuf  jiouces ; tout  le  corps,  la  tète,  le  cou, 
et  la  queue,  sont  en  plumes  blanches  un 
peu  longues  et  pendante^  au  bas  du  cou; 
les  pennes  et  les  grandes  couvertuies  de 
l’aile  sont  d’un  noir  lustré  de  veri,  et  quand 
elle  est  pliée  , les  pennes  les  plus  proches 
du  corps  égalent  les  extérieures,  ce  qui  est 

i ordinaire  dans  tons  les  oiseaux  de  rivage; 
Ij  le  tour  des  yeux  du  maguari  est  dénué  de 

ii  plumes  et  couvert  d’une  peau  d’un  rouge 
j vif;  sa  gorge  est  de  mènje  garnie  d’une 
1 peau  qui  peut  s’enller  et  former  une  poche; 

l’œil  est  petit  et  brillant,  l’iris  en  est  d’un 


blanc  argenté  : la  partie  nue  de  la  jambe  et 
les  pieds  sont  rouges;  les  ongles,  de  même 
couleur,  sont  larges  et  plats.  Nous  ignorons 
si  cei  oiseau  voyage  comme  la  cigogne,  dont 
il  paroît  être  le  représentant  dans  le  Nou- 
veau-Monde ; la  loi  du  climat  paroît  l’en 
dispenser,  et  même  tous  les  autres  oiseaux 
de  ces  contrées,  où  des  saisons  toujours 
égales,  et  la  terre  sans  cesse  féconde,  les 
retiennent  sans  besoin  et  sans  aucun  désir 
de  changer  de  climat.  Nous  ignorons  de 
même  les  autres  habitudes  naturelles  de  cet 
oiseau , et  |)res(pie  tous  les  laits  qui  ont 
rajiport  à l’insioire  naturelle  des  vastes  ré- 
gions d-u  Nouveau  - Monde  ; mais  doit-on 
s’eu  plaindre  ou  même  s’en  étonner,  quand 
on  sait  (pie  l’Europe  n’envoya,  pendant  si 
long-temps,  dans  ces  nouveaux  climats,  que 
des  yeux  fermés  aux  beautés  de  la  nature, 
et  des  ccpurs  encore  moins  ouverts  aux  sen- 
limens  qu’elle  inspire,^ 


LE  COÜRICAGA. 


Cet  oiseau , n°  868,  naturel  à la  Guiane, 
au  Brésil,  et  à ([uehpies  contrées  de  l’Amé- 
rique septentrionale  où  il  voyage  , est  aussi 
grand  (pie  la  cigogne,  mais  il  a le  corps 
lus  mince,  plus  élancé,  et  il  n’atteint  à la 
auteur  de  la  cigogne  que  par  la  longueur 
de  son  cou  et  de  ses  jambes,  qui  sont  plus 
grandes  à proportion  : il  en  différé  aussi 
par  le  bec,  qui  est  droit  sur  les  trois  (piai'ts 
de  sa  longueur,  mais  courbé  à la  pointe, 
très-fort,  1res -épais,  sans  rainures,  uni 
dans  sa  rondeur,  et  allant  en  se  grossissant 
près  de  la  tête , où  il  a si.x  â sept  pouces 
de  tour  sur  près  de  huit  de  longueur;  ce 
gros  et  long  bec  est  de  substance  tiès-Jure 
et  tranchant  par  les  bords.  L’occqnit  et  le 
haut  du  cou  s(jnl  couverts  de  petites  plumes 
brunes,  rudes  quoique  effilées;  les  pennes 
de  laile  et  de  la  queue  sont  noires,  avec 
quelques  reflets  bleuâtres  et  rougeâtres  : 


tout  le  reste  du  plumage  est  blanc.  Le  front 
est  chauve  et  n’est  couvert , comme  le  tour 
des  yeux  , que  d’une  j)eau  d’un  bleu  obs- 
cur. L,a  gorge,  tout  ausd  dénuée  de  plumes, 
est  revêtue  d Une  peau  suscej)tible  de  s’en- 
fler et  de  s’étendre,  ce  (pii  a fait  doniUT  à 
cet  oiseau  , par  (iaiesliy,  le  nom  de  pélican 
des  bois  {<A>o  id-pdicaa)  ; dénomination  mai 
applicpiée:  car  la  petite  poche  du  couricaca 
est  différente  de  celle  (le  la  cigogne,  (|ui 
peut  également  dilater  la  peau  de  sa  gorge; 
au  lieu  que  le  pélican  [)orte  un  grand  sac 
sous  le  l)ec,  et  que  d’ailleurs  il  a les  pieds 
palmés,  M.  Brisson  se  tronqn*  en  rappor- 
tant le  couricaca  au  genre  des  courlis,  aux- 
quels il  n’a  nul  rapport,  nulle  relation.  Pi- 
son  paroît  être  la  cause  de  cette  erreur, 
par  la  comparaison  ((u’il  fait  de  cet  oiseau 
avec  le  courlis  des  Indes  de  Clusius  , (jui  est 
le  coui  lis  rouge  ; et  cette  méprise  est  d’au- 


i34  le  COURICACA. 


tant  moins  pardonnable  que  dans  la  lif^ne 
précédente,  Pisoii  1 é^ale  au  cyt;ne  en  gran- 
deur : il  se  njépiend  moins  en  lui  tiouvant 
du  raj)porl  dans  le  bec  avec  le  bec  de  l’i- 
bis, qui  est  eu  effet  dif.éreni  du  bec  des 
courlis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  grand  oiseau  est 
fré(iuenl,  selon  Marcgrave,  sur  la  rivière 
de  Sére^'ippe  ou  de  Saint  - François  : il 
nous  a été  envoyé  de  la  Guiane,  et  c’est 
le  même  que  Barrère  désigne  sous  les  noms 
^egrue  à hec  courbé  et  de  grand  courlis  amé- 
ricain ; dénomination  à laquelle  auroieiit 
pu  se  tiomper  ceuv  (jui  ont  fait  de  cet  oi- 
seau un  courlis,  mais  que  M.  Brisson , par 
une  autre  méprise , a rapportée  au  jabiru. 

Au  reste,  Calesby  nous  apprend  «pi’il 
arrive  tous  les  ans  de  nombreuses  volées  de 


couricacas  à la  Caroline  vers  la  fin  de  l’été , 
temps  ampiel  les  grandes  pluies  tombent 
dans  ce  pays;  ils  IVéqueiitenl  les  savanes 
noyées  par  ces  pluies;  ils  se  posent  en 
grand  nombre  sur  les  plus  hauts  evpres  > ; 
ils  s’y  tienmmt  dans  une  attitude  fort  droite; 
et,  pour  supporter  leur  bec  pesant,  ils  le 
reposent  sur  leur  cou  replié;  ils  s’en  re- 
tournent avant  le  mois  de  novembre.  Ca- 
te^by  ajoute  qu’ils  sont  des  oiseaux  stupides, 
qui  ne  s'épouvailent  point,  et  qu'on  les 
tire  à son  aise;  que  leur  chair  est  très- 
bonne  à manger,  quoi(|u’ils  ne  se  nourris- 
sent que  de  poissons  et  d’animaux  aquati- 
ques. 

t.  Sorte  d’arbres  de  l’Amérique  septentrionale, 
dlfférens  de  nos  cyj)rès. 


LE  JABIRU. 


Eiï  multipliant  les  reptiles  sur  les  plages 
noyées  de  l’Amazone  et  de  l’Orénocpie , la 
nature  semble  avoir  produit  en  nièmeternps 
fes  oiseaux  destructeurs  de  ces  espères  nui- 
sibles; elle  paroit  même  avoii’  proporiionné 
leur  force  à celle  desénonnesserpenstprelle 
leur  donnoii  à condjattre,  et  leur  taille  à la 
profondeur  du  limon  sur  lt  (piel  elle  les  en- 
voyuit  errer.  L’un  de  res  oiseaux  est  le  ja- 
biru , n®  817,  beaurou|)  plus  grand  (pie  la 
cigogne,  supérieur  en  hauteur  a la  grue, 
avec  un  corps  du  double  d’épaisseur,  et  le 

ftremier  des  oiseaux  de  rivage  , si  on  donne 
a primauté  à la  grandeur  et  à la  force. 

Le  bec  du  jabiru  est  une  arme  puissante; 
il  a treize  pouces  de  longm  ur  sur  trois  de 
largeur  à la  base;  il  est  aigu,  tranchant, 
aj)lali  par  les  côtés  en  maniéré  de  hache,  et 
implanté  dans  une  large,  tète  portée  sur  un 
cou  épais  et  nervetix  ; ce  bec,  foi  rué  d’une 
corne  dure,  est  l(‘gèiemen(  courbé  en  arc 
vers  le  haut , caractère  dont  on  trouve  une 
première  trace  dans  le  bec  de  la  cigogne 
noire.  La  tète  et  les  deux  tiers  du  cou  du 
jabiru  sont  couverts  d’une  peau  noire  et  nue, 
chargée  à l’occiput  de  quelques  poils  gris; 
la  peau  du  bas  du  cou  , sur  quatre  à cinq 
pouces  de  haut , est  d’un  rouge  vif  et  forme 
un  beau  et  large  collier  à cet  oiseau,  dont 
le  plumage  (^si  entièrement  blanc;  le  bec 
est  noir;  les  jambes  sont  robustes,  couver- 
tes de  grandes  écailles  noires  comme  le  bec, 
et  dénuées  de  plumes , sur  cinq  pouces  de 


hauteur;  le  pied  en  a treize;  le  ligament 
membraneux  paroît  aux  doigts  et  s’engage 
de  plus  d un  pouce  et  demi  du  doigt  exté- 
rieur à celui  du  milieu.  j 

Willnghby  dit  (pie  le  jabiru  égale  au  ' 
moins  le  cygne  en  grosseur  ; ce  qui  est  vrai,  | 
en  se  ligurani  néanmoins  le  corps  du  cygne  1 
moins  épais  et  plus  allongé,  et  celui  du  ja-  1 
biru  monté  sur  de  tres-hautes  ('chasses.  Il  | 
ajoute  que  son  cou  est  aussi  gros  (|ue  le  bras  j 
d’un  homme;  ce  (pii  est  encore  exact.  Du.  ! 
reste,  il  dit  (pie  la  peau  du  cou  est  blam  he  | 
et  non  rouge;  ce  (pii  jieut  venir  de  la  dif-  i 
férence  du  mort  au  vi\anl,  la  couleur  rouge  | 
ayant  été  suppléée  et  indiipiée  par  une 
peintuie  dans  l’individu  qui  est  au  Cabinet  j 
du  Roi.  La  queue  est  large  et  ne  s’étend 
pas  au  delà  des  ailes  plif'es.  L’oiseau  en  :■ 
pied  a au  moins  quatre  j)ieds  et  demi  de  j 
hauteur  verticale  ; ce  ipii,  en  développement,  1 
vu  la  longueur  du  bec,  feroit  près  de  six  j 
pieds  : c’est  le  plus  grand  oiseau  de  la 
Cuiane.  [ 

Jonston  et  'W'^illughby  n’ont  fait  (pie  co- 
pier Marcgrave  au  sujet  du  jabiru  ; ils  ont 
aussi  copié  ses  figures,  avec  les  defauts  qui 
s’y  trouvent;  et  il  y a dans  Marcgrave  même  j 
une  confusion  ou  p'utôt  une  méprise  d’é  i 
dileurque  nos  nomenclaieurs , loin  de  cor- 
riger, n’ont  fait  qii’augmenter,  et  que  nous 
allons  tâcher  d éclaircir.  1 

« Le  jabiru  des  Brasiliens,  que  les  Hol- 
landois  ont  nommé  negro , dit  Marcgrave , 


ILIE  IB 


Ûrdr<^  Ecii^ 


FanifJIe  Fe.<f  Culinro^^lres 


JL  A (&1UUE 

OrFre  Echassiers.  Ciiltrirostres  . 

(rejU^e  Griîe  . /Cinner / 


LE  JABIRU. 


i35 


! a le  corps  plus  gros  que  celui  du  cygne  et 
ij  de  même  longiuMir;  et  le  cou  est  gros 
j comme  le  hnis  d’un  homme,  la  tête  grande 
t à proporlioti  ; l’œil  noii-;  le  hec  noir,  droit, 

! long  de  douze  pouces,  large  de  deux  et 
; demi,  tranchant  par  les  hords;  la  partie 
suj)érieiire  est  un  peu  soulevée  et  plus  forte 
que  l’inférieure;  et  tout  le  bec  est  légère- 
ment courbé  veis  le  haut.  » 

Sans  aller  plus  loin,  et  à res  caractères 
frappans  et  uniques,  on  ne  peut  méconnoitre 
le  jabiru  de  la  Guiane,  c’est-à-dire  le  grand 
I jabii  u que  nous  venons  de  décrire  sur  l’oi- 
j seau  même;  cependant  on  voit  avec  surprise 

Ii  dans  Maregrave,  au  dessous  de  ce  corps 
épais  ((u’il  vient  de  représenter,  et  de  ce 
[ bec  singulier  aiapié  en  haut,  un  bec  forte- 
ment arqué  en  bas  , un  coi  ps  effilé  et  sans 
éjiaisseiir,  en  un  mot,  un  oiseau,  à la  gros- 
; seur  du  cou  près,  totalement  différent  de 
celui  qu’il  vient  de  décrire  : mais,  en  jetant 
les  yeux  sur  l’autre  page,  on  aperçoit  sous 
son  jnhiru  des  Péth'ort'S  on  uhandu-upoa  des 
Tupincimhes  , qu’il  dit  de  la  taille  de  la  ci- 
gogne , avec  le  hec  arqué  en  bas  , un  grand 
' oiseau  au  port  droit , au  corps  épais  , au  bec 
anpié  en  haut,  et  qu’on  leconnoit  parfaite- 
ment pour  être  le  gi-and  jabiru,  le  véiitable 
objet  de  sa  description  précédente,  à la 
' grosseur  du  bec  prés,  ipij  n’est  pas  exprimée 
dans  la  figure;  il  faut  donc  reconnoiire  ici 
I une  double  erreur,  l’une  de  gravure  et  l autre 


de  transposition,  qui  a fait  prêter  au 
nkandu-apoa  le  cou  épais  du  jabiru , et  qui 
a placé  ce  dernier  sous  la  description  du 
nhandu-apoa,  tandis  (|ue  la  figiue  de  celui- 
ci  se  voit  sous  la  description  du  jabiru. 

Tout  ce  (pi’ajoute  Maregrave  sert  a éclair- 
cir cette  méprise  et  à ju-ouver  ce  que  nous 
venons  d'avaïu'er  : il  donne  au  jabiru  bi-a- 
silieu  de  fortes  jambes  noires,  éiailleiises , 
hautes  de  deux  pieds;  tout  le  corjis  couvert 
de  plumes  blanches;  le  cou  nu.  revêtu  d’une 
peau  noire  aux  deux  tiers  depuis  la  tète,  et 
formant  au  dessous  un  cercle  cpi’il  dit  blanc, 
mais  (|ue  nous  croyons  rouge  dans  l’animal 
vivant  ; voilà  en  tout  et  dans  tous  ses  traits 
notre  grand  jabiru  »!e  la  riuiane.  Au  reste, 
Pison  ne  s’est  point  tiompé  comme  Marc- 
grave  ; il  donne  la  véritable  figure  du  grand 
jabiru  sous  son  vrai  nom  de  jabiru  guacu; 
et  il  dit  qu'on  le  rencontie  aux  bords  des 
lacs  et  des  rivicies  dans  les  beux  écartés; 
que  sa  chair.  (|uoi(|ue  ordinairement  très- 
sèche  , n’est  point  mauvaise.  Cet  oisi  au  en- 
graisse dans  la  saison  des  pluies  ; et  c’est 
alors  (|ue  les  Indiens  le  mangent  le  plus 
volontiers;  ils  le  tuent  aisément  à coups  de 
fusil  et  même  à coups  de  Ih'i  hes.  Du  reste, 
Pison  trouve  aux  pennes  des  ailes  un  reflet 
de  rouge  (pie  nous  n’avons  pu  remanpier 
dans  l’oiseau  (pii  nous  a été  envoyé  de 
Cayenne,  mais  (pii  peut  bien  se  trouver  dans 
les  jabirus  du  Brésil. 


LE  NANDAPOA. 


Cet  oiseau , beaucoup  plus  petit  que  le 
jabiru  , a néanmoins  été  nommé  grand  ja- 
biru {jabiru  guacu)  dans  qnelcpics  contrées 
où  le  vrai  jabiru  ii’étoit  ap|)aremment  pas 
encore  connu;  mais  son  vrai  nom  brasilien 
est  nandapoa.  Il  resstniible  au  jabiru  en  ce 
qu'il  a de  même  la  tète  et  le  haut  du  cou 
dénués  de  plumes  et  recouverts  seulement 
d’une  peau  écailleuse;  mais  il  en  différé  par 
le  bec  , qui  est  anjué  en  bas  , et  ipii  n a (pie 
sept  pouces  de  longueur.  Cet  oiseau  est  à 
peu  près  de  la  taille  de  la  cigogne;  le  som- 
met de  sa  tète  est  couvert  d’un  bourrelet 
osseux  d’un  blanc  grisâtre;  les  yeux  sont 
noirs;  les  oreilles  sont  larges  et  très-ouver- 
tes; le  cou  est  long  de  dix  pouces,  les 
jambes  le  sont  de  huit , les  pieds  de  six,  ils 
sont  de  couleur  cendrée  ; les  pennes  de  l’aile 
et  de  la  queue , qui  ne  passe  pas  l’aile  pliée , 


sont  noii'es,  avec  un  reflet  d’un  beau  rouge 
dans  cellt'sde  l’aile  ; le  reste  du  plumage  est 
blanc;  les  plumes  du  bas  du  cou  sont  un 
peu  longues  et  pendantes.  La  chair  de  cet 
oiseau  est  de  bon  goût  et  se  mange  après 
avoir  été  dépouillée  de  sa  jieau. 

Il  est  encore  clair  (pie  cette  seconde  des- 
cription de  Maregrave  convient  à sa  jire- 
niiere  figure,  autant  (pie  la  seconde  convient 
à la  description  du  jabiru  du  l’.iésil,  ou  de 
notre  grand  jabiru  de  la  Guiane,  (pii  est 
certainement  le  meme  oiseau.  Telle  **=t  la 
confusion  qui  peut  naitre , en  histoire  natu- 
relle, d'une  h'gère  méjirise , et  qui  ne  fait 
qu’aller  en  croissant  (piand  , satisfaits  de  se 
copier  les  uns  les  autres  sans  discussion, 
sans  étude  de  la  nature,  les  noiiienclateiirs 
ne  multiplient  les  livres  qu’au  détriment  de 
la  science. 


LA  GRUE. 


De  tous  les  oiseaux  voyageurs  c’est  la 
grue,  n°  769,  qui  entreprend  et  exécute  les 
courses  les  plus  lointaines  et  les  plus  har- 
dies. Originaire  du  nord , elle  visite  les  ré- 
gions tempérees  et  s’avance  dans  celles  du 
midi.  On  la  voit  en  Suède,  en  Écosse,  aux 
îles  Orcades;  dans  la  Podolie,  la  Volhynie, 
la  Lithuanie  , et  dans  toute  l’Europe  septen- 
trionale. En  automne  elle  vient  s’abattre 
sur  nos  plaines  marécageiises  et  nos  terres 
ensemencées;  puis  elle  se  hâte  de  passer 
dans  les  climats  plus  méridionaux , d’où , 
revenant  avec  le  printemps,  on  la  voit  s’en- 
foncer de  nouveau  dans  le  nord  et  parcou- 
rir ainsi  un  cercle  de  voyages  avec  le  cercle 
des  saisons. 

Frappés  de  ces  continuelles  migrations, 
les  anciens  l’appeloient  également  \' oiseau  de 
Libye  et  Voiseau  de  Scythie,  la  voyant  tour 
à tour  arriver  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces 
extrémités  du  monde  alors  connu.  Héro- 
dote , aussi  bien  qu’Aristote , place  en  Scy- 
thie l’été  des  grues.  C’est  en  eifet  de  ces  ré- 
gions que  partoient  celles  qui  s’arrêtoient 
dans  la  Grèce.  La  Thessalie  est  appelée, 
dans  Platon , le  pâturage  des  grues  : elles 
s’y  ahattoient  en  troupes  et  couvroient  aussi 
les  îles  Cyclades  ; pour  marquer  la  saison 
de  leur  passage,  leur  'voix^  dit  Hésiode,  an- 
nonce du  haut  des  airs  au  laboureur  le.  temps 
Couvrir  la  terre.  L’Inde  et  l’Éthiopie  éloient 
des  régions  désignées  pour  leur  route  au 
midi. 

Strabon  dit  que  les  Indiens  mangent  les 
œufs  des  grues;  Hérodote  que  les  Égyptiens 
couvrent  de  leurs  peaux  des  boucliers;  et 
c’est  aux  sources  du  Nil  que  les  anciens  les 
envoyoient  battre  des  Pygmées,  sorte  de  pe- 
tits hommes dit  Aristote  , montés  sur  de  pe- 
tits chevaux  , et  qui  habitent  des  cavernes. 
Pline  arme  ces  petits  hommes  de  flèches  ; il 
les  fait  porter  par  des  béliers  et  descendre 
au  pî-inteuips  des  montagnes  de  l’Inde , où  ils 
habitent  sous  un  ciel  pur,  pour  venir  vers  la 
mer  orientale  soutenir,  trois  mois  durant,  la 
guerre  contre  les  grues,  briser  leurs  œufs, 
enlever  leurs  petits,  sans  quoi , dit-il,  ils  ne 
pourroient  résister  aux  troupes  toujours  plus 
nombreuses  de  ces  oiseaux,  qui  même  fini- 
rent par  les  accabler,  à ce  que  pense  Pline 
lui-même,  puisque,  parcourant  des  villes 
maintenant  désertes  ou  ruinées,  et  que  d’an- 
ciens peuples  habitèrent,  il  compte  celle 
de  Gerania,  oîi  mwoit  autrefois  la  race  des 


Pygmées,  qu’on  croit  en  avoir  été  chassés  par 
les  grues. 

Ces  fables  anciennes  * sont  absurdes,  dira- 
t-on,  et  j’en  conviens;  mais,  accoutumés 
à trouver  dans  ces  fables  des  vérités  cachées, 
et  des  faits  qu’on  n’a  pu  mieux  connoîire, 
nous  devons  être  sobres  à porter  ce  jugement 
trop  facile  à la  vanité  et  trop  naturel  à 
l’ignorance;  nous  aimons  mieux  croire  que' 
quelques  particularités  singulières  dans  l’his- 
toire de  ces  oiseaux  donnèrent  lieu  à une 
opinion  si  répandue  dans  une  antiquité  qu’a- 
près  avoir  si  souvent  taxée  de  mensonges, 
nos  nouvelles  découveries  nous  ont  forcés 
de  reconnoître  inslruiie  avant  nous.  On  sait 
que  les  singes,  qui  vont  en  grandes  troupes 
dans  la  plupart  des  régions  de  l’Afrique  eti 
de  l’Inde,  font  une  guerre  continuelle  aux 
oiseaux  ; ils  cherchent  à surprendre  leur  ni- 
chée et  ne  cessent  de  leur  dresser  des  em- 
bûches. Les  grues , à leur  arrivée , trouvent  1 
ces  ennemis,  peut-être  rassemblés  en  grandi 
nombre  pour  attaquer  cette  nouvelle  et  riche? 
proie  avec  plus  d’avantage;  les  grues,  assez 
sûres  de  leurs  propres  forces,  exercées 
même  entre  elles  aux  combats  , et  naturel- 
lement assez  disposées  à la  lutte,  comme  il  1 
paroîl  par  les  attitudes  où  elles  se  jouent,, j 
les  mouvemens  qu’elles  affectent , et  à l’or-  ; 
dre  des  batailles  par  celui  même  de  leur  vollf 
et  de  leur  départ,  se  défendent  vivement;  ; 
mais  les  singes  , acharnés  à enlever  les  œufs  >j 
et  leurs  petits,  reviennent  sans  cesse  et  eni| 
troupes  au  conibat  ; et  comme  par  leurs  stra-  ; 
tagèmes,  leurs  mines,  et  leurs  postures,  ( 
ils  semblent  injiter  les  actions  humaines,  ; 
ils  parurent  être  une  troupe  de  petits  hom-  j 
mes  à des  gens  peu  instruits,  ou  qui  n’aper-  | 
curent  que  de  loin,  ou  qui,  emportés  par  |n 
l’amour  de  l’cxtiaordinaire,  préférèrent  de  I ,j 
mettre  ce  merveilleux  dans  leurs  relations  2,  j, 
Yoilà  l’origine  et  l’histoire  de  ces  fables.  j | 

1.  Elles  précèdent  le  temps  d’Homère,  qui  coin-  * 

pare  {Iliade,  liv.  III)  les  Troyens  aux  grues  coin-  ^ 
battant  à grand  bruit  les  Pygmées.  '(  j 

2.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  des  troupes  ■ 
de  singes  furent  prises  pour  des  hordes  de  peu-  ; 
plades  sauvages,  sans  compter  le  combat  des  Car-  i i' 
tliaginois  contre  les  orangs-outangs  sur  une  côte  de  i 
l’Afrique,  et  les  peaux  de  trois  femelles,  pendues  ' j 
dans  le  temple  de  Junon  à Carthage,  comme  des  i ,j 
peaux  de  femmes  sauvages.  Alexandre,  pénétrant  J 
dans  les  Indes  , alloit  tomber  dans  cette  erreur,  et  I 
envoyer  sa  phalange  contre  une  armée  de  pongos  , | ' 
si  le  roi  Taxile  ne  l’eùt  détrompé,  en  lui  faisant  re-  I [ 
marquer  que  cette  multitude  qu’on  voyoit  suivre  ; 
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Les  grues  portent  leur  vol  très-haut  et  se 
mettent  en  ordre  pour  voyager;  elles  for- 
ment un  triangle  à peu  près  isocèle,  comme 
pour  fendre  l’air  plus  aisément.  Quand  le 
^ent  se  renforce  et  menace  de  les  rompre, 
^lles  se  resserrent  en  cercle;  ce  qu’elles 
jfont  aussi  quand  l’aigle  les  attaque.  Leur  pas- 
sés feage  se  fait  le  plus  souvent  dans  la  nuit,  mais 
leur  voix  éclatante  avertit  de  leur  marche. 
Dans  ce  vol  de  nuit  le  chef  fait  entendre 
Fréquemment  une  voix  de  réclame  pour  aver- 
:ir  de  la  route  qu’il  tient  ; elle  est  répétée 
jar  toute  la  troupe , où  chacune  répond 
îomme  pour  faire  connoître  qu’elle  suit  et 
garde  sa  ligne. 

Le  vol  de  la  grue  est  toujours  soutenu , 
quoique  marqué  par  diverses  inflexions; 
bs  vols  dilférens  ont  été  observés  comme 
ies  présages  des  changemens  du  ciel  et  de 
a température;  sagacité  que  l’on  peut  bien 
accorder  à un  oiseau  qui , par  la  hauteur 
bù  il  s’élève  dans  la  région  de  l’air , est  en 
hat  d’en  découvrir  ou  sentir  de  plus  loin 
pie  nous  les  mouvemens  et  les  altérations. 
f;es  cris  des  grues  dans  le  jour  indiquent  la 
bluie;  les  clameurs  ])lus  bruyantes  et  comme 
umultueuses  annoncent  la  tempête  : si  le 
patin  ou  lé  soir  on  les  voit  s’élever  et  voler 
baisiblement  en  troupes,  c’est  un  indice  de 
érénité;  au  contraire,  si  elles  pressentent 
'orage,  elles  baissent  leur  vol  et  s’abattent 
"Mlur  terre.  La  grue  a,  comme  tous  les  grands 
Mseaux,  excepté  ceux  de  proie,  quelque 
beine  à prendre  son  essor;  elle  court  qnel- 
[ues  pas , ouvre  les  ailes , s’élève  peu  d’a- 
)ord,  jusqu’à  ce  que,  étendant  son  vol,  elle 
léplüie  une  aile  puissante  et  rapide. 

A terre  les  grues  rassemblées  établissent 
me  garde  pendant  la  nuit,  et  la  circonspec- 
ion  de  ces  oiseaux  a été  consacrée  dans 
0s  hiéroglyphes  comme  le  symbole  de  la 
igilance.  La  troupe  dort  la  tête  cachée  sous 
faile,  mais  le  chef  veille  la  tête  hante;  et, 
i quelque  objet  le  frappe,  il  en  avertit  la 
i'oupe  par  un  cri.  C’est  pour  le  départ,  dit 
^line,  cjii’elles  choisissent  ce  chef.  Mais  sans 
(naginer  un  pouvoir  reçu  ou  donné,  comme 
ans  les  sociétés  humaines , on  ne  peut  re- 
ttser  à CCS  animaux  l’intelligence  sociale 
ie  se  rassembler,  de  suivre  celui  qui  ap- 
elle,  qui  précède,  qui  dirige,  pour  faire 
b départ , le  voyage , le  retour  , dans  tout 
et  ordre  qu’un  admirable  instinct  leur  fait 
[livre  : aussi  Aristote  place-t-il  la  grue  à la 


s hauteurs  étoient  des  animaux  paisibles  attirés 
ar  le  spectacle,  mais  à la  vérité  infiniment  moins 
sensés  , moins  sanguinaires  que  les  déprédateurs 
J l’Asie, 


tête  des  oiseaux  qui  s’attroupent  et  se  plai- 
sent rassemblés. 

Les  premiers  froids  de  l’automne  aver- 
tissent les  grues  de  la  révolution  de  la  sai- 
son ; elles  partent  alors  pour  changer  de 
ciel.  Celles  du  Danube  et  de  l’Allemagne 
passent  sur  l’Italie.  Dans  nos  provinces  de 
France  elles  paroissent  aux  mois  de  septem- 
bre et  d’octobre,  et  jusqu’en  novembre  lors- 
que le  temps  de  l’arrière-automne  est  doux  : 
mais  la  plupart  ne  font  que  passer  rapide- 
ment et  ne  s’arrêtent  point;  elles  revien- 
nent au  premier  printemps  en  mars  et  avril. 
Quelques-unes  s’égarent  ou  hâtent  leur  re- 
tour; car  Redi  en  a vu  le  20  de  février 
aux  environs  de  Fise.  Il  paroît  qu’elles  pas- 
soient  jadis  tout  l’été  en  Angleterre,  puis- 
que du  temps  de  R.ay,  c’est-à-dire  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  on  les  trouvoit  par 
grandes  troupes  dans  les  terrains  maréca- 
geux des  provinces  de  Lincoln  et  de  Cam- 
bridge : mais  aujourd’hui  les  auteurs  de  la 
Zoologie  britannique  disent  que  ces  oiseaux 
ne  fiéquentent  que  fort  peu  l’île  de  la 
Grande-Bretagne  , où  cependant  l’on  se  sou- 
vient de  les  avoir  vus  nicher  ; tellement 
qu’il  y avoit  une  amende  prononcée  contre 
qui  briseroit  leurs  œufs,  et  qu’on  voyoit 
communément , suivant  Turner  , de  petits 
gruaux  dans  les  marchés.  Leur  chair  est  en 
effet  une  viande  délicate  dont  les  Romains 
faisoient  grand  cas.  Mais  je  ne  sais  si  ce 
fait  avancé  par  les  auteurs  de  la  Zoologie 
britannique  n’est  pas  suspect  ; car  on  ne 
voit  pas  quelle  est  la  cause  qui  a pu  éloi- 
gner les  grues  de  l’Angleterre  : ils  auroient 
au  moins  dû  l’indiquer,  et  nous  apprendre 
si  l’on  a desséché  les  marais  des  contrées 
de  Cambridge  et  de  Lincoln  ; car  ce  n’est 
point  une  diminution  dans  l’espèce,  puisque 
les  grues  paroissent  toujours  aussi  nom- 
breuses en  Suède  , où  Linnæns  dit  qu’on 
les  voit  partout  dans  les  campagnes  humi- 
des. C’est  en  effet  dans  les  terres  du  nord, 
autour  des  marais,  que  la  plupart  vont  po- 
ser leurs  nids.  D’un  autre  côté,  Strabon  as- 
sure (|ue  les  grues  ne  nichent  que  dans  les 
régions  de  l’Inde;  ce  qui  prouveroit,  comme 
nous  l’avons  vu  de  la  cigogne,  qu’elles  font 
deux  nichées  et  dans  les  deux  climats  op- 
posés. Les  grues  ne  pondent  que  deux  œufs  : 
les  petits  sont  à peine  élevés  qu’arrive  le 
temps  du  départ  ; et  leurs  premièr  s forces 
sont  employées  à suivre  et  accompagner 
leurs  peres  et  mères  dans  leurs  voyages. 

On  prend  la  grue  au  lacet,  à la  passée; 
l’on  en  fait  aussi  le  vol  à l’aigle  et  au  fau- 
con. Dans  certains  cantons  de  la  Pologne 
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les  grues  sont  si  nombreuses  que  les  paysans 
sont  obligés  de  se  bàlir  des  huttes  au  milieu 
de  leurs  champs  de  blé  - sarrasin  pour  les 
en  écarter.  En  Perse,  où  elles  sont  aussi 
très  - comnm nés , la  chasse  en  est  réservée 
aux  plaisirs  du  prince.  Il  en  est  de  même 
au  Japon,  où  ce  privilège,  joint  à des  rai- 
sons supersiitieuses,  fait  que  le  peuple  a 
pour  les  grues  le  plus  grand  respect.  On  en 
a vu  de  privées,  et  <|ui,  nourries  dans  l’élat 
domestique,  ont  reçu  quehjue  éducation; 
et  comme  leur  instinct  les  porte  naturelle- 
ment à se  jouer  par  divers  sauts,  puis  à 
marcher  avec  une  affectation  de  gravité, 
on  peut  les  dresser  à des  postures  et  à des 
danses. 

Nous  avons  dit  que  les  oiseaux,  ayant  le 
tissu  des  os  moins  serré  que  les  animaux 
quadrupèdes,  vivoient  à proportion  plus 
long-ienqis.  La  grue  nous  en  fournit  un 
exemple  : plusieurs  auteurs  out  fait  men- 
tion de  sa  longue  vie.  La  grue  du  philosophe 
Leonicus  Thomæus  dans  Paul  Jove  est  fa- 
meuse; il  l’a  nourrie  pendant  (juarante  ans, 
et  l’on  dii  qu’ils  moururent  ensemble. 

Quoicpie  la  grue  soit  gianivore,  comme 
la  conformation  de  son  ventidcule  paroit 
l’indi(pier,  et  (pj’elle  n’arrive  ordinairement 
Sur  les  terres  qu’après  (pi’elles  sont  ensemen- 
cées, pour  y ciïereher  les  grains  (pie  la  herse 
n’a  pas  couverts,  elle  préféré  néanmoins  les 
insectes,  les  vers,  les  petits  reptiles;  et  c’est 
par  cetle  raison  qu’elie  frécpiente  les  terres 
marécagruses,  dont  elle  (ire  la  plus  grande 
pai  tie  de  sa  subsistance. 

La  membrane  (|ui , dans  la  cigogne,  en- 
gage les  trois  doigts,  n'en  lie  que  deux 
dans  la  grue,  celui  du  milieu  avec  l’exté- 
rieur. La  trachée-artcre  est  d’une  confor- 
mation très  ' remarquable;  car,  perçant  le 
sternum,  elle  y entre  profondément,  forme 
plusieurs  nœuds,  et  en  ressort  par  la  même 
ouverture  pour  aller  aux  poumons.  C’est  aux 
circonvolutions  de  cet  organe  et  au  reten- 
tissement qui  s’y  fait  qu’on  doit  attribuer  la 
voix  forte  de  cet  oiseau.  Son  ventricule  est 
musculeux;  il  y a un  double  c(ecum , et 
c’est  en  quoi  la  grue  différé  à l’intérieur 
des  hérons,  qiii  n’ont  qu’un  «-œcum , comme 
elle  en  est  à l’extérieur  très -distinguée  par 
sa  grandeur,  par  le  bec  plus  court,  la  taille 
plus  fournie,  et  par  toute  l’habitude  du 
corps  et  la  couleur  du  plumage.  Ses  ailes 
sont  très-grandes,  garnies  de  forts  muscles, 
et  ont  vingt-quatre  pennes. 

Le  port  de  la  grue  est  droit , et  sa  figure 
est  élancée.  Tout  le  champ  de  son  plumage 
est  d’un  beau  cendré  clair,  ondé,  excepté 


les  pointes  des  ailes  et  la  coiffure  de  la  tête; 
les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noires 
les  plus  près  du  coi'ps  s'étendent  ,'qiianc 
l’ailé  est  pliée,  au  delà  dè  la  queue;  lé; 
moyennes  et  grandes  couvertures  sont  d’ui 
cendré  assez  clair  du  côté  extérieur,  è 
noires  au  côté  intérieur  aussi  bien  (|u’à  li 
pointe;  de  dessous  ces  dernieres  et  les  phi, 
près  du  corps  sortent  et  se  relevent  de  lar 
ges  plumes  à filets  qui  se  troussent  en  pa 
nache,  retombent  avec  grâce,  et,  par  leu 
flexibilité,  leur  position,  leur  tissu,  ressero 
bleut  à ces  mêmes  plumes  dans  rautruchè 
Leur  bec,  depuis  sa  pointe  jusqu’aux  an; 
gles.  a quatre  pouces;  il  est  dioit,  pointu 
comprimé  |)ar  les  côtés;  sa  couleur  est  d’ui 
noir  verdâtre  blanchi-ssant  à la  pointe  ; 1 
langue,  large  et  courte,  est  dure  et  cornéf^" 
à son  extrémité.  Le  devant  des  yeux  , 1 
front , et  le  crâne,  sont  couverts  d’une  peai 
chargée  de  poils  noirs  as.sez  rares  pour  l 
laisser  voir  comme  à nu.  Cette  peau  es 
rouge  dans  l’animal  vivant,  différence  qU 
Belon  établit  entre  le  mâle  et  la  femelle 
dans  laipielle  celle  peau  n’est  pas  roug' 
Une  portion  de  plumes  d’un  cendré  très 
foncé  couvre  le  derrière  de  la  tête  et  s’e' 
tend  un  peu  sur  le  cou.  Les  tempes  soc 
blanches,  et  ce  blanc,  se  portant  sur  le  hau 
du  cou,  descend  à (rois  ou  quatre  pouce; 
Les  joues,  depuis  le  bec  et  au  dessous  dt 
yeux,  ainsi  que  la  gorge  et  nue  partie  di 
devant  du  cou,  sont  d’un  cendré  noirâtre. 

Il  se  trouve  parfois  des  grues  blanches 
Longolius  et  d’autres  disent  en  avoir  vi 
Ce  ne  sont  que  des  variétés  dans  l’espèce 
qui  admet  aussi  des  difféieuces  très -consi 
dérables  pour  la  grandeur.  M.  Hrisson  n 
donne  que  trois  pieds  un  pouce  à sa  grue: 
mesurée  de  la  pointe  du  bec  à celle  de  1 
queue,  et  trois  pieds  neuf  pouces,  prise  d 
bout  des  ongles  : il  n’a  donc  décrit  qu’iic 
très-peliie  grue.  ’W’illugbby  compte  cin 
pieds  anglois,  ce  qui  fait  à jieu  près  quaii 
pieds  huit  pouces  de  longueur,  et  il  dr 
qu’elle  pesé  jusrpi’à  dix  livres,  sur  quoi  l<r 
ornithologistes  sont  d’accord  avec  lui.  Ar** 
Cabinet  du  Roi  un  individu,  pris  à la  vériir' 
entre  les  plus  grands,  a quatre  pieds  deiirf 
pouces  de  haut  ur  verticale  en  attitude;  ( 
qui  feroit  un  développement , ou  le  coq 
étendu  de  l’extrémité  du  bec  à c^lle  d< 
doigts,  de  plus  de  cinq  pieds;  la  partie  m 
des  jambes  a quatre  pouces;  les  pieds  sot 
noirs  et  oui  dix  pouces  et  demi. 

Avec  ses  grandes  puissances  pour  le  vi 
et  son  instinct  voyageur,  il  n’est  pas  étoii;toj 
nant  que  la  grue  se  montre  dans  toutes  iiipm 
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lontrées  et  se  transporte  dans  tons  les  cli- 
nats;  cependanl  nous  douions  que,  du  côlé 
lu  midi . e'ie  passe  le  troj)ic|ue.  En  effet, 
outes  les  régions  où  les  anciens  les  envoient 
iiverner , l.i  LiWye,  le  haut  du  "Vil,  l’Inde 
les  bords  dn  Gange,  sont  eu  deçà  de  cette 
imite,  qui  étoit  aussi  celle  de  l’ancienne 
éogranhie  du  côlé  dn  midi;  <‘t  ce  qui  nous 
e fait  croire,  ou  Ire  l’énormité  du  voyage, 
’est  que,  dans  la  nature,  rien  ne  passe  aux 
xirêmes  : c’est  un  degré  modéré  de  lem- 
érature  que  les  grues  liahilantes  du  seplen- 
rion  viennent  cliercher  l’Iiiver  dans  le  midi, 
t non  le  brûlant  éié  de  la  zone  torride, 
iOs  marais  < i les  terres  humides  où  elles 
iveni  , et  qi.i  les  attirent,  ne  se  trouvent 
oint  au  milieu  des  terres  arides  et  des 
ïbles  aidens;  ou  si  des  peuplades  de  ces 
iseaux,  parvenues  de  proche  en  proche 
U suivant  les  chaînes  des  nionlagnes  où  la 
2m|)érature  esl  moins  ardente,  sont  allées 
I abiier  le  fond  du  midi,  iso'ées  dès  lors  et 
erdues  dans  ces  régions,  sérpiestrées  de  la 
rande  masse  de  l’espèce , elles  n’entrent 
ji  Jus  dans  le  système  de  ses  migrations , et 
j'  e sont  certainement  pas  du  nombre  de 
elles  que  nous  voyons  voyager  vers  le  nord; 
iji  illes  soûl  en  particulier  ces  grues  que  Kolbe 
J it  se  trouver  en  grand  nombre  au  cap  de 
J loniie- Espérance,  et  les  njéme  exactement 
me  celles  d’Europe;  fait  (pie  nous  aurions 
ju  ne  pas  regarder  comme  bien  certain  sur 
; témoignage  seul  de  ce  voyageur,  si  d'au- 

**es  u'avoient  aussi  trouvé  des  grues  à des 
litudi^s  méridinnales  pimsque  aussi  avan- 
I ées,  comme  à la  Nouvelle- Hollande  et  aux 
n hilipj'ines,  où  il  paroît  qu’on  en  distingue 
eux  especes. 

La  grue  des  Indes  orientales,  telle  que 
;s  modernes  l’ont  obsctrvée,  ne  paroît  pas 
nécitiqnement  différenie  de  celle  d Europe; 

I Ile  est  plus  petite;  le  bec  un  peu  plus 
I )iig , la  peau  du  sommet  de  la  tète  ronge 
‘^1  t rude,  s’étendant  jns(pie  sur  le  bec,  (lu 
J :*sle,  entièrement  sendilable  à la  nôtre,  et 
M U même  plumage  gris  cendré.  C’est  la  des- 
[•iption  qu’en  fait  Willughby , qui  l’avoit 
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vue  vivante  dans  le  parc  de  Saint- James. 
M.  Edwards  décrit  une  autre  grue  envoyée 
aussi  des  Indes.  C'éloit , à ce  qu’il  dit,  un 
grand  et  superbe  o seau  plus  fort  que  notre 
grue,  et  dont  la  hauteur,  le  cou  tendu,  étoit 
de  près  de  six  pieds  (anglois).  On  le  nour- 
rissoit  d'orge  et  d’autres  grains.  Il  prenoit 
sa  nourriture  avec  la  pointe  du  bec,  et 
d’un  coup  de  tête  fort  vif  en  arrière  il  la 
jetoit  au  fond  de  son  gosier.  Une  peau  ronge 
etnu^,  chargée  de  (pieUpies  poils  noirs, 
couvroit  la  tête  et  le  haut  du  cou  ; tout  le 
plumage,  d’un  cendré  noirâtre,  étoit  seule- 
ment un  peu  clair  sur  le  cou;  la  jambe  et 
les  pieds  étoient  rougeâtres.  On  ne  voit  pas, 
à tous  ces  traits  , de  différence  spécilique 
bien  caractérisée,  et  rien  qui  ne  puisse  être 
l’impression  et  le  sceau  des  climats  ; cepen- 
dant M.  Edwards  veut  que  sa  grande  grue 
des  Indes  soit  un  tout  autre  oiseau  que 
celle  de  Willughby;  et,  ce  qui  le  lui  per- 
suade, c’est  surtout,  dit -il,  la  grande  dif- 
férence de  taille;  en  quoi  nous  pourrions 
être  de  son  avis , si  nous  n’avions  déjà  re- 
marqué qu’on  observe  entre  les  grues  d’Eu- 
rope des  variétés  de  grandeurs  très  - consi- 
dérables. Au  reste,  cette  grue  esl  apparem- 
ment celle  des  terres  de  l’Est  et  de  l’Asie  à 
la  hauteur  du  Japon,  qui,  dans  ses  voya- 
ges , passe  aux  Indes  pour  y chercher  un 
hiver  tempéré,  et  descend  de  même  à la 
Chine,  où  l’on  voit  un  grand  nombre  de 
ces  oiseaux. 

C’est  à la  même  espèce  que  nous  paroît 
encore  devoir  se  rapporter  cette  grue  du 
Japon,  vue  à Rome,  (ionl  Aldrovande  donne 
la  description  et  la  figure.  « Avec  toute  la 
taille  de  notre  grue,  elle  avoit , dit -il,  le 
haut  de  la  tête  d’un  rouge  vif,  semé  de 
taches  noires.  La  couleur  de  tout  sou  plu- 
mage tiroit  au  blanc.  » Kæmpfer  parle 
aussi  d’une  grue  blanche  au  Japon;  mais 
comme  il  ne  la  distingue  en  aucune  chose 
de  la  grise,  dont  il  fait  mention  au  même 
endroit,  il  y a toute  apparenc'e  que  ce  n’est 


que  la  variété  qu’on  a observée  en  Europe. 


;or 
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LA  GRUE  A COLLIER. 


et  Cette  grue,  n®  865, nous  paroît  différer 
éloi  ’op  de  l’cs])èce  commune  pour  que  nous 
es!  uissions  l’eu  rapprocher  par  les  mêmes 
nalogies  que  les  variétés  précédentes.  Ou- 


tre qu’elle  est  d’une  taille  beaucoup  au  des- 
sous  de  celle  de  la  grue  ordinaire,  avec  la 
tête  proportionnellement  plus  grosse,  et  le 
bec  plus  grand  et  plus  fort,  elle  a le  haut  du 
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cou  orné  d’un  beau  collier  rouge,  soutenu 
d’un  large  tour  de  cou  blanc,  et  toute  la 
tête  nue,  d’un  gris  rougeâtre  uni,  et  sans 
ces  traits  de  blanc  et  de  noir  qui  coiffent 
la  tête  de  notre  grue  ; de  plus , celle-ci  a la 


COLLIER. 

touffe  ou  le  panache  de  la  queue  du  même 
gris  bleuâtre  que  le  corps.  Cette  grue  a été 
dessinée  vivante  chez  madame  de  Bande- 
ville  , à qui  elle  avoit  été  envoyée  des  gran- 
des Indes. 


GRUES  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LA  GRUE  BLANCHE. 

In  y a toute  apparence  que  la  grue  a passé 
d’un  continent  à l’autre,  puistju’elle  fré- 
quente de  préférence  les  contrées  septen- 
trionales de  l’Europe  et  de  l’Asie,  et  que  le 
nord  est  la  grande  route  qu’ont  tenue  les  es- 
pèces communes  aux  deux  mondes;  et  en 
effet , on  trouve  en  Amérique  une  grue 
blanche,  n“  889,  et  une  ou  deux  sortes  de 
grues  grises  ou  brunes  : mais  la  grue  blan- 
che, qui  dans  notre  continent  n’est  qu’une 
variété  accidentelle,  paroît  avoir  formé  dans 
l’autre  une  race  constante,  établie  sur  des 
caractères  assez  marqués  et  assez  distincts 
pour  la  regarder  comme  très-anciennement 
séparée  de  l’espèce  commune  , modifiée  de- 
puis long-temps  par  l’influence  du  climat. 
Elle  est  de  la  hauteur  de  nos  plus  grandes 
grues,  mais  avec  des  proportions  plus  for- 
tes et  plus  épaisses,  le  bec  plus  long,  la  tête 
plus  grosse , le  cou  et  les  jambes  moins  grê- 
les. Tout  son  plumage  est  blanc , hors  les 
grandes  pennes  des  ailes,  qui  sont  noires, 
et  la  tête,  qui  est  brune;  la  couronne  du 
sommet  est  calletise  et  couverte  de  poils 
noirs  clair-semés  et  fins,  sous  lesquels  la 
peau  rougeâtre  paroît  à nu  ; une  peau  sem- 


blable couvre  les  joues;  la  touffe  des  pennes 
flottantes  du  croupion  est  couchée  et  tom- 
bante ; le  bec  est  sillonné  en  dessus,  et  den- 
telé par  les  bords  vers  le  bout;  il  est  brun 
et  long  d’environ  six  pouces.  Catesby  a fait 
la  description  de  celte  grue  sur  une  peau 
entière  que  lui  donna  un  Indien , qui  lui  dit 
que  ces  oiseaux  frécpientoient  en  grand 
nombre  le  bas  des  rivières  proche  de  la 
mer  au  commencement  du  printemps , et  | 
qu’ils  retournoient  dans  les  montagnes  en  | 
été.  « Ce  fait , dit  Catesby,  m’a  été  confirmé  j 
depuis  par  un  blanc , qui  m’a  assuré  que  j 
ces  oiseaux  font  un  grand  bruit  par  leurs  1 
cris , et  qu’on  les  voit  aux  savanes  de  l’em-  i 
büuchure  de  l’Aratamaba  et  d’autres  n'viè-  j 
res  proche  Saint- Augustin , dans  la  Floride,  i 
et  aussi  dans  la  Caroline  ; mais  qu’il  n’en  a j 
jamais  vu  plus  avant  vers  le  nord.  « j 

Cependant  il  est  très-certain  qu’elles  s’é-  î 
lèvent  à de  plus  hautes  latitudes.  Ce  sont  j 
ces  mêmes  grues  blanches  qu’on  trouve  en  | 
Virginie,  en  Canada,  jusqu’à  la  baie  d’Hud-  j 
son;  car  la  grue  blanche  de  cette  contrée,  que  ^ 
donne  M.  Edw^ards,  est,  comme  il  le  re-  j 
marque , exactement  la  même  que  celle  de 
Catesby,  ; 
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LA  GRUE  BRUNE. 


Edwakds  décrit  cette  grue  sous  la  déno- 
mination de  grue  brune  et  grise.  Elle  est 
d’un  tiers  moins  grosse  que  la  précédente, 
qui  est  blanche;  elle  a les  grandes  pennes 
des  ailes  noires  ; leurs  couvertures  et  sca- 
pulaires, jusque  sur  le  cou,  sont  d’un  brun 
rouillé,  ainsi  que  les  grandes  plumes  flot- 
tantes couchées  près  du  corps  ; le  resie  du 
plumage  est  cendré;  la  peau  rouge  de  la 
tête  n’en  couvre  que  le  front  et  le  sommet. 


Ces  différences  et  celles  de  la  taille,  qui, 
dans  ce  genre  d’oiseau , varie  beaucoup  , ne 
sont  peut-être  pas  suffisantes  pour  s,,parer  j 
cette  espèce  de  celle  de  notre  grue;  ce  sont  | 
tout  au  moins  deux  espèces  voisines  , d’au-  i 
tant  plus  que  les  rapports  de  climats  et  de  | 
mœurs  rapprochent  ces  grues  d’Amérique  ‘ 
de  nos  grues  d’Europe;  car  elles  ont  l’ha-  | 
bitude  commune  de  passer  dans  le  nord  de  j 
leur  continent  et  jusque  dans  les  terres  de  i 
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a baie  d’Hudson,  où  elles  nichent,  et  d’où 
lies  repartent  à l’approche  de  l’hiver,  en 
Prenant,  à ce  qu’il  paroît,  leur  roule  par  les 
erres  des  Ill’inois  et  des  Hurons,  en  se  por- 
ànt  de  là  jusqu’au  Mexique  et  peut-être 
eaucoup  plus  loin.  Ces  grues  d’Amérique 
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ont  donc  le  même  instinct  que  celles  d’Eu- 
rope; elles  voyagent  de  même  du  nord  au 
midi,  et  c’est  apparemment  ce  que  désignoit 
l’Indien  à M.  Catesby  par  la  fuite  de  ces 
oiseaux  de  la  mer  aux  montagnes. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  GRUE. 


LA  DEMOISELLE  DE  NUMIDIE. 

Sous  un  moindre  module  la  demoiselle 
le  Numidie,  n**  241,  a toutes  les  propor- 
iions  et  la  taille  de  la  grue;  c’est  son  port 
!t  c’est  aussi  le  même  vêtement,  la  même 
listribulion  de  couleurs  sur  le  plumage,  le 
[ris  en  est  seulement  [)lus  j)ur  et  plus 
)erlé;  deux  touffes  blanches  de  plumes  ef- 
îlées  et  chevelues,  tombant  de  chaque  côté 
le  la  tête  de  l’oiseau,  lui  forment  une  es- 
)èce  de  coiffure  ; des  plumes  longues,  dou- 
;es,  et  soyeuses,  du  plus  beau  noir,  sont 
îouchées  sur  le  sommet  de  la  tète;  de  sem- 
blables plumes  descendent  sur  le  devant  du 
Eou  et  pendent  avec  grâce  au  dessous  ; entre 
'es  pennes  noires  des  ailes  percent  des  touffes 
llexibles,  allongées  et  pendantes.  On  a 
lonné  à ce  bel  oiseau  le  nom  demoiselle, 
i cause  de  son  élégance  dans  sa  parure  et 
jes  gestes  mimes  qu’on  lui  voit  affecter  : 
iette  demoiselle-oiseau  s’incline  en  effet 
aar  plusieurs  révérences;  elle  se  donne 
3on  air  en  marchant  avec  une  sorte  d’os- 
éutalion , et  souvent  elle  saute  et  bondit 
par  gaieté,  comme  si  elle  vouloit  danser, 
i Ce  penchant , dont  nous  avons  déjà  re- 
jiarqué  quelque  chose  dans  la  grue , se 
nontre  si  évidemment  ici,  que,  depuis 
idus  de  deux  mille  ans,  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  cet  oiseau  de  Numidie  l’ont  tou- 
jours indiqué  ou  reconnu  par  cette  imita- 
-ion  singulière  des  gestes  mimes.  Aristote 
l’appelle  C acteur  ou  le  comédien , Pline  le 
danseur  et  le  baladin,  et  Plutarque  fait 
paention  de  ses  jeux  et  de  son  adresse.  Il 
paroît  même  que  cet  instinct  scénique  s’é- 
tend jusqu’à  l’imitation  des  actions  du  mo- 
ment. Xénophon,  dans  Athénée,  en  paroît 
persuadé,  lorsqu’il  rapporte  la  maniéré  de 
prendre  ces  oiseaux;  « Les  chasseurs,  dit-il, 
se  frottent  les  yeux  en  leur  présence  avec 


de  l’eau  qu’ils  ont  mise  dans  des  vases,  en- 
suite ils  les  remplissent  de  glu  et  s’éloi- 
gnent ; l’oiseau  vient  s’en  frotter  les  yeux 
et  les  pattes  à l’exemple  des  chasseurs....  » 
Aussi  Athénée,  dans  cet  endroit,  l’a|>pelle- 
t-il  le  copiste  de  l'homme;  et  si  cet  oiseau 
a pris  de  ce  modèle  quelque  foible  talent, 
il  paroît  aussi  avoir  pris  ses  défauts  ; car  il 
a de  la  vanité,  il  aime  à s’étaler,  il  cherche 
à se  donner  en  spectacle,  et  se  met  en  jeu 
dès  qu’on  le  regarde;  il  semble  préférer  le 
plaisir  de  se  montrer  à celui  même  déman- 
ger, et  suivre,  quand  on  le  quitte,  comme 
pour  solliciter  encore  un  coup  d’œil. 

Ce  sont  les  remarques  de  MM.  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  sur  la  demoiselle  de 
Numidie;  il  y en  avoit  plusieurs  à la  mé- 
nagerie de  Versailles.  Ils  comparent  leur 
marche,  leurs  postures,  et  leurs  gestes,  aux 
danses  des  Bohémiens  ; et  Aristote  lui- 
même  semble  avoir  voulu  l’exprimer  ainsi , 
et  peindre  leur  manière  de  sauter  et  de  bon- 
dir ensemble,  lorsqu’il  dit  qu  un  les  prend 
quand  elles  dansent  l'une  vis-à-ms  de  l'autre. 

Quoique  cet  oiseau  fut  fameux  chez  les 
anciens,  il  en  étoit  néanmoins  peu  connu, 
et  n’avoit  élé  vu  que  rarement  en  Grèce  et 
en  Italie;  confiné  dans  son  < limât,  il  n’a- 
voit pour  ainsi  dire  qu’une  célébrité  fabu- 
leuse. Pline,  en  un  endroit,  après  l’avoir 
nommé  le  pantomime,  le  place , dans  un  autre 
passage,  avec  les  animaux  imaginaires,  les 
sirenes,  les  griffons,  les  pégases.  Les  mo- 
dernes ne  l’ont  connu  que  tard  ; ils  l’ont 
confondu  avec  le  scops  et  \otus  des  Grecs , 
et  Yasio  des  Latins;  le  tout  fondé  sur  les 
mines  que  le  hibou  ( otns  ) fait  de  la  tête  , 
et  sur  la  fausse  analogie  de  ses  deux  oreil- 
les avec  la  coiffure  en  filets  longs  et  déliés 
qui,  de  chaque  côté,  garnit  et  pare  la  tête 
de  ce  bel  oiseau. 

Les  six  demoiselles  que  l’on  eut  quelque 
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temps  à la  ménagerie  venaient  Je  Numldie. 

Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  dans  les  na- 
turalistes sur  la  terre  natale  de  cet  oiseau  et 
sur  les  contrées  qu’il  habite.  Les  voyageurs 
l’ont  trouvé  en  Guinée,  et  il  paroîf  nalurel 
aux  régions  de  l’Afrique  voisines  du  tropi- 
que. II  neseroit  pas  néanmoins  impossible 
de  riiabituer  à notre  climat,  de  le  naturaliser 
dans  nos  basses-cours,  et  même  d’y  en  éta- 
blir la  race,  l es  demoiselles  deNiimidie  de 
la  Ménagerie  du  Roi  y ont  produit  ; et  la 
dernière,  morte  après  avoir  vécu  environ 
vingt-quatre  ans  , étoit  une  de  celles  qu’on 
y avoir  vues  naître. 

MM.  de  l’Académie  donnent  des  détails 
irès-circonstanciés  sur  les  parties  inléi  ieures 


de  ces  six  oiseaux  qu’ils  disséquèrent  : ! 
trachée-artère,  d’une  substance  dure  t 
comme  osseuse , étoit  engagée  par  une  dot 
ble  circonvolution  dans  une  profonde  canni 
lure  creusée  dans  le  haut  du  sternum;  £ 
bas  de  la  trachée  on  remarquoit  un  nœi: 
osseux  ayant  la  forme  d’un  larynx  sépa  é i 
deux  à l’intérieur  par  une  languette  , comn 
on  le  trouve  dans  l’oie  et  dans  quelques  ai 
très  oiseaux  ; le  cerveau  et  le  cervelet  euser 
ble  lie  pesoient  qu’une  drachme  et  demie 
la  langue  étoit  charnue  en  dessus  et  cartil 
gineuse  en  des-ous  ; le  gésier  étoit  semblab 
à celui  d’une  poule,  et,  comme  dans  toi 
les  granivores , on  y trouvoit  des  graviers, 
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L’OISEAU  ROYAL. 


L’orsEAU  royal  doit  son  nom  à l’espèce  de 
couronne  qu’un  bouquet  de  plumes,  ou  plu- 
tôt de  soies  épanouies,  lui  forme  sur  la  tète. 
ïl  a de  plus  le  port  noble,  la  figure  remar- 
quable, et  la  taille  haute  de  quatre  pieds 
lorsqu’il  se  redresse.  De  belles  piumes  d’un 
noir  plombé  avec  reflets  bleuâires  pendent 
le  long  de  son  cou,  s’étalent  sur  les  épaules 
et  le  dos  ; les  premières  pennes  de  l’aile  sont 
noires,  les  antres  sont  d’un  roux  brun,  et 
leurs  convei  tures  rabattues  en  effilés  cou- 
pent et  relèvent  de  deux  plaques  blanches 
le  fond  sombre  de  son  manteau;  un  large 
oreillon  d’une  peau  membraneuse,  d’un 
beau  blanc  sur  la  tempe,  d’un  vif  incarnat 
sur  la  joue,  lui  enveloppe  la  face  et  descend 
jns(|ue  sur  le  bec;  une  toipie  de  duvet  noir, 
fin  et  serré  comme  du  velours , lui  releve 
le  front,  et  sa  belle  aigrette  est  une  houppe 
épaisse  fort  épanouie  et  composée  de  brins 
toufl’ns  de  couleur  isabelle,  aplatis  et  filés 
en  Sjiirale;  chatpie  brin,  dans  sa  longnenr, 
est  hérissé  de  très-petiis  filets  à pointe  noire 
et  terminé  par  un  petit  pinceau  de  même 
couleur;  l’iris  de  l'œil  est  d un  blanc  pur;  le 
bec  est  noir,  ainsi  que  les  pieds  et  les  jam- 
bes, qui  sont  encore  plus  hautes  que  celles 
de  la  grue,  avec  laquelle  notre  oiseau  a beau- 
coup de  rapports  dans  la  conformation  ; 
mais  il  en  différé  par  de  grands  caractères, 
il  s’en  éloigne  aussi  par  son  origine  ; il  est 
des  climats  chauds,  et  les  grues  viennent 
des  pays  froids;  le  plumage  de  celles-ci  est 
sombre , et  l’oiseau  royal  est  paré  de  la  li- 
vrée du  midi , de  cette  zone  ardente  ou  tout 


est  plus  brillant,  mais  aussi  plus  bizarr^ 
où  les  formes  ont  souvent  pris  leur  déveloj 
petneni  aux  dépens  des  proportions;  où 
quoi([ne  tout  soit  plus  animé  , tout  est  moitif''* 
gracii'ux*  que  dans  les  zones  temj)érées. 
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L’Afri(jiie,  et  particulièrement  les  terre 
de  la  Gambra,  de  la  Côte  d’Or,  de  Jnidal 
de  Fitia  , du  cap  Vert,  sont  les  contrées  qu’ 
habite.  Les  voyageurs  rapportent  qu’on  fl 
voit  fj'é(!uemment  sur  les  grandes  rivièrei  H 
Ces  oiseaux  y pèchent  de  petits  poissonSi 
et  vont  aussi  dans  les  terres  j)àinrer  les  hef 
bes  et  recuei.lir  des  graines.  Iis  conrer 
très-vite,  en  étendant  leuis  ailes  et  s’aidât 
du  vent  ; autrement  leur  démarche  est  leiitt^  i™ 
et  pour  ainsi  dire  à pas  comptés. 

Cet  oiseau  royal , n“  265  , est  doux  ( 
paisible;  i!  n’a  pas  d’armes  pour  offensej 
n’a  même  ni  défense,  ni  sanve-garde  tp  - 
dans  la  hauteur  de  sa  taille,  la  rapidité  (ir" 
sa  course,  et  la  vitesse  de  son  \ot,  qui  cIf 
élevé,  puissant  et  sontenn.  Il  craint  moir^M 
l’homme  que  ses  antres  ennemis;  il  sembl 
même  s’approcher  de  nous  avec  confiancè 
avec  plaisir.  On  assure  (|u’au  cap  Vert  C(F* 
oiseaux  sont  à denw  (lomestiipies,  et  qu  i F' 
viennent  manger  du  grain  dans  les  basséîP^ 
cours  avec  les  pintades  et  les  antres  volailler*'' 
Ils  se  perchent  en  plein  air  pour  dormir , 
la  maniéré  des  paons,  dont  un  a dit  eu’i 
imitoient  le  cri  ; ce  (]ui , joint  à l'analogi 
du  panache  sur  la  tète,  leur  a fait  dumir 
le  nom  de  paons  marins  pai'  (pieh|ues  tjatu 
ralistes  : d’autres  les  ont  appelés /wo  ,y 
queue  courte;  d’autres  oui  écrit  que  cet  o 
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\i  est  le  même  que  la  grue  baléarique  des 
*iens  : ce  qui  n’est  nullement  prouvé; 
Pline,  le  seul  des  anciens  qui  ail  parlé 
la  grue  baléarique,  ne  la  caraclérise  pas 
manière  à pouvoir  rcconnoitre  distinete- 
Qt  notre  oiseau  royal.  « Le  ])ic,  dit-il,  et 
grue  baléarique  portent  également  une 
et  te.  « Or,  rien  ne  se  ressemble  moins 
la  petite  huppe  du  pic  et  la  couronne 
l’oiseau  royal,  qui  d’ailleurs  présente 
litres  traits  remarquables  par  lesquels 
né  pouvoit  le  désigner.  Si  cependant  il 
it  vrai  que  jadis  cet  oiseau  eût  été  ap- 
té  à Rome  des  îles  Baléares , où  on  ne 
rouve  plus  aujourd’hui , ce  fait  pai  oîtroit 
liquer  que,  dans  les  oiseaux  comme  dans 
^ |uadrupèdes,  ceux  qui  habitoient  jadis 
contrées  plus  septentrionales  du  globe 
rs  moins  fi  oid  se  trouvent  à présent  re- 
dans les  terres  du  midi. 

Nous  avons  reçu  cet  oiseau  de  Guinée, 
nous  l’avons  conservé  et  nourri  quelque 
nps  dans  «m  jardin.  Il  y beccpietoit  les 
rbes,  mais  particulièrement  le  cœur  des 
lues  et  des  chicorées.  Le  fond  de  sa  nour- 
ure,  de  celle  du  moins  qui  peut  ici  lui 
r,  nvenir  le  mieux,  est  du  riz  ou  sec  ou  lé- 
rement  bouilli,  et  ce  (pi’on  appelle  crevé 
„ii  lus  l’eau  , ou  au  moins  lavé  et  bien  choisi; 

il  rebute  celui  qui  n’est  pas  de  bonne 
„ lalité  ou  qui  reste  souillé  de  sa  poussière, 
éanmoins  il  paroîl  (pie  les  iusecies,  et  par- 
culieremenl  les  vers  de  terre,  entrent  aussi 
ms  sa  nourriture  ; car  nous  l’avons  vn  bec- 
leter  dans  la  terre  fraîchement  labourée, 
ramasser  des  vers,  et  prendre  d’autres  pe- 
ts insectes  sur  les  feuilles.  Il  aime  à se  bai- 
ler,  et  l’on  doit  lui  ménager  un  petit  bas- 
n ou  un  baipiet  qui  n’ail  pas  trop  de  pro- 
)ndeur,  et  dont  l’eau  soit  de  temps  en 
mps  renouvelée.  Pour  régal  on  peut  lui 
ter  dans  son  bassin  quelques  petits  pois- 
ons vivuns  : il  les  mange  avec  plaisir  et  re- 
itse  ceux  qui  sont  morts.  Son  cri  ressemble 
ieaiicoiip  à la  voix  de  la  grue  ; c’est  un  son 
etentissant  {clangor),  assez  semblable  aux 
ccens  rauques  d’une  trompette  ou  d’un  cor. 

fait  entendre  ce  cri  par  reprises  brèves  et 
éitérées  quand  il  a besoin  de  nourriture, 
le  soir  lorsqu’il  cherche  à se  gîter  '. 
est  aussi  l’expression  de  rinqniéiude  et  de 
ennui;  car  il  s’ennuie  dès  qu’on  le  laisse 

I.  Cet  oiseau  a encore  une  sorte  <te  voix,  comme 
lin  groguemeni  ou  gloussement  intérieur,  cloque, 
cloque  , semblable  à celui  d’une  poule  couveuse , 
plus  rude. 
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seul  trop  long-temps  ; il  aime  qu’on  lui 
rende  visite;  et  lorsque,  après  l’avoir  con- 
sidéré , on  se  promène  indilïèremment  sans 
prendre  garde  a lui , il  suit  les  personnes  ou 
marche  à côté  d’elles,  et  faii  ainsi  plusiettrs 
tours  de  promenade;  et  si  qudqtie  chose 
l’amuse,  et  qu’il  reste  en  arriéré,  il  se  hâte 
de  rejoindre  la  compagnie.  Dans  l’attittide 
du  repos  il  se  tient  sur  un  pied;  son  grand 
cou  est  alors  replié  comme  un  serpentin; 
et  son  corps,  affaissé  et  comme  tremblant 
stir  ses  liantes  jambes,  porte  dans  une  di- 
rection presque  horizontale  : mais  quiind 
qtielque  chose  lui  cause  de  l’étonnement  ou 
de  l’inquiétude , il  allonge  le  cou  , élève  la 
tête,  piend  un  air  fier,  comme  s’il  vouloit 
eu  effet  imposer  par  son  maintien  ; tout  son 
corps  paroît  alors  dans  une  situation  à peu 
près  verticale;  il  s’avance  gravement  et  à 
pas  mesurés  ; et  c’est  dans  ces  momens  (|u’il 
est  beau  , et  que  son  air,  joint  à sa  couronne, 
lui  mérite  vraiment  le  nom  d'oiseau  royal. 
Ses  longues  jambes , qui  lui  servent  fort 
bien  en  moiitani  , lui  nuisent  pour  descen- 
dre; il  déploie  alors  ses  ailes  pour  s’élancer  ; 
mais  nous  avons  été  obligés  d’en  tenir  une 
courte,  en  lui  coupant  de  temps  en  temps 
le  plumes  dans  la  crainte  qu’il  ne  prît  son 
essor,  comme  il  paroît  souvent  tenté  de  le 
faire.  Au  reste,  il  a pa.ssé  cet  hiver  ( 1778) 
à Paris  sans  paroitre  se  i-esseniir  des  rigueurs 
d’un  climat  si  diffèrent  du  sien  ; il  avoit 
choisi  lui-même  l’abii  d’une  chambre  à feu 
pour  y demeurer  pendant  la  nuit  ; il  ne  man- 
qiioit  pas  tous  les  soirs,  à l’heure  dé  la  re- 
traite, de  se  rendre  devant  la  porte  de  cette 
chambre,  et  de  trompeter  pour  se  la  faire 
ouvrir. 

Les  premiers  oiseaux  de  cette  espèce  ont 
été  apportés  en  Europe  dès  le  quinzième 
siècle  par  les  Portugais,  lorsqu’ils  firent  la 
découvcTte  de  la  côte  d’Afri(pie.  Aldrovaude 
loue  leur  beauté;  mais  Belon  ne  paroît  pas 
les  avoir  connus;  et  il  se  méprend  lorsqu’il 
dit  (jue  la  grue  baléariipie  des  anciens  est  le 
bihoreau.  QueUpies  auteurs  les  ont  appelés 
grues  du  Japon;  ce  qui  semble  indicpier 
qu’ils  se  trouvent  dans  cette  île,  et  (|ue  l’es- 
pèce s’est  étendue  sur  toute  la  zone  par  la 
largeur  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Au  reste, 
le  fameux  oiseau  royal , ou  fum-l.oarn  des 
Chinois,  sur  leipiel  ils  ont  fait  des  con- 
tes merveilleux,  recueillis  par  le  crédule  Kir- 
cher,  n est  (pi  un  être  de  raison  , tout  aussi 
fabuleux  que  le  dragon  (pi’ils  peigueutavec 
lui  sur  léui’s  étoffes  et  porcelaines. 
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Nous  avons  vu  que  la  nature , marchant 
d’un  pas  égal,  nuance  tous  ses  ouvrages; 
que  leur  ensemble  est  lié  par  nue  suite  de 
rapports  constans  et  de  gradations  succes- 
sives ; elle  a donc  rempli  par  des  transitions 
les  intervalles  où  nous  pensons  lui  fixer  des 
divisions  et  des  coupures,  et  placé  des  pro- 
ductions intermédiaires  aux  points  de  repos 
que  la  seule  fatigue  de  nutre  esprit  dans  la 
contemplation  de  ses  œuvres  nous  a forcés 
de  supposer.  Aussi  trouvons-nous  dans  les 
formes  même  les  plus  éloignées  des  relations 
qui  les  rapprochent;  en  sorte  que  rien  n’est 
vide,  tout  se  touche,  tout  se  lient  dans  la 
nature,  et  qu’il  n’y  a que  nos  méthodes  et 
nos  systèmes  qui  soient  incohérens  lorsque 
nous  prétendons  lui  marquer  des  sections  ou 
des  limites  qu’elle  ne  conuoît  pas.  C’est  par 
celte  raison  que  les  êtres  les  plus  isolés  dans 
nos  méthodes  sont  souvent , dans  la  réalité, 
ceux  qui  tiennent  à d’autres  par  de  plus 
grands  rapports  ; telles  sont  les  espèces  du 
cariaina , du  secrétaire,  et  du  kamichi , qui, 
dans  toute  méthode  d’ornithologie,  ne  peu- 
vent former  qu’un  groupe  à part , taudis 
que,  dans  le  système  de  la  nature,  ces  es- 
pèces sont  plus  apparentes  qu’aucune  autre 
avec  différentes  familles  dont  elles  semblent 
constituer  les  degrés  d’affinité.  Les  deux  pre- 
miers ont  des  cai  actères  qui  les  rapprochent 
des  oiseaux  de  proie,  le  dernier  tient  au 
contraire  aux  gallinacés;  et  tous  trois  ap- 
partiennent encore  de  plus  près  au  grand 
genre  des  oiseaux  de  rivage , dont  ils  ont  le 
naturel  et  les  mœurs. 

Le'  cariama  est  un  bel  oiseau  qui  fré- 
quente les  marécages  et  s’y  nourrit  comme 


le  héron  , qu’il  surpasse  en  grandeur.  Av(  i 
de  longs  pieds  et  le  bas  de  la  jambe  n 
comme  les  oiseaux  de  rivage , il  a un  be 
court  et  crochu  comme  les  oiseaux  d 
proie.  I 

Il  porte  la  tête  haute  sur  un  cou  élevf 
On  voit  sur  la  racine  du  bec , qui  est  jau 
nâtre,  une  plume  en  forme  d’aigrette.  Tou' 
son  plumage,  assez  semblable  à celui  di 
faucon , est  gris  ondé  de  brun  ; ses  yeu: 
sont  brillans  et  couleur  d’or,  et  les  paupiè 
les  sont  garnies  de  longs  cils  noirs.  Le 
pieds  sont  jaunâtres,  et  les  doigts  sont  tou 
réunis  vers  l’origine  par  une  portion  di 
membrane  ; celui  du  milieu  est  de  beau 
coup  plus  long  que  les  deux  latéraux,  don 
l’intérieur  est  le  plus  court  ; les  ongles  son 
courts  et  arrondis  ; le  petit  doigt  posiérieui 
est  placé  si  haut , qu’il  ne  peut  appuyer  i \ 
terre , et  le  taloii  est  épais  et  rond  comme  ce(| 
lui  de  l’autruche.  La  voix  de  cet  oiseau  res^s| 
semble  à celle  de  la  poule-d’Inde  ; elle  est 
forte  et  avertit  de  loin  les  chasseurs  qui  le- 
recherchent,  car  sa  chair  est  tendre  et  déli- 
cate; et , s’il  en  faut  croire  Pison,  la  pluparL 
des  oiseaux  qui  fréquentent  les  rivages  dans 
ces  régions  chaudes  de  l’Amérique  ne  sont 
pas  inférieurs,  pour  la  bonté  de  la  chair, 
aux  oiseaux  de  montagne.  Il  dit  aussi  qu’onij 
a commencé  de  rendre  le  carianja  domesti-  i 
que;  et  par  ce  rapport  de  mœurs,  ainsi' 
que  par  ceux  de  sa  conformation  , le  ca-  | 
riama,  qui  ne  se  trouve  qu’en  Amérique, 
semble  être  le  représentant  du  secrétaire , ! 
qui  est  un  grand  oiseau  de  l’ancien  conti- 
nent , dont  nous  allons  donner  la  descrip- 
tion dans  l’article  suivant. 


LE  SECRÉTAIRE,  ou  LË  MESSAGER. 


Cet  oiseau , considérable  par  sa  grandeur 
autant  que  remarciuahle  par  sa  figure,  est 
non  seulement  d’une  espèce  nouvelle,  mais 
d’un  genre  isolé  et  singulier,  au  point  d’é- 
luder et  même  de  confondre  tout  arrange- 
ment de  méthode  et  de  nomenclature.  En 
même  temps  que  ses  longs  pieds  désignent 
un  oiseau  de  rivage,  son  bec  crochu  indi- 
queroit  un  oiseau  de  proie;  il  a pour  ainsi 


dire  une  tête  d’aigle  sur  un  corps  de  cigo-  I 
gne  ou  de  grue.  A quelle  classe  peut  donc 
appartenir  un  être  dans  lequel  se  réunis-  : 
sent  des  caractères  aussi  opposés.!*  Auire 
preuve  que  la  nature , libre  au  milieu  des  ; 
limites  que  nous  pensons  lui  prescrire,  est 
plus  riche  que  nos  idées  et  plus  vaste  que 
nos  systèmes. 

Le  secrétaire,  n°  721,  a la  hauteur  d’une  1 
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ande  grue  et  la  grosseur  du  coq-d'Iude. 
s couleurs  sur  la  tète,  le  cou,  le  dos  et  les 
uvertui  es  des  ailes  , sont  d’uu  gris  un  peu 
is  brun  que  celui  de  la  grue;  elles  devien- 
nt  plus  claires  sur  le  devant  du  corps;  il 
du  noir  aux  pennes  des  ailes  et  de  la 
leue,  et  du  noir  onde  de  gris  sur  les  jam- 
(S.  Un  paquet  de  longues  plumes,  ou  plu* 
|l  de  plumes  roides  et  noires , pend  der- 
h’e  son  cou  ; la  plupart  de  ses  plumes  ont 
squ’à  six  pouces  de  longueur;  il  y en  a 
^ plus  courtes,  et  quelques-unes  sont  grises  : 
utes  sont  assez  étroites  vers  la  base  et  plus 
rgement  barbées  vers  la  pointe  ; elles  sont 
liplantées  eu  haut  du  cou.  L’individu  que 
[DUS  décrivons  a trois  pieds  six  pouces  de 
Ihiteur;  le  tarse  seul  a près  d’un  pied.  La 
'mbe , un  peu  au  dessus  du  genou  , est  dé- 
irnie  de  plumes  : les  doigts  sont  gros  et 
burts,  armés  d’ongles  crochus;  celui  du 
ilieu  est  presque  une  fois  aussi  long  que 
!s  latéraux  , qui  lui  sont  unis  par  une  mem- 
pne  jus(|ue  vers  la  moitié  de  leur  longueur, 
1 le  doigt  postérieur  est  très-foi  t.  Ces  ca- 
Eictères  n'ont  point  été  saisis  par  le  dessi- 
ateur  de  la  planche  enluminée.  Le  cou  est 
iros  et  épais,  la  tète  grosse,  le  bec  fort  et 
|îndu  jusqu’au  delà  des  yeux  ; la  partie  su- 
lérieure  du  bec  est  également  et  fortement 
lirquée,  à peu  près  comme  dans  l’aigle  ; elle 
ffet  pointue  et  tranchante.  Les  yeux  sont 
‘ilacés  dans  un  espace  de  peau  mi  de  cou- 
|îur  orangée,  qui  se  prolonge  au  delà  de 
langle  extérieur  de  l’œil,  et  prend  son  ori- 
|ine  à la  racine  du  bec.  Il  a de  plus  un  ca- 
ractère unique  et  qui  ajoute  beaucoup  à tous 
I eux  qui  font  de  cet  oiseau  un  conqiosé  de 
latures  éloignées;  c’est  un  vrai  sourcil 
drmé  d’un  seul  rang  de  cils  noirs  de  six  à 
épt  lignes  de  longueur*,  trait  singulier,  et 
(ui,  joint  à la  touffe  de  piumes  au  haut 
lu  cou,  à sa  tête  d’oiseau  de  proie,  à ses 
)ieds  d’oiseau  de  rivage , achève  d’en  faire 
m être  mixte,  extraordinaire,  et  dont  le 
hodèle  n’étoit  pas  connu. 

Il  y a autant  de  mélange  dans  les  habitu- 
|les  que  de  disparité  dans  la  conformation. 
■Uec  les  armes  des  oiseaux  carnassiers,  ce- 
ui-ci  n’a  rien  de  leur  férocité  ; il  ne  se  sert 
je  son  bec  ni  pour  offenser  ni  [>our  se  dé- 
éndre,  il  met  sa  sûreté  dans  la  fuite;  il 
Hile  l’approche  , il  élude  l’attaque,  et  sou- 
vent, pour  échapj)er  à la  poursuite  d’un 
ennemi,  même  foible,  on  lui  voit  faire  des 

j I.  Ce  sourcil  a quinze  ou  seize  lignes  de  lon- 
gueur ; les  cils  sont  rangés  très-près  les  uns  des 
autres,  élargis  par  la  base,  et  creusés  en  gouttière 
' irOncave  en  dessous , convexe  en  dessus. 
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sauts  de  huit  à neuf  pieds  de  hauteur.  Doux 
et  gai,  il  devient  aisément  familier;  on  a 
même  commencé  à le  rendre  domestique  au 
cap  de  Ronne-Espérance  : on  le  voit  assez 
communément  dans  les  habitations  de  cette 
colonie,  et  on  le  trouve  dans  l’intérieur 
des  lerres,  à quelques  lieues  de  distance  des 
rivages.  On  prend  les  jeunes  dans  le  nid 
pour  les  élever  en  domesticité,  tant  pour  l’a- 
grément que  pour  l’ulilité  ; car  ils  font  la 
chasse  aux  rats , aux  lézards , aux  crapauds 
et  aux  serpens. 

M.  le  vicomte  de  Querhoent  nous  a com- 
muniqué les  observations  suivantes  au  sujet 
de  cet  oiseau. 

« Lorsque  le  secrétaire , dit  cet  habile 
observateur,  rencontre  ou  découvre  un  ser- 
pent , il  l’attaque  d’abord  à coups  d’ailes 
pour  le  fatiguer;  il  le  saisit  ensuile  par  la 
queue , l’enleve  à une  grande  hauleur  en 
l’air,  et  le  laisse  retomber  ; ce  qu’il  répète 
jusqu’à  ce  que  le  serpent  soit  mort.  Il  accé- 
lère sa  course  en  étendant  les  ailes , et  on 
le  voit  souvent  liaverser  ainsi  les  campa- 
gnes , courant  et  volant  tout  ensemble.  Il 
niche  dans  les  buissons,  à quelques  pieds 
de  terre , et  pond  deux  œufs  blancs  avec 
des  taches  rousses.  Lorsqu’on  l’inquiète , il 
fait  entendre  un  croassement  sourd.  Il  n’est 
ni  dangereux  ni  méchant;  son  naturel  est 
doux.  J’en  ai  vu  deux  vivre  paisiblement 
dans  une  basse-cour,  au  milieu  de  la  vo- 
laille; on  les  nourrissoit  de  viande,  et  ils 
étoient  avides  d’intestins  et  de  boyaux, 
qu’ils  assujetlissoient  sous  leurs  pieds  en  les 
mangeant,  comme  ils  eussent  fait  un  ser- 
pent. Tous  les  soirs  ils  se  couchoient  l’un 
auprès  de  l’autre,  chacun  la  tête  tournée 
du  côté  delà  queue  de  son  camarade.  » 

Au  reste,  cet  oiseau  d’Afrique  paroît 
s’accommoder  assez  bien  du  climat  de  l’Eu- 
rope ; ou  le  voit  dans  quelques  ménageries 
d’Angleterre  et  de  Hollande.  M.  Vosmaër, 
qui  l’a  nourri  dans  celle  du  prince  d’Orange, 
a fait  quelques  remarques  sur  sa  maniéré 
de  vivre.  « Il  déchire  et  avale  goulûment  la 
viande  qu’on  lui  jette , et  ne  refuse  pas  le 
poisson.  Pour  se  reposer  et  dormir  il  se 
couche  le  ventre  et  la  poitrine  à terre.  Uu 
cri  qu’il  fait  entendre  rarement  a du  rapport 
avec  celui  de  l’aigle.  Son  exercice  le  plus 
ordinaire  est  de  marcher  à grands  pas  de 
côté  et  d’autre  et  long-temps,  sans  se  ra- 
lentir ni  s’arrêter;  ce  qui  apparemment  lui 
a fait  donner  le  nom  de  messager;  » comme 
il  doit  sans  doute  celui  de  secrétaire  à ce  pa- 
quet de  plumes  qu’il  porte  au  haut  du  cou, 
([uüique  M.  Vosmaër  veuille  dériver  ce  der- 
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nier  nom  de  celui  àe  sagittaire,  qu’il  lui  ap- 
plique d’après  im  jeu  auquel  on  le  voit  s’é- 
gayer souvent , qui  est  de  prendre  du  î^ec 
ou  du  pied  une  paille  ou  quelque  autre 
brin  et  de  le  lancer  en  l’air  à plusieurs  re- 
prises; « car  il  semble,  dit  AL  Vosmaër, 
être  d’un  naturel  gai , paisible,  et  même  ti- 
mide. Quand  on  l'approche  lorsqu’il  court 
cà  et  là  avec  un  maintien  vraiment  superbe, 
il  fait  un  craquement  continuel,  cra , cra  ; 
mais  revenu  de  la  frayeur  qu’on  lui  causoit 
en  le  poursuivant,  il  se  montre  familier  et 
même  ciuieux.  Tandis  que  le  dessinateur 
éîoit  occupé  à le  peindre,  cotUimieM.  Vos- 
maër, l’oiseau  vint  tout  près  de  lui  regar- 
der sur  le  papier,  dans  l’ailitude  de  l’atten- 
tion, le  cou  tendu,  et  redrc'-sant  les  plu- 
mes de  sa  tète , comme  s’il  admiroit  sa 
figure.  Souvent  il  vient  les  ailes  élevées  et  la 
tète  eu  avant  pour  voir  curieusement  ce 
qu’on  fait;  c’est  ainsi  qu’il  s’approcha  deux 
ou  trois  fois  de  moi,  lorsque  j’étois  assis  à 
côté  d’une  table  dans  sa  loge  pour  le  décrire. 
Dans  ces  moraeiis,  ou  lorsqu’il  recueille 
avidement  quelques  morceaux , et  généra- 
lement lorsqu’il  est  ému  de  curiosité  ou  de 
désir,  il  redresse  fort  haut  les  longues  plu- 
mes du  derrière  de  sa  tête,  qui  d’ordinaire 
tombent,  mêlées  au  hasard,  sur  le  haut  du 
cou.  On  a remanpié  cju’il  muoit  dans  les 
mois  de  juin  et  de  février;  et  M.  Vosmaër 
dit  que,  quelque  attention  qu’on  ait  apportée 
à l’observer,  on  ne  l’a  jamais  vu  boire  : néan- 
moins ses  excrémens  sont  liquides  et  blancs 
comme  ceux  du  héron.  Pour  manger  à son 
aise  il  s’accroupit  sur  ses  talons , et , couché 
à moitié,  il  avale  ainsi  sa  nourriture.  Sa 
plus  grande  force  pardît  être  dans  le  pied. 
Si  on  lui  présente  un  poulet  vivant,  il  le 
frappe  d’un  violent  coup  de  patte  et  l’abat 
du  second.  C’est  encore  ainsi  qu’il  tue  les 
rats;  il  les  guette  assidûment  devant  leurs 
trous.  En  tout  il  préféré  les  animaux  vivaus 
à ceux  qui  sont  morts,  et  la  chair  au  pois- 
son. 

Il  n’y  a pas  long  - temps  que  cet  oiseau 
singulier  est  connu,  même  au  Cap,  puisque 
Kolbe , ni  les  autres  relateurs  de  cette  con- 


trée, n’en  ont  pas  fait  mention.  M.  Sonnerai 
l’a  trouvé  aux  Philippines,  après  l’avoir  vu  mi  | 
cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  remarquons  | 
entre  sa  notice  et  les  précédentes  quelque?  1 
différences  dont  il  semble  qu’il  faut  tenu; 
compte.  Pur  exemple,  M.  Sonnerat  peint  le,'! 
plumes  de  la  luippe  comme  naissantes  sur  1<' 
cou  à intervalles  inégaux,  et  les  plus  Ion  ' 
gués  piacées  le  plus  bas;  nous  n’y  trouvoni 
ni  cet  ordre  ni  cette  proportion  dans  l’indi 
vidu  que  nous  avons  sous  les  yeux,  car  le;| 
plumes  sont  implantées  en  paquet  et  san!,| 
ordre.  Il  ajoute  qu’elles  sont  fléchies  dan?; 
leur  milieu  du  côté  du  corps,  et  que  le;; 
barbes  en  sont  frisées.  M.  Vosmaër  les  re  j 
présente  de  même,  et  nous  les  voyons  lisse;; 
dans  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Cei 
différences  sont-elles  dans  les  objets  ou  dan;! 
les  descriptions.!’  Il  en  paruit  une  plus  con-i 
sidérable  dans  la  couleur  du  plumage, i 
M.  Vosmaër  dit  qu’il  est  d’un  gris  plombé! 
bleuâtre;  nous  le  voyous  gris  tirant  au  brun  ! 
Il  dit  le  bec  bleuâtre;  nous  le  vo\ons  noL| 
en  dessus,  blanc  en  dessous.  L’individu  qm; 
nous  décrivons,  et  qui  est  conservé  dansld' 
cabinet  de  AI.  le  docteur  Alauduit,  n’a  pa; 
non  plus  deux  plumes  excédantes  à la  queue  i 
seidemeut  elles  dépassent  de  cinq  pouce  ’ 
l’aile  pliée.  Alais  un  autre  de  ces  oiseaux  ! 
sur  lequel  a été  dessinée  la  planche  enlumi 
née,  porte  ces  deux  longues  plumes  telle 
que  les  ont  décrites  MA1.  Vosmaër  et  Son  I 
nerat.  Il  nous  paroît  que  c’est  le  caracteri; 
du  mâle.  Au  reste,  ce  dernier  naturaliste  ni  | 
s’exprime  pas  bien  en  attribuant  au  secré  I 
taire  un  bec  de  gallinacé:  c’est  réellement  uii 
bec  d’oiseau  de  proie;  et  d’ailleurs  M.  Son  ! 
nerat  remarque  lui-même  que  cet  oiseau  esl! 
carnivore  L 

En  pensant  à ses  mœurs  sociales  et  fami 
lières  , et  à la  facilité  de  l’élever  en  dômes  , 
ticité,  on  est  porté  à croire  qu’il  se  roi  ; 
avantageux  de  le  multiplier,  particulièremeDi 
dans  nos  colonies,  où  il  pourroit  servir ,si 
la  destruction  des  reptiles  nuisibles  et  de  ! 
rats.  I 

t.  F'ny âge  à la  Nouvelle- Guinée , %9).  | 
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Ce  ifest  point  en  se  promenant  dans  nos 
campagnes  cultivées,  ni  même  en  parcourant 
toutes  les  terres  du  domaine  de  l’homme, 
que  l’on  peut  connoître  les  grands  effets 


I 

des  variétés  de  la  nature  ; c’est  en  se  Iran? 
portant  des  sables  brûlans  de  la  torride  ain 
glacières  des  pôle-;,  c’est  en  descendant  dii 
sommet  des  montagnes  au  fond  des  meri 
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c’est  en  comparant  les  déserls  avec  les  dé- 
iserts,  que  nous  la  jugerons  mieux  et  l’admî- 
rérons  davantage.  En  efi’et,  sous  le  point  de 
Iviie  de  ses  sublimes  contrastes  et  ses  majes- 
itueuses  oppositions,  elle  paroît  plus  grande 
en  se  montrant  telle  qu’elle  est.  Nous  avons 
ci-devant  ‘ peint  les  déserts  arides  de  l’Ara- 
bie pétiée,  ces  solitudes  nues  où  l’homme 
jii’a  jamais  respiré  sous  l’ombrage,  où  la 
terre  sans  \erdure  n’olïre  aucune  subsistance 
aux  animaux  , aux  oiseaux,  aux  insectes,  où 
tout  paroît  mort,  parce  que  rien  ne  peut 
naître,  et  que  l’élément  nécessaire  au  déve- 
loppement dc;s  germes  de  tout  être  vivant 
ou  végétant , loin  d’arroser  la  terre  par  des 
ruisseaux  d’eau  vive,  ou  de  la  pénétrer  par 
des  pluies  fécondes,  ne  peut  même  l’ini- 
îmecter  d’une  simple  rosée.  Opposons  ce  ta- 
bleau d’une  sécheresse  absolue  dans  une 
terre  trop  ancienne  à celui  des  vastes  plaines 
de  fange  des  savanes  no)ées  du  nouveau 
continent  ; nous  y verrons  par  excès  ce  que 
J’autre  n’offroit  que  par  défaut  ; des  fleuves 
d’une  largeur  immense  , tels  que  l’Amazone, 
)a  Plata,  l’Oréiioque,  roulant  à grands  flots 
leurs  vagues  écumantes  , et  se  débordant  en 
toute  liberté,  semblent  menacer  la  terre  d’un 
Envahissement , et  faire  effort  pour  l’occuper 
tout  entière.  Des  eaux  stagnanles  et  réjian- 
dues  près  et  loin  de  leur  cours  couvrent  le 
limon  vaseux  qu’elles  ont  déposé:  et  ces 
'vastes  marécages,  exhalant  leurs  vapeurs  en 
brouillards  fétides,  communiqueroient  à l’air 
l’infection  de  la  terre,  si  bientôt  elles  ne 
retomboient  en  j)luies  précipitées  par  les 
orages,  ou  disj)ersées  ])ar  les  vents  ; et  ces 
plages  , alternativement  sèches  et  noyées  , où 
la  terre  et  l’eau  semblent  se  disputer  des 
possessions  illimitées,  et  ces  broussailles  de 
inangles  jetées  sur  les  confins  indécis  de  ces 
deux  élémens  ne  sont  peuplées  que  d’ani- 
maux immondes  qui  pullulent  dans  ces  re- 
paires, cloaque  de  la  nature,  où  tout  retrace 
F image  des  déjections  monstrueuses  de  l’an- 
tique limon.  Les  énormes  serjiens  tracent 
le  larges  sillons  sur  cette  terre  bourbeuse  ; 
(es  crocodiles,  les  ciapauds,  les  lézards,  et 
mille  autres  reptiles  à larges  pattes,  en  pé- 
trissent la  fange;  des  millions  d’insectes, 
enflés  par  la  chaleur  humide,  en  soulèvent 
!a  vase , et  tout  ce  peuple  impur  rampant 
sur  le  limon  on  bourdonnant  dans  l’air  qu’il 
obscurcit  encore,  toute  celte  vermine  dont 
Fourmille  la  terre , attire  de  nombreuses  co- 
hortes d’oiseaux  ravisseurs,  dont  les  cris 
confus,  multipliés , et  mêlés  aux  coassemeiis 

I.  Voyez  le  tome  VI  de  cette  Histoire  naturelle, 
article  du  Chameau , page  02. 


des  reptiles , en  troublant  le  silence  de  ces 
affreux  déserts  , semblent  ajouter  la  crainte 
à l’horreur  pour  en  écai  ter  l’homme  et  en 
interdire  l’entrée  aux  auires  êtres  sensibles  ; 
terres  d’ailleurs  impraticables , encore  infor- 
mes, et  qui  ne  serviroient  qu’à  lui  rappeler 
l’idée  de  ces  temps  voisins  du  jiremier  chaos, 
où  les'  élémens  n’étoient  pas  séparés  , où  la 
terre  et  l’eau  ne  faisoienl  qu’une  niasse  com- 
mune, et  où  les  espèces  vivantes  n’avoient 
pas  encore  trouvé  leur  place  dans  les  dif- 
férens  districts  de  la  nature. 

Au  milieu  de  ces  sons  discordans  d’oi- 
seaux criards  et  de  reptile  - coassans , s’élève 
par  intervalles  une  grande  voix  qui  leur  en 
impose  à tous,  et  dont  les  eaux  retentissent 
au  loin  ; c’est  la  voix  du  kamichi,  grand 
oiseau  noir  très-remarquable  par  la  force  de 
son  cri  et  par  celle  de  ses  armes  ; il  porte 
sur  chaque  aile  deux  puissans  éperons , et 
sur  la  tête  une  corne  pointue  2 de  trois  ou 
quatre  jiouCes  de  longueur  sur  deux  ou  ti  ois 
lignes  de  diamèii  e à sa  base  ; cette  corne , 
implantée  sur  le  haut  du  front,  s’élève  droit 
et  finit  en  une  pointe  aiguë  un  j>eu  courbée 
en  avant,  et  vers  sa  base  elle  est  revêtue 
d un  fourreau  , semblable  au  tuyau  d’une 
plume.  Nous  pai  lerons  des  éperons  ou  ergots 
que  portent  aux  épaules  certains  oiseaux , 
tels  que  les  jacanas,  plusieurs  espèces  de 
pluviers,  de  vanneaux,  etc.  Mais  le  kamichi 
est,  de  tous,  le  mieux  armé;  car,  indépen- 
damment de  sa  corne  à la  tête,  il  a sur  chatiue 
aileron  deux  éperons  qui  son!  dirigés  en 
avant  lorsque  l’aile  est  jiliée  ; ces  éperons 
sont  des  apophyses  de  l'os  du  métacarpe, 
et  sortent  de  la  partie  antérieure  des  deux 
extrémités  de  cet  os.  L’éperon  supérieur  est 
le  plus  grand  ; il  est  triangulairt;,  long  de 
deux  pouces,  large  de  neuf  lignes  à sa  base, 
un  peu  courbé  en  finissant  en  pointe  ; il  est 
aussi  revêtu  d’un  étui  de  même  substance 
que  celui  qui  garnit  la  base  de  la  corne. 
L’apophyse  inférieure  du  métacarpe,  qui 
fait  le  second  éperon,  n’a  que  quatre  lignes 
de  longueur  et  autant  de  largeur  à sa  base  , 
et  elle  est  recouverte  d’un  fourreau  comme 
l’autre. 

Avec  cet  appareil  d’armes  très-offensives, 
et  qui  le  rendroieut  formidable  au  combat, 
le  kamichi,  n"45i,  n’attaque  point  les 
autres  oiseaux , et  ne  fait  la  guerre  qu’aux 

2.  Les  sauvages  de  la  Gniane  l’ont  iio'nmé  ha- 
miclii  ; ceux  du  Brésil  l’appellent  anhima  ; et  sur 
la  rivière  des  Amazones,  cahuitahu , par  imitafitn 
de  son  grand  cri,  que  Maregrave  rend  plus  précisé- 
ment par  vihou  et  qu’il  dit  avoir  quelque 

chose  de  terrible. 
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reptiles  ; il  a nirme  les  mœurs  douces  et  le 
naturel  profondément  sensible;  car  le  mâle 
et  la  femelle  se  tiennent  toujours  ensemble  ; 
fidèles  jusqu’à  la  mort,  l’amour  qui  les  unit 
semble  survivre  à la  perte  que  l’un  ou  l’autre 
fait  de  sa  moitié  ; celui  qui  reste  erre  sans 
cesse  en  gémissant,  et  se  consume  près  des 
lieux  où  il  a perdu  ce  qu’il  aime. 

Ces  affections  touchantes  forment  dans  cet 
oiseau , avec  sa  vie  de  proie , le  meme  con- 
traste en  qualités  morales  que  celui  qui  se 
trouve  dans  sa  structure  physique  : il  vit  de 
proie , et  cependant  son  bec  est  celui  d’un 
oiseau  granivore  ; il  a des  éperons  et  une 
corne,  et  néanmoins  sa  tête  ressemble  à celle 
d’un  gallinacé;  il  a les  jambes  courtes,  mais 
les  ailes  et  la  queue  fort  longues.  La  partie 
supérieure  du  bec  s’avance  sur  l’inférieure, 
et  se  recourbe  un  peu  à sa  pointe  ; la  tète 
est  garnie  de  petites  plumes  duvetées,  rele- 
vées, et  comme  demi-bouclées,  mêlées  de 
noir  et  de  blanc  ; ce  même  plumage  frisé 
couvre  le  haut  du  cou  ; le  bas  est  revêtu  de 
plumes  plus  larges,  plus  fournies,  noires  au 
bord  , et  grises  en  dedans  ; tout  le  manteau 
est  noir  brun  , avec  des  reflets  verdâtres  , 
quelquefois  mêlé  de  taches  blanches  ; les 
épaules  sont  marquées  de  roux , et  cette 
couleur  s’étend  sur  le  bord  des  ailes,  qui 
sont  très-amples  ; elles  atteignent  presque 
au  bout  de  la  queue,  qui  a neuf  pouces  de 
loniîtieur.  Le  bec,  long  de  deux  pouces,  est 
large  de  huit  lignes  et  épais  de  dix  à sa  base. 
Le  pied,  joint  à une  petite  partie  nue  de 


la  jambe,  est  haut  de  sept  pouces  et  dem  ii 
il  est  couvert  d’une  peau  rude  et  noirt  ;! 
dont  les  écailles  sont  fortement  exprimé(  '' 
sur  les  doigts,  qui  sont  très-longs;  celui  d' 
milieu,  l’ougle  compris,  a cinq  pouces;  c< 
ongles  sont  demi  - crochus,  et  cieusés  pj 
dessous  en  gouttière;  le  postérieur  est  d’ur 
forme  particulière,  étant  effilé,  presque  droi 
et  très-long  comme  celui  de  l’alouette.  I 
grandeur  totale  de  l’oiseau  est  de  trois  pied 
Nous  n’avons  pas  pu  vérifier  ce  que  dit  Mar 
grave  de  la  différence  considérable  de  grai 
deur  qu'il  indique  entre  le  mâle  et  la  f« 
melle;  plusieurs  de  ces  oiseaux  que  noi 
avons  vus  nous  ont  paru  à peu  près  de 
grosseur  et  de  la  taille  de  la  poule-d’Inde. 

Wülughby  remarque,  avec  raison,  qi 
l’espèce  du  kamichi  est  seule  dans  son  genr 
Sa  forme  est  en  effet  composée  de  parti( 
disparates,  et  la  nature  lui  a donné  des  alf 
tributs  extraordinaires;  la  corne  sur  la  tel 
suffit  seule  pour  en  faire  une  espece  isolé  !' 
et  même  un  phénomèn  ' dans  le  genre  entré 
des  oiseaux  r c’est  donc  sans  aucun  fondé 
ment  que  Barrère  en  a fait  un  aigle  , pui 
qu’il  n’en  a ni  la  fête,  ni  le  bec,  ni  lij 
pieds.  Pison  dit  avec  raison  que  le  kamicljj!' 
est  un  oiseau  demi  - aquatique  ; il  ajou  r 
qu’il  construit  son  nid  en  forme  de  four  a|‘! 
pied  d’un  arbre;  qu’il  marche  le  cou  droi  r 
la  tête  haute,  et  qu  il  hante  les  forêts.  C|“ 
pendant  plusieurs  voyageurs  nous  ont  assui, 
qu’on  le  trouve  encore  plus  souvent  dar 
les  savanes. 
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PREMIERE  ESPECE  MOYENNE. 


Le  bonheur  n’est  pas  également  départi  à 
tous  les  êtres  sensibles  ; celui  de  l’homme 
vient  delà  douceur  de  son  âme,  et  du  bon  em- 
ploi de  ses  qualités  morales  ; le  bien-être  des 
animaux  ne  dépend  au  contraire  que  des 
facultés  physiques,  et  de  l’exercice  de  leurs 
forces  corporelles.  Mais  si  la  nature  s in- 
digne du  partage  injuste  que  la  société  fait 
du  bonheur  parmi  les  hommes , elle-même 
dans  sa  marche  rapide  paroîl  avoir  négligé 
certains  animaux , qui,  par  imperfection  d’or- 
ganes, sont  condamnés  à endurer  la  souf- 
france , et  destinés  à éprouver  la  pénurie  : 
enfans  disgraciés,  nés  dans  le  démiment 
pour  vivre  dans  la  privation,  leurs  jouis 


-rl- 


pénibles  se  consument  dans  les  inquiétudt  üir 
d’un  besoin  toujours  renaissant  : souffiir  ( 
patienter  sont  souvent  leurs  seules  ressou]|ri| 
ces;  et  cette  peine  intérieure  trace  sa  frisi 
empreinte  jusque  sur  leur  figure,  et  ne  lei 
laisse  aucune  des  grâces  dont  la  nature  anin: 
tous  les  êtres  heureux.  Le  héron  nous  pr< 
sente  l’image  de  cette  vie  de  souffrance jiiiiV 
d’anxiété , d’indigence  ; n’ayant  que  l’en 
buscade  pour  tout  moyen  d’industrie,  il  passiiisir , 
des  heures,  des  jours  entiers  à la  même  plaoLif, 
immobile  au  point  de  laisser  douter  si  c’eiïléj 
un  être  animé.  Lorsqu’on  l’observe  avec  ur| 


lunette  (car  il  se  laisse  rarement  approcher  L 


il  paroît  comme  endormi , posé  sur  uc 
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>ierre , le  corps  presque  droit  et  sur  un 
)ied,  le  eou  replié  le  long  de  la  poitrine  et 
lu  ventre  , la  tète  et  le  bec  couchés  entre 
épaules,  qui  se  haussent  et  excèdent  de 
eaucoup  la  poitrine  ; et  s’il  change  d’atti- 
ide  , c’est  pour  en  prendre  une  encore  plus 
onirainte  en  se  mettant  en  mouvement  ; il 
ntre  dans  l’eau  jus(|u’au  dessus  du  genou , 
tète  entre  lesjamhes,  pour  guetter  au 
assage  une  grenouille,  un  poisson.  Mais 
îduit  à attendre  que  sa  proie  vienne  s’of- 
ir  à lui,  et  n’ayant  qu’un  instant  pour  la 
lisir,  il  doit  subir  de  longs  jeûnes,  et  quel- 
uefüis  périr  d’inanition  ; car  il  n’a  pas 
ustinct,  lorsque  l’eau  est  couverte  déglacé, 
aller  chercher  à vivre  dans  les  climats  plus 
mpérés  ; et  c’est  mal  à propos  que  quelques 
îturalistes  l’ont  rangé  parmi  les  oiseaux  de 
issage  qui  reviennent  au  printemps  dans 
3 lieux  qu’ils  ont  quittés  l'hiver,  puisque 
)us  voyons  ici  des  hérons  dans  toutes  les 
isous , et  même  pendant  les  froids  les  plus 
goureiix  et  les  plu>'  longs  ; forcés  alors  de 

I'itter  les  marais  et  les  rivières  gelées,  ils 
tiennent  sur  les  ruisseaux  et  près  des 
irces  chaudes;  et  c’est  dans  ce  temps  qu’ils 
it  le  plus  en  mouvement , et  où  ils  font 
ssez  grandes  traversées  pour  changer  de 
ition,  mais  toujours  dans  la  même  con- 
e.  Ils  semblent  douese  multiplier  ,à  mesure 
e le  froid  augmente,  et  ils  paroissent  sup- 
[rter  également  et  la  faim  et  le  froid  ; ils 
résistent  et  ne  dureni  qu’à  force  de  pa- 
nce  el  de  sobriété  ; mais  ces  froi  'es  vertus 
ju  ordinairement  accompagnées  du  dégoût 
la  vie.  Lorsqu’on  prend  un  héron,  on 
it  le  garder  quinze  jours  sans  lui  voir 
rcher  ni  prendre  aucune  nourriture;  il 
pitte  même  celle  qu’on  tetûe  de  lui  faire 
lier;  sa  mélancolie  naturelle,  augmen- 
sans  doute  par  la  captivité,  l’emporte 
l’instinct  de  sa  conservation,  sentiment 
la  nature  imprime  le  premier  dans  le 
;lui|iir  de  tous  les  êtres  animés;  l’apathique 
on  semble  se  consumer  sans  languir  ; il 
it  sans  se  plaindre  et  sans  apparence  de 
rct  '. 

Il  ^i’iusensibilifé  , l’abandon  de  soi-même, 
quelques  autres  qualités  tout  aussi  néga- 
|i  is.  le  caractérisent  mieux  (pie  ses  facultés 
itives  : triste  et  solitaire,  hors  le  temps 
niebees,  il  ne  paroît  connoître  aucun 
Ipi  sir.  ni  même  les  moyens  d éviter  la  peine. 
i|ili  is  les  plus  mauvais  temps,  il  se  tient 
sit  é,  découvert,  posé  sur  un  pieu  ou  sur 

Expérience  faite  par  M.  Hébert,  aux  belles 
rvations  de  qui  nous  devons  les  principaux  faits 
histoire  naturelle  du  héron. 


une  pierre,  au  bord  d’un  ruisseau,  sur  une 
butte,  au  milieu  d’une  prairie  inondée: 
taudis  que  les  autres  oiseaux  cherchent  l’abri 
des  feuillages;  que,  dans  les  mêmes  lieux, 
le  râle  se  met  à couvert  dans  l’épaisseur  des 
herbes,  et  le  butor  au  milieu  des  roseaux, 
notre  héron  misérable  reste  expo.sé  à toutes 
les  injures  de  l’air  el  à la  plus  grande  ri- 
gueur des  frimas.  M.  Hébei  t nous  a informé 
qu’il  en  avoit  pris  un  tpii  éioit  à demi  gelé 
et  tout  couvert  de  verglas.  Il  nous  a de  même 
assuré  avoir  trouvé  souvent  sur  la  neige  ou 
la  vase  l’impression  des  pieds  de  ces  oiseaux, 
et  n’avoir  j amais  suivi  leurs  traces  plus  de 
douze  ou  quinze  pas;  preuve  du  peu  de  suite 
qu’ils  metient  à leur  quête,  et  (le  leur  inac- 
tion même  dans  le  temps  du  besoin.  Leurs 
longues  jambes  ne  sont  que  des  échasses 
inutiles  à la  course  : ils  se  tiennent  da  bout 
et  en  repos  absolu  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour;  et  ce  repos  leur  tient  lieu 
de  sommeil,  car  ils  prennent  cjuekpae  essor 
pendant  la  nuit  ^ : on  les  entend  alors  crier 
en  l’air  à toute  heure  el  dans  toutes  les  sai- 
sons; leur  VOIX  est  un  son  unique,  sec  et 
aigre,  (pi’on  pourroit  comparer  au  cri  de 
l’oie,  s’il  n’éioit  plus  bref  et  un  peu  plain- 
tif^; ce  cri  se  répété  de  moment  en  monaeut, 
et  se  prolonge  sur  un  ion  plus  perçant  et 
très-désagréable,  lorsque  l’oiseau  ressent  de 
la  douleur. 

Le  héron,  n°  287,  ajoute  encore  aux 
malbeurs  de  sa  chétive  vie  le  mal  de  la 
crainte  el  de  la  défiance  : il  paroît  s’imjuiéter 
et  s’alarmer  de  tout  ; il  fuit  l’homme  de 
très-loin  : souvent  assailli  par  l’aigle  et  le 
faucon,  il  n’élude  leur  atla(|ue  qu’en  s’éle- 
vant au  haut  des  airs  et  s’efforçant  de  gagner 
le  dessus;  on  le  voit  se  perdre  avec  eux 
dans  la  région  des  nuages  4.  C’étoit  assez 
que  la  nature  eût  rendu  ces  ennemis  trop 
redoutables  pour  le  malbeureux  héron^,  sans 
y ajou:er  l’art  d’aigrir  leur  instinct  et  d’ai- 
guiser leur  antipathie.  Mais  la  chasse  du 

2.  Les  anciens  l’avoient  observé;  Eustacbe  , sur 
le  dixième  chaut  de  V Iliade , dit  que  le  héron  pêche 
la  nuit. 

3.  Kteixein  ; claugere , étoit  le  mot  dont  se  ser- 
voient  tes  Grecs,  dés  le  temps  d’Homère,  pour  ex- 
primer le  cri  du  héron.  Voyez  l’Iliade  , chant  X. 

4.  On  prétend  que,  pour  dernière  défense,  il 
passe  la  léte  sous  son  aile,  et  présente  son  bec 
pointu  à l’oiseau  ravisseur,  qui,  fondant  avec  impé- 
tuo.sité,  s’y  perce  lui-méme. 

5.  Les  anciens  lui  en  doiinoicnt  d’autres,  foibles 
en  apparence,  mais  pourtant  redoutables,  en  ce 
qu’ils  l’anaquoient  dans  ce  qu’il  avoit  de  plus 
cher  ; l’alouette,  qui  lui  rompoit  ses  œufs;  le  pic 
{pipa,  pipru)  , c[ui  lui  tuoit  ses  petits.  Il  n’avoit 
contre  tous  ces  ennemis  que  l’iinttile  amitié  de  la 
corneille. 
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héron  étoit  autrefois  parmi  nous  le  vol  le 
plus  brillant  de  la  fauconnerie;  il  faisoit  le 
divertissement  des  princes,  qui  se  réser- 
voient  comme  gibier  d’honneur  la  mauvaise 
chair  de  cet  oiseau,  qualiliée  viande  royale , 
et  servie  comme  un  mets  de  parade  dans  les 
baiique|s. 

C’est  sans  doute  cette  distinction  attachée 
au  héron  qui  fit  imaginer  de  rassembler  ces 
oiseaux  , et  de  lâcher  de  les  fixer  dans  des 
massifs  de  grands  bois  près  des  eaux,  ou 
mêiqe  dans  des  tours,  en  leur  offrant  des 
aires  commodes  où  ils  venoient  nicher.  On 
tiroit  (juelque  produit  de  ces  hérounières 
par  la  vente  des  petits  héronneaux  que  l’on 
savüit  engraisser.  Helou  parle  avec  une  sorte 
d’enthousiasme  des  hérounières  que  Fran- 
çois U*"  a\  oit  fait  élever  à Fontainebleau, 
et  du  grand  effet  de  l’art  qui  avoit  soumis 
à l’empire  de  l’homme  des  oiseaux  aussi  sau- 
vages. Mais  cet  art  étoit  fondé  sur  leur  na- 
turel même  : les  hérons  se  plaisent  à nicher 
rassemblés;  ils  se  réunissent  pour  cela  plu- 
sieurs dans  un  même  canton  de  forêt  sou- 
vent sur  un  même  aibre.  On  peut  croire 
que  c’est  la  crainte  qui  les  rassemble,  et 
qu’ils  ne  se  réunissent  que  pour  repousser 
de  concert,  ou  du  moins  étonner  par  leur 
nombre,  le  milan  et  le  vautour.  (J’est  au 
plus  haut  des  grands  arbres  que  les  héi-ons 
posent  leurs  nids , souvent  auprès  de  ceux 
des  corneilles;  ce  qui  a pu  donner  lieu  à 
l’idée  des  anciens  sur  l’amitié  établie  entre 
ces  deux  especes,  si  peu  faites  pour  aller 
ensemble.  Les  nids  du  héron  sont  vastes, 
composés  de  bûchettes,  de  beaucoup  d’herbe 
sèche,  de  joncs,  et  de  jilumes.  Les  œufs  sont 
d’un  bleu  veidàtre,  j>àle  et  uniforme,  de 
même  grosseur  à peu  près  que  ceux  de  la 
cigogne,  mais  un  peu  plus  allongés  et  pres- 
que également  pointus  par  les  deux  bouts. 
La  ponte,  à ce  qu’on  noiis  assure,  est  de 
quatre  ou  cinq  œufs;  ce  qui  devroil  rendre 
l’espece  plus  nombreuse  qu’elle  ne  paroît 
l’èire  partout.  Il  péril  donc  un  grand  nom- 
bre de  ces  oiseaux  dans  les  hivers  : peut- 
être  aussi  qu’étant  mélancoliques  et  peu 
nourris,  ils  perdent  de  bonne  heure  la  puis- 
sance d’engendrer. 

Les  anciens,  frappés  appaiemment  de 
l’idée  de  la  viesouffrante  du  héron,  croyoient 
qu’il  éprouvoit  de  la  douleur,  même  dans 

T.  Il  n’est  point  de  pays  où  l’on  ne  corinoisse 
de  res  bois  que  les  hérons  affectionnent  , où  ils  se 
rassemblent,  et  qui  sont  des  héronnières  naturelles, 
('/est  non  seulement  sur  les  grands  chênes  , mais 
aussi  dans  les  bois  de  sapins,  qu’ils  se  réunissent  , 
eoinine  Schwenckfeld  le  remarque  de  certaines 
forets  de  Silésie. 


1 accotiplement;  que  le  mâle,  dans  ces  in- 
stans,  répandoit  du  sang  par  les  yeux,  et 
jetoit  des  cris  d’angoisse.  Pline  paroît  avoir 
puisé  dans  Aristote  cette  fausse  opinion, 
dont  Théophraste  se  montre  également  pré- 
venu ; mais  on  le  réfutoit  déjà  du  temps 
d’Albert,  qui  assure  avoir  plusieurs  fois  été 
témoin  de  l’accouplement  des  hérons,  et 
n’avoir  vu  que  les  caresses  de  l’amour  et  les 
crises  du  plaisir.  Le  mâle  pose  d’abord  un 
pied  sur  le  dos  de  la  femelle,  comme  pour 
la  presser  doucement  de  céder;  puis,  por- 
tant les  deux  pieds  en  avant,  il  s’abaisse 
sur  elle,  et  se  soutient  dans  cette  attitude 
par  de  petits  batiemens  d’ailes.  Lorsqu’elle 
vient  à couver,  le  mâle  va  à la  pèche , e< 
lui  fait  part  de  ses  captures;  et  l’on  voit 
souvent  des  poissons  tomber  de  leurs  nids. 
Du  reste,  il  ne  paroît  pas  que  les  hérons  .se 
nourrissent  de  sci-pens  ni  d’auires  reptiles j 
el  l’on  ne  sait  sur  quoi  j)ouvoil  être  fondée 
la  défense  de  les  tuer  en  Angleterre.  î 
Nous  avons  vu  que  le  héron  adulte  refuse 
de  manger,  et  se  laisse  moui  ir  en  domesii' 
cité;  mais,  pris  jeune,  il  s’apprivoise,  s( 
nounil  et  s’engraisse.  Nous  en  avons  fait, 
porter  du  nid  à la  basse-cour;  ils  y ont  véci 
d’entrailles  de  poissons  et  de  viande  crue 
et  se  sont  habitués  avec  la  volaille  ; ils  son 
même  susceptibles,  non  pas  d’éducation  |n 
mais  de  (|uelques  mouvemens  communiqués  L 
on  en  a vu  qui  avoient  appris  à toidre  lij, 
cou  de  diffcreiiies  manières,  à l’enloriille  fjj; 
autour  du  bras  de  leur  maître;  mais  dèL 
qu’on  cessoit  de  les  agacer,  ils  reiomboien  4 
dans  leur  iiisiesse  naturelle,  el  demeui'nieni.|||j 
immobiles.  Au  «este,  les  jeunes  hérons  sontii 
dans  le  premier  âge,  assez  long-temps  cott  |’(f 
verlsd’un  poil  follet  épais,  principaleme^.  us,j 


sur  la  tète  et  le  cou. 


Le  héron  prend  beaucoup  de  grenouilles  isè 
il  les  avale  tout  entièies.  ()n  le  reconnoît’  lem 
ses  excrémens , qui  en  offrent  les  os  no  eds 
brisés  et  enveloppés  d une  espèce  de  miicjLf, 
lage  visqueux  de  couleur  veite,  formé  aj*L.^ 
paremment  de  la  peau  des  grenouilles 
duiie  en  colle.  Ses  excrémens  ont  , comiiüLf,| 


ceux  des  oiseaux  d’eau  en  général,  une  qui 
lilé  brûlante  pour  les  herbes.  Dans  la  dise^ 
il  avale  iiuelques  petites  plantes,  telles 
la  lentille  d’eau;  mais  sa  nourriture  ordinarï 
est  le  poisson.  Il  en  prend  assez  de  petits 
et  il  faut  lui  supposer  le  coup  de  bec  sûr  j 
prompt  pour  atteindre  et  frapper  une  jn'O 
qui  passe  comme  un  trail  ; mais  pour  i 
poissons  un  peu  gros,  Willughby  dit,  a^ 
toute  sorte  de  vraisemblance,  qu’il  en  piqi 
et  en  blesse  beaucoup  plus  qu’il  n’en  lire^ 
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};au.  En  hiver,  lorsque  tout  est  glacé  et 
l’jl  est  réduit  aux  fontaines  chaudes,  il  va 
tant  de  son  pied  dans  la  vase , et  palpe 
asi  sa  proie , grenouille  ou  poisson. 

Au  moyen  de  ses  longues  jambes,  le  héron 
ut  entrer  dans  l’eau  de  plus  d’un  pied 
ns  se  mouiller.  Ses  doigts  sont  d’une  lon- 
I [eiir  excessive  : celui  du  milieu  est  aussi 
“ ag  que  le  tarse;  l’ongle  qui  le  termine  est 
" lutelé  I en  dedans  comme  iin  peigne,  et 
i fait  un  appui  et  des  crampons  pour  s’ac- 
oclier  aux  menues  racines  qui  traversent 
vase  sur  laquelle  il  se  soutient  au  moyen 
ses  longs  doigts  épanouis.  Sun  bec  est 
'I  mé  de  dentelures  tournées  en  arrière,  par 
' iquelles  il  retient  le  poisson  glissant.  Son 
U se  plie  souvent  en  deux,  et  il  semble- 
it  que  ce  mouvement  s’exécute  au  moyen 
jne  charnière;  car  on  peut  encore  faire 
I®  1er  ainsi  le  cou  plusieurs  jours  après  la 
J )rt  de  l’oiseau.  Wiüugbby  a mal  à propos 
ancé,  à ce  sujet,  que  la  cinquième  vertè- 
e du  cou  est  renversée  et  posée  en  sens 
ntraire  des  autres;  car,  en  examinant  le 
uelette  du  héron,  nous  avons  compté  dix- 
ii  vertèbres  dans  le  cou,  et  nous  avons 
ilement  observé  que  les  cinq  premières, 
puis  la  tête,  sont  comme  comprimées  par 
côtés,  et  articulées  l’une  sur  l’autre  par 
e avance  de  la  précédente  sur  la  suivante, 
is  apop'iyses,  et  que  l’on  ne  commence 
voir  des  apophvses  que  sur  la  sixième  ver- 
)re.  Par  cette  singularité  de  conformation, 
partie  du  rnu  qm  tient  à la  poitrine  se 
dit,  et  celle  qui  tient  à la  tête  joue  en 
' tni-cercle  sur  l’autre,  ou  s’y  applicpie  de 
;on  (pie  le  cou,  la  tête  et  le  bec,  sont  pliés 
' tr  is  l’un  sur  l’autre;  l’oiseau  redresse 
!S(piemeut , et  comme  par  ressort,  cette 
)iiié  repliée,  et  lance  son  bec  comme  un 
clôt.  En  étendant  le  cou  de  toute  sa  Ion- 
sur,  il  peut  atieindre  au  moins  à trois 
;ds  à la  ronde.  Enfin , dans  un  parfait  re- 
>,  ce  cou  si  démesurément  long  est  comme 
acé  et  perdu  dans  les  épaules,  auxquelles 
tête  paroit  jointe.  Ses  ailes  jdiées  ne  dé- 
rdent  point  la  queue,  qui  est  très-courte. 
Pour  voler,  il  roidit  ses  jambes  en  arrière, 
iverse  le  cou  sur  le  dos,  le  ji'ie  en  tiois 
"lies,  y compris  la  tête  et  le  bec,  de  fa- 
1 que  d’en  bas  on  ne  voit  poini  de  tète, 
is  seulement  un  bec  qui  paroît  sortir  de 
poitrine.  Il  déploie  des  ailes  plus  grandes 
iroportion  que  celles  d’aucun  oiseau  de 


proie  : ces  ailes  sont  fort  concgves  , et  frap- 
pent l’air  par  un  mouvement  égal  et  réglé. 
Le  héron,  par  ce  vol  uniforme,  s’élève  et 
se  porte  si  haut , qu’il  perd  à la  vue  dans 
la  région  des  nuages.  C’est  lorsqu’il  doit 
pleuvoir  qu’il  prend  le  plus  souvent  son  vol, 
et  les  anciens  tiraient  de  ses  mouvemens  et 
de  ses  attitudes  plusieurs  conjectures  sur 
l’état  de  l’air  et  les  cbangemens  de  tempéra- 
ture ; triste  et  immobile  sur  ie  sable  des  ri- 
vages, il  annonçoit  des  frimas;  plus  remuant 
et  plus  clameux  qu’à  l’ordinaire,  il  promet- 
toit  la  pluie  ; la  tète  couchée  sur  la  poi- 
trine, il  indiquoit  le  vent  par  le  côté  où  son 
bec  étoit  tourné.  Aratus  et  A'irgile,  Théo- 
phraste et  Pline,  établissent  ces  présages, 
qui  ne  nous  sont  plus  connus  depuis  que  les 
moyens  de  l’art,  comme  plus  surs,  nous  ont 
fait  négliger  les  observations  de  la  nature 
en  ce  genre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a peu  d’oiseaux 
qui  s’élèvent  aussi  haut,  et  qui,  dans  le 
même  climat,  fassent  d’aussi  grandes  traver- 
sées que  les  hérons  ; et  souvent,  nous  dit 
M.  Pottinger,  on  en  prend  qui  portent  sur 
eux  des  manpies  des  lieux  où  ils  ont  séjourné. 
Il  faut  eu  effet  peu  de  force  pour  porter  très- 
loin  un  corps  si  mince  et  si  maigre,  qu’en 
voyant  un  héron  à quelque  hauteui-  dans 
l’air  on  n’aperçoit  que  deux  glandes  ailes 
sans  fardeau.  Son  corps  est  efflanqué,  aplati 
par  les  côtés,  ei  beaucoup  plus  couvert  de 
plumes  que  de  chair.  Millugbby  attribue 
la  maigreur  du  héron  à la  crainte  et  à 
l’anxicté  continuelle  dans  laquelle  il  vit, 
autant  qu’à  la  disette  et  à son  peu  d’indus- 
trie. Eftecti veinent  la  plupart  de  ceux  que 
l’on  tue  sont  d’une  maigreur  excessive 

Tous  les  oiseaux  de  la  famille  du  héron 
n’ont  qu’un  seul  coecum  , ainsi  que  les  qua- 
drupèdes, au  lieu  que  tous  les  autres  oi- 
seaux en  qui  se  trouve  ce  viscère  l’ont  dou- 
ble ; l’œsopbage  est  très-large  et  susceptible 
d’une  grande  dilatation  : la  trachée-artère 
a seize  pouces  de.  longueur,  et  environ  qua- 
torze anneaux  par  pouce;  elle  est  à peu  prés 
cylindrique  jusqu’à  sa  bifurcation,  où  se 
forme  un  renflement  considérable  d ou  par- 
tent les  deux  branches,  qui,  du  côté  inté- 
rieur, ne  sont  formées  que  d’une  membrane. 
L’œii  est  placé  dans  une  peau  nue,  verdâ- 
tre, qui  s’étend  jusqu’aux  coins  du  bec.  La 
langue  est  assez  longue,  molle,  et  pointue: 
le  bec,  fendu  jusqu’aux  yeux,  présente  une 


. Celte  dentelure  en  peigne  est  creusée  sur  lu 
fiche  dilatée  et  saillante  du  coté  intérieur  de 
ugte,  sans  s’étendre  jusqu’à  sa  pointe,  qui  e.«t 
uë  et  lisse. 


2.  Arislote  connoissoit  niai  le  héron,  lorsqu’il  le 
dit  actif  et  suhtil  à se  procurer  sa  subsistance; 
sagax  et  cœnœ  gcnilu  et  operosa.  11  auroit  pu  le  dire, 
avec  plus  de  vérité,  inquiet  et  soucieux. 
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longue  et  large  ouverture;  il  est  robuste, 
épais  près  de  la  tète , long  de  six  pouces , 
et  finissant  en  pointe  aiguë.  La  mandibule 
inférieure  est  tranchante  sur  les  côtés  : la 
supérieure  est  dentelée  vers  le  bout  sur  près 
<le  trois  pouces  de  longueur;  elle  est  creusée 
d’une  double  rainure,  dans  laquelle  sont 
placées  les  narines  ; sa  couleur  est  jaunâtre, 
rembrunie  à la  pointe.  La  mandibule  infé- 
rieure est  plus  jaune;  et  les  deux  branches 
qui  la  composent  ne  se  joignent  qu’à  deux 
))ouees  de  la  pointe;  l’entre-deux  est  garni 
d’une  membrane  couverte  de  plumes  blan- 
ches. La  gorge  est  blanche  aussi  ; et  de  bel- 
les mouchetures  noires  marquent  les  longues 
plumes  pendantes  du  devant  du  cou.  Tout 
le  dessus  du  corps  est  d’un  beau  gris  de 
perle  ; mais  dans  la  femelle,  qui  est  plus 
petite  que  le  mâle,  les  couleurs  sont  plus 
})âles,  moins  foncées , moins  lustiées;  elle 
n’a  point  la  bande  transversale  noiie  sur  la 
poitrine,  ni  d’aigrette  sur  la  tête.  Dans  le 
mâle  il  y a deux  ou  trois  longs  brins  de 
plumes  minces,  effilées , flexibles,  et  du  plus 
beau  noir  ; ces  plumes  sont  d’un  grand  prix, 
surtout  en  Orient.  La  queue  du  héron  a 
, douze  pennes  tant  soit  peu  étagées.  La  par- 
tie nue  de  sa  jambe  a trois  pouces,  le  tarse 
six,  le  grand  doigt  plus  de  cinq;  il  est  joint 
au  doigt  intérieur  par  une  portion  de  mem- 
brane : celui  de  derrière  est  aussi  très-long, 
et,  par  une  singularité  marquée  dans  tous  les 
oiseaux  de  cette  famille,  ce  doigt  est  comme 
articulé  avec  l’extérieur,  et  implanté  à côté 
du  talon.  Les  doigts,  les  pieds  et  les  jambes 
de  ce  héron  commun  sont  d’un  jaune  ver- 
dâtre ; il  a cinq  pieds  d’envergure,  près  de 
quatre  du  bout  du  bec  aux  ongles,  et  un 
peu  plus  de  trois  jusqu’au  bout  de  la  queue  ; 
le  cou  a seize  ou  dix-sept  pouces.  En  mar- 
chant , il  porte  plus  de  trois  pieds  de  hau- 
teur ; il  est  donc  presque  aussi  grand  que 
la  cigogne  ; mais  il  a beaucoup  d’épaisseur 
de  corps,  et  l’on  sera  peut-être  étonné 
qu’avec  d’aussi  grandes  dimensions  le  poids 
de  cet  oiseau  n’excède  pas  quatre  livres 

Aristote  et  Pline  paroissent  n’avoir  connu 
que  trois  espèces  dans  ce  genre  : le  héron 
commun  , ou  le  grand  héron  gris  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qu’ils  dédgnent  par  le 
nom  de  héron  cendré  ou  brun,  pellos ; le 
héron  blanc,  leukos;  et  le  héron  étoilé  ou 
le  butor,  asterias.  Cependant  Oppien  ob- 
serve que  les  espèces  de  héi'ons  sont  nom- 

I.  Un  héron  inàle  , pris  le  lo  janvier,  pesoit 
trois  livres  dix  onces;  une  femelle,  trois  livres 
cinq  onces.  (^Obseryation  faite  par  M.  Guenenn  de 
Montbéliard.) 


breuses  et  variées.  En  effet , chaque  clima 
a les  siennes,  comme  nous  le  verrons  pat 
leur  énumération  ; et  l’espèce  commune 
celle  de  notre  héron  gris,  paroît  s’être  porté( 
dans  presque  tous  les  pays,  et  les  habit» 
conjointement  avec  celles  qui  sont  indigènes 
Nulle  espece  n’est  plus  solitaire,  moin 
nombreuse  dans  les  pajs  habités , et  plu 
isolée  dans  chaque  contrée  : mais  en  mêm( 
temps  aucune  n’est  plus  répandue  et  ne  s’es 
portée  plus  loin  dans  des  climats  opposés 
un  naturel  austère,  une  vie  pénible,  on 
apparemment  endurci  le  héron,  et  l’on 
rendu  capable  de  supporter  toutes  les  in 
tempéries  des  différens  climats.  Du  Terln 
nous  assure  qu’au  milieu  de  la  multitude  d< 
ces  oiseaux  naturels  aux  Antilles,  on  trouvi 
souvent  le  héron  gris  d’Europe;  on  l’a  d 
même  trouvé  à Taïti , où  il  a un  nom  pro 
pre  dans  la  langue  du  pays  2,  et  où  les  insu 
laires  ont  pour  lui,  conjme  pour  le  martin 
pêcheur,  un  respect  superstitieux.  Au  Japon 
entre  plusieurs  espèces  de  sftggis  ou  de  héi 
rons,  on  distingue,  dit  Kæmpfer,  \e  gor 
spggi  ou  le  héron  gris;  ou  le  reucont/e  ei 
Egypte,  en  Perse,  en  Sibérie,  chez  les  Ja Ijj 
kutes.  Nous  en  dirons  autant  du  héron  d 
l’île  de  San-Iago,  au  cap  Vert;  de  celui 
de  la  baie  de  Saldana  ; du  héron  de  Giiiné 
de  Rosnian,  des  hérons  gris  de  l’ile  de  Ma 
ou  des  rahékès  du  voyageur  Roberts;  di. 
héron  de  Congo , observé  par  Lopez  ; d 
celui  de  Guzarate,  dont  parle  Mandeslo;  d 
ceux  de  Malabar,  de  Tunquin,  de  Java , d 
Timor,  puisque  ces  différens  voyageurs  indi 
quent  ces  hérons  simplement  sous  le  nou 
de  l’espèce  commune,  et  sans  les  en  distin 
guer.  Le  héron  appelé  dungcanghac  dan 
l’île  de  Liiçon,  et  auquel  les  Espagnols  de 
Philippines  donnent  en  leur  langue  le  nor 
propre  du  héron  d’Europe  (garza),  nou 
paroît  encore  être  le  même.  Dampier  dl 
expressément  que  le  héron  de  la  baie  d 
(iampêche  est  tout  semblable  à celui  d’Aii 
gleterre;  ce  qui,  joint  au  témoignage  deD  | 
Tertre  et  à celui  de  Le  Page  du  Praiz,  qi 
a vu  à la  Louisiane  le  même  héron  qu’e 
Europe,  ne  nous  laisse  pas  douter  que  l’es 
pèce  ii’en  soit  commune  aux  deux  continem 
quoique  Catesby  assure  qu’il  ne  s’en  trouv 
dans  le  nouveau  que  des  espèces  toutes  dil 
férentes. 

Dispersés  et  solitaires  dans  les  contrée 
peuplées,  les  hérons  se  sont  trouvés  rassen 
blés  et  nombreux  dans  quelques  îles  dé 
sortes , comme  dans  celles  du  golfe  d’Arguii 


2.  Otoo  est  le  coin  propre  du  héron  gris  e 
taiiçue  initienne. 


Ira 
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LE  HERON  COMMUN. 
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JJ  cap  Blanc,  qui  reçut  des  Portugais  le  nom 
' sola  das  garzas  ou  d’/Ve  aux  hérons,  parce 
’ils  y trouvèi’ent  un  si  grand  nombre 
|Pp  eiifs  de  ces  oiseaux  qu’on  en  remplit  deux 
rques.  Aldrovande  parle  de  deux  îles  sur 
côle  d’Afrique  nommées  de  même  et  pour 
même  raison  îles  des  hérons  par  b'S  Espa- 
r ois.  Celle  du  Niger,  où  aborda  M.  Adan- 
a , eûl  mérité  également  ce  surnom  , par 
grande  quantité  de  ces  oiseaux  qui  s’y 
P**®'  )ient  établis.  Eu  Europe , l’espèce  du  hé- 
n gris  s’est  portée  jusqu’en  Suede,  eu  Da- 
f marck  et  en  Norwége  : on  en  voit  en  Po- 
511e  . en  Angleterre , en  France  , dans  la 
I iipart  de  nos  provinces  ; et  c’est  surtout 
' ns  les  pays  coupés  de  ruisseaux  ou  de 
arais,  comme  en  Suisse  et  en  Hollande, 
^ “ le  ces  oiseaux  habitent  en  plus  grand 
.P™  )mb'  e. 

Nous  diviserons  le  genre  nombreux  des 
irons  en  quatre  familles  : celle  du  héron 
^P™  'oprement  dit,  dont  nous  venons  de  dé- 
ire  la  première  espèce;  celle  du  butor, 
?lle  du  bihoreau,  et  celle  des  Les 

iractères  communs  qui  unissent  et  rassein- 
^ I lent  ces  quatre  familles  sont  la  longueur  du 
)u;  la  rectitude  du  bec,  qui  est  droit, 
ointu  et  dentelé  aux  bords  de  sa  partie 
ipérieure  vers  la  pointe;  la  longueur  des 
" iles,  qui,  lorsqu’elles  sont  pliées,  recou- 
rent la  queue;  la  liaiiteur  du  tarse  et  de  la 
® artie  nue  de  la  jambe  ; la  grande  longueur 
es  doigts  dont  celui  du  milieu  a l’ongle  den- 
;lé,  et  la  position  singulière  de  celui  de 
''  errière , qui  s’articule  à côté  du  talon,  près 
”î  u doigt  intérieur;  enfin  la  peau  nue,  ver- 
j'J  âtre , qui  s’étend  du  bec  aux  yeux  dans 


tous  ces  oiseaux.  Joignez  à ces  conformités 
physiques  celles  des  habitudes  naturelles, 
qui  sont  à peu  près  les  mêmes;  car  tous 
ces  oiseaux  sont  également  habitans  des  ma- 
rais et  de  la  rive  des  eaux  ; tous  sont  pafiens 
par  instinct , assez  lourds  dans  leurs  mou- 
vemens,  et  tristes  dans  leur  maintien. 

Les  traits  particuliers  de  la  famille  des  hé- 
rons, dans  laquelle  nous  comprenons  les  ai- 
grettes, sont  : te  cou  excessivement  long, 
très-grêle,  et  garni  au  bas  de  plumes  pen- 
dantes et  effilées  ; le  corps  étroit,  efflauqiæ, 
et,  dans  la  plupart  des  espèces , élevé  sur  de 
hautes  échasses. 

Les  butors  sont  plus  épais  de  corps, 
moins  hauts  sur  jambes  que  le  héron;  ils 
ont  le  cou  plus  court,  et  si  garni  de  plumes 
qu’il  pareil  très-gros  en  comparaison  de  ce- 
lui du  héron. 

Les  bihoreaux  ne  sont  pas  si  grands  que 
les  butors  ; leur  cou  est  plus  court;  les  deux 
ou  trois  longs  brins  implantés  dans  la  nuque 
du  cou  les  distinguent  des  trois  autres  fa- 
milles; la  partie  supérieure  de  leur  bec  est 
légèrement  arquée. 

Les  crabiers,  qu’on  pourroit  nommer 
petits  hérons,  forment  une  famille  subalterne, 
qui  n’est  pour  ainsi  dire  que  la  répétition 
en  diminuiifde  celle  des  hérons;  aucun  des 
crabiers  n’est  aussi  grand  que  le  héron-ai- 
grette, qui  est  des  trois  quarts  plus  petit 
que  le  héron  commun;  et  le  blongios,  qui 
n’est  pas  plus  gt  os  qu’un  râle , termine  la 
nombreuse  suite  d’espèces  de  ce  genre,  plus 
varié  qu’aucun  autre  pour  la  proportion  de 
la  grandeur  et  des  formes. 


LE  HERON  BLANC. 

SECONDE  ESPÈCE. 


f Comme  les  espèces  des  hérons  sont  nom- 
)reuses , nous  séparerons  celles  de  l’ancien 
îoutinent,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  de 
:elles  du  Nouveau-Monde,  dont  nous  en 
mnnoissons  déjà  dix.  La  première  de  ces 
espèces  de  notre  continent  est  le  héron  com- 
nun  que  nous  venons  de  décrire  ; et  la  se- 
conde est  celle  du  héron  blanc,  n°  886, 
" u’Aristote  a indiqué  par  le  surnom  de  leu- 
os,  qui  désigne  en  effet  sa  couleur  ; il  est 
aussi  grand  que  le  héron  gris,  et  même  il  a 
les  jambes  encore  plus  hautes;  mais  il  man- 
que de  panaches,  et  c’est  mal  à propos  que 


quelques  nomenclateurs  l’ont  confondu  avec 
l’aigrette  ; tout  son  plumage  est  blanc,  le 
bec  est  jaune,  et  les  pieds  sont  noirs.  Tur- 
ner semble  dire  qu’on  a vu  le  héron  blanc 
s’accoupler  avec  le  héron  gris;  niais  Belon  dit 
seulement,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  que 
les  deux  espèces  se  hantent  et  sont  amies 
jusqu’à  partager  quelquefois  la  même  aire 
pour  y élever  en  commun  leurs  oetits  : il 
paroît  donc  qu’Aristote  n’étoit  pas  bien  in- 
formé lorsqu’il  a écrit  que  le  héron  blanc 
mettoit  plus  d’art  à construire  son  nid  que 
le  héron  gris. 


LE  HERON  BLANC. 


i54 

M.  Brisson  donne  une  description  du  hé- 
ron blanc  à laquelle  on  doit  ajouter  que  la 
peau,  nue  autour  des  yeux,  u’est  pas  toute 
verte,  mais  mêlée  de  jaune  sur  les  bords; 
que  l’iris  est  d’un  jaune  citron  ; que  les 
cuisses  sont  verdâtres  dans  leur  partie  nue, 

On  voit  beaucoup  de  hérons  blancs  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  et  cependant  Tespèce 
en  est  fort  rare  en  Angleterre,  quoique  assez 


commune  dans  le  Nord  jusqu’en  Scanic 
elle  paroît  seulement  moins  nombreuse  qi 
celle  du  héron  gris,  sans  être  moins  répai 
due , puisqu’on  l’a  trouvée  à la  Nouvelli 
Zélande  , au  Japon  , aux  Philippines  , 
Madagascar,  au  Brésil,  où  il  se  nomn 
gidraùnga  ^ et  au  Mexique,  sous  le  noi 
à'aztatl. 
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LE  HÉRON  NOIR. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


ScHWF.NCKVELD  sei’oit  le  seul  des  natura- 
listes qui  auroit  fait  mention  de  ce  héron, 
si  les  auteurs  de  \ OrnitJiologie  italienne  ne 
parloient  pas  aussi  d’un  héron  de  mer  qu’ils 
disent  être  noir;  celui  de  Schwenckleld , 
qu’il  a vu  en  Silésie,  c’est-à-dire  loin  de  la 
mer,  ponrroit  donc  ne  pas  être  le  même  que 
celui  des  ornithologistes  italiens.  Au  reste, 
il  est  aussi  grand  que  notre  héron  gris  ; 
tout  son  plumage  est  noirâtre,  avec  un  reflet 
de  bleu  sur  les  ailes.  Il  paroît  que  l’espèce 


en  est  rare  en  Silésie  : cependant  on  doi 
présumer  qu’elle  est  plus  commune  ailleurs 
ei  que  cet  oiseau  fréquente  les  mers  ; car  ; 
paroît  se  trouver  à Madagascar,  où  il  a ni 
nom  propre  : mais  on  ne  doit  pas  rappor 
ter  à cette  espèce , comme  l’a  fait  M.  Kleic 
l'ardea  cœrttleo-nigra  de  Sloane,  qui  est  1 
crabier  deLabat,  qui  est  beaucoup  plus  pc 
tit,  et  qui,  par  conséquent,  doit  êire  placi(| 
parmi  les  plus  peiits  hérons,  que  nous  ap  i 
pellerons  crahiers. 


♦ 

LE  HÉRON  POURPRÉ. 


QUATRIÈME  ESPÈCE. 


Le  héron  pourpré  du  Danube  donné  par 
Marsigli,  et  le  héron  pourpré  huppé  des 
planches  enluminées,  n"  7<SS,  nous  [)arois- 
sent  devoir  se  rapporter  à une  seu^e  et  même 
espèce  : la  huppe,  comme  l’on  sait,  est  1 at- 
tribut du  mâle,  et  les  petites  différences  qui 
se  trouvent  dans  les  couleurs  entre  ces  deux 
hérons  peuvent  de  même  se  rapporter  au 
sexe  ou  à l’âge.  Quant  à la  grandeur,  elle 
est  la  même;  car,  bien  que  M.  Brisson  donne 
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son  héron  pourpré  huppé  comme  beaucoup  i 
moins  gros  que  le  héron  pourj)ré  de  Marsh  i 
gli,  les  dimensions,  dans  le  détail,  se  trou-* 
vent  être  à tres-j)eu  près  égales,  et  tous  deux  ^ 
sont  de  la  grandeui-  du  héron  gris.  Le  cou,! 
l’estomac,  et  une  partie  du  dos,  sont  d’uni|| 
beau  roux  pourpré  ; de  longues  pluntes  effi-  ■ 
lées  de  cette  même  bel  e couleur  partent! 
des  côtés  du  dos,  et  s’étendent  jusqu’au  bout  ■ 
des  ailes  en  retombant  sur  la  queue.  I 


LE  HERON  VIOLET. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Ce  héron,  n°  goô,  nous  a été  envoyé  de  ainsi  que  le  bas  du  cou,  dont  le  reste  est  i 
la  côte  de  Coromandel  ; il  a tout  le  corps  blanc;  il  est  plus  jietit  que  le  héron  gris,  et  ; 
d’un  bleuâtre  très-foncé,  teint  de  violet  ; le  n’a  au  plus  que  trente  pouces  de  longueur.  | 
dessus  de  la  tête  est  de  la  même  couleur. 
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ûr({re  des  Ecliassiers  Famille  des  Cultrirostres 
ûenre'  Héron  f Cramer. j 
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û/'d/e  des  Echassiers  ul . . lel. 


LA  GARZETTE  BLANCHE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


Aldrovande  désigne  ce  héron  blanc , 
s petit  qne  le  premier,  par  les  noms  de 
vzetta  et  àt  ^arza  hianca,  en  le  disiin- 
ant  nettement  de  l’aigrette,  qu’il  a anpa- 
vant  très  - bien  earactérisée  ; cependant 
. Erisson  les  a confondues,  et  il  rapporte, 
lis  sa  nomenclature,  la  garza  hianca  d’Al- 
ovande  à l’aigrette,  et  ne  donne  à sa  place, 
us  le  litre  de  petit  héron  blanc,  qu’une 
^lite  espèce  à plumage  blanc  teint  de  jau- 
itre  sur  la  tête  et  la  poitrine,  qui  paroit 
être  qu’une  variété  dans  l’espèce  de  la  gar- 
Ite,  ou  plutôt  la  garzefte  elle-même,  mais 
me  et  aA^ec  un  reste  de  sa  livrée,  comme 
Idrovande  l’indique  par  les  caractères  qu’il 
i donne.  Au  reste,  cet  oiseau  adulte  est 
ut  blanc,  excepté  le  bec  et  les  pieds,  qui 
pnt  noirs;  il  est  bien  plus  petit  que  le  grand 
[féron  blanc,  n’ayant  pas  deux  pieds  de  lon- 


gueur. Oppian  paroit  avoir  connu  cette  es- 
pèce. Klein  et  Linnæus  n’en  font  pas  men- 
tion , et  probablement  elle  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Nord.  Cependant  le  héron  blanc  dont 
parle  Rzaczynski,  que  l’on  voit  en  Prusse, 
et  qui  a le  bec  et  les  pieds  jaunâtres,  paroit 
être  une  variété  de  cette  espèce  ; car,  dans 
le  grand  héron  blanc , le  bec  et  les  pieds 
sont  constamment  noir.s,  d’autant  plus  (ju’en 
France  même  celte  petite  espèce  de  garzelte 
est  sujette  cà  d’autres  variétés.  M.  Hébert 
nous  assure  avoir  tué  en  Erie,  au  mois  d’a- 
vril, un  de  ces  petits  hérons  blancs,  pas 
plus  gros  de  corps  qu’un  pigeon  de  volière, 
qui  avoit  les  pieds  verts,  avec  l’écaille  lisse 
et  fine,  au  lieu  que  les  autres  hérons  ont 
communément  celte  écaille  des  pieds  d’un 
grain  grossier  et  farineux. 


L’AIGRETTE. 


SEPTIEME  ESPECE. 


Eet.on  est  le  premier  qui  ait  donné  le  nom 
^aigrette  à cette  petite  espèce  de  héron 
blanc  , et  vraisemblablement  à cause  des 
longues  plumes  soyeuses  (pi’il  porte  sur  le 
^os,  parce  que  ces  belles  plumes  servent  à 
faire  des  aigrettes  pour  embellir  et  relever  la 
coiffure  des  femmes,  le  casque  des  guerriers 
et  le  turban  des  sultans  : ces  plumes  sont  du 
plus  grand  prix  en  Orient;  elles  étoient  re- 
cherchées en  France,  dès  le  temps  de  ces 
preux  cheva'iers  qui  en  faisoient  des  pana- 
ches. Aujourd’hui,  par  un  usage  jdus  doux, 
elles  servent  à orner  la  tète  et  rehausser  la 
taille  de  nos  belles;  la  flexibilité,  la  mollesse, 
la  légèreté  de  ces  plumes  ondoyantes,  ajou- 
tent à la  grâce  des  mouvemens;  et  la  plus 
piquante  des  coiffures  ne  demande  qu’une 
simple  aigrette  placée  dans  de  beaux  che- 
veux. 

plumes  sont  composées  d’une  côte 
très-déliée,  d’où  partent  par  })aires,  cà  petits 
intervalles , des  filets  très-fins  et  aussi  doux 
que  la  soie;  de  chaque  éjiaule  de  l’oiseau 
sort  une  touffe  de  ces  belles  plumes,  qui  s’é- 


tendent sur  le  dos  et  jusqu’au  delà  de  la 
queue;  elles  sont  d’un  blanc  de  neige,  ainsi 
que  toutes  les  autres  plumes,  (jui  .sont  moins 
délicates  et  jilus  fermes  : cependant  il  paroit 
que  l’oiseau  jeune,  avant  sa  première  mue, 
et  |>eut-ètre  i)lus  tard  , a du  gris  ou  du  brun, 
et  même  du  noir,  mêlés  dans  son  plumage, 
l’n  de  ces  oiseaux,  tué  par  M.  Hébert  en 
Bourgogne,  avait  tous  les  caractères  de  la 
jeunesse  , et  [larticulièrement  ces  couleurs 
brunes  de  la  livrée  du  premier  âge. 

Cette  espèce,  à laquelle  on  a donné  le 
nom  àéai^rette,  n’en  est  pas  moins  un  hé- 
ron ; mais  e’est  l’un  des  plus  petits;  il  n’a 
communément  pas  deux  pieds  de  longueur. 
Adulte,  il  a le  bec  et  les  pieds  noirs.  Il  se 
tient  de  préférence  aux  bords  de  la  mer, 
sur  les  sables  et  les  vases  ; cependant  il  per- 
che et  niche  sur  les  arbres  comme  les  au- 
tres hérons. 

Il  paroit  que  l’espèce  de  notre  aigrette 
d’Europe,  n°  901,  se  retrouve  en  Améri- 
que, avec  une  antre  espèce  plus  grande  dont 
nous  donnerons  la  description  dans  l’article 


X’SG 


L*ÂIGRETTE. 


suivant;  il  paroît  aussi  que  cette  même  es- 
pèce d'Europe  s’est  répandue  dans  tous  les 
climats  et  jusque  dans  les  îles  lointaines  iso- 
lées, comme  aux  îles  Malouines  et  à l’ile 
de  Rourhon  ; on  la  trouve  en  Asie,  dans 
les  plaines  de  l’Araxe , sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  et  à Siam  , au  Sénégal  et  à 
Madagascar , où  on  l’appelle  langhouron  : 


mais  pour  les  aigrettes  noires,  grises 
pourprées , que  les  voyageurs  FlaccourI 
Gauche  placent  dans  cette  même  île, 
peut  les  rapporter  avec  beaucoup  de  vr 
semblance  à quelqu’une  des  espèces  pré' 
deutes  de  hérons,  auxquels  le  panache  dt 
leur  tête  est  ornée  aura  fait  donner  impi 
prement  le  nom  à'aigrctte. 
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HÉRONS  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LA  GRANDE  AIGRETTE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Toutes  les  espèces  précédentes  de  hérons 
sont  de  l’ancien  continent  ; toutes  celles 
qui  suivent  appartiennent  au  nouveau  : elles 
sont  très-nombreuses  en  individus  dans  ces 
régions  où  les  eaux  , qui  ne  sont  point  con- 
traintes, se  répandent  sur  dévastés  espaces, 
et  où  toutes  les  terres  basses  sont  noyées. 
La  grande  aigrette,  n“  est  sans  con- 
tredit la  plus  belle  de  ces  espèces,  et  ne  se 
trouve  pas  en  Europe  : elle  ressemble  à no- 
tre aigrette  par  le  beau  blanc  de  son  plu- 
mage, sans  mélange  d’aucune  autre  cou- 
leur, et  elle  est  du  double  plus  grande;  et 
par  conséquent  son  magnifique  parement 
de  plumes  soyeuses  est  d’autant  plus  riche 
et  plus  volumineux;  elle  a,  comme  l’ai- 
grette d’Europe,  le  bec  ei  les  pieds  noirs.  A 
Cayenne  elle  niche  sur  les  petites  îles  qui 


sont  dans  les  grandes  savanes  noyées  ; el 
ne  fréquente  pas  les  hords  de  la  mer  ni  hi 
eaux  salées,  mais  se  tient  habituellemerlfs 
sur  les  eaux  stagnantes  et  sur  les  rivières!  lonl 
où  elle  s’abrite  dans  les  joncs.  L’espèce  e: 
est  assez  commune  à la  Guiane  ; mais  ce  fô 
grands  et  beaux  oiseaux  ne  vont  pas  en  trou  pi 
pes  comme  les  petites  aigrettes;  ils  soin  soi 
aussi  plus  farouches,  se  laissent  moins  api 
procher,  et  se  perchent  rarement.  On  err 
voit  à Saint-Domingue,  où,  dans  la  saisoj| 
sèche,  ils  fréquensent  les  niainis  et  lej 
étangs.  Enfin  il  pamîf  que  cette  espèce  n’esfl 
pas  confinée  aux  climats  les  plus  chauds  dtj 
l’Amérique,  car  nous  en  avons  reçu  queb 
ques  individus  qui  nous  ont  été  envoyés 
de  la  Louisiane. 
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L’AIGRETTE  ROUSSE. 


SECONDE  ESPECE. 


Cette  aigrette,  n°  90*2,  avec  le  corps 
d’un  gris  noirâtre,  a les  panaches  du  dos 
et  les  plumes  effilées  du  cou  d’un  roux  de 


rouille.  Elle  se  trouve  à la  Louisiane,  et  n’asl 
pas  tout-à-fait  deux  pieds  de  longueur. 
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LA  DEMI-AIGRETTE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Nous  donnons  ce  nom  au  héron  bleuâtre  semble  faire  la  nuance  des  aigrettes  aux  hé- 

à ventre  blanc  de  Caymne  &0-  rons.  En  effet  celui-ci,  n°  35o,  n’a  pas  , 

luminées,  pour  désigner  un  caractère  qui  comme  les  aigrettes,  un  panache  sur  le  dos 


issi  étendu,  aussi  fourni,  mais  seulement 
^ 1 faisceau  de  brins  effilés,  qui  lui  dépasse 
queue  ei  représente , en  petit , les  touffes 
di,;  l aigrette.  Ces  brins,  que  n’ont  pas  les 
itres  hérons , sont  de  couleur  rousse.  Cet 


npp 


LA  DEMI-AIGRETTE.  iS^ 

oiseau  n’a  pas  deux  pieds  de  longueur.  Le 
dessus  du  corps,  le  cou,  et  la  tète,  sont 
d’un  bleuâtre  foncé , et  le  dessous  du  corps 
est  blanc. 


LE  SOCO. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


Soco,  suivant  Pison,  est  le  nom  généri- 
[le  des  hérons  au  Brésil;  nous  l’appliquons 
celle  grande  et  belle  espère  dont  Marc- 
ave  fait  son  second  héron,  et  qui  se  trouve 
paiement  à la  Guiane  et  aux  Antilles 
elli|)mme  au  Brésil.  Il  égale  en  grandeur  no- 
héron  gris.  Il  est  huppé;  les  plumes  fi- 
lep  ^s  et  pendantes  qui  forment  sa  huppe,  et 
înt  quelques-unes  ont  six  pouces  de  long, 
eifcnt  d’un  joli  cendré.  Suivant  Du  Tertre, 
ce!s  vieux  mâles  seuls  portent  ce  bouquet  de 
ou  lûmes.  Celles  qui  j>endent  au  bas  du  cou 
ûu|^nt  blanches  et  également  délicates,  dou- 


ces, et  flexibles  ; l’on  peut  de  même  en 
faire  des  panaches.  Celles  des  épaules  et  du 
manteau  sont  d’un  gris  cendré  ardoisé.  Pi- 
son  , en  remarquant  que  cet  oiseau  est  or- 
dinairement assez  maigre,  assure  néanmoins 
qu’il  prend  de  la  graisse  dans  la  saison  des 
pluies.  Du  Tertre,  qui  l’appelle  crahïer, 
suivant  l’usage  des  îles  où  ce  nom  se  donne 
aux  hérons,  dit  qu’il  n’est  pas  aussi  com- 
mun que  les  autres  hérons,  mais  que  sa 
chair  est  aussi  bonne,  c’est-à-dire  pas  plus 
mauvaise. 
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LE  HERON  BLAINC  A CALOTTE  NOIRE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Ce  héron,  n°  907,  qui  se  trouve  à 
layenne,  atout  le  plumage  blanc,  à l’ex- 
îption  d’une  calotte  noire  sur  le  sommet 
e la  tête , qui  porte  un  panache  de  cinq 
U six  brins  blancs.  Il  n’a  guère  que  deux 
ieds  de  longueur;  il  habite  le  haut  des  ri- 
ières  de  la  Guiane,  et  il  est  assez  rare, 
fous  lui  joindrons  le  héron  blanc  du  Bré- 


sil, la  différence  de  grandeur  pouvant  n’ê- 
tre  qu’une  différence  individuelle;  la  pla- 
que noire,  ainsi  que  la  huppe,  pouvant 
n’appartenir  qu’au  mâle  et  former  son 
attribut  distinctif,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  pour  la  huppe  dans  la  plupart  des 
autres  especes  de  hérons. 


LE  HERON  BRUN. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


f 11  est  plus  grand  que  le  précédent , et , 
tomme  lui,  naturel  à la  Guiane.  Il  a tout  le 
essus  du  corps  d’un  brun  noirâtre,  dont 
teinte  est  plus  foncée  sur  la  tète,  et  paroît 


ombrée  de  bleuâtre  sur  les  ailes;  le  devant 
du  cou  est  blanc,  chargé  de  taches  en  pin- 
ceaux bleuâtres  ; le  dessous  du  corp^  est  d’un 
blanc  pur,  n®  8ô8. 
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LE  HERON-AGAMI. 


SEPTIEME  ESPECE. 


Nous  ignorons  sur  quelle  analogie  peut 
être  fondée  la  déuominalioii  de  héron-agami, 


sous  laquelle  cette  espèce , n°  85g,  nous  a 
été  envoyée  de  Cayenne,  si  ce  n’est  sur  le 
rappoi  t des  longues  plumes  qui  couvrent  la 
queue  de  l’agami  en  dépassant  les  pennes, 
avec  de  longues  plumes  tombantes  qui  re- 
couvrent et  dépassent  de  même  la  queue  de 


ce  héron  ; en  quoi  il  a du  rapport  aux  a 
giettes.  Ces  plumes  sont  d’un  bleu  clair 
celles  des  ailes  et  du  dos  sont  d’un  gros  blé 
foncé;  le  dessous  du  corps  est  roux; 
cou  est  de  cette  même  couleur  en  devan 
mais  il  est  bleuâtre  au  bas  et  gros  bleu  c 
dessus  ; la  tête  est  noire,  avec  l’occiput  bleu 
tre , d’où  pendent  de  longs  blets  noirs. 


KC 
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HUITIEME  ESPECE. 


Nierembekg  interprète  le  nom  mexicain 
de  cet  oiseau , hoactli  ou  toloactlî,  par  avis 
sicca,  oiseau  sec  ou  maigre  ; ce  qui  convient 
fort  bien  à un  héron.  Celui-ci  est  moitié 
moins  grand  que  le  héron  commun.  Sa  tète 
est  couverte  de  plumes  noires  qui  s’allon- 
gent sur  la  nuque  en  panache  ; le  dessus 
des  ailes  et  la  queue  ‘Ont  de  coideur  grise  ; 
il  a sur  le  dos  quelques  |duuies  d’un  noir 
lustré  de  vert  : tout  le  reste  du  plumage  est 
blanc.  La  femelle  porte  un  nom  différent  de 


'ç'; 


celui  du  mâle  {hoacton  fœmina).  Elle  en  di 
fère  en  effet  par  quelques  couleurs  dans  J 
plumage  ; il  est  brun  sur  le  corps , mélang 
de  quelques  plumes  blanches , et  blanc  a 
cou,  mêlé  de  plumes  brunes. 

Cet  oisoau  se  trouve  sur  le  lac  du  Mex5 
que.  Il  niche  dans  les  joncs  et  a la  vor 
forte  et  grave;  ce  qui  semble  le  rapprochc| 
du  butor  Les  Espagnols  lui  donnent  mal  if’ 
propos  le  nom  de  marlinete-pescador , car  r 
est  très-différent  du  martin-pêcheur. 


ed( 
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LE  HOHOU. 


NEUVIEME  ESPECE. 


C’est  encore  par  contraction  du  mot  xo- 
xouquihoactli,  et  qui  se  prononce  hohonqui- 
hoactli,  que  nous  avons  formé  le  nom  de 
cet  oiseau,  avec  d’autant  plus  de  raison  que 
hohou  est  son  cri.  Fernaudès,  qui  nous 
donne  cette  indication  , ajoute  que  c’est  un 
héron  d’assez  petite  espèce  ; sa  longueur  est 
néanmoins  de  deux  coudées.  Le  ventre  et  le 


cou  sont  cendrés;  le  front  est  blanc  et  noirl 
le  sommet  de  la  tête  et  l’aigrette  à l’occipi 
sont  d’une  couleur  pourprée,  et  les  aik  “ 


ron  est  assez  rare;  on  le  voit  de  temps  e 
temps  sur  le  lac  du  Mexique,  où  il  paroi 
venir  des  régions  plus  septentrionales. 
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LE  GR.'tND  HÉRON  D’AMÉRIQUE. 


DIXIEME  ESPECE. 


Dans  le  genre  des  oiseaux  de  marécages  les  plus  grandes  comme  les  plus  nombreuse|i| 

c’est  au  Nouveau-Monde  qu’appartiennent  espèces.  Catesby  a trouvé  en  Virginie  celli^,j 


LE  GRAND  HÉRON  D’AMÉRIQUE. 


ïSg 


grand  héron,  que  cette  dénomination 
artérise  assez,  puis(ju’il  est  le  pins  grand 
tous  les  lierons  connus  : il  a piès  de 
latre  pieds  et  demi  de  hauteur  lorsqu’il 
t debout,  et  piesque  cinq  pieds  du  bec 
X ongles  ; sou  bec  a sept  ou  huit  pouces 


de  longueur.  Tout  son  plumage  est  brun , 
hors  les  grandes  pennes  de  l’aile  qui  sont 
noires.  Il  poi  le  une  huppe  de  plumes  bru- 
nes elfilées.  Il  vit  non  seulement  de  pois- 
sons et  de  grenouilles,  mais  aussi  de  grands 
et  petits  lézards. 


LE  HERON  DE  LA  BAIE  D’HUDSON. 


ONZIEME  ESPECE. 


Ce  héron  est  aussi  très-grand  ; il  a près 
^ quatre  pieds  du  bec  aux  ongles.  Une 
t*lle  huppe  d’un  brun  noir,  jetée  en  ar- 
îère,  lui  ombrage  la  tète;  son  plumage  est 
un  brun  clair  sur  le  rou  , plus  foncé  sur 
dos  , et  plus  brun  encore  sur  les  ailes;  les 
saules  et  les  cuisses  sont  d’un  brun  rou- 
pâtri*;  l’estomac  est  blanc,  ainsi  que  les 
bandes  plumes  qui  pendent  du  devant  du 
pu , lesipielles  sont  marquées  de  traits  en 
‘>'>j  jinceaux  bruns. 

'É  Yüilà  toutes  les  espèces  de  hérons  qui 
[ous  sont  connues  t car  nous  n’adnietîons 
I®  as  dans  ce  nombre  la  buiiième  espèce  dé- 
'ite  par  M.  Rrisson  d’après  Aldrovande, 

il 


parce  qu’elle  est  donnée  sur  un  oiseau  qui 
portoit  encore  la  livrée  de  son  premier  âge, 
comme  Aldrovande  en  avertit  lui -même. 
Nous  exclurons  aussi  du  genre  des  hérons 
la  quatrième  et  la  vingt-deuxième  espèce  de 
M.  Bi'isson , qui  nous  i^roissent  devoir 
être  séparées  de  ce  genre  par  des  caractères 
très-sensibles,  la  première  ayant  le  bec  ar- 
qué , et  les  jambes  garnies  de  plumes  jus- 
que sur  le  genou , et  la  seconde  ayant  un 
bec  court  qui  la  rapproche  plutôt  du  genre 
des  grues.  Enlin  nous  ne  comptons  pas  la 
m iivième  espèce  de  héron  du  même  auteur, 
parce  que  nous  avons  reconnu  que  c’est  la 
femelle  du  bihoreau. 
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LES  CRABIERS. 


Ces  oiseaux  sont  des  hérons  encore  plus 
etits  que  l’aigrette  d’Europe.  Ou  leur  a 
onné  le  nom  de  crabiers,  parce  qu’il  y en 
quelques  espèces  qui  se  nourrissent  de 
rabes  de  mer  et  prennent  des  écrevisses 
ans  les  rivières.  Dampier  et  Wafer  en  ont 
U au  Brésil , à Timor,  à la  Nouvelle-Hol- 
inde;  ils  sont  donc  répandus  dans  les  deux 


hémisphères.  Rarrère  dit  que,  quoique  les 
crabiers  des  îles  de  l’Amérique  prennent 
des  crabes,  ils  mangent  aussi  du  poisson,  et 
qu’ils  pèchent  sur  les  bords  des  eaux  dou- 
ces, ainsi  (|ue  les  hérons.  Nous  en  connois- 
sons  neuf  espèces  dans  l’ancien  continent , et 
treize  dans  le  nouveatt. 


GRABiERS  DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 


LE  CRABIER-CAIOT. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Aidrovande  dit  qu’en  Italie,  dans  le  port  de  ce  mol  à son  cri.  Il  a le  bec  jaune 

ioiouois,  on  aj)pelle  cet  oiseau  quaiut , et  les  pieds  verts;  il  poite  sur  la  tête  une 

niaiüUa  , apparemment  par  quelque  rap-  belle  touffe  déplumés  effilées,  blanches  au 


x6o 


LE  CRARIER-CAIOT. 

milieu,  noires  aux  deux  bordj;  le  haut  du  crabiers  comme  un  second  manteau  : el 

corps  est  recouvert  d un  chevelu  de  ces  lou-  sont,  dans  cetle  espèce,  d’une  belle  coule 

gués  plumes  minces  et  tombantes,  qui  for-  rousse, 
ment  sur  le  dos  de  la  plupart  de  ces  oiseaux 


LE  CRABIER  ROUX. 


SECONDE  ESPECE. 


Selon  Schwenckfeld  ce  crabier  est  rouge 
{ardea  ruhra)\  ce  qui  veut  dire  d’tin  roux 
vif  et  non  pas  marron^  comme  traduit 
M.  Rri.sson.  Il  est  de  la  grosseur  d’une  cor- 
neille. Son  dos  est  roux  {dorso  mblcundd)  ; 


son  ventre  blanchâtre;  les  a'iles  ont  u |f 
teinte  de  blanchâtre  et  leurs  grandes  pe 
nés  sont  noires.  Ce  crabier  est  connu  i 
Silésie  et  s’y  nomme  héron  rouge  {rodter  i 
ger).  Il  niche  sur  les  grands  arbres. 


LE  CRABIER-MARRON. 


TROISIEME  ESPECE. 


Après  avoir  ôté  ce  nom  mal  donné  à l’es- 
pèce précédente  par  M.  Rrisson , nous  l’ap- 
pliquons à cel  e (jue  le  même  naturaliste  ap- 
pelle rousse,  quoique  Aldrovaude  la  dise  de 
couleur  uniforme,  ]wssaut  du  jaunâtre  au 
marron  {ex  croceo  ad  colorem  custaneœ  ver- 
gens').  Mais  s’il  n’y  a pas  méprise  dans  les 
expressions,  ces  couleurs  sont  distribuées 
contre  l'ordinaire,  étant  plus  foncées  des- 
sous le  corps  et  plus  claires  sur  le  dos  el  les 
ailes;  les  plumes  longues  et  étroites  qui 
couvrent  la  tête  et  flottent  sur  le  cou  sont 
variées  de  jaune  el  de  noir;  un  cercle  rouge 
entoure  l’œil,  qui  est  jaune;  le  bec,  noir  à 
la  pointe,  est  vert  bleuâtre  piès  de  la  tête; 
les  pieds  sont  d’un  ronge  foncé.  Ce  crabier 
est  fort  petit  ; car  Aldrovande , comptant 
tous  les  crabiers  pour  des  hérons,  dit  : Cœ- 
teris  ardeisferè  omwhus  minor  est.  Ce  même 
naturaliste  paroit  donner  comme  simple  va- 
riété le  crabier  dont  M.  Rrissoti  a fait  sa 
trente-sixième  espèce.  Ce  crabier  a les  pieds 
jaunes  et  quelques  taches  de  plus  que  l’autre 


sur  les  côtés  du  cou;  du  reste  il  lui  est  ei  ? 
tièremen!  semblable  {per  omn'ia  simUis'\ 
nous  n’hésiterons  donc  pas  à les  rapport  |« 
à une  seule  et  même  espèce.  Mais  Aldriji 
vande  paroit  peu  fondé  dans  l’applicatic 
particulière  qu  il  fait  du  nom  de  ciris  à cet 
espèce.  Scaliger  à la  vérité  prouve  assez  bi« 
que  le  ciris  de  Virgile  n’est  point  l’alouet 
{gnlerita),  comme  on  l’interprète  ordin: 
rement,  mais  quelque  espèce  d’oiseau  < 
rivage  aux  pieds  rouges,  à la  tête  huppée^ 
el  *|ui  devient  la  proie  de  l’aigle  de  nitij 
{haliœtus);  mais  cela  n’indique  pas  que  ^ 
ciris  soit  une  espèce  de  héron  et  moins  ei 
core  cette  espèce  particulière  de  crabiejj 
qui  n’est  pas  plus  huppé  que  d’autres; 
Scaliger  lui-même  applique  tout  ce  qu’il  i 
du  ciris  à l’aigrette,  quoique  à la  vérité  av 
aussi  |)eu  de  certitude.  C’est  ainsi  que  c II 
discussions  érudites , faites  sans  étude  de 
nature,  loin  de  l’éclairer,  n’ont  servi  qi  ' 
l’obscurcir.  ii 


I 


LE  GUACCO. 

QUATRiÈiME  ESPECE. 


C’est  encore  ici  un  petit  crabier  connu 
en  Italie,  dans  les  vallées  du  Rolonois,  sous 
hi  nom  de  sguacco.  Sou  dos  est  d’un  jaune 


rembruni  {ex  luleo  ferrugineus)\  les  jiluui 


des  jambes  sont  jaunes  ; celles  du  vent  ; 
])lanchissantes  ; les  plumes  minces  et  lot 


i ff-  T 


anfes  de  la  tête  et  du  cou  sont  variées  de 
mue,  de  blanc,  et  de  noir.  Ce  crabier  est 
lus  hardi  et  plus  courageux  que  les  autres 


LE  GUACCO.  x6x 

hérons.  Il  a les  pieds  verdâtres  ; l’iris  de 
l’œil  jaune , entouré  d’un  cercle  noir. 


LE  CRABIER  DE  MAHON. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Cet  oiseau,  nommé  dans  les  planches 
aluminées,  n°  348,  héron  huppé  de  Mahon, 
5t  un  crabier,  même  de  petite  taille,  et 
III  ui  ii’a  pas  dix-huit  pouces  de  longueur.  Il 
|iei  les  ailes  blanches,  le  dos  roussàtre,  le 


dessus  du  cou  d’un  roux  jaunâtre , et  le  de- 
vant gris  blanc.  Sa  tête  porte  une  belle  et 
longue  huppe  de  brins  gris  blanc  et  rous- 
sâtres. 


LE  CRABIER  DE  COROMANDEL. 


SIXIEME  ESPECE. 


Ce  crabier,  n°  910 , a du  rapport  avec  le 
récédent  : il  a de  même  du  roux  sur  le  dos, 
U roux  jaune  et  doré  sur  la  tête  et  au  bas 
U devant  du  cou,  et  le  reste  du  plumage 
lanc  ; mais  il  est  sans  huppe.  Cette  difté- 


te 
i 
ort 


rence , qui  pourroit  s’attribuer  au  sexe , ne 
nous  empêcheroit  pas  de  le  rapporter  à l’es- 
pèce précédente,  si  celle-ci  n’étoit  plus 
grande  de  près  de  trois  pouces. 


Le  dos  brun  ou  couleur  de  terre  d’om- 
|re , tout  le  cou  et  la  tète  marqués  de  longs 
■aits  de  cette  couleur  sur  un  fond  jaune, 
iaile  et  le  dessus  du  corps  blancs , tel  est  le 


LE  CRABIER  BLANC  ET  BRUN. 


SEPTIEME  ESPECE. 


plumage  de  ce  crabier,  n°  91 1,  que  nous 
avons  reçu  de  Malaca  ; il  a dix-neuf  pouces 
de  longueur. 
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LE  CRABIER  NOIR. 


HUITIEME  ESPECE. 


M.  Sonnerat  a trouvé  ce  crabier,  n°  926, 
la  Nouvelle-Guinée;  il  est  tout  noir  et  a 
ix  pouces  de  longueur.  Dampier  place  à 
i Nouvelle-Guinée  de  petits  preneurs  d’é~ 


crevisses  à plumage  blanc  de  lait  ; ce  pour- 
roit être  quelque  espèce  de  crabier,  mais 
qui  ne  nous  est  pas  jusqu’ici  parvenue  et 
que  celte  notice  seule' nous  indique. 


fecFFON.  IX. 


LE  PETIT  CRABIER. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 


C’est  assez  caractériser  cet  oiseau,  n®  898, 
que  de  lui  donner  le  nom  de  petit  crahîer  ; 
il  est  en  effet  plus  petit  que  tous  les  erabiers, 
plus  même  que  le  btoitgios  , et  n’a  pas  onze 
pouces  de  longueur.  Il  est  naturel  aux  Phi- 
lippines. Il  a le  dessus  de  la  tête , du  cou 


et  du  dos,  d’un  roux  brun;  le  roux  se  trac 
sur  le  dos  par  petites  lignes  transversales 
ondulantes  sur  le  fond  brun  : le  dessus  d 
l’aile  est  noirâtre,  frangé  de  petits  feston 
inégaux,  blanc  roussâtre,  les  pennes  d 
l’aile  et  de  la  queue  sont  noires. 


LE  BLONGIOS. 

DIXIÈME  ESPÈCE. 


Le  blongios  est , en  ordre  de  grandeur, 
la  dernière  de  ces  nombreuses  espèces  que 
la  nature  a multipliées  en  répétant  la  même 
forme  sur  tous  les  modules,  depuis  la  taille 
du  grand  héron,  égal  à la  cigogne,  jus(]u’à 
celle  du  plus  petit  crabier  et  dn  blongios, 
qui  n’est  pas  plus  grand  qu’un  râle;  car  le 
blongios  ne  différé  des  erabiers  que  par  les 
jandjes  un  peu  basses  et  le  cou  en  propor- 
tion encore  plus  long  : aussi  les  Arabes  de 
Barbarie,  suivant  le  docteur  Shaw,  lui  don- 
nent-ils le  nom  de  hoo-onk  , long  cou , ou  , 
à la  lettre,  père  du  cou.  Il  l’allonge  et  le 
jette  en  avant  comme  par  ressort  en  mar- 
chant, ou  lors(|u’il  cherche  sa  nourriture. 
Il  a le  dessus  de  la  tète  et  du  dos  noir  à re- 
flets verdâtres,  ainsi  que  les  jiennes  des  ailes 
et  de  la  queue;  le  cou,  le  ventre,  le  dessus 
des  ailes,  d’un  roux  marron,  mêlé  de  blanc 
et  de  jaunâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont  vej’- 
dâtres. 

Il  paroît  que  le  blongios,  n®  SaS,  se 
trouve  fréquemment  en  Suisse;  on  le  con- 
uoît  à peine  dans  nos  provinces  de  France, 


où  on  ne  l’a  rencontré  qu’égaré,  et  appa 
remment  emporté  par  queUpie  coup  d 
vent , ou  poussé  de  qiiel(]ue  oiseau  de  proiü 
Le  blongios  se  trouve  sur  les  côtes  du  Le 
vant  aussi  bien  que  sur  celles  de  Piarbari^. 
M.  Edwaids  en  représente  un  qui  lui  éloj 
venji  d’Alt'p:  il  différoit  de  celui  qtie  notji 
venons  de  décrire  en  ce  cpie  les  cotdeur 
étoieni  moins  foncées,  que  les  plumes  di 
dos  étoient  frangées  de  roiis  âtre  et  cellè 
du  devant  du  cou  et  du  corps  marquée 
de  petits  traits  bruns;  dilTéreiices  qui  pa 
roissent  être  celles  de  l’âge  ou  du  sexe  d 
l’oiseau  : aiîisi  ce  blongios  du  Levant,  don 
IVL  Ihi.sson  fait  sa  seconde  espèce,  et  f 
blongios  de  barbarie,  ou  hoo-onk  du  docleun 
Shaw,  sont  les  mêmes,  selon  nous,  qi(i 
notre  blongios  de  Suisse.  j 

Toutes  les  espèces  précédentes  des  cra 
hiers  appartiennent  à l’ancien  continentil 
nous  allons  faire  suivre  celles  qui  .se  trolt  ' 
vent  dans  le  nouveau  , en  observant  pou 
les  erabiers  la  même  distribution  (pie  pou  j 
les  hérons. 


CRABIERS  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  CRABIER  BLEU. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Ce  crabier  est  très-singidier  en  ce  qu’il 
a le  bec  bleu  comme  tout  le  plumage,  en 
sorte  que  sans  ses  pieds  verts  il  seroit  en- 


tièrement bleu  : les  plumes  du  cou  et  de  11 
tête  ont  un  beau  reflet  violet  sur  bleu 
celles  du  bas  du  cou , du  derrière  de  la  têti 


it  du  has  du  dos,  sont  minces  et  pendantes; 
;es  dernières  ont  jusqu’à  un  pied  de  long, 
illes  couvrent  la  queue  et  la  dépassent  de 
[uatre  doigts.  L’oiseau  est  un  peu  moins 
;ros  qu’une  corneille  , et  pèse  quinze  onces. 
,)n  eu  voit  quelques  uns  à la  Caroline,  et 
eulement  au  printemps;  néanmoins  Ca- 


LE  CRABIER  BLEU. 
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tesby  ne  paroît  pas  croire  qu’ils  y fas.sent 
leurs  petits,  et  il  dit  qu’on  ignore  d’où  ils 
viennent.  Cette  même  belle  espèce  se  trouve 
à la  Jamaïque  , et  paroît  même  s’être  di- 
visée en  deux  races  ou  variétés  dans  cette 
île. 
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LE  CRABIER  BLEU  A COU  BRUN, 


SECONDE  ESPECE. 


Tout  le  corps  de  ce  crabier,  n“  349,  est 
l’un  bleu  sombre;  et  malgré  cette  teinte 
rès-foncée , nous  n’en  eussions  fait  qu’une 
spèce  avec  la  précédente,  si  la  tête  et  le 
ou  de  celui-ci  n’étoient  d’un  roux  brun  et 


le  bec  d’un  jaune  foncé , au  lieu  que  le 
premier  a la  tête  et  le  bec  bleus.  Cet  oiseau 
se  trouve  à Cayenne  et  peut  avoir  dix-neuf 
pouces  de  longueur. 


LE  CRABIER  GRIS  DE  FER. 


TROISIEME  ESPECE. 


Cet  oiseau , que  Catesby  donne  pour  un 
ll^utor,  est  certainement  un  pétit  héron  ou 
i :rabier.  Tout  son  plumage  est  d’un  bleu 
" )bscur  et  noirâtre , excepté  le  dessus  de  la 
1 été,  qui  est  relevé  en  huppe  d’un  jaune 
]j  )â!e,  d’où  partent  à l’occiput  trois  ou  quatre 
)rins  blancs;  il  y a aussi  une  large  raie 
J jlanche  sur  la  joue  jusqu’aux  coins  du  bec; 
’œil  est  protubérant,  l’iris  en  est  rouge  et 
a paupière  verte  ; de  longues  plumes  effilées 
laissent  sur  les  côiês  du  dos,  et  viennent  en 
pmbant  dépasser  la  queue;  les  jambes  sont 
aunes  ; le  bec  est  noir  et  fort , et  l’oiseau 
pèse  une  livre  et  demie.  On  voit , dit  Ca- 
:esby  , de  ces  crabiers  à la  Caroline, 
dans  la  saison  des  pluies;  mais  dans  les 


îles  de  Bahama  ils  sont  en  bien  plus 
grand  nombre,  et  font  leurs  petits  dans 
des  buissons  qui  croissent  dans  les  fentes 
des  rochers  ; ils  sont  en  si  grande  quantité 
dans  quelques  unes  de  ces  îles,  qu’en  peu 
d’heures  deux  hommes  peuvent  prendre  as- 
sez de  leurs  petits  pour  charger  un  canot  ; 
car  ces  oiseaux , quoique  déjà  grands  et  en 
état  de  s’enfuir,  ne  s’émeuvent  que  diffici- 
lement et  se  laissent  prendre  par  noncha- 
lance. Ils  se  nourrissent  de  crabes  plus  que 
de  poisson,  et  les  habitans  de  ces  îles  les 
nomment  preneurs  de  cancres.  Leur  chair, 
dit  Catesby , est  de  très-bon  goût  et  ne  sent 
point  le  marécage. 


LE  CRABIER  BLANC  A BEC  ROUGE. 

QUATEIÈME  ESPÈCE. 


Un  bec  rouge  et  des  pieds  verts,  avec 
’iris  de  l’œil  jaune,  et  la  peau  qui  l’en- 
toure rouge  comme  le  bec  , sont  les  seules 
couleurs  qui  tranchent  sur  le  beau  blanc  du 
plumage  de  cet  oiseau.  Il  est  moins  grand 
qu’une  corneille,  et  se  trouve  à la  Caroline 


au  printemps  et  jamais  en  hiver.  Son  bec 
est  un  peu  courbé,  et  Klein  remarque  à ee 
sujet  que,  dans  plusieurs  espèces  étrangères 
du  genre  des  hérons , le  bec  n’est  pas  aussi 
droit  que  dans  nos  hérons  et  nos  butors. 


zi. 


LE  CRABIER  CENDRE. 


CINQUIEME  ESPECE. 


CE  crabier  de  la  Nouvelle-Espagne  n’est 
pas  plus  gros  «pi’un  pigeon.  Il  a le  dessus 
du  corps  cendré  clair,  les  pennes  de  l’aile 
mi-parties  de  noir  et  de  blanc,  le  dessous 
du  corps  blanc,  le  bec  et  les  pieds  bleuâ- 
tres: à ces  couleurs  on  peut  juger  que  le 


P.  Feuillée  se  trompe  en  rapportant  cette 
espèce  à la  famille  du  butor,  autant  qu’eij 
lui  appliquant  mal  à pro])OS  le  nom  de 
calidris , qui  ap|)artient  aux  oiseaux  nom- 
més chevaliers  et  non  à aucune  espèce  de 
crabier  ou  de  héron. 
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LE  CRABIER  POURPRE. 


SIXIEME  ESPECE. 


SÉBA  dit  que  cet  oiseau  lui  a été  envoyé 
du  Mexique;  mais  il  lui  applique  le  nom 
de  xuxouquikoactU , que  Fernandès  donne 
à une  espèce  du  double  plus  grande  et 
qui  est  notre  liohou  ou  neuvième  espèce  de 
Héron  d’Amérique.  Ce  crabier  pourpré  n’a 


qu’un  pied  de  longueur.  Le  dessus  du  cou, 
du  dos  et  des  épaules,  est  d’un  marroni 
pourpré;  la  même  teinte  éclaircie  couvre i 
tout  le  dessous  du  corps:  les  pennes  dc( 
l’aile  sont  rouge  bai  foncé  ; la  tète  est  rougei 
bai  clair  avec  le  sommet  noir. 


LE  CRACRA. 


SEPTIEME  ESPECE. 


Cracra  est  le  cri  que  ce  crabier  jette  en 
volant  et  le  nom  que  les  François  de  la 
Martinique  lui  donnent  ; les  naturels  de 
l’Amérique  l’appellent  jnhoutra.'Le.Ÿ.  Feuil- 
lée, qui  l’a  trouvé  au  Chili,  le  décrit  dans 
les  termes  suivans  : « Il  a la  taille  d’un 
gros  poulet,  et  son  plumage  est  très-va- 
rié ; il  a le  sommet  de  la  tète  cendré  bleu  ; 
le  haut  du  dos  tanné,  mêlé  de  couleur 


feuille-morte  ; le  reste  du  manteau  est  un 
mélange  agréable  de  bleu  cendré',  de  vert 
brun  et  de  jaune;  les  couvertures  de  l’aile 
sont  partie  d’un  vert  obscur  bordé  de 
jaunâtre , et  partie  noires  ; les  pennes  sont 
de  cette  dernière  couleur  et  frangées  de 
blanc,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  variées 
de  taches  feuille-morte  sur  fond  blanc;  les 
pieds  sont  d’un  beau  jaune.  » 


LE  CRARTER  CHALYBE. 


HUITIEME  ESPECE. 


Le  dos  et  la  tête  de  ce  crabier  sont  de 
couleur  chalybée , c’est-à-dire  couleur  d’a- 
cier poli.  Il  a les  longues  pennes  de  l’aile 
verdâtres,  marquées  d’une  tache  blanche  à 
la  pointe;  le  dessus  de  l’aile  est  varié  de 
brun,  de  jaunâtre  et  de  couleur  d’acier; 


la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  blanc 
varié  de  cendré  et  de  jaunâtre.  Ce  petit 
crabier  est  à peine  de  la  grandeur  d’un 
pigeon  ; il  se  trouve  au  Brésil:  c’est  là  tout 
ce  qu’en  dit  Maregrave. 
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LE  GRABIER  VERT. 


NEUVIEME  ESPECE. 


Cet  oiseau,  très-riche  en  couleurs,  est 
jj  |dans  son  genre  l’un  des  plus  beaux  : de 
I [longues  plumes  d’uu  vert  doré  couvrent  le 
dessus  de  la  tête  et  se  détachent  en  huppe  ; 
des  plumes  de  même  couleur,  étroites  et 
üottautes,  couvrent  le  dos;  celles  du  oou 
et  de  la  poitrine  sont  d’un  roux  ou  «rou- 
geâtre foncé;  les  grandes  pennes  de  l’aile 
îont  d’un  vert  très-sombre;  les  couvertures 


d’un  vert  doré  vif,  la  plupart  bordées  de 
fauve  ou  de  marron.  Ce  joli  crabier  a dix- 
sept  ou  dix-huit  pouces  de  longueur  ; il  se 
nourrit  de  grenouilles  et  de  petits  poissons 
comme  de  crabes.  Il  ne  paroît  à la  Caroline 
et  en  Virginie  que  1 été , et  vraisemblable- 
ment il  retourne  eu  automne  dans  des  cli- 
mats plus  chauds  pour  y passer  l’hiver. 


LE  CRABIER  VERT  TACHETE. 


DIXIEME  ESPECE. 


Cet  oiseau , n°  9 1 2 , un  pCM  moins  grand 
“S*  jque  le  précédent , n’en  difïerv  pas  beau- 
coup par  les  couleurs  ; seulemeu!  il  a les 
plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque  d’un  vert 
doré  sombre  et  à reflet  bronzé , et  les  longs 
pfülés  du  manteau  du  même  vert  doré , 
mais  plus  clair;  les  |)enues  de  l’aile,  d un 
brun  loucé,  ont  leur  côté  extérieur  nuancé 


de  vert  doré,  et  celles  qui  sont  les  plus 
près  du  corps  ont  une  tache  blanche  à la 
pointe  : le  dessus  de  l’aile  est  moucheté  de 
points  blancs,  sur  un  fond  brun  nuancé 
de  vert  doré  ; la  gorge  tachetée  de  brun 
sur  blanc  ; le  oou  est  marron  et  garni  au 
bas  de  plumes  grises  tombantes.  Cette 
espèce  se  trouve  à la  Martinique. 


LE  ZILATAT. 


ONZIEME  ESPECE. 


Nous  abrégeons  ainsi  le  nom  mexicain 
le  hoitzilaztatl,  pour  conserver  à ce  crabier 
ïndication  de  sa  terre  natale  ; il  esi  tout 
(jlanc,  avec  le  bec  rougeâtre  vers  la  pointe 
3t  les  Jambes  de  même  couleur;  c’est  l’un 
les  plus  petits  de  tous  les  crabiers,  étant  à 
leine  de  la  grandeur  d’un  pigeon.  M.  Bris- 


son  en  fait  néanmoins  son  dix-neuvième 
héron  ; mais  cet  ornithologiste  ne  paroît 
avoir  établi  entre  ses  hérons  et  ses  crabiers 
aucune  division  de  grandeur,  la  seule  pour- 
tant qui  puisse  classer  ou  plutôt  nuancer 
des  espèces  qui  d’ailleurs  portent  eu  com- 
mun les  mêmes  caractères. 
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LE  CRABIER  ROUX  A TETE  ET  QUEUE  VERTES. 


l'oi 


DOUZIEME  ESPECE. 


Ce  crabier,  n°  909,  n’a  guère  que  seize 
âouces  de  longueur.  Il  a le  dessus  de  la 
ête  et  la  queue  d’un  vert  sombre;  même 
îouleur  sur  une  partie  des  couvertures  de 
’aile,  qui  sont  frangées  de  fauve;  les  lon- 


gues plumes  minces  du  dos  sont  teintes 
d’un  pourpre  foible;  le  cou  est  roux,  ainsi 
que  le  ventre,  dont  la  teinte  tire  au  brun. 
Celte  espèce  nous  a été  envoyée  de  la  Loui- 
siane, 


LE  CRABIER  GRIS  A TÈTE  ET  QUEUE  VERTES. 

TBÉIÉIÈME  ESPÈCE. 


Ce  crabier,  n®  gôiï,  qui  nous  a été  en- 
voyé de  Cayenne , a beaucoup  de  rapport 
avec  le  précédent , et  tous  deux  en  ont 
avec  le  crabier  vert  dixième  espèce,  sans 
cependant  lui  ressembler  assez  pour  n’en 


faire  qu’une  seule  et  inêmè  espèce,  ta  tété  et 
la  queue  sont  égalemént  d’un  vert  sombré, 
ainsi  qu’une  partie  dés  couvertures  de 
l’aile;  un  gris  ardoisé  clair  domine  sur  le 
reste  du  plumage. 


V V», 


LE  REC-OUVERT. 


Après  l’énumération  de  tous  les  grands 
îiérons  et  des  petits  sous  le  nom  de  cra- 
hiers , nous  devons  placer  un  oiseau  qui, 
sans  être  de  leur  famille , en  est  plus  voi- 
sin que  d’aucune  autre.  Tous  les  efforts 
du  nomenclàteur  tendent  à contraindre  et 
forcer  les  espèces  d’entrer  dans  le  plan 
qu’il  leur  trace , et  de  se  renfermer  dans 
les  limites  idéales  qu’il  veut  placer  au  mi- 
lieu de  l’ensemble  des  productions  de  la 
nature;  mais  toute  l’attention  du  natura- 
liste doit  se  porter  au  contraire  à suivre 
les  nuances  de  la  dégradation  des  êtres  et 
chercher  leurs  rapports  sans  préjugé  mé- 
tlîodi([ue.  Ceux  qui  sont  aux  confins  des 
genres  et  qui  échappent  à ces  règles  fau- 
tives, qu’on  peut  a|,'peler  scolasncjues , s’en 
trouvent  rejetés  sous  le  nom  ài! animaux  , 
tandis  qu’aux  yeux  du  philosophe  ce  sont  les 
plus  intéressans  et  les  plus  dignes  de  son 
attention;  ils  font,  en  s’écartant  des  formes 
communes,  les  liaisons  et  les  degrés  par 
lesquels  la  nature  passe  à des  formés  plus 
éloignées.  Telle  est  l’espèce  à laquelle  nous 
donnons  ici  le  noin  de  bec-ouvert , n°  932; 
elle  a des  traits  qui  là  rappellent  au  genre 
des  hérons  et  en  même  temps  elle  en  a 
d’autres  qui  l’en  éloignent  ; elle  a de  plus 


une  de  ces  singularités  ou  défectuosités  que 
nous  avons  déjà  remarquées  sur  un  petit 
nombre  d’êtres,  restes  des  essais  impar- 
faits que,  dans  les  premiers  temps,  dut 
produire  et  détruire  la  force  organique  de 
la  nature.  Le  nom  de  bec-ouvert  marque  1 
cette  difformité  ; le  bec  de  cet  oiseau  est  ;j 
en  effet  ouvert  et  béant  sur  les  deux  tiers  |j 
de  sa  longueur  ; la  pai  tie  du  dessus  et  celle  : 
du  dessous , se  déjetant  également  en  de-  j 
hors , laissent  entre  elles  un  large  vide  et  I 
ne  se  rejoignent  qu’à  la  pointe.  On  trouve 
cet  oiseau  aux  grandes  Indes,  et  nous  ! 
l’avons  reçu  de  Pondichéry.  Il  a les  pieds 
et  les  jambes  du  héron;  mais  il  n’en  porte 
qu’à  demi  le  caractère  sur  l’ongle  du  doigt 
du  milieu  , qui  s’élargit  bien  en  dedans  en 
lames  avancées,  mais  qui  n’est  point  den- 
telé à la  tranche.  Les  pennes  de  ses  ailes  sont 
noires;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un 
gris  cendré  clair  ; son  bec , noirâtre  à la 
racine,  est  blanc  ou  jaunâtre  dans  le  reste 
de  sa  longueur,  avec  plus  d’épaisseur  et  j 
de  largeur  que  celui  du  héron.  La  longueur  ! 
totale  de  l’oiseau  est  de  treize  à quatorze 
pouces.  On  ne  nous  a rien  appris  de  ses 
habitudes  naturelles. 


LE  BUTOR. 


Quelque  ressemblance  qu’il  y ait  entre 
les  hérons  et  les  butors , leurs  différences 
sont  si  marquées  qu’on  ne  peut  s’y  mé- 
prendre : ce  sont  en  effet  deux  familles 
distinctes  et  assez  éloignées  pour  ne  pou- 
voir se  réunir  ni  même  s’allier.  Les  butors 


ont  les  jambes  beaucoup  moins  longues 
que  les  hérons , le  corps  un  peu  plus 
charnu  et  le  cou  très-fourni  de  plumes,  ce 
qui  le  fait  paroître  beaucoup  plus  gros  que 
celui  des  hérons.  Maigre  l’espèce  d’insulte 
attachée  à son  nom,  le  butor,  n°  789,  est 
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moins  stupide  que  le  héron,  mais  il  est 
encore  plus  sauvage  ; on  ne  le  voit  presque 
jamais  ; il  n’habite  que  les  marais  d’une  cer- 
taine étendue  où  il  y a beaucoup  de  joncs;  il 
be  tient  de  préférence  sur  les  grands  étangs 
environnés  de  bois;  il  y mène  une  vie  so- 
litaire et  paisible,  couvert  par  les  roseaux, 
défendu  sous  leur  abri  du  vent  et  de  la 
^luie;  également  caché  pour  le  chasseur 
qu’il  craint,  et  pour  la  proie  qu’il  guette; 
il  reste  des  jours  entiers  dans  le  même 
lieu , êt  semble  mettre  toute  sa  sûreté  dans 
la  retraite  et  l’inaction;  au  lieu  que  le  hé- 
ron, plus  inquiet,  se  remue  et  se  découvTe 
davantage  en  se  mettant  en  mouvement 
tous  les  jours  vers  le  soir;  c’est  alors  que 
les  chasseurs  l’attendent  au  bord  des  ma- 
rais couverts  de  roseaux  , où  il  vient  s’a- 
battre : le  butor,  au  contraire,  ne  prend 
son  vol  à la  même  heure  qne-pour  s’élever 
et  s’éloigner  sans  retour.  Ainsi  ces  deux 
oiseaux,  quoique  habitans  des  mêmes  lieuxj 
ne  doivent  guère  se  rencontrer,  et  ne  se 
réunissent  jamais  en  famille  commune. 

Ce  li’est  qu’en  automne  et  au  coucher  du 
soleil,  selon  Willughby  , que  le  butor  prend 
ison  essor  pour  voyager,  ou  du  moins  pour 
; changer  de  domicile.  On  le  prendroit  dans 
son  vol  pour  Un  héron,  si  de  moment  «à  mo- 
ment il  nè  faisoii  entendre  une  voix  louie 
I différente,  plus  retentissante  et  plus  g«ave, 
l cob , cob  ; et  cé  cri,  quoique  désagréable, 

! ne  l’est  pas  autant  que  la  voix  effrayante 
I qiii  lui  a mérité  le  nom  de  butor  [botaurus, 
quasi  boatüs  tauri)  ; c’est  utie  espece  de 
mugissement  hi  rhond  qu’il  répète  cinq  ou 
six  fois  de  suite  an  printemps  et  qu’on  en- 
i tend  d’une  demi-lieue;  la  plus  grosse  contre- 
basse rend  un  son  moins  ronflant  sous  l’ar- 
chet : pourroit-on  imaginer  que  cette  voix 
I épouvantable  fût  l’accent  d’un  tendre  amour? 
mais  ce  n’est  en  effet  que  le  cri  du  besoin 
I physique  et  pressant  d’une  nature  sausage, 
grossière  et  farouche  jusque  dans  l’expres- 
j sion  du  désir;  et  ce  butor,  une  fois  satisfait, 
I*  fuit  sa  femelle  et  la  repousse , lors  même 
qu’elle  le  recherche  avec  empressement  % 
et  sans  que  ses  avances  aient  aucun  succès 
après  une  première  union  presque  momen- 
tanée : aussi  vivent-ils  à part  chacun  de  leur 

1.  Suivant  M.  Salerne , c’est  la  femelle  qui  fait 
seule  tous  les  frais  de  l’amour,  de  l’é<lucatioii  , et 
du  ménage,  tant  est  grande  la  paresse  du  mâle. 
« C’est  elle  qui  le  sollicite  et  l’invite  à l’amour  par 
les  fréquentes  visites  qu’elle  lui  fait  et  par  l’abon- 
dance des  vivres  qu’elle  lui  apporte.  » Mais  toutes 
ces  particularités,  prises  d’un  ancien  discours  moral 
(^Discours  de  M.  de  Lu  Chambre  sur  l’Amitié^,  ne 
sont  appareinnient  que  le  roman  de  l’oiseau. 


coté.  « Il  m’est  souvent  arrive  j dit  M-  Hé- 
bert i de  faire  lever  en  même  temps  deux 
de  ces  oiseaux  ; j’ai  toujours  remarqué  qU’ils 
partoient  à plus  de  deux  cents  pas  l’un  de 
l’autre,  et  qu’ils  se  posoient  à égale  distance.  » 
Cependant  il  faut  croire  que  les  accès  du 
besoin  et  les  approches  instantanées  se  ré- 
pètent, peut-être  à d’assez  grands  interval- 
les, s’il  est  vrai  que  le  butor  mugisse  tant 
qu’il  est  en  amour  ; car  ce  mugissement 
commence  au  mois  de  février  2 , et  011  l’en- 
tend encore  au  temps  de  la  moisson.  Les 
gens  de  la  campagne  disent  que,  pour  faire 
ce  cri  mugissant,  le  butor  plonge  le  bec  dans 
la  vase  : le  premier  ton  de  ce  bruit  énorme 
ressemble  en  effet  à une  forte  aspiration  et 
le  second  à une  expiration  retentissante  dans 
une  cavité  Mais  ce  fait  supposé  est  très- 
difficile  à vérifier;  car  cet  oiseau  est  toujours 
si  caché , qu’on  ne  peut  le  trouver  ni  le  voir 
de  près  : les  cha-seurs  ne  parviennent  aux 
endroits  d’où  il  part  qu’en  traversant  les  ro- 
seaux, souvent  dans  l’eau  jusqu’au  dessus  du 
genou. 

A toutes  ces  précautions  pour  se  rendre 
invisible  et  inabordable  le  butor  semble 
ajouter  une  ruse  de  défiance  : il  tient  sa  tète 
élevée  ; et  comme  il  a plus  de  deux  pieds  et 
demi  de  bailleur,  il  voit  par  dessus  les  ro- 
seaux sans  être  aperçu  du  chasseur.  Il  ne 
change  de  lieu  qu  à l'approche  de  la  nuit 
dans  la  saison  d’aulomne.  et  il  passe  le  reste 
de  sa  vie  dans  une  inaction  qui  lui  fait  don- 
ner par  Aristote  le  surnom  de  paresseux  : 
tout  son  mouvement  se  réduit  en  effet  à se 
jeter  sur  une  grenouille  ou  un  petit  poisson 
qui  vient  se  livrer  lui-même  à ce  pécheur 
indolent. 

Le  nom  d'osterlas  ou  de  stellaris , donné 
au  butor  par  les  anciens,  vient,  suivant 
Scaliger , de  ce  vol  du  soir  par  lequel  il  s’é- 

?.  r.’eSt  sûrement  ces  cris  du  butor  dont  il  s’agit 
dans  le  passage  des  Problèmes  d’ Aristote  où  il  parle 
de  ce  mugissement  pareil  à celui  d’un  taureau,  qui 
se  fait  entendre  au  priiUemps  du  fond  des  marai. 
et  dont  il  cherche  une  explication  physique  dans 
des  vents  emprisonnés  sous  les  eaux  et  sortant 
des  cavernes  : le  peuple  en  rendoit  des  raisons  su- 
perstitieuses, et  ce  n’étoit  réellement  que  le  cri 
d’un  oiseau. 

3.  Aldrovande  a cherché  quelle  étoit  la  confor- 
mation de  la  trachée-artère,  relativement  à la  pro- 
duction de  ce  sou  extraordinaire.  Plu., leurs  oiseaux 
d’eau  à voix  éclatante,  commè  le  cÿgiie  , ont  un 
double  larynx  : le  butor  au  contraire  n’en  a point  ; 
mais  la  trachée , à sa  bifurcation  , forme  deux 
poches  enflées , dont  les  anneaux  de  la  trachée  ne 
garnissent  qu’un  côté  ; l’autre  est  recouvert  d’une 
j)eau  mince,  expansible,  élastique  ; c’est  de  ces 
poches  enflées  que  l’air  retenu  se  précipite  en 
uiugissaut. 
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lance  droit  en  haut  vers  le  ciel  et  semble  se 
perdre  sous  la  voûte  étoilée  ; d’aulres  tirent 
rorigiue  de  ce  nom  des  taches  dont  est  semé 
son  plumage,  lesquelles  néanmoins  sont  dis- 
posées plutôt  en  pinceau  qu’en  étoiles;  elles 
chargent  tout  le  corps  de  mouchetures  ou 
hachures  noii’âlres  ; elles  sont  jetées  trans- 
versalement sur  le  dos  dans  un  fond  brun 
fauve  et  tracées  longitudinalement  sur  fond 
blanchâtre , au  devant  du  cou , à la  poitrine 
et  au  ventre.  Le  bec  du  butor  est  de  la  même 
forme  que  celui  du  héron  ; sa  couleur,  comme 
celle  des  pieds,  est  verdâtre  : son  ouverture 
est  très-large  ; il  est  fendu  fort  au  delà  des 
yeux , tellement  qu’on  les  diroit  situés  sur 
la  mandibule  supérieure.  L’ouverture  de  l’o- 
reille est  grande.  La  langue  courte  et  aiguë 
ne  va  pas  jusqu’à  moitié  du  bec  ; mais  la 
gorge  est  capable  de  s’ouvrir  à y loger  le 
poing.  Ses  longs  doigts  s’accrochent  aux  ro- 
seaux et  servent  à le  soutenir  sur  leurs  dé- 
bris flottans  *.  Il  fait  grande  capture  de  gre- 
nouilles : eu  automne  il  va  dans  les  bois 
chasser  aux  rats,  qu’il  prend  fort  adroite- 
ment et  avale  tout  entiers;  dans  cette  saison 
il  devient  fort  gras.  Quand  il  est  pris  il  s’ir- 
rite , se  défend , et  en  veut  surtout  aux  yeux. 
Sa  chair  doit  être  de  mauvais  goût , quoi- 
qu’on en  mangeât  autrefois  dans  le  même 
temps  que  celle  du  héron  faisoit  un  mets  dis- 
tingué. 

Les  œufs  du  butor  sont  gris  blanc  verdâ- 
tre : il  en  fait  quatre  ou  cinq,  pose  son  nid 
au  milieu  des  roseaux,  sur  une  touffe  de 
joncs;  et  c’est  assurément  par  erreur  et  en 
confondant  le  héron  et  le  butor  que  Belon 
dit  qu’il  perche  son  nid  au  haut  des  arbres  2. 
Ce  naturaliste  paroît  se  tromper  également 
en  prenant  le  butor  pour  {'onocrotale  de 
Pline,  quoique  distingué  d’ailleurs  , dans 
Pline  même , par  des  traits  assez  reconnois- 
sables.  Au  reste,  ce  n’est  que  par  rapport 
à son  mugissement  si  gros^  suivant  l’expres- 
sion de  Belon  , qu’il  n’y  a bœuf  qui  pût 
crier  si  haut,  que  Pline  a pu  appeler  le  bu- 
tor un  petit  oiseau  : si  tant  est  qu’il  faille , 
avec  Belon , appliquer  au  butor  le  passage 
de  ce  naturaliste  où  il  parle  de  l’oiseau  tau- 
rus , qui  se  trouve,  dit-il,  dans  le  territoire 
d'Arles,  et  fait  entendre  des  mugissemens 
pareils  à ceux  d’un  bœuf. 

Le  butor  se  trouve  partout  où  il  y a des 

' I.  La  grande  longueur  des  ongles  et  particulière- 
ment de  celui  de  derrière  est  remarquable.  Aldro- 
vande  dit  que  de  son  temps  on  s’en  servoit  en  forme 
de  cure-dent. 

a.  Gesner  ne  connoît  pas  mieux  sa  nichée  quand 
il  dit  qu'on  y trouve  douze  œufs. 


marais  assez  grands  pour  lui  servir  de  re 
traite  : on  le  connoît  dans  la  plupart  de  no: 
provinces;  il  n’est  pas  rare  en  Angleterre, 
et  assez  fréquent  en  Suisse  et  en  Autriche 
on  le  voit  aussi  en  Silésie,  en  DanemarckA, 
en  Suède.  Les  régions  les  plus  septentriona-' 
les  de  l’Amérique  ont  de  même  leur  espèce 
de  butor , et  l’on  en  trouve  d’autres  espèces 
dans  les  contrées  méridionales.  Mais  il  pa- 
roît que  notre  butor , moins  dur  que  le  hé- 
ron , ne  supporte  pas  nos  hivers , et  qu’il 
quitte  le  pays  quand  le  froid  devient  trop 
rigoureux  : d’habiles  chasseurs  nous  assu- 
rent ne  l’avoir  jamais  rencontré  aux  bords 
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des  ruisseaux  ou  des  sources  dans  le  temps 
des  grands  froids;  et  s’il  lui  fout  des  eaux* 


tranquilles  et  des  marais,  nos  longues  gelées 
doivent  être  pour  lui  une  saison  d’exil.  Wil- 
lughby  semble  l’insinuer  et  regarder  son  vol 
élancé,  après  le  coucher  du  soleil  eu  au- 
tomne, comme  un  départ  pour  des  climats 
plus  chauds. 

Aucun  observateur  ne  nous  a donné  de 
meilleurs  renseigne'mens  que  M.  Bâillon  suri 
les  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau.  Voici 
l’extrait  de  ce  qu’il  a bien  voulu  m’en  écrire. 

« Les  butors  se  trouvent  dans  presque 
toutes  les  saisons  de  l’année  à Montreuil-sur- 
Mer  et  sur  les  côtes  de  Picardie , quoiqu’ils 
soient  voyageurs  ; on  les  voit  en  grand  nom- 
bre dans  le  mois  de  décembre  ; quelquefois 
une  seule  pièce  de  roseaux  en  cache  des 
douzaines. 

« Il  y a peu  d’oiseaux  qui  se  défendent 
avec  autant  de  sang-froid  ; il  n’attaque  ja- 
mais ; mais  lorsqu’il  est  attaqué , il  combat 
courageusement  et  se  bat  bien  sans  se  don- 
ner beaucoup  de  mouvement.  Si  un  oiseau 
de  proie  fond  sur  lui , il  ne  fuit  pas  ; il  l’at- 
tend debout  et  le  reçoit  sur  le  bout  de  son 
bec  , qui  est  très-aigu  ; l’ennemi  blessé  s’é- 
loigne en  criant.  Les  vieux  busards  n’atta- 
quent jamais  le  butor;  et  les  faucons  com- 
muns ne  le  prennent  que  par  derrière  et 
lorsqu’il  vole.  Il  se  défend  même  contre  le 
chasseur  qui  l’a  blessé  ; au  lieu  de  fuir,  il 
l’attend  , lui  lance  dans  les  jambes  des  coups 
de  bec  si  violens  qu’il  perce  les  bottines  et 
pénètre  fort  avant  dans  les  chairs  : plusieurs 
chasseurs  en  ont  été  blessés  grièvemenl.  On 
est  obligé  d’assommer  ces  oiseaux , car  ils  se 
défendent  jusqu’à  la  mort. 

«Quelquefois,  mais  rarement,  le  bulor 
se  renverse  sur  le  dos,  comme  les  oiseaux  de 
proie  ; et  se  défend  autant  des  griffes , qu’il 
a très-longues , que  du  bec  ; il  prend  cette 
attitude  lorsqu’il  est  surpris  par  un  chien. 

« La  patience  de  cet  oiseau  égale  son  coq- 


j LE  BUTOR. 

il  demeure , pendant  des  heures  en- 
™ ères,  immobile,  les  pieds  dans  l’eau  et  ca- 
lé par  les  roseaux;  il  y guette  les  anguilles 
les  grenouilles.  Il  est  aussi  indolent  et 
issi  mélancolique  que  la  cicogne  : hors  le 
mps  des  amours,  où  il  prend  du  mouve- 
™ ent  et  change  de  lieu , dans  les  autres  sai- 
ns on  ne  peut  le  trouver  qu’avec  des 
P%iens.  C’est  dans  les  mois  de  février  et  de 
ars  que  les  mâles  jettent,  le  matin  et  le 
ir,  un  cri  qu’on  pourroit  comparer  à l’ex- 
osion  d’un  fusil  d’un  gros  calibre.  Les  fe- 
elles  accourent  de  loin  à ce  cri  : quelque- 
is  une  douzaine  entoure  un  seul  mâle  ; car 
ins  cette  espèce,  comme  dans  celle  des  ca- 
irds , il  existe  plus  de  femelles  que  de  mâ- 
5 ; ils  piaffent  devant  elles  et  se  battent 
litre  les  mâles  qui  surviennent.  Ils  font 
Ur  nid  presque  sur  l’eau , au  milieu  des 
seaux , dans  le  mois  d’avril  ; le  temps  de 
ncubation  est  de  vingt-quatre  à vingt-cinq 
jurs.  Les  jeunes  naissent  presque  nus  et 
nt  d’une  figure  hideuse  : iis  semblent  n’è- 
e que  cou  et  jambes  : ils  ne  sortent  du  nid 
le  plus  de  vingt  jours  après  leur  naissance  ; 
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le  père  et  la  mère  les  nourrissent , dans  les 
premiers  temps , de  sangsues , de  lézards  et 
de  frai  de  grenouilles , et  ensuite  de  petites 
anguilles.  Les  premières  plumes  qui  leur 
viennent  sont  rousses,  comme  celles  des 
vieux  ; leurs  pieds  et  le  bec  sont  plus  blancs 
que  verts.  Les  busards,  qui  dévastent  les 
nids  de  tous  les  autres  oiseaux  de  marais, 
touchent  rarement  à celui  du  butor  ; le  père 
et  la  mère  y veillent  sans  cesse  et  le  défen- 
dent : les  enfans  n’osent  en  approcher,  ils 
risqueroient  de  se  faire  crever  les  yeux, 

« Il  est  facile  de  distinguer  les  butors  mâ- 
les par  la  couleur  et  par  la  taille , étant  plus 
beaux,  plus  roux  et  plus  gros  que  les  fe- 
melles ; d’ailleurs  ils  ont  les  plumes  de  la 
poitrine  et  du  cou  plus  longues. 

« La  chair  de  cet  oiseau  , surtout  celle  des 
ailes  et  de  la  poitrine,  est  assez  bonne  à 
manger,  pourvu  que  l’on  en  ôte  la  peau, 
dont  les  vaisseaux  capillaires  sont  remplis 
d’une  huile  âcre  et  de  mauvais  goût,  qui  se 
répand  dans  les  chairs  par  la  cuisson  et  lui 
donne  alors  une  forte  odeur  de  marécage.  » 
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PREMIEBE  ESPECE. 


Gesner  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet 
seau , dont  l’espèce  nous  paroît  faire  la 
tance  entre  la  famille  des  hérons  et  celle 
s butors.  Les  habitans  des  bords  du  lac 
ajeur  en  Italie  l’appellent  rujfej,  suivant 
idrovande.  Il  a le  cou  roux  avec  des  ta- 
cs de  blanc  et  de  noir  ; le  dos  et  les  ailes 
nt  de  couleur  brune  et  le  ventre  est  roux, 
longueur,  de  la  pointe  du  bec  à l’extré- 
jté  de  la  queue,  est  au  moins  de  trois  pieds 
demi;  et  jusqu’aux  ongles,  de  plus  de 
latre  pieds;  le  bec  a huit  pouces,  il  est 
une  ainsi  que  les  pieds.  La  figure,  dans 


Aldrovande,  présente  une  huppe  dont  Ges- 
ner  ne  parle  pas;  mais  il  dit  que  le  cou  est 
grêle,  ce  qui  semble  indiquer  que  cet  oiseau 
n’est  pas  un  franc  butor  ; aussi  Aldrovande 
remarque-t-il  que  cette  espèce  paroît  mélan- 
gée de  celle  du  héron  gris  et  du  butor,  et 
qu’on  la  croiroil  inétivede  l’un  et  de  l’autre, 
tant  elle  tient  du  héron  gris  par  la  tête,  les 
taches  de  la  poitrine  , la  couleur  du  dos  et 
des  ailes,  et  la  grandeur,  en  même  temps 
qu’elle  ressemble  au  butor  par  les  jambes  et 
par  le  reste  du  plumage , à l’exception  qu’il 
n’est  point  tacheté. 


LE  PETIT  BUTOR. 


SÊCdîîDE  ESPEeE. 


Gette  peiiiè  espèce  dé  butdlp  j vue  sur  le 
Damibé  par  le  comte  Marsigli  j a le  pUlmagé 
roiissâtre,  rayé  de  petites  lignes  brunes,  le 
dèvant  du  cou  blanc,  et  la  queue  blanchâtre. 
Son  bec  n’a  pas  trois  pouces  de  long.  En 
jugeant , par  cette  longueur  du  bec,  de  sès 
autres  dimensions  que  Marsigli  ne 


et  en  les  supposant  proportionnelles  j ce  j 
tor  doit  être  le  plus  petit  de  toüs  çeuJt 
notre  continent. 

Au  resté,  nous  devons  observer  que  Mi 
sigli  parbît  se  contredire  sur  les  couleurs 
cet  oiseau  j en  l’appelant  ardea  viridi-/ 
vescens. 


LE  BUTOR  BRUN  RAYE. 


TEOISIEME  ESPECE. 


C’est  encore  ici  un  oiseau  du  Danube. 
Marsigli  le  désigne  par  le  nom  de  butor  brun 
et  le  regarde  comme  faisant  une  espèce  par- 
ticulière. Il  est  aussi  petit  que  le  précédent; 


tout  son  plumage  est  rayé  de  lignes  brunt 
noires,  et  roussâtres , mêlées  confusémer 
de  manière  qu’il  en  résulte  en  gros  une  cc 
leur  brune. 


LE  BUTOR  ROUX. 


QUATRIEME  ESPECE. 


Tout  le  plumage  de  ce  butor  est  d’une 
couleur  uniforme,  roussâtre  clair  sous  le 
corps,  et  plus  foncé  sur  le  dos;  les  pieds  sont 
bruns,  et  le  bec  est  jaunâtre.  Aldrovande 
dit  que  cette  espèce  lui  a été  envoyée  d’Épi- 
daure,  et  il  y réunit  celle  d’un  jeune  butor, 
pris  dans  les  marais  près  de  Bologne,  qui 
même  n’avoit  pas  encore  les  couleurs  de  l’âge 
adulte.  Il  ajoute  que  cet  oiseau  lui  a paru 
appartenir  de  plus  près  aux  butors  i|u’aux 
hérons.  Au  reste , il  se  pourroit , suivaut  la 
conjecture  de  M.  Salerne,  que  ce  fût  cette 
même  petite  espèeC  de  butor  qui  se  voit  quel- 
quefois en  Sologne  et  que  l’on  y connoît  souS 


le  nom  de  quoimeau.  Marsigli  place  auîij 
sur  le  Danube  cetie  espèce,  qui  est  la  lrc|  P 
siènie  d’ Aldrovande;  et  les  auteurs  de  l’Of]  ’***' 
hlthülogie  itaU'  une  disent  qu’elle  est  nati  j *1 
relie  au  pays  de  Bologne. 

11  paroît  qu’elle  se  trouve  aussi  en  Alsac 
car  M.  le  docteur  Hermann  nous  a mauç 
qu’il  avüit  eu  un  de  ces  butors  roux  quMl 
constanimënt  refusé  toute  nourriture  et  s’e 
laissé  mourir  d’inanition.  Il  ajoute  que,  msi 
gré  ses  longues  jambes,  ce  butor  moiito 
sur  un  petit  arbre  dont  il  pouvoit  embrassi 
la  tige  en  tenant  le  bec  et  le  cou  verticâli 
ment  et  dans  la  même  ligne. 
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LE  PETIT  BUTOR  DU  SENEGAL. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


I® 


lui 


Bout 


Nous  rapporterons  aux  butors  l’oiseau 
donné  dans  les  planches  enluminées  sous  le 
nom  de  petit  héron  du  Sénégal,  n®  3i5,  qui 
en  effet  paroît,  à son  cou  raccourci  et  bien 
garni  de  plumes,  être  un  butor  plutôt  qu’un 


héron.  Il  est  aussi  d’une  trè.s-petite  espèce 
puisqu’il  n’a  pas  plus  d'un  pied  de  longueuit; 

Il  est  asscit  exactement  représenté  dans  1 1: 
planche  pour  que  l’on  n’ait  pas  besoin  d’un  ' 
autre  description.  1 


Ijteli 
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LE  POUACRE, ou  BUTOR  TACHETÉ. 


SIXIEME  ESPECE. 


Les  chasseurs  ont  donné  le  nom  de  poua~ 
\e  à cet  oiseau.  Sa  gros.seur  est  celle  d’une 
Irneille,  et  il  a plus  de  viiigi  pouces  du  bec 
|ix  ongles.  Tout  le  fond  de  son  plumage 
|t  brun,  foncé  aux  pennes  de  l’aile,  clair 
devant  du  cou  et  au  dessous  du  corps; 
#semé  sur  la  tête,  le  dessus  du  cou,  du 
ps,  et  sur  les  épaules,  de  petites  taches  blan- 
ies  placées  à l’extrémité  des  plumes  : châ- 
le penne  de  l’aile  est  aussi  terminée  par 
lie  tache  blanche. 


Nous  lui  rapporterons  le  pouacre  de 
Cayenne  , représenté  dans  les  planches  en- 
luminées, n’  ySt),  qui  paroît  n’en  différer 
qu’en  ce  que  le  fond  du  plumage  sur  le  dos 
est  plus  noirâtre  et  que  le  devant  du  corps 
est  tacheté  de  pinceaux  bruns  sur  fond  blan- 
châtre ; légères  différences  qui  ne  paroissent 
pas  caractériser  assez  une  diversité  d’espèce 
entre  ces  oiseaux,  d’autant  plus  que  la  gran- 
deur est  la  même. 


OISEAUX  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  BUTOR. 


L’ÉTOILÉ. 


PREMIEBE  ESPECE. 


il  Cet  oiseau  est  le  butor  brun  de  la  Caro- 
ne  de  Calesby;  il  se  trouve  aussi  à la  Ja- 
,,jjjjj|aïque , et  nous  lui  donnons  le  nom  d'étoilé 
IjIji  ^rce  que  son  plumage,  entièrement  brun, 
jjl'j  It  semé  sur  l’aile  de  quelques  taches  blan- 
jjj  les  jetées  comme  au  hasard  dans  cette  teinte 
bscure.  Ces  taches  lui  donnent  quelque  rap- 
ort  avec  l’espèce  précédente.  Il  est  un  peu 


moins  grand  que  le  butor  d’Europe;  il  fré- 
quente les  étangs  et  les  rivières  loin  de  la 
mer  et  dans  les  endroits  les  plus  élevés  du 
pays.  Outre  cette  espèce,  qui  paroît  répan- 
due dans  plusieurs  contrées  de  rAmériqtie 
septentrionale,  il  paroît  qu’il  en  existe  une 
autre  vers  la  Louisiane,  plus  semblable  à 
celle  d'Europe. 
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LE  RUTOR  JAUNE  DU  BRÉSIL. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Par  les  proportions  mêmes  que  Marcgrave 
onne  à cet  oiseau  en  le  rapportant  aux  bé- 
pns  on  juge  que  c’est  plutôt  un  butor  qu’un 
éron.  La  grosseur  du  corps  est  celle  d’un 
înard  : le  cou  est  long  d’un  pied;  le  corps, 
cinq  pouces  et  demi;  la  queue,  de  qua- 
re; les  pieds  et  la  jambe,  de  plus  de  neuf, 
ont  le  dos,  avec  l’aile,  est  en  plumes  bru- 
les  lavées  de  jaune  ; les  pennes  de  l’aile  sont 


mi-parties  de  noir  et  de  cendré  et  coupées 
transversalement  de  lignes  blanches  ; les  lon- 
gues plumes  pendantes  de  la  tète  et  du  cou 
sont  d’un  jaune  pâle  ohdé  de  noir;  celles  du 
bas  du  cou,  de  la  poitrine,  et  du  ventrè, 
sont  d’un  blanc  ondé  de  brun  et  frangées 
de  jaune  alentour.  Nous  remarquerons , 
comme  chose  singulière,  qu’il  a le  Isec  den- 
telé vers  la  pointe , tant  en  bas  qü’en  haut. 
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LE  PETIT  BUTOR  DE  CAYENNE. 


TROISIEME  ESPECE. 


Ce  petit  butor,  n°  768 , n’a  guère  qu’un 
pied  ou  treize  pouces  de  longueur.  Tout  son 
plumage , sur  un  fond  gris  roiissâtre  , est  ta- 
cheté de  brun  noir  par  petites  lignes  trans- 
versales très-pressées , ondulantes , et  comme 


vermiculées  en  forme  de  zigzags  et  de  poin 
tes  au  bas  du  cou  , à l’estomac , et  aux  flancs 
le  dessus  de  la  tète  est  noir.  Le  cou , très 
fourni  de  j)lumes,  paroît  presque- aussi  gro, 


le 


corps. 
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LE  BUTOR  DE  LA  BAIE  D’HUDSON. 


QUATRIEME  ESPECE. 


La.  livrée  commune  à tous  les  butors  est 
un  plumage  fond  roux  ou  roussâire  plus  on 
moins  bâché  et  coupé  de  lignes  et  de  traits 
bruns  ou  noirâtres,  et  cette  livrée  se  retrouve 


dans  le  butor  de  la  baie  d’Hudson.  Il  es; 
moins  gros  que  celui  d’Europe;  sa  longueur 
du  bec  aux  ongles , n’est  guère  que  de  deutJ 
pieds  six  pouces. 
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L’ONORÉ. 


CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Nous  plaçons  à la  suite  des  butors  du 
nouveau  continent  les  oiseaux  nommés  om)rés 
dans  les  planches  enluminées.  Ce  nonj  se 
donn*,  à Cayenne,  à toutes  les  espèces  de 
hérons  ; cependant  les  onorés  dont  il  s’agit 
ici  nous  paroissent  se  rapporter  de  beaucoup 
plus  près  à la  famille  du  butor;  ils  en  ont  la 
forme  et  les  couleurs  et  n’en  diffèrent  qu’en 
ce  que  leur  cou  est  moins  fourni  de  plumes, 


quoique  plus  garni  et  moins  grêle  que  le  ooc| 
des  hérons.  Ce  premier  onoré,  n®  790,  es 
presque  aussi  grand,  mais  «in  peu  moins groi 
que  le  butor  d’Europe;  tout  son  plumage 
est  agréablement  marquetéet  largement  coupe 
par  bandes  noires  transversales,  eu  zigzags’- 
sur  un  fond  roux  au  dessus  du  corps  et  gril 
blanc  au  dessous. 
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L’ONORÉ  RAYÉ. 

SIXIEME  ESPECE. 


Cette  espèce , n°  860 , est  un  peu  plus 
grande  que  la  précédente,  et  la  longueur 
de  l’oi.seau  est  de  deux  pieds  et  demi.  Les 
grandes  pennes  de  l’aile  et  la  queue  sont  noi- 
l’es;  tout  le  manteau  e.st  joliment  ouvragé 
par  de  petites  lignes  très-fines  de  roux,  de 
jaunâtre,  et  de  brun,  qui  courent  tiansver- 
salement  en  ondulant  et  formant  des  demi- 
festons;  le  dessus  du  cou  et  la  tête  sont  d’un 
roux  vif,  coupé  encore  de  petites  lignes  bru- 
nes ; le  devant  du  cou  et  du  corps  est  blanc, 


légèrement  marqué  de  quelques  traits  bruns. 

Ces  deux  espèces  d’onorés  nous  ont  ét< 
envoyées  par  M.  de  La  Borde,  médecin  di 
Roi  à Cayenne,  Ils  se  cachent  dans  les  ravi 
nés  creusées  par  les  eaux  dans  les  savanes 
et  ils  fié(pienleut  le  bord  des  rivières.  Pen- 
dant les  sécheresses  ils  se  tiennent  fourréi 
dans  les  herbes  épaisses.  Ils  partent  de  très  ' 
loin  et  on  n’en  trouve  jamais  deux  ensemble 
Lorsque  l’on  en  blesse  un,  il  ne  faut  l’appro 
cher  qu’avec  précaution;  car  il  se  met  sur  hj 


L’ONORÉ  RAYE.  173 


fensive , en  retirant  le  cou  et  frappant  un 
and  coup  de  bec,  et  cherchant  à le  diriger 
ns  les  )cux.  Les  habitudes  de  l’ouoré  sont 
; mêmes  que  celles  de  nos  hérons. 

M.  de  La  borde  a vu  un  ouoré  privé,  ou 
ulôt  captif,  dans  une  maison  : il  y éioit 
niinuellement  à l’affût  des  rats;  il  les  at- 
ipoil  avec  une  adresse  supérieure  à celle 


des  chats.  Mais  quoiqu’il  fût  depuis  deux  ans 
dans  la  maison,  il  se  tenoil  toujours  dans 
des  endroits  cachés;  et  quand  on  l’appro- 
choit,  il  cherchoit  d’un  air  menaçant  à üxer 
les  yeux.  Au  reste,  l’une  et  rauire  espèce  de 
ces  onorés  paroissent  être  sédentaires  cha- 
cune dans  leurs  contrées,  et  toutes  deux  sont 
assez  rares. 


L’ONORE  DES  BOIS. 


SEPTIÈME  ESPÈCE. 


On  appelle  ainsi  cette  espèce  à la  Guiaue. 
JUS  lui  laissons  celle  dénomination,  suivant 
tre  usage  de  conserver  aux  especes  étran- 
ges le  nom  qu’elles  portent  dans  leur  pays 
liai,  puisque  c’est  le  seul  moyen  pour  les 
Ci  [bitans  de  les  reconnoître  et  pour  nous  de 
ui  i leur  demander.  Cielle-ci  se  trouve  à la 
PI)  liane  et  au  Brésil.  Marcgrave  la  comprend, 
fus  le  nom  générique  de  soco  , avec  les  hé- 
iins;  mais  elle  nous  paroît  avoir  beaucoup 
''  l rapport  aux  deux  espèces  précédentes 


d’onorés , et  par  conséquent  aux  butors.  Le 
plumage  est,  sur  le  dos,  le  croupion,  les 
épaules,  d’un  noirâtre  tout  pointillé  de  jau- 
nâtre ; et , ce  qui  n’est  pas  ordinaire , ce  plu- 
mage est  le  même  sur  la  poiti  ine,  le  venue, 
et  les  côtés;  le  dessus  du  cou  est  d’un  blanc 
mêlé  de  taches  longitudinales  noires  et  bru- 
nes. Marcgrave  dit  que  le  cou  est  long  d’un 
pied  et  que  la  longueur  totale,  du  bec  aux 
ongles , est  d’environ  trois  pieds. 
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LE  BIHOREAU. 


g,  I La  plupart  des  naturalistes  ont  désigné  le 
horeau,  n"  758,  le  mâle,  et  n®  769,  la 
J.  melle,  sous  le  nom  decor/feau  de  nuit  \nyc- 
•■urax)  , et  cela  d’ajirès  l’espèce  de  croasse- 
eiit  étrange,  ou  plutôt  de  râlement  ef- 
’|,|  iyant  et  lugubre,  qu  i!  fait  entendre  pendant 
nuit.  C’est  le  seul  rapport  que  le  bihoreau 
avec  le  corbeau,  car  il  ressen)ble  au  hé- 
n par  la  forme  et  l’habilude  du  corps;  mais 
en  diffère  en  ce  qu’il  a le  cou  plus  court 
plus  fourni , la  tête  plus  grosse,  et  le  bec 
!oins  effilé  et  plus  épais;  il  est  aussi  plus 
|!lil,  n’ayant  qu’environ  vingt  j)Ouces  de 
ngueur.  Son  plumage  est  noir,  à reflet  vert 
r la  tête  et  la  nuque,  vert  obscur  sur  le 
)S,  gris  de  perle  sur  les  ailes  et  la  queue, 
blanc  sur  le  reste  du  corj)s.  Le  mâle  porte 
r la  nuque  du  cou  des  brins  ordinaire- 
ent  au  nombre  de  trois,  très-déliés,  d’un 
anc  de  neige,  et  qui  ont  jusqu’à  cinq  pou- 
:s  de  longueur.  De  toutes  les  plumes  d’ai- 
ette,  ceiles-ci  sont  les  plus  belles  et  les 
us  précieuses;  elles  tombent  au  printemps 
ne  se  renouvellent  qu’une  fois  par  an.  La 
melle  est  privée  de  cet  ornement,  et  elle 


est  assez  différente  du  mâle  pour  avoir  été 
méconnue  par  quelques  naturalistes.  La  neu- 
vième espèce  de  héron  de  M.  Brisson  n’est 
en  effet  que  cette  même  femelle.  Elle  a tout 
le  manteau  d’un  cendré  roussâire,  des  taches 
en  j)inceaux  de  cette  même  teinte  sur  le  cou, 
et  le  dessus  du  corps  gris  blanc. 

Le  bihoreau  niche  dans  les  rochers,  sui- 
vant Belon,  qui  dérive  de  là  son  ancien 
nom  roupeau  ; mais , selon  Schvvenckfeld 
et  Willughby,  c’est  sur  les  aunes  près  des 
marais  (pi’il  établit  son  nid  ; ce  qui  ne  peut 
se  concilier  qu’en  supposant  que  ces  oi- 
seaux changent  d’habitude  à cet  égard  sui- 
vant les  circonstances  ; en  sorte  que  dans 
les  plaines  de  la  Silésie  ou  de  la  Hollande 
ils  s’établissent  sur  les  arbres  aquatiques  , 
au  lieu  que  sur  les  côtes  de  Bretagne , où 
Belon  lésa  vus,  ils  nichent  dans  les  rochers. 
On  assure  que  leur  ponte  est  de  trois  ou 
quatre  œufs  blancs. 

Le  bihoreau  paroît  être  un  oiseau  de 
passage  ; Belon  en  a vu  un  exposé  sur  le 
marché  au  mois  de  mars  ; Schvvenckfeld  as- 
sure qu’il  part  de  Silésie  au  commencement 


LE  BIHOREAU. 
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de  rautomne  et  qu’il  revient  avec  les  cigo- 
gnes au  printernj)S.  Il  fréquente  également 
les  rivages  de  la  mer  et  des  rivières  ou  ma- 
rais de  rinlérieiir  des  terres  ; on  en  trouve 
en  France  dans  la  Sologne , en  Toscane  sur 
les  lacs  de  Fucecchio  et  de  Bientine;  mais 
l’espèce  en  est  partout  plus  rare  que  celle 
du  héron  ; elle  est  aussi  moins  répandue  et 
ne  s’esi  pas  étendue  jusqu’en  Suède*. 

Avec  des  jambes  moins  hautes  et  un  cou 
plus  court  que  le  hérou,  le  bihoreau  cher- 
che sa  pâture  moitié  dans  l’eau  , moitié  sur 
terre,  et  vit  autant  de  grillons,  de  limaces, 
et  autres  insectes  terrestres,  que  de  gre- 
nouilles et  de  poissons.  Il  reste  caché  pen- 
dant le  jour  et  ne  se  met  en  mouvement 

' I.  Nous  en  jug;eons  psir  le  silence  que  garde  sur 
cette  espèce  M.  Linnæus  dans  sa  Fauna  siiecica. 


qu’à  l’approche  de  la  nuit  ; c’est  alors  qu’  ! 
fait  entendre  son  cri,  fca,  ha,  ha,  qr| 
■Wiilughby  compare  aux  sanglots  du  vomi  i 
sement  d’un  homme.  | 

Le  bihoreau  a les  doigts  très-longs;  hj 
pieds  et  les  jambes  sont  d’un  jaune  verdi  j 
tre;  le  bec  est  noir 2,  et  légèrement  arqt  | 
dans  la  partie  supérieure  ; ses  yeux  soi  }j 
brillans,  et  l’iris  forme  un  cercle  rouge  oji 
jaune  aurore  autour  de  la  prunelle.  j' 

3 Schwenckfeld  paroît  sc  tromper  sur  la  couîet 
des  pieds  et  sur  celle  du  bec  ; mais  Klein  ; | 
trompe  davantage  en  exagérant  les  expressions  ( j 
Schwenckfeld  , qu’il  transcrit.  Schwenckfeld  dil  i 
rosfrum  obscure  rubet,...  entra  nigrica/tl  citm  rubet/inti 
Klein  écrit,  rostro  sanguineo  prout  et  pedes ; ce  qi 
ne  peut  jamais  convenir  au  bihoreau et  le  real 
méconnoissable.  ' j 


LE  BIHOREAU  DE  CAYENNE. 


Ce  bîhorèau  d’Amérique  est  aussi  grand 
que  celtii  d’Europe;  mais  il  paroît  moins 
gros  dans  toutes  ses  parties;  le  corps  est 
plus  menu;  les  jambes  sont  plus  hautes;  le 
cou,  la  tête,  et  le  bec,  sont  plus  petits.  Le 
plumage  est  d’un  cendré  bleuâtre  sur  le 
oou  et  au  dessous  du  corps;  le  manteau  est 


noir , frangé  de  cendré  sur  chaque  plume  j 
la  tête  est  enveloppée  de  noir  et  le  som  i 
met  en  est  blanc;  il  y a aussi  qn  tra 
blanc  sous  l’œil.  Ce  bihoreau,  n"  899 
porte  un  panache  composé  de  cinq  ou  si  ' 
brins,  dont  les  uns  sont  blancs  et  les  autrej 
noirs.  | 


L’OMBRETTE. 


c’est  à M.  Adanson  que  nous  devons  la 
eonnoissance  de  cet  oiseaq,  n"  796,  qui  se 
trouve  au  Sénégal.  Il  est  un  peu  plus  grand 
que  le  bihoreau  ; la  couleur  de  terre  d’om- 
bre ou  de  gris  brun  foncé  de  son  plumage 
lui  a fait  donner  le  nom  à' ombrelle.  Il  doit 
être  placé,  comme  espèce  anomale,  entre 
les  genres  des  oiseaux  de  rivage;  car  on  ne 
peut  le  rapporter  exactement  à aucun  de 
ces  genres.  Il  pourroit  approcher  de  celui 
des  hérons,  s’il  n’avoit  un  bec  d’une  forme 
entièrement  différente  et  qui  même  n’appar- 
tient qu’à  lui.  Ce  bec,  très-large  et  très-épais 
près  de  la  tête , s’allonge  en  s’aplatissant 
par  les  côtés;  l’afpie  de  la  partie  supérieure 
se  relève  dans  toute  sa  longueur  et  paroît 
s’en  détacher  par  deux  rainures  tracées  de 


chaque  côté;  ce  que  M.  Erisson  exprim 
en  disant  que  le  bec  semble  composé  d'i 
plusieurs  pièces  articulées  ; et  cette  arêh*^ 
rabattue  sur  le  bout  du  bec,  se  termine  e 
pointe  recourbée.  Ce  bec  est  long  de  trol  ' 
pouces  trois  lignes;  le  pied,  joint  à la  pai 
tie  nue  de  la  jambe,  a quatre  pouces  f 
demi  ; cette  dernière  partie  seule  a deu  ij 
pouces.  Ces  dimensibns  ont  été  prises  su  | 
un  de  ces  oiseaux,  conservé  au  Cabinet  dijj 
Roi;  M.  Erisson  semble  en  donner  de  pluj 
grandes.  Les  doigts  sont  engagés  vers  la  rai 
cine  par  un  commencement  de  membraii  i 
plus  étendu  entre  le  doigt  extérieur  et  celu  | 
du  milieu  ; le  doigt  postérieur  n’est  poin  | 
articulé , comme  dans  les  hérons  , à côté  di  I 
talon , mais  au  talon  même.  | 


JLE  BIHOME-AU 


ûr^re  dex  Ectassiers  des  Cultrirostres  . 


Il  O lUhl  §AVA\.C  ©U . S . SFAT lUlL'JE 

Ûrdre  des  Kcliassiors  Far?  if  de  des  C ulbaroslres 
de/ire  Savacoii  et  SpaliJe  Z'  ûwier  J 


VV»  V-%  VVV«fc.VVVV>--WVVVVX%  V^VXVVV^V^»/VA^XX/V^y^V^^»^^V^X%.WWV^t 

LE  COURLIRI,  ou  COUR  LAN. 


Le  nom  de  çourlan  ou  cowUri  ne  doit 
pas  faire  imaginer  que  cet  oiseau  ait  de 
grands  rapports  avec  le  courlis;  il  en  a 
jeaiicoup  plus  avec  les  hérons,  dont  il  a la 
itature  et  presque  la  hauteur.  Sa  longueur, 
lu  bec  aux  ongles , est  de  deux  pieds  huit 
îouces;  la  partie  de  la  jambe,  prise  avec 
le  pied  , a sept  pouces  ; le  bec  en  a quatre  ; 
Il  est  droit  dans  presque  toute  sa  longueur; 
il  se  courbe  fuiblemeut  vers  la  pointe,  et 
ce  n’est  ([ue  par  ce  rapport  que  U-  courlan 
l’approche  des  courlis  , dont  il  diffère  par 
la  taille;  et  toute  l’habitude  de  sa  forme  est 


très-resseml)1ante  à celle  des  hérons.  Be 
plus  on  voit  à l’ongle  du  grand  doigt  la 
tranche  saillante  du  côté  intérieur , qui  re- 
présente l’espece  de  peigne  dentelé  de  l’on- 
gle du  héron.  Le  plumage  du  courlan , n® 
858  , est  d’un  beau  brun,  qui  devient  rou- 
geâtre et  cuivreux  aux  grandes  pennes  de 
l’aile  et  de  la  queue;  chaque  plume  du  cou 
orte  dans  son  milieu  un  trait  de  ])inceau 
lanc.  Cette  espèce  est  nouvelle  et  nous  aété 
envoyée  de  Cayenne  sous  le  nom  de  cour~ 
liri , d’où  on  lui  a donné  celui  de  courlan 
dans  les  planches  enluminées. 


LE  SAVACOÜ. 


I Le  savacou  est  naturel  aux  régions  de  la 
(juiane  et  du  Brésil.  lia  assez  la  taille  et  les 
proportions  du  bihoreau , et,  par  les  traits 
de  conformation  comme  par  la  manière  de 
vivre,  il  paroitroil  avoisiner  la  famille  des 
hérons,  si  son  bec  large  et  singulièrement 
êpaié  ne  l’en  éloignoit  beaucoup  et  ne  le 
distinguoit  même  de  tous  les  autres  oiseaux 
dé  rivage.  Celte  large  forme  de  bec  a fait 
! donner  au  savacou  le  surnom  de  cuiller. 
Ce  sont  en  effet  deux  cuillers  appliquées 
l’inie  contre  l’autre  par  le  côté  concave;  la 
partie  supérieure  |)Orte  sur  sa  convexité 
leux  rainures  profondes  qui  parlent  des 
aarines  et  se  prolongent  de  manière  que  le 
(nilieu  forme  une  arête  élevée,  qui  se  ter- 
inine  par  une  petite  pointe  crochue;  la 
luoitié  inférieure  de  ce  bec,  sur  laquelle  la 
Uq)érieure  s’emboite  , n’est,  pour  ainsi  dire, 
]u’un  cadre  sur  lequel  est  tendue  la  peau 
prolongée  de  la  gorge.  L’une  et  l’autre  man- 
dibules sont  tranchantes  par  les  bords  et 
l’une  corne  solide  et  très-dure.  Ce  bec  a 
:juaire  pouces  des  angles  à la  pointe  et  vingt 
lignes  dans  la  plus  grande  largeur. 

Avec  une  arme  si  forte , qui  tranche  et 
coupe,  et  qui  pourroit  rendre  le  savacou 
i’edoulable  aux  auties  oi.seaux,  il  paroit 
s’en  tenir  aux  douces  habitudes  d’une  vie 
paisible  et  sobre.  Si  l’on  pouvoit  inférer 
quelque  chose  de  noms  appliqués  par  les 
nomenclateurs , un  de  ceux  que  lui  donne 
Barrèrenous  indiqueroit  qu’il  vit  de  crabes; 
mais  au  contraire  il  semble  s’éloigner  par 
goût  du  voisinage  de  la  mer  ; il  habite  les  sa- 


vanes noyées  et  se  tient  le  long  des  rivières  où 
la  marée  ne  monte  point  ; c’est  là  que,  per- 
ché sur  les  arbres  a(|uatiques , il  attend  le 
passage  des  poissons  dont  il  fait  sa  proie,  et 
sur  lesquels  il  tombe  en  plongeant  et  se 
relevant  sans  s’arrêter  sur  l’eau.  Il  marche 
le  cou  arqué  et  le  dos  voûté , dans  une  at- 
titude qui  paroit  gênée  et  avec  un  air  aussi 
triste  que  celui  du  héron.  Il  est  sauvage  et 
se  tient  loin  des  lieux  habités.  Ses  yeux, 
placés  fort  près  de  la  racine  du  bec,  lui 
donnent  un  air  farouche.  Lorsqu’il  est  pris, 
il  fait  craquer  son  bec,  et,  dans  la  colereou 
l’agitation  , il  relève  les  longues  plumes  du 
sommet  de  sa  tète. 

Barrère  a fait  trois  espèces  de  savacous, 
que  M.  Brisson  réduit  à deux  et  qui  proba- 
blement se  réduisent  à une  seule.  En  effet  le 
savacou  gris  et  le  savacou  brun  ne  different 
notablement  entre  eux  que  jxir  le  lonj^  pana- 
che que  porte  le  dernier;  et  ce  panache 
pourroit  être  le  caractère  du  mâle;  l’autre, 
que  nous  soupçonnons  être  la  femelle  , a un 
commencement  ou  un  indice  de  ce  même 
caractère  dans  les  pluine.s  tombantes  du 
derrière  de  la  tête,  et  pour  la  différence  du 
brun  au  gris  dans  leur  plumage,  on  peut 
d'autantplus  la  regarder  comme  étant  desexe 
ou  d’âge  qu’il  existe  dans  le  savacou  variée 
une  nuance  qui  les  approche.  Du  reste,  les 
formes  et  les  proportions  du  savacou  gris  et 
du  savacou  brun  sont  entièrement  les  mê- 
mes; et  nous  sommes  d’autant  plus  porté  à 
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n’admettre  ici  qu’une  seule  espèce,  que  la 
nature,  qui  semble  les  niuUiplier  en  se 
jouant  sur  les  formes  communes  et  les  traits 
du  plan  général  de  ses  ouvrages , laisse  au 
contraire  comme  isolées  et  jetées  aux  con- 
fins de  ce  plan  les  formes  singulières  qui 
s’éloignent  de  cette  forme  ordinaire , comme 
on  peut  le  voir  par  les  exemples  de  la  spa- 
tule, de  l’avocette,  du  phénicoptère , etc., 
dont  les  espèces  sont  uniques  et  n’ont  que 
peu  ou  point  de  variétés. 

Le  savacou  brun  et  huppé,  n<>  869,  que 
nous  prenons  pour  le  mâle,  a plus  de  gris 
roux  que  de  gris  bleuâtre  dans  son  man- 
teau; les  plumes  de  la  nuque  du  cou  sont 
noires  et  forment  un  panache  long  de  sept 
à huit  pouces,  tombant  sur  le  dos.  Ces  plu- 
mes sont  flottantes,  et  quelques  unes  ont 
jusqu’à  huit  lignes  de  largeur. 

Le  savacou  gris,  n®  38,  qui  nous  paroît 
être  la  femelle,  a tout  le  manteau  gris  blanc 
bleuâtre , avec  une  petite  zone  noire  sur  le 
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haut  du  dos;  le  dessous  du  corps  est  n 
mêlé  de  roux;  le  devant  du  cou  et  le  fr< 
sont  blancs;  la  coiffe  de  la  tête,  tombi 
derrière  en  pointe,  est  d’un  noir  bleuâtn 
L’un  et  l’autre  ont  la  gorge  nue;  la  pe. 
qui  la  recouvre  paroît  susceptible  d’unn 
flement  considérable  ; c’est  apparemment 
que  veut  dire  Barrère  par  ingluvie  extuii 
rante.  Cette  peau,  suivant  Marcgrave, 
jaunâtre,  ainsi  que  les  pieds;  les  doi, 
sont  grêles  et  les  phalanges  en  sont  longu 
On  peut  remaï  quer  que  le  doigt  postérie 
est  articulé  à côté  du  talon , près  du  do 
extérieur,  comme  dans  les  hérons, 
queue  est  courte  et  ne  passe  pas  l’aile  plii 
La  longueur  totale  de  l’oiseau  est  d’envir 
vingt  pouces.  Nous  devons  observer  q 
nos  mesures  ont  été  prises  sur  des  individ 
un  peu  plus  grands  que  celui  qu’a  déci 
M.  Brisson,  qui  étoit  probablement 
jeune. 


LA  SPATULE. 


Quoique  la  spatule,  n®  4o5,  soit  d’une 
figure  très-caractérisée , et  même  singulière, 
les  nomenclateurs  n’ont  pas  laissé  de  la  con- 
fondre, sous  des  dénominations  impropres 
et  étrangères , avec  des  oiseaux  tout  diffé- 
rons; ils  l’ont  appelée  héron  blanc  et  péli- 
can, quoiqu’elle  soit  d’une  espèce  différente 
de  celle  du  héron , et  même  d’un  genre  fort 
éloigné  de  celui  du  véritable  pélican;  ce 
que  Belon  reconnoit,  en  même  temps  qu’il 
lui  donne  le  nom  poche , qui  n’appartient 
encore  qu’au  pélican,  et  celui  de  cuiller, 
qui  désigne  plutôt  le  phénicoptère  ou  flam- 
mant,  qu’on  appelle  bec  à cuiller.  Le  nom 
de  pale  ou  palette  conviendroit  mieux,  en 
ce  qu’il  se  rapproche  de  celui  de  spatule , 
que  nous  avons  adopté,  parce  qu’il  a été 
reçu,  ou  son  équivalent,  dans  la  plupart  des 
langues,  et  qu’il  caractérise  la  forme  extraor- 
dinaire du  bec  de  cet  oiseau.  Ce  bec,  aplati 
dans  toute  sa  longueur,  s’élargit  en  effet 
vers  l’extrémité  en  manière  de  spatule,  et 
Sf»  termine  en  deux  plaques  arrondies,  trois 
fois  aussi  larges  que  le  corps  même;  confi- 
guration d’après  laquelle  Klein  donne  à cet 
oiseau  le  surnom  anomaloroster.  Ce  l>ec, 
anomal  en  effet  par  sa  forme , l’est  encore 
par  sa  substance,  qui  n’est  pas  ferme,  mais 
flexible  comme  du  cuir,  et  qui  par  consé- 
quent est  très-peu  propre  à l’action  que 


0 
if 

Cicéron  et  Pline  lui  attribuent,  en  app!|)| 
quant  mal  à propos  à la  spatule  ce  qu’Arii  ta 
tote  a dit,  avec  beaucoup  de  vérité,  (nu 
pélican;  savoir,  qu’il  fond  sur  les  oisea,  j 
plongeurs  et  leur  fait  relâcher  leur  proie  {j 
les  mordant  fortement  par  la  tête;  sur  qua 
par  une  méprise  inverse,  on  a attribué  ' 
pélican  le  nom  de  platea,  qui  appartiei  (, 
réellement  à la  spatule.  Scaliger,  au  lieu  ^ 
rectifier  ces  erreurs,  en  ajoute  d’autre  | 
après  avoir  confondu  la  spatule  et  le  pé  | 
can , il  dit , d’après  Suidas,  que  le  pélican  j 
est  le  même  que  le  dendrocoluptès  (coupe  p 
d’arbres),  qui  est  le  pic*;  et,  transpoita  l, 
ainsi  la  spatule  du  bord  des  eaux  au  foi 
des  bois,  il  lui  fait  percer  les  arbres  av  j 
un  bec  uniquement  propre  à fendre  l’eaui 
fouiller  la  vase. 

En  voyant  la  confusion  qu’a  répand  î ij 
sur  la  nature  cette  multitude  de  mépris ij,! 
scientifiques,  cette  fausse  érudition,  enta, 
sée  sans  connoissance  des  objets , et  , 
chaos  des  choses  et  des  noms  encore  obscr 
cis  par  les  nomenclateurs,  je  n’ai  pu  m’er|  ^ 
pêcher  de  sentir  que  la  nature,  parte,  ^ 
belle  et  simple,  eût  été  plus  facile  à coi, 
noître  en  elle-même  qu’embarrassée  de 
erreurs  ou  surchargée  de  nos  méthodes,. 
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■I  L \ SPATiaË. 

iDjjiue  malheureusement  ou  a pèrdu,  pour  les 
ii^ïablir  et  les  discuter,  le  temps  précieux 


’on  eût  employé  à la  contempler  et  à la 
îindre. 

La  spatule  est  toute  blanclie  ; elle  est  de 
grosseur  du  héron;  mais  elle  a les  pieds 
|üins  hauts  et  le  cou  moins  long  et  garni 
petites  plumes  courtes  ; celles  du  bas  de 
tête  sont  longues  et  étroites;  elles  forment 
panache  qui  retombe  en  arrière.  La  gorge 
|t  couverte  et  les  yeux  sont  entourés  d’une 
léau  nue.  Les  pieds  et  le  nu  de  la  jambe 
IjPnt  couverts  d’une  peau  noire,  dure,  et 
il,  jailleuse  ; une  portion  de  membrane  unit 
(|  P doigts  vers  leur  jonction,  et,  par  son 
;|]  lOlongement,  les  frange  et  les  borde  légè- 
ment  jusqu’à  l’extrémité.  Des  ondes  noires, 

I ansversales , se  marquent  sur  le  fond  de 
tuleur  jaunàlre  du  bec,  dont  rextrémité 
t d’un  jaune  quelquefois  mêlé  de  rouge; 
fl  bord  noir  tracé  par  une  rainure  forme 
" Imme  un  ourlet  relevé  lout  autour  de  ce 
singulier,  et  l’on  voit  en  dedans  une 
Ingue  gouttière  sous  la  mandibide  supé- 
éure;  une  jietite  pointe  recourbée  en  des- 
us termine  l’extrémité  de  cette  espèce  de 
lette,  qui  a vingt-trois  lignes  dans  sa  plus 
aude  largeur  et  paroît  intérieurement  sil- 
nnée  de  petites  stries  qui  rendent  sa  sur- 
be  un  peu  rude  et  moins  lisse  qu’elle  ne 
St  en  dehors.  Près  de  la  tête,  la  mandibule 
périeure  est  si  large  et  si  épaisse  que  le 
nd  semble  y être  entièrement  engagé  ; les 
!ux  mandibules,  prés  de  leur  origine,  sont 
alemeiit  garnies  intérieurement,  vers  les 
irds,  de  petits  tubercules  ou  mamelons 
loiinés,  lesquels  ou  servent  à broyer  les 
quillages  que  le  bec  de  la  spatule  est  tout 
opre  à recueillir,  ou  à retenir  et  arrêter 
le  proie  glissanle;  car  il  paroît  que  cet 
seau  se  nourrit  également  de  poissons,  de 
iquillages,  d’insectes  aquatiques,  et  de  vers. 
La  spatule  habite  les  bords  de  la  mer  et 
b se  trouve  que  rarement  dans  l’intérieur 
ps  terres,  si  ce  n’est  sur  quelques  lacs  et 
issagèi  ement  aux  bords  des  rivières  ; elle 
éfere  les  côtes  marécageuses;  on  la  voit 
ir  celles  du  Poitou,  de  la  Bretagne,  de  la 
Lcardie,  et  de  la  Hollande  : quelques  en- 
oits  sont  même  renommés  par  l’affluence 
fs  >atulesqui  s’y  rassemblent  avec  d’autres 
pèces  aquatiques;  tels  sont  les  marais  de 
’U’enhuis , près  de  Leyde. 

Ces  oiseaux  font  leur  niJ  à la  sommité  des 

1-ands  arbres  voisins  des  côtes  de  la  mer  et 
construisent  de  bûchettes;  ils  produisent 
ois  ou  quatre  petits;  ils  font  grand  bruit 
ir  ces  arbres  dans  le  temps  des  nichées,  et 
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y reviennent  régulièrement  tous  les  soirs  se 
percher  pour  dormir. 

De  quatre  s])atules  décrites  par  MM.  de 
l’Académie  des  Sciences,  et  qui  étoient  tou- 
tes blanches,  deux  avoient  un  peu  de  noir 
au  bout  de  l’aile;  ce  qui  ne  marque  pas  une 
différence  de  sexe,  comme  Aldrovande  l’a 
cru,  ce  caractère  s’étaut  trouvé  également 
dans  un  mâle  et  dans  une  femelle.  La  langue 
de  la  spatule  est  très-jiCtite,  de  forme  trian- 
gulaire, et  n’a  pas  trois  lignes  en  toutes  di- 
mensions ; l’œsophage  se  dilate  en  descendant, 
et  c’est  apj)aremment  dans  cet  élargissement 
que  s’arrêtent  et  se  digèrent  les  petites  mou- 
les et  autres  coquillages  que  la  spatule  avale 
et  qu’elle  rejette  quand  la  chaleur  du  ven- 
tricule en  a fondu  la  chair;  elle  a un  gésier 
doublé  d’une  membrane  calleuse,  comme  les 
oiseaux  granivores;  mais  au  lieu  des  cæcums, 
qui  se  trouvent  dans  ces  oiseaux  à gésier, 
on  ne  lui  remarque  que  deux  petites  émi- 
nences très-courtes  à l’extrémité  de  KÎlcon; 
les  intestins  ont  sept  pieds  de  longueur;  la 
trachée-artère  est  semblable  à celle  de  la 
grue  et  fait  dans  le  thoi-ax  une  double  in- 
flexion; le  cœur  a un  péricarde,  quoi([ue 
Aldrovande  dise  n’en  avoir  point  trouvé. 

Ces  oiseaux  s’avancent  eu  été  jusque  dans 
la  Bothnie  occidentale  et  dans  la  Laponie, 
où  l’on  en  voit  quelques-uns,  suivant  Lin- 
næus  ; en  Prusse , où  ils  ne  paroissent  égale- 
ment qu’en  petit  nombre  et  où,  durant  les 
pluies  d’automne,  ils  passent  en  venant  de 
Pologne;  Rzaczynski  dit  qu’on  en  voit,  mais 
rarement,  en  Volhynie;  il  en  passe  aussi 
quelques-uns  en  Silésie  dans  les  mois  de 
septembre  et  d’octobre  ^ ; ils  habitent, 
comme  nous  l’avons  dit,  les  côtes  occiden- 
tales de  la  France;  on  en  retrouve  sur  celles 
d’Afrique,  à Bissao,  vers  Sierra-Leona ; en 
Egypte,  selon  Oranger;  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  Kolbe  dit  qu’ils  vivent  de 
serpens  autant  que  de  poissons , et  où  on 
les  appelle  stangen-vrteter , mange-serpens. 
M.  Commerson  a vu  des  spatules  à Mada- 
gascar, où  ses  insulaires  leur  donnent  le 
nom  àe  fanga-Uambava , c’est-à-dire  bêche 
au  bec.  Les  Nègres,  dans  quelques  cantons, 
appellent  ces  oiseaux  'vang-van  , et  dans 
d’autres  vourou-doulon , oiseau  du  diable  j 
par  des  rapports  superstitieux  L’espèce, 

1.  Aviar.  Sites.,  page  3i4-  Schwenckfeîd  en  cet 
endroit  paroît  confondre  le  pélican  avec  la  spaïule  , 
puisqu’il  y rapporte,  d’après  Isidore  et  saint  Jé- 
rôme. la  fable  de  la  résurreclioii  des  petits  du  péli- 
can par  le  sang  qu’il  verse  de  sa  poitrine  quand  le 
serpent  les  lui  a tués. 

2.  Les  Nègres  lui  donnent  ce  nom  parce  que, 
lorsqu’ils  l’entendent,  ils  s’imaginent  que  son  cri 
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(quoique  peu  nombreuse,  est  donc  très-ré- 
pandue, et  semble  nfême  avoir  fait  le  tour  de 
l’ancien  continent.  M.  Sonneiat  l’a  trouvée 
jusqu’aux  iles  Philippines;  et,  quoiqu’il  en 
disûngue  deux  esj)èces,  le  niamiue  de  huf'pe, 
qui  est  la  principale  différence  de  l’une  et 
de  l’antre,  ne  nous  paroîl  pas  former  un 
caractère  spécifiipie;  et,  Jusqu’à  ce  jour, 
nous  ne  couuoissons  qu’une  seule  espèce  de 
spatule,  qui  se  trouve  être  à peu  nrès  la 
même  du  nord  au  midi,  dans  tout  l’ancien 
continent  ; elle  se  trouve  aussi  dans  le  nou- 
veau, et  quoiqu’on  ait  encore  ici  divisé 
l’espèce  en  deux,  on  doit  les  réunir  en  une, 
et  convetnr  que  la  res.senil)lance  de  ces  spa- 
tules d Ainéri(pie  avec  celles  de  l’Europe  est 
si  grande  qu’on  doit  attriluer  leurs  petites 
différences  à l’imj)ression  du  climat. 

La  spatule  d’Améri([ue,  n°  t(55,  est  seu- 
lement un  peu  moins  grande  dans  toutes  ses 
dimensions  que  celle  de  l’Euroije.  Elle  en 
différé  encore  par  la  couleur  de  rose  ou  d’in- 
carnat qui  relève  le  fond  blanc  de  son  plu- 
mage sur  le  cou,  le  dos,  et  les  lianes;  les 
ailes  sont  plus  fortement  colorées,  et  la  teinte 
de  rouge  va  juseju’au  cramoisi  sur  les  épaules 
et  les  couvertures  de  la  ipieiie,  dont  les  pen- 
nes sont  rousses;  la  côte  de  celles  de  l’aile 
est  manpiée  d’un  beau  carmin;  la  tète, 
comme  la  gorge,  est  nue  ; ces  belles  couleurs 
n’apjiartieiment  ([u’à  la  spatule  adulte;  car 
on  en  trouve  de  bien  moins  rouges  sur  tout 
le  corps,  et  encore  presque  toutes  blanches, 
qui  n’ont  point  la  tête  dégarnie,  et  dont  les 
pennes  de  l’aile  sont  en  partie  bi  unes,  restes 
de  la  livrée  dn  premier  âge.  Barrere  assure 
qu’il  se  fait  dans  le  [ihimage  des  spatules 
d’Amériipie  le  même  progrès  en  couleur 
avec  l’âge  que  dans  plusieurs  autres  oiseaux, 
comme  les  courlis  rouges  et  les  phénicoplè- 
res  ou  flarnmans,  qui  dans  leurs  premières 
années  sont  jiresque  tout  gris  ou  tout  blancs 
et  ne  deviennent  rouges  qu’à  la  troisième 
année;  il  résulte  de  là  (pie  l’oiseau  couleur 
de  rose  du  Brésil,  ou  Yajaia  de  Maregrave, 
décrit  dans  sou  premier  âge  avec  les  ailes 
d’un  incarnat  tendre,  et  la  spatule  cramoisie 
de  la  Nouvelle- Espagne  ou  la  tlnuluinechul 
de  Kernandès,  décrite  dans  l’âge  adulte,  ne 
sont  qu’un  seul  et  même  oiseau.  Maregrave 
dit  qu’on  en‘ voit  (piantilé  sur  la  rivière  de 
Saint-François  ou  de  Séré^ippe. , et  que  sa 
chair  est  assez  bonne.  Fernandès  lui  donne 
les  mêmes  habitudes  qu’à  notre  spatule,  de 
vivre,  au  bord  de  la  mer,  de  petits  poissons, 
qu’il  faut  lui  donner  vivans  quand  ou  veut 

annonce  la  mort  à quelqu’un  du  viltage.  [Noie  com- 
muniquée par  M.  Commerson.) 


la  nourrir  en  domesticité  »,  ayant,  dit-il  ; 
expérimenté  quelle  ne  touche  point  aux  pois 
sons  morts  j 

Cette  spatule  couleur  de  rose  se  trouv 
dans  le  nouveau  continent,  comme  la  blan 
che  dans  l’ancien  , sur  une  grande  étendue 
du  nord  au  midi,  depuis  les  côtes  di^  la  Nou 
velle-Espagne  et  de  la  Floride  jusqu’à  1 
Guiane  et  au  Brédl  ; on  la  voit  aussi  à 1, 
Jamaïque  et  vraisemblablement  dans  le 
autres  îles  voisines.  Mais  l’espèce,  pei 
nombreuse,  n’est  nulle  part  rassemblée  ; | 
Cayenne,  par  exemple,  il  y a peut-être  di  ) 
fois  [)lus  de  courlis  que  de  spatules  ; leur 
plus  grandes  troupes  sont  de  neuf  ou  dix  ai 
plus,  communément  de  deux  ou  trois,  e 
souvent  c(^s  oiseaux  soni  accompagnes  d 
phénicüptèi-es  ou  flammans.  On  voit  le  ma 
lin  et  le  soii  les  spatules  au  bord  de  la  mer 
ou  sur  des  troncs  flot  tans  près  de  la  rivei 
mais  vers  le  milieu  du  jour,  dans  le  tempé 
de  la  plus  grande  chaleur,  elles  entrent  dauï 
les  cricpies  et  se  perdu  ni  très-haut  sur  le 
arbres  aipiatiques  : uéaiimoins  elles  sont  pei:, 
sauvages;  elles  jiassent  en  mer  très-près  de  | 
canots,  et  se  laissent  approcher  assez  à lerr  ( 
pour  qu’on  les  tire,  soit  posées,  soit  au  vol  : 
Leur  beau  jilumage  est  souvent  sali  par  I 
vase  où  elles  entrent  fort  avant  pour  pêcher 
M.  de  La  Borde,  qui  a fait  ces  observation 
sur  leurs  mœurs,  nous  conhrme  celle  de  Bar 
rère  au  sujet  de  la  couleur,  et  nous  assur 
que  ces  spatules  de  la  Guiane  neprennen! 
qu’avec  l’àge  et  vers  la  troisième  année  cett  | 
belle  couleur  rouge,  et  que  les  jeunes  son; 
piesipie  entièrement  blanches.  i 

M.  Bâillon  , ampiel  nous  devons  un  grani  ,| 
nombre  de  bonnes  observations  , admet  deuHj 
especes  de  spatules  et  me  mande  que  toute| 
deux  passent  ordinairement  sur  les  côtes  dii!| 
Picardie  dans  les  mois  de  novembre  et  d’a;i 
vril,  et  que  ni  l’une  ni  l'autre  n’y  séjour ;i 
lient  ; elles  s’arrêtent  un  jour  ou  deux  prè  j 
de  la  mer  et  dans  les  marais  (|ui  en  sont  voiij 
sins  : elles  ne  sont  pas  eu  nombre  et  pAl 
roissent  être  Ires-sauvages.  r 

La  première  est  la  spatule  commune,  quji 
est  d’un  blanc  fort  éclatant  et  n'a  point  d il 
huppe.  La  seconde  espeee  est  hujijiée  e|| 
plus  petite  que  l’autre,  et  M.  Bâillon  croi|; 
que  ces  difféiences , avec  quelques  autre 

1.  La  spatule  d’Europe  ne  refuse  pas  de  vivre  ei  i 

captivité.  Ou  peut,  dit  Béton,  la  nourrir  d’intestin  j 
de  volailles.  Klein  en  a loiig-lem[>s  conservé  uu 
dans  un  jardin,  quoiqu’elle  eût  l’aile  cassée  d'ui|> 
coup  de  feu.  ' 

2.  C’est  appareininent  de  cette  particularité  qm  i 
Nieremberg  a pris  occasion  de  l’appeler  an 
vivii’ora. 
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Variétés  dans  les  couleurs  du  bec  et  du  plu- 
mage, sont  suffisantes  pour  en  faire  deux 
espèces  distinctes  et  sépaiées. 
l!  ■ Il  est  aussi  persuadé  que  toutes  les  spatu- 
ji  les  naissent  grises  conmie  les  hérons-aigret- 
; tes,  auxquels  elles  ressemblent  par  la  forme 
Il  du  corps,  le  vol,  et  les  autres  liabitudes;  il 

(parle  de  celies  de  Saint  - Domingue  comme 
formant  une  troisième  esjièce  ; mais  il  nous 
paroît,  par  les  raisons  que  nous  avons  ex- 
posées ci-devant,  que  ce  ne  sont  que  des 
I variétés  qu’on  peut  réduire  à une  seule  et 
1 même  espèce,  parce  que  l’instinct  et  toutes 
fies  habitudes  naturelles  qui  en  résultent  sont 
I les  mêmes  dans  ces  trois  oiseaux. 

I M.  Bâillon  a observé  sur  cinq  de  ces 

!j spatules,  qu’il  s’est  donné  la  peine  d’ouvrir, 
que  toutes  avoient  le  sac  rempli  de  che- 

, 


vrettes,  de  petits  poissons,  et  d’insectes 
d’eau  ; et  comme  leur  langue  est  presque 
nulle  et  que  leur  bec  n’est  ni  Iranchant  ni 
garni  de  dentelures , il  pai’oit  qu’elles  ne 
peuvent  guère  saisir  ni  avaler  des  anguilles 
ou  d’autres  poissons  (|j[ii  se  défendent,  et 
qu’elle?  ne  vivent  (pie  de  tiès-petits  animaux; 
ce  (|ui  les  oblige  à obercheT  continuellement 
leur  nourrii  lire. 

Il  y a apparence  que  ces  oiseaux  font, 
dans  de  certaines  circonstances , le  même 
clacpiement  que  les  cigognes  avec  leur  bec; 
car  M.  Bâillon,  en  ayant  blessé  un,  observa 
qu’il  faisoit  ce  bruit  de  clacpiement  et  qu’il 
l’exécutoit  en  faisant  mouvoir  très-vile  et 
successivement  les  deux  pièces  de  son  bec, 
quoicpie  ce  bec  soit  si  loible  qu’il  ne  peut 
Serrer  le  doigt  que  mollement. 


LA  BÉCASSE. 


ÏLa  bécasse  est  peut  - être  de  tous  les  oi- 
seaux de  passage  celui  dont  les  chasseurs 
font  le  plus  de  cas,  tant  à cause  de  l’excel- 
jlence  de  sa  chair  que  de  la  facilité  qu’ils 
itrouvenf  à se  saisir  de  ce  hon  oiseau  stupide, 
qui  arrive  dans  nos  bois  vers  le  milieu  d’oc- 
tobre, en  même  temps  que  les  grives,  La 
bécasse , n®  8o5,  vient  donc , dans  cette  sai- 
son de  chasse  abonda nte,  augmenter  encore 
:1a  quantité  du  bon  gibier  ' : elle  desc'end 
alors  des  hautes  montagnes  où  elle  habite 
jpendanl  l’été  et  d’où  les  premiers  frimas 
déterminent  son  départ  et  nous  l’amènent; 
jear  ses  voyages  ne  se  font  qu’en  hauteur 
idans  la  région  de  l'air  et  non  en  longueur, 
i'comme  se  font  les  migrations  des  oiseaux 
jnui  voyagent  de  contrée  en  contrée.  C’est 
Iqu'Sommet  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  où 
!elle  passe  l’été,  qu’elle  descend  aux  pre- 
mières neiges  qui  tombent  sur  ces  hauteurs 
dès  le  commencement  d’octobre,  pour  ve- 
nir dans  les  bois  des  collines  inférieures  et 
jiusque  dans  nos  plaines, 
il  Les  bécasses  arrivent  la  nuit  et  (juelque- 
jfois  le  jour,  par  un  temps  sombre,  toujours 
lime  à une  ou  deux  ensemble  et  jamais  en 
‘troupes.  Fdles  s’abattent  dans  les  grandes 
flhaies,  dans  les  taillis,  dans  les  futaies,  et 
Tipréfèrent  les  bois  où  il  y a beaucoup  de  ter- 

I I I,  Le  temps  de  sa  chasse  est  bien  désigné  dans  le 

' !bo^e  Nemesianus  . 

' 1|  Q'iîîin  nemus  omne  sno  viridi  spoliatur  honore, 

!'  ...  .prt^da  est  facilis  et  amœiia  scolop.ix. 


reau  et  de  feuilles  tombées  ; elles  s’y  tien- 
nent retirées  et  tapies  tout  le  jour,  à telle- 
ment cachées  qu’il  faut  des  chiens  pour  les 
faire  lever,  et  souvent  elles  partent  sous  les 
pieds  du  chasseur.  Elles  quittent  ces  en- 
droits fourrés  et  le  fort  du  bois  à l’entrée  de 
la  nuit,  pour  se  répandre  dans  les  clairières, 
en  suivant  les  sentiers;  elles  cherchent  les 
terres  molles,  les  pàcpiis  humides  et  la  rive 
du  bois,  (A  les  petites  mares,  où  elh's  vont 
pour  se  laver  le  bec  et  les  pieds  qu’elles  se 
sont  remplis  de  terre  en  cherchant  leur 
nourriture.  Tontes  ont  les  mêmes  allures,  et 
l’on  peut  dire  en  général  que  les  bécasses 
sont  des  oiseaux  sans  caractère  et  dont  les 
habitudes  individuelles  dépendent  toutes  de 
celles  de  l’espèce  entière. 

La  bé<;asse  bat  des  ailes  avec  bruit  en 
parlant  ; elle  file  assez  droit  dans  mie  fu- 
taie; mais  dans  les  taillis  elle  est  obligée  de 
faire  souvent  le  crochet.  Elle  plonge  en  vo- 
lant derrière  les  buissons  pour  se  dérober  à 
l’œil  du  chasseur.  Son  vol,  quoique  rapide, 
n’est  ni  élevé  ni  long-temps  soutenu;  elle 
s’abat  avec  tant  de  pronqititude , qu’ellé 
semble  tomber  comme  une  masse  abandon- 
née à toute  sa  pesanteur.  Peu  d’instans  après 
sa  chute  elle  court  avec  vitesse;  mais  bien- 
tôt elle  s’arrête,  élève  la  tête,  regarde  de 
tous  côtés  ])Our  se  rassurer  avant  d’enfoncer 
son  bec  dans  la  terre.  Pline  compare  avec 
raison  la  bécasse  à la  perdrix,  pour  la  cé- 
lérité de  sa  course;  car  elle  se  dérobe  de 
même;  et  lorsqu’on  croit  la  trouver  oU  elle 
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s’est  abattue , elle  a déjà  pietté  et  fui  à une 
grande  distance. 

Il  paroît  (pæ  cet  oiseau,  avec  de  grands 
yeux,  ne  voit  bien  qu’au  crépuscule,  et 
qu’il  est  offensé  d’une  lumière  plus  forte  ; 
c’est  ce  que  semblent  proiner  ses  allures  et 
ses  mouvemens,  qui  ne  sont  jamais  si  vifs 
qu’à  la  nuit  lombanle  et  à l’aube  du  jour; 
et  ce  désir  de  changer  de  lieu  avant  le  lever 
ou  après  le  coucher  du  soleil  est  si  pressant 
et  si  profond  qu’on  a vu  des  bécasses  ren- 
fermées dans  une  chambre  prendre  régu- 
lièrement un  essor  de  vol  tous  les  matins 
et  tous  les  soirs,  tandis  que,  pendant  le 
jour  ou  la  nuit,  elles  ne  faisoieni  que  piet- 
ter  sans  s élancer  ni  s’élever;  et  apparem- 
ment les  bécasses  dans  les  bois  restent  lian- 
quilles  quand  la  nuit  est  obscure;  mais 
lorstju’il  y a clair  de  lune,  elles  se  j)romè- 
neni  en  «-hen  haut  leur  nourriture  : aussi  les 
chasseurs  nomment  la  pleine  lune  de  no- 
vembre la  lune  des  bécasses,  parce  que 
c’est  alors  qu’on  en  prend  un  grand  nom- 
bre. Les  pièges  se  tendent  ou  la  nuit  ou  le 
soir;  elles  se  |)rennent  à la  paiitenne,  au 
rejet,  au  lacet;  on  les  lue  au  fusil  sur  les 
mares,  sur  les  ruisseaux  et  les  gués  à la 
chute.  La  pantenne  ou  pantière  est  un  filet 
tendu  entre  deux  grands  arbres,  dans  les 
clairières  et  à la  rive  des  bois  où  l’on  a re- 
marqué qu’elles  arrivent  ou  passent  dans  le 
vol  du  soir.  La  chasse  sur  les  mares  se  fait 
aussi  le  soir  ; le  chasseur,  cabané  sous  une 
feuillée  épaisse , à portée  du  ruisseau  ou  de 
la  mare  fréquentée  par  les  bécasses  et  qu’il 
approprie  encore  pour  les  attirer,  les  attend 
à la  chute  ; et  peu  de  temps  après  le  cou- 
cher du  soleil , surtout  par  les  vents  doux 
de  sud  et  de  sud-ouest , elles  ne  manquent 
pas  d’arriver  une  à une  ou  deux  ensemble 
et  s’abattent  sur  l’eau  , où  le  chasseur  les 
tire  presque  à coup  siir.  Cependant  cette 
chasse  est  moins  fructueuse  et  plus  incer- 
taine que  celle  qui  se  fait  aux  pièges  dor- 
mans,  tendus  dans  les  sentieis  et  qu’on 
appelle  rejets  ; c’est  une  baguette  de  cou- 
drier ou  d’autre  bois  flexible  et  élastique, 
plantée  en  terre  et  courbée  en  ressort , assu- 
jettie près  du  terrain  à un  trébuchet  que 
couronne  un  nœud  coulant  de  crin  ou  de  fi- 
celle; on  embarrasse  de  branchages  le  reste 
du  sentier  où  l’on  a placé  le  rejet  ; ou  bien 
si  l’on  tend  sur  les  pàquis , on  y pique  des 
genêts  ou  des  genievres  en  files , pliés  de 
manière  qu’il  ne  reste  que  le  petit  passage 
qu’occupe  le  piège,  afin  de  déterminer  la 
bécasse , qui  suit  les  sentiers  et  n’aime  pas 
s’élever  ou  sauter,  à passer  le  pas  du  trébu- 


chet, qui  part  dès  qu’il  est  heurté;  et  foi-  i 
seau  , saisi  par  le  nœud  coulant,  est  emporté  j 
en  l’air  par  la  branche  qui  se  redresse.  La  i 
bécasse,  ainsi  suspendue,  se  débat  beau- 
coup, et  le  chasseur  doit  faire  plus  d’une 
tournée  dans  sa  tendue  le  soir  et  plus  d’une 
encore  sur  la  fin  de  la  nuit  : sans  quoi  le  re- 
nard , chasseur  plus  diligent  et  averti  de  | 
loin  par  les  battemens  d’ailes  de  ces  oiseaux,  j 
arrive  et  les  emporte  les  uns  après  les  au-  j 
très  ; et  sans  se  donner  le  temps  de  les  man-  ' 
ger,  il  les  cache  en  différeus  endroits  pour  1 
les  retrouver  au  besoin.  Au  reste,  on  re-  | 
connoit  les  lieux  que  hante  la  bécasse  à ses  i 
fientes,  qui  sont  de  larges  fécules  blanches  i 
et  sans  odeur.  Pour  l’attirer  sur  les  pàquis  ; 
où  il  n’y  a point  de  sentiers,  on  y trace  des  1 
sillons  : elle  les  suit,  cherchant  les  vers  | 
dans  la  terre  remuée,  et  donne  en  même  | 
temps  dans  les  collets  ou  lacets  de  crin  dis-  j 
posés  le  long  du  sillon.  ' 

Mais  n’est-ce  pas  trop  de  pièges  pour  un  j 
oiseau  qui  n’en  sait  éviter  aucun. La  bécasse  j 
est  d’un  instinct  obtus  et  d’un  naturel  slu-  | 
pide  ; elle  est  moult  sotte  béte,  dit  Belon.  Elle 
l’est  vraiment  beaucoup  si  elle  se  laisse  i 
prendre  de  la  maniéré  qu’il  raconte  et  qu’il 
nomme  folâtrerie.  Un  homme  couvert  d’une  j 
cape  de  couleur  de  feuille  sèche,  marchant  ! 
courbé  sur  deux  courtes  béquilles,  s’approche 
doucement , s’arrêtant  lorsque  la  bécasse  le  , 
fixe,  continuant  d’aller  lorsqu’elle  recom-  i 
mence  à errer,  jusqu’à  ce  qu’il  la  voie  arrê- 
tée la  tète  basse;  alors,  frappant  doucement 
de  ses  deux  bâtons  l’un  contre  l’autre,  /a  bé-  \ 
casse  s' J amusera  et  affolera  tellement , dit 
notre  naturaliste , que  le  chasseur  l’appro- 
chera d’assez  près  pour  lui  passer  un  lacet 
au  cou. 

Est-ce  en  la  voyant  se  laisser  approcligr 
ainsi  que  les  anciens  ont  dit  qu’elle  avoit  peur 
l’homme  un  merveilleux  penchant  En  ce 
cas  elle  le  placerait  bien  mal  et  dans  son  plus 
grand  ennemi.  Il  est  vrai  qu’elle  vient,  en 
longeant  les  bois,  jusque  dans  les  haies  des  ; 
fermes  et  des  maisons  champêtres.  Aristote 
le  remarque;  mais  Albert  se  trompe  en  di- 
sant qu’elle  cherche  les  lieux  cultivés  et  les 
jardins , pour  y recueillir  des  semences,  puis- 
que la  bécasse  ni  même  aucun  oiseau  de  son  | 
genre  ne  touchent  aux  fruits  et  aux  graines  ; ; 
la  forme  de  leur  bec,  étroit,  très-long,  et  | 
tendre  à la  pointe,  leur  interdiroit  seule  cette  i 
sorte  d’aliment;  et  en  effet  la  bécasse  ne  se  | 
nourrit  que  de  vers  > ; elle  fouille  dans  la 

I.  Dès  qu’elles  entrent  dans  le  bois,  elles  cou- 
rent sur  les  tas  de  feuilles  sèches,  elles  les  retour- 
nent ou  les  écartent  pour  prendre  les  vers  qui 
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terre  molle  des  petits  marais  et  des  environs 
des  sources,  sur  les  pàqiiis  fangeux  et  dans 
les  prés  humides  qui  boi  dent  les  bois.  Elle 
ne  gratie  point  la  terre  avec  les  pieds  ; elle 
détourne  seulement  les  feuilles  avec  son  bec, 
les  jetant  brusquement  à droite  et  à gauche. 
Il  paroît  qu’elle  cherche  et  discerne  sa  nour- 
riture par  l’odorat  plutôt  que  par  les  yeux, 
qu’elle  a mauvais;  mais  la  nature  semble  lui 
avoir  donné  dans  l’extrémité  du  bec  un  or- 
gane de  plus  et  un  sens  pari  iculier  approprié 
à son  genre  de  vie;  la  pointe  en  est  charnue 
plutôt  que  cornée,  et  paroît  susceptible 
d’une  espèce  de  tact  propre  à démêler  l’ali- 
ment convenable  dans  la  terre  fangeuse;  et 
ce  privilège  d’organisation  a de  même  été 
donné  aux  bécassines  et  apparemment  aussi 
aux  chevaliers,  aux  barges,  et  autres  oi- 
seaux qui  fouillent  la  terre  humide  pour 
trouver  leur  pâture  *. 

Du  reste  le  bec  de  la  bécasse  est  rude,  et 
comme  barbelé  aux  côtés  vers  son  extrémité, 
et  creusé  sur  sa  longueur  de  rainures  pro- 
fondes; la  mandibule  supérieure  forme  seule 
la  pointe  arrondie  du  bec , en  débordant  la 
mandibule  inférieure , qui  est  comme  tron- 
quée et  vient  s’adapter  en  dessous  par  un 
joint  oblique.  C’est  de  la  longueur  de  son  bec 
que  cet  oiseau  a pris  son  nom  dans  la  plu- 
part des  langues  , à remonter  jusqu’à  la  gi  ec- 
que.  Sa  tête,  aussi  remarquable  que  son 
bec,  est  plus  carrée  que  ronde  , et  les  os  du 
crâne  font  un  angle  presque  droit  sur  les  or- 
bites des  yeux.  Son  plumage,  qu’Aristote 
compare  à celui  du  francolin,  est  trop  connu 
pour  le  décrire;  et  les  beaux  effets  de  clair- 
obscur  que  des  teintes  hachées,  fondues, 
lavées  de  gris , de  bistre , et  de  terre  d’om- 
bre, y produisent,  quoique  dans  le  genre 
sombre , seroient  difficiles  et  trop  longs  à 
décrire  dans  le  détail. 

Nous  avons  trouvé  à la  bécasse  une  vési- 
cule du  fiel , quoique  Btdon  se  soit  persuadé 
qu’elle  n’en  avoit  point  ; cette  vésicule  verse 
sa  liqueur  par  deux  conduits  dans  le  duodé- 
num. Outre  les  deux  cæcums  ordinaires , 
nous  en  avons  trouvé  un  troisième  placé  à 

sont  dessous.  Les  bécasses  ont  cette  habitude  com- 
mune avec  les  vanneaux  et  les  pluviei  s , qui  les 
rennent  par  le  même  moyen  sous  l’herbe  ou  le 
té  vert.  Mais  j’ai  observe  que  ces  derniers  oiseaux, 
dont  j’ai  élevé  plusieurs  dans  mon  jardin,  frap- 
poient  la  terre  avec  le  pied  autour  des  trous  où  il 
y avoit  des  vers  , apparemment  peur  les  faire 
sortir  de  leur  retraite  au  moyen  de  la  commotion  , 
et  les  prenoient  souvent  même  avant  qu’ils  fussent 
entièrement  sortis  de  terre.  [Note  communiijuee  par 
M.  Bâillon,  de  Montreuil-sur-  Mer.) 

I.  Cetle  belle  remarque  nous  est  communiquée 
par  M.  Hébert. 


environ  sept  pouces  des  premiers  et  qui  avoit 
avec  l’intestin  une  communication  tout  aussi 
manifeste  ; mais  comme  nous  ne  l’avons  ob- 
servé que  sur  un  seul  individu  , ce  troisième 
cæcum  est  peut-être  une  variété  individuelle, 
ou  un  simple  accident.  Le  gésier  est  muscu- 
leux , doublé  d’une  membrane  ridée  sans 
adhérence;  on  y trouve  souvent  de  petits 
graviers,  que  l’oiseau  avale  sans  doute  en 
mangeant  les  vers  de  terre.  Le  tube  intesti- 
nal a deux  pieds  neuf  pouces  de  longueur. 

Gesner  donne  la  grosseur  de  la  bécasse  avec 
plus  de  justesse  en  l’égalant  à la  perdrix  que 
ne  fait  Aristote,  qui  la  compare  à la  poule, 
et  cette  comparaison  semble  nous  indiquer 
que  la  race  commune  des  poules  chez  les 
Grecs  était  bien  plus  petite  que  la  nôtre.  Le 
corps  de  la  bécasse  est  en  tout  temps  fort 
charnu  et  très-gras  sur  la  fin  de  l’automne 
c’est  alors  et  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’hiver  qu’elle  fait  un  mets  recherché 
quoique  sa  chair  soit  noire  et  ne  soit  pas 
fort  tendre;  mais,  comme  chair  ferme,  elle 
a la  propriété  de  se  conserver  long-temps  ; 
on  la  cuit  sans  ôter  les  entrailles,  qui,  broyées 
avec  ce  qu’elles  contiennent,  font  le  meil- 
leur assaisonnement  de  ce  gibier.  On  ob- 
serve que  les  chiens  n’en  mangent  point  ; il 
faut  que  ce  fumet  ne  leur  convienne  pas  et 
même  qu’il  leur  répugne  beaucoup  ; car  il  n’y 
a guère  que  les  barbets  qu’on  puisse  accou- 
tumer à rapporter  la  bécasse.  La  chair  des 
jeunes  a moins  de  fumet , mais  elle  est  plus 
tendre  et  plus  blanche  que  celle  des  bécasses 
adultes  ; toutes  s’amaigrissent  à mesure  que 
le  printemps  s’avance;  et  celles  qui  restent 
en  été  sont,  dans  cette  saison,  dures,  sè- 
ches, et  d’un  fumet  trop  foi  t. 

C’est  à la  fin  de  l’iiiver,  c’est-à-dire  au 
mois  de  mars,  que  presque  toutes  les  bé- 
casses quittent  nos  plaines  pour  retourner 
sur  les  montagnes , rappelées  par  l’amour  à 
la  solitude,  si  douce  avec  ce  sentiment.  On 
voit  ces  oiseaux  au  printemps  partir  appa- 
riés; ils  volent  alors  rapidement  et  sans  s’ar- 
rêter pendant  la  nuit;  mais  le  malin  ils  se 
cachent  dans  les  bois  pour  y passer  la  jour- 
née et  en  partent  le  soir  pour  continuer  leur 

2.  Olina  et  Longoliiis  disent  qa’on  l’engraisse 
avec  une  pâte  faite  de  farine  de  blé  sarrasin  (fa- 
rina d’orzo)  et  de  figues  sèches  ; ce  qui  nous  paroît 
difficile  pour  un  oiseau  si  sauvage,  et  inutile  pour 
un  gibier  aussi  gras  dans  sa  saison. 

3.  Il  paroît,  au  récit  d’OUna,  que  la  chasse  en 
continue  tout  l’hiver  en  lialie.  Les  grands  froids  au 
fort  de  l’hiver,  dans  nos  provinces  , obligent  les 
bécasses  fie  s’éloigner  un  peu  ; cependant  il  eu 
reste  encore  q'iciques-unes  dans  nos  bois,  près  des 
fonta  nés  chaudes. 
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route  L Tout  l’été  ils  se  lieiinenl  dans  les 
/ieux  les  plus  solitaires  et  les  plus  élevés  des 
montagnes  où  ils  nichent , comme  dans  celles 
de  Savoie,  de  Suisse,  du  Dauphiné,  du  Jura, 
du  Buge}  et  des  Vosges  : il  en  reste  quehpies- 
uns  dans  les  cantons  élevés  de  l’Angleterre 
et  de  la  France,  comme  en  Bourgogne,  en 
Champagne,  etc.  Il  n’est  pas  même  sans 
exemple  que  quelques  couples  de  bécasses  se 
soient  arrêtées  dans  nos  provinces  de  plaines 
et  y aient  niché,  retardées  ai)paremment  par 
quelques  accidens,  et  sur;  rises  dans  la  sai- 
son de  l’amour  loin  des  lieux  où  les  portent 
leurs  habitudes  naturelles.  Edwards  a pensé 
qu’elles  aboient  toutes,  comme  tant  d’autres 
oiseaux,  dans  les  contrées  les  plus  reculées 
du  nord;  apparemment  il  n’étoit  pas  informé 
de  leur  retraite  aux  montagnes  et  de  l’ordre 
de  leurs  routes,  qui,  tracées  sur  un  |)lan  dif- 
férent de  celui  des  autres  oiseaux,  ne  se  por- 
tent et  ne  s’étendent  que  de  la  montagne  à 
la  plaine  et  de  la  plaine  à la  montagne. 

La  bécasse  fait  son  nid  j)ar  terre,  comme 
tous  les  oiseaux  qui  ne  se  perchent  pas  : ce 
nid  est  composé  de  feuilles  ou  d’herbes  sè- 
ches, entremêlées  de  petits  brins  de  bois;  le 
tout  rassemblé  sans  art  et  amoncelé  contre 
un  tronc  d’arbre,  ou  sous  une  grosse  racine. 
On  y trouve  quatre  ou  cinq  œufs  oblongs  un 
peu  plus  gros  que  ceux  du  pigeon  commun  ; 
ils  sont  d’un  gris  roussàtre,  marbré  d’ondes 
plus  foncées  et  plus  noirâtres.  On  nous  a ap- 
porté un  de  ces  nids  avec  des  œufs  dès  le  i5 
avril.  Lors(pie  les  petits  sont  éclos,  ils  (juit- 
tenl  le  nid  et  courent,  (|uoi([ue  encore  cou- 
verts de  poil  follet;  ils  commencent  même  à 
voler  avant  d’avoir  d’autres  plumes  que  celles 
des  ailes  : ils  fuient  aussi  voletant  et  courant 
quand  ils  sont  découverts;  on  a vu  la  mère 
et  le  père  prendre  sous  leur  gorge  un  des 
petits,  le  plus  foiblesans  doute,  et  l’empor- 
ter ainsi  à pltisde  mille  pas.  Le  mâle  ne  quitte 
pas  la  femelle  tant  (pie  les  petits  ont  besoin 
de  leurs  secours  ; il  ne  fait  entendre  sa  voix 
que  dans  le  temps  de  leur  éducation  et  de 
ses  amours;  car  il  est  muet,  ainsi  (pie  la  fe- 
melle. pendant  le  n^ste  de  l’année  Quand 
elle  couve,  le  mâle  l'St  presipie  toujours  cou- 
ché près  d’elle  et  ils  semblent  encore  jouir 
en  reposant  mutuellement  leur  bec  sur  le  dos 

1.  Observation  faite  par  M.  Bâillon,  de  Mon- 
treuil sur- Mer. 

a.  Ces  petits  cris  ont  des  tons  différens,  passant 
du  grave  à l’uign  , go  , go  , go  , go  ; pidi  , pidi  , 
pidi  ; cri , cri,  cri,  cri:  ces  derni.^rs  semblent  être 
de  colère  entre  plusieurs  mâles  rassemblés.  Us  ont 
aussi  une  espèce  de  croassement,  couan,  couan  , et 
un  certain  grondement,  froii , fron  , frou , lorsqu’ils 
se  poursuivent. 


l’im  de  l’autre.  Ces  oiseaux,  d’un  naturel  so- 
litaire et  sauvage,  sont  donc  aiinans  et  ten- 
dres ; ils  deviennent  même  jaloux  ; car  l’on 
voit  les  mâles  se  battre  jusipi’à  se  jeter  par 
terre  et  se  piquer  à coups  de  bec,  en  se  dis- 
putant la  femelle  ; ils  ne  deviennent  donc 
stupiiies  et  craintifs  qu’après  avoir  perdu  le 
sentiment  de  l’amour,  presque  toujours  ac- 
compagné de  celui  du  courage. 

L’espèce  de  la  bécasse  est  universellement 
répandue;  Aldrovande  et  Gesner  en  ont  fait 
la  remarque.  On  la  trouve  dans  les  contrées 
du  midi  comme  dans  celles  du  nord,  dans 
l’Ancien  et  dans  le  Nouveau-Monde;  on  la 
reconnoît  dans  toute  l’Europe,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Pologne,  en  Rus- 
sie, en  Silésie,  en  Suède,  en  Norwége,  et 
jusqu’en  Groenland,  où  elle  a le  nom  de 
sauarsuck , et  où,  par  un  composé  suivant 
le  génie  de  li  langue,  les  Groenlandois  en 
ont  un  pour  signifier  le  chasseur  aux  bé- 
casses ; en  Islande  la  bécasse  fait  partie  du 
gibier  qui  abonde  sur  cette  île,  quoique  se- 
mée de  glaces;  on  la  retrouve  aux  extré- 
mités septentrionales  et  orientalesde  l’Asie, 
où  elle  est  commune,  puisipi’elle  est  nommée 
dans  les  langues  kanitschadales,  koriaqiies, 
et  kouriles.  M.  Gmeliii  en  a vu  quantité  a 
Mangasea  et  en  Sibérie  sur  le  Jéiiisca  ; et, 
quoique  les  bécas.ses  y soient  en  grand  nom- 
bre, elles  ne  font  qu’une  très-petite  partie 
de  cette  multitude  (l’oiseaux  d’eau  et  de  ri- 
vage de  toute  espèce , qui , dans  cette  saison , 
se  rassemblent  sur  les  bords  et  les  eaux  de  ce 
fleuve. 

La  bécasse  se  trouve  de  même  en  Perse , 
en  Egypte  aux  environs  du  Caire;  et  ce  sont 
apparemment  celles  qui  vont  dans  ces  régions 
qui  passent  à Malle  en  novembre,  par  les 
vents  du  nord  et  de  nord-e.st,  et  ne  s’y  ar- 
rêtent (|u’aiitant  qu’elles  y sont  retenues  par 
le  vent.  Eu  Rarbai  ie  elles  paroissent,  comme 
dans  nos  contrées,  en  octobre  et  jusqu’en 
mars  ; et  il  est  assez  singulier  que  celle  es- 
pèce rempli-se  en  même  temps  1e  nord  et 
le  midi,  ou  du  moins  puisse  s’habituer  dans 
la  zone  torride,  en  [laruissanl  naturelle  aux 
zones  froides;  car  M.  Adanson  a tionvé  la 
bécasse  dans  les  îles  du  Sénégal;  d’autres 
voyageurs  font  vue  en  Guinée  et  sur  la  côte 
d’Or  ; Kæmpfer  en  a remanpié  en  mer,  entre 
la  Chine  et  le  Japon,  et  il  paroît  que  Knox 
les  a aperçues  à Ceylan.  1 1 puisque  la  bé- 
casse occupe  tous  les  climats  et  se  irouve 
dans  le  nord  de  l’ancien  continent , il  n’est 
pas  étonnant  qu’elle  se  retrouve  au  Nouveau- 
Monde  : elle  est  commune  aux  Illinois  et 
dans  toute  la  partie  méridionale  du  Canada, 
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ainsi  qu’à  la  Louisiane,  où  elle  est  un  peu 
plus  grosse  qu’en  Europe  ; ce  que  l’on  attribue 
à l’aboudance  de  nourriture.  Elle  est  plus  rare 
dans  les  provinces  plus  septentrionales  de 
l’Amérique.  Mais  la  bécasse  de  la  Guiane, 
connue  à Cayenne  sous  le  nom  de  bécasse 
lies  savanes , nous  paroîl  assez  différer  de 
jla  nôtre  pour  former  une  espèce  séparée; 
nous  la  donnerons  apres  avoir  décrit  les 
variétés  peu  nombreuses  de  cette  espèce  en 
Éurope. 

Variétés  de  la  bécasse, 

'I  I. 

! LA  BÉCASSE  BLANCHE. 

[ Cette  variété  est  rare,  du  moins  dans  nos 
îontrées.  Quel(|uefois  son  plumage  est  tout 
alanc,  plus  souvent  encore  mêlé  de  quelques 
i>ndes  de  gris  ou  de  marron  ; le  bec  est  d’un 
alanc  jaunâtre  ; les  pieds  sont  d’un  jaune 
i)âle  avec  des  ongles  blancs,  ce  qui  semble- 
foit  indiquer  que  cette  blancheur  tient  à une 
iégénéralion  différente  du  cbangement  de 
loir  en  blanc  qu’éprouvent  les  animaux  dans 
'p  nord  ; et  cette  dégénération  dans  l’espèce 
le  la  bécasse  est  assez  semblable  à celle  du 
lègre  blanc  dans  l’espèce  humaine. 

I II. 

I LA.  BÉCASSE  ROUSSE. 

I Dans  cette  variété  tout  le  plumage  est 
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roux  sur  roux,  par  ondes  plus  foncées  sur 
un  fond  plus  clair  ; elle  paroît  encore  plus 
rare  que  la  première.  L’une  et  l’autie  furent 
tuées  à la  chasse  du  roi,  au  mois  de  dé- 
cembre 1775,  et  sa  maje.sté  nous  fit  l’hon- 
neur de  nous  les  envoyer  par  M.  le  comte 
d’Angiviller,  pour  être  placées  dans  son  Ca- 
binet d’histoire  naturelle. 

III. 

Les  chasseurs  prétendent  distinguer  deux 
races  de  bécasses  >,  la  grande  et  la  petite  : 
mais  comme  le  naturel  et  les  habitudes  sont 
les  mêmes  dans  ces  deux  bécasses,  et  qu’en 
tout  le  reste  elles  se  ressemblent,  nous  ne 
regarderons  cette  petite  différence  de  taille 
que  comme  accidentelle  ou  individuelle,  ou 
comme  celle  du  jeune  à l’adulte,  laquelle 
par  conséquent  ne  constitue  pas  deux  races 
séparées  entre  deux  oiseaux  qui  du  reste  sont 
les  mêmes,  puisqu’ils  s’unissent  et  produi- 
sent ensemble. 

I.  J’ai  remarqué  plusieurs  fois  qu’il  paroît  y 
avoir  deux  espèces  de  bécasses.  Les  premières  qui 
arrivent  sont  tes  plus  grosses  ; elles  ont  les  pieds 
gris,  tirant  légèiement  sur  le  ruse;  les  autres  sont 
plus  petites  ; leur  plumage  est  semblable  à celui  de 
la  grande  bécasse,  mais  elles  ont  les  pieds  de  cou- 
leur bleue;  et  on  a observe  que  lorsque  l’on  prend 
cette  |;etite  espèce  aux  environs  de  Montreuil  en 
Picardie,  la  grande  bécasse  y devient  plus  rare. 
(Note  communiquée  par  M,  haillon  de  Montreuil- 
sur-Mer. 


OISEAU  ÉTRANGER 

QUI  A RAPPORT  A LA  BÉCASSE. 


j LA  BÉCASSE  DES  SAVANES. 

: Cette  bécasse  de  la  Guiane,  n®  SqS, 
uoique  d<i  qtiai  l plus  petite  que  celle  de 
rance,  a néamnoiiis  le  bec  encore  plus  long; 
Ile  est  aussi  un  peu  plus  haut  montée  sur 
;s  pieds,  qui  sont  bruns  comme  le  bec.  Le 
ris  blanc,  coupé  et  varié  par  barres  de 
joir , domine  dans  son  plumage,  moins 
lêléde  roux  que  celui  de  noire  bécasse.  Avec 
3s  ditféreuces  extérieures  que  le  climat  a 
kit  naitre,  celles  des  mœurs  et  des  habitudes 
u’il  produit  aussi  se  reconnoissent  dans  la 
pcasse  des  savanes  ; elle  demeure  habituel- 
iment  dans  ces  immenses  prairies  naturelles 


d’où  l’homme  et  les  chiens  ne  l’ont  point 
encore  chassée,  parce  qu’ils  n’y  sont  point 
établis;  elle  se  lient  dans  les  coûtées;  on 
appelle  ainsi  les  enfonceinens  des  savanes  , 
où  il  y a toujours  de  la  vase  et  des  herbes 
épaisses  et  liantes,  évitant  neaiimoin.s  celie.^ 
où  la  marée  monte  et  dont  1 e.au  esi  salée. 
Dans  la  saison  des  jiluies  ces  petites  bécasses 
cherciieni  les  hauteurs  et  s y tiennent  dans 
les  herbes  ; c’est  la  qu’elles  s’apparient  et 
qu’elles  niclienl  sur  de  petites  élévations 
dans  des  trous  lajûssés  d herbes  sèches.  Les 
pontes  ne  sont  que  de  deux  œufs;  mais  elles 
se  réitèrent  et  ne  finissent  qu’en  juillet.  Les 
pluies  passées , ces  bécasses  reviennent  aux 
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i84  la  bécasse 

coulées,  c’est-à-dire  des  lieux  élevés  aux 
plus  bas;  ce  qui  leur  est  commua  avec  les 
Bécasses  d’Europe.  Le  léu  qu’on  n»et  souvent 
aux  savanes  en  septembre  et  octobre  les 
chassant  devant  lui,  elles  refluent  en  grand 
nombre  dans  les  lieux  voisins  des  parties 
incendiées  : mais  elles  semblent  éviter  les 
bois  ; et  lorsqu’on  les  poursuit , elles  n’y 
fout  jamais  remise,  et  s’en  délournent  pour 
regagner  les  savanes.  Cette  habitude  est  con- 
traii  e à celle  de  la  bécasse  d’Europe  ; néan- 
moins elles  partent  comme  celte  dernière, 
toujours  sous  les  pieds  du  chasseur  ; elles 
ont  la  jnème  pesanteur  en  se  levant,  le  même 
vol  bruyant , et  elles  fientent  de  même  en 
commençant  à fder.  Lorsqu’une  de  ces  bé- 
casses est  tirée,  elle  ne  va  pas  se  reposer 


DES  SAVANES. 

loin,  mais  fait  plusieurs  tours  avant  de  s’ 
battre.  Communément  elh  s partent  deux 
deux,  quelquefois  trois  ensemble;  et  Ion 
qu’on  en  voit  une,  on  peut  être  assuré  qi 
la  seconde  n’est  pas  loin.  On  les  entend, 
l’approche  de  la  nuit , se  rappeler  par  un  c 
de  ralliement  un  peu  rauque,  assez  sen 
blable  à cette  voix  basse  , ka,  ka,  ka,  kc 
que  fait  souvent  entendre  la  poule  dôme 
tique  ; elles  se  promènent  la  nuit,  et  on  1 
voit,  au  clair  de  la  lune,  venir  se  pos> 
jusqu’aux  portes  des  habitations.  M,  de  I 
Borde,  qui  a fait  ces  observations  à Cayenn 
nous  assure  que  la  chair  de  la  bécasse  di 
savanes  est  au  moins  aussi  bonne  que  cel 
de  la  bécasse  de  France. 
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LA  BECASSINE. 


PKEMIERE  ESPECE. 


La  bécassine  est  très- bien  nommée , puis- 
qu’en  ne  la  considérant  que  par  la  figure  on 
pourroit  la  prendre  pour  une  petite  espèce 
de  bécasse.  Ce seroit  une pdlti  bécasse,  dit 
Belon,  si  elle  n’ était  de  mœurs  différentes. 
En  effet,  la  bécassine,  n°  883,  a,  comme 
la  bécasse,  le  bec  très-long  et  la  tête  carrée; 
le  plumage  madré  de  même,  excepté  que  le 
roux  s’y  mêle  moins  et  que  le  gris  blanc  et 
le  noir  y dominent  ; mais  ces  ressendilances , 
bornées  à l’extérieur,  n’oni  pas  pénétré  l’in- 
térieur ; le  résultat  de  l’organisation  n’est 
pas  le  même,  puisque  les  habitudes  natu- 
relles sont  opposées.  La  bécassine  ne  fré- 
quente pas  les  bois  ; elle  se  tient  dans  les 
endroits  marécageux  des  prairies , dans  les 
herbages  et  les  osiers  qui  bordent  lesiivières: 
elle  s’élève  si  haut  en  volant  qu’on  l’entend 
encore  lorsqu’on  l’a  perdue  de  vue;  elle  a 
un  petit  ciâ  chevrotant,  mée , mée,  mée, 
qui  lui  a fait  donner  par  quek|ues  nomen- 
clateurs  le  surnom  de  chèvre  'volante  ; elle 
jette  aussi,  en  pi-enant  son  essor,  un  petit 
cri  court  et  sifflé;  elle  n’habite  les  monta- 
gnes en  aucune  saison  ; elle  diffère  donc  de 
la  bécasse  par  le  naturel  et  par  les  habitudes, 
autant  qu’elle  lui  ressemble  par  le  plumage 
et  la  figure. 

En  France  les  bécassines  paroissent  en 
automne.  On  en  voit  quelquefois  trois  ou 
quatre  ensemble;  mais  le  plus  souvent  on 
les  rencontre  seules.  Elles  partent  de  loin, 
d’un  vol  très-preste;  et,  après  trois  crochets, 


elles  filent  deux  ou  trois  cents  pas,  ou  poir 
tent  en  s’élevant  à perte  de  vue.  Le  chasser 
sait  faire  fléchir  leur  vol,  et  les  amener  pr(i 
de  lui  en  imitant  leur  voix.  Il  en  reste  tor 
l’hiver  dans  nos  contrées  autour  des  fonta 
nés.  Au  printemps  elles  repassent  en  gran 
nombre,  et  il  paroît  que  celle  saison  est  cel 
de  leur  arrivée  en  plusieurs  pays  où  elhl 
nichent , comme  en  Allemagne , en  Silésie 
en  Suisse  ; mais  en  France  il  n’en  reste  qu 
quelques-unes  pendant  l’éié,  et  elles  nicher 
dans  nos  marais.  Willughby  l’observe  d 
même  pour  l’Angleterre.  On  trouve  leur  nii 
en  juin;  il  est  placé  à terre,  sous  quelqr 
grosse  racine  d’aune  ou  de  saule,  dans  hl 
endroits  marécageux  où  le  bétail  ne  peut  pai 
venir  ; il  est  fait  d’herbes  sèches  et  de  plu 
mes , et  contient  quatre  ou  cinq  œufs  d 
forme  oblongue,  d’une  coideur  blanchâtr 
avec  des  taches  rousses.  Les  petits  quitter 
le  nid  en  sortant  de  la  coque;  ils  paroisser 
laids  et  informes  ; la  mère  ne  les  en  aim 
pas  moins;  elle  en  a soin  jusqu’à  ce  que  leu 
grand  bec  trop  mou  soit  devenu  plus  ferme 
et  ne  les  quitte  que  (piand  ils  peuvent  aisé 
ment  se  j)Ourvoir  d eux-mêmes. 

La  bécassine  pique  continuellement  Ii 
terre,  sans  qu’on  puisse  bien  dire  ce  qu’elf 
mange.  On  ne  trouve  dans  son  estomac  qu’m 
résidu  terreux  et  des  liqueurs,  qui  sont  ap 
pàremment  la  substance  fondue  des  ven 
dont  elle  se  nourrit;  car  Aldrovande  remar- 
que qu’elle  a le  bout  de  la  langue  termint 


LA  BECASSINE. 


“'tomme  les  pics  par  une  pointe  aiguë,  propre 
percer  les  vers  qu’elle  fouille  dans  la  vase. 
Dans  cette  espèce  de  bécassine  la  tête  a 
T'Iin  mouvement  naturel  de  balancement  ho- 
izontal,  et  la  queue  un  mouvement  de  haut 
n bas  ; elle  marche  pas  à pas  , la  tête  haute, 
ans  sautiller  ni  voltiger  ; mais  on  la  siir- 
jrend  rarement  dans  cette  situation  ; car  elle 
e tient  soigneusement  cachée  dans  les  ro- 
eaux  et  les  herbes  des  marais  fangeux , où 
’®^s  chasseurs  ne  peuvent  aller  trouver  ces 
)iseaux  qu’avec  des  espèces  de  raquettes 
laites  de  planches  légères,  mais  assez  larges 
lour  ne  point  enfoncer  dans  le  limon;  et 
i;omme  la  bécassine  part  de  loin  et  très-ra- 
îidement , et  qu’elle  fait  plusieurs  crochets 
ivant  de  hier,  il  n’y  a pas  de  tiré  plus  dif- 
îcile  : on  la  prend  plus  aiséilient  avec  un 
^ejet  semblable  à celui  qu’on  place  dans  les 
(entiers  des  bois  pour  prendre  la  bécasse. 

La  bécassineest  ordinairement  fort  grasse; 
ht  sa  graisse , d’une  saveur  fine  , n’a  rien  du 
^égoût  des  graisses  ordinaires  ; on  la  cuit 
omme  la  bécasse,  sans  la  vider,  et  partout 
,|m  la  recherche  comme  un  gibier  exquis. 

T Au  reste,  quoiqu’on  ne  manque  guère  de 
trouver  en  automne  des  bécassines  dans  nos 
P"  Inarais , l’espèce  n’en  est  pas  aussi  nombreuse 
Aujourd’hui  qu’elle  l’étoit  ci-devant;  mais 
Hile  est  répandue  encore  plus  universellement 
® que  celle  de  la  bécasse  ; on  la  rencontre  dans 
: loutes  les  parties  du  monde  ; quelques  voya- 
Ijeurs  éclairés  en  ont  fait  la  remarque.  On 
jaous  l’a  envoyée  de  Cayenne,  où  on  l’appelle 
'i"  bécassine  de  savane;  M.  Frézier  l’a  trouvée 
lans  les  campagnes  du  Chili  ; elle  est  com- 
nune  à la  Louisiane,  où  elle  vient  jusqu’au- 
jrès  des  habitations,  de  même  qu’au  Canada 
IJ  ît  à Saint-Domingue,  Dans  l’ancien  couti- 
“ aent  on  la  trouve  depuis  la  Suède  et  la  Si- 
périe  jusqu’à  Ceylan  et  au  Japon  ; nous  l’a- 
™ vous  reçue  du  cap  de  Bonne-Espérance  * ; 


ili 

ICI 


t.  Cette  bécassine  du  cap  de  Bonne-Espérance 


elle  s’est  portée  sur  les  terres  lointaines  de 
l’Océan  austral  ; aux  îles  Malouines,  où  M.  de 
Bougainville  l’a  vue , et  où  il  remarque 
qu’elle  a des  habitudi-s  conformes  à ces  lieux 
solitaires,  où  rien  ne  l’inquiète  : son  nid  est 
an  milieu  de  la  campagne;  on  la  tire  aisé- 
ment; elle  n’a  nulle  défiance,  et  ne  fait  point 
le  crochet  en  partant  ; nouvelle  preuve  que 
les  habitudes  timides  des  animaux  fugitifs 
devant  l’homme  leur  sont  imprimées  par  la 
crainte  ; et  cette  crainte  dans  la  bécassine 
paroi  t encore  se  réunir  à la  forte  aversion 
qu’elle  a pour  l’homme,  car  elle  est  du  nom- 
bre de  ces  oiseaux  qu’en  aucune  manière 
on  ne  peut  apprivoiser.  Longolius  assure 
qu’on  peut  élever  et  tenir  la  bécasse  en  vo- 
lière , et  même  la  nourrir  pour  l’engraisser, 
mais  que  la  chose  a été  tentée  sur  la  bécas-! 
sine  inutilement  et  sans  succès. 

Il  paroît  qu’il  y a dans  cette  espèce  une 
petite  race  comme  dans  celle  de  la  bécasse; 
car,  indépendamment  de  la  petite  bécassine, 
surnommée  /a  sourde  , dont  nous  allons 
parler , il  s’en  trouve  entre  celles  de  l’espèce 
ordinaire  de  grandes  et  d’autres  plus  petites  : 
mais  cette  dilférence  de  taille , qui  n’est 
accompagnée  d'aucune  autre  ni  dans  les 
mœurs  ni  dans  le  plumage,  n’indique  tout 
au  plus  qu’une  diversité  de  race , ou  peut- 
être  une  variété  purement  accidentelle  et 
individuelle  qui  ne  tient  point  au  sexe;  car 
on  ne  connoît  aucune  dilférence  apparente 
entre  le  mâle  et  la  femelle  dans  cette  espèce, 
non  plus  que  dans  la  suivante. 


est  un  peu  plus  grande , avec  le  bec  encore  plus 
long  et  les  jambes  un  peu  plus  grosses  que  ta 
nôtre  ; ce  qui  n’einpéche  pas  qu’on  ne  les  recon- 
noisse  t'-ès-rlaireinent  pour  être  de  la  même  espèce. 
Elle  est  différente  d’une  autre  bécassine  du  Cap, 
qui  y paroit  indigène,  et  que  nous  donnerons  tout- 
à-l’heure. 


«j  LA  PETITE  BÉCASSINE,  surnommée  LA  SOUBDE, 

I SECONDE  ESPÈCE. 


' La  petite  bécassine,  n®  884,  n’a  que  moitié 
3e  a grandeur  de  l’autre,  d’où  ^nent , dit 
Selon,  que  les  pourvoyeurs  l’ appellent  deux 
Jour  un.  Elle  se  cache  dans  les  roseaux  des 
htangs,  sous  les  joncs  secs  et  les  gia'ieuls 
omhés  au  bord  des  eaux;  elle  s’y  tient  si 
)bstinément  cachée  qu’il  faut  presque  mar- 

!i.  , 

1 

1 

1 


cher  dessus  pour  la  faire  lever,  et  qu’elle 
part  sous  les  pieds  comme  si  elle  n’entendoit 
rien  du  bruit  que  l’on  fait  en  venant  à elle  ; 
c’est  de  là  que  les  chasseurs  l’ont  appelée  la 
sourde.  Son  vol  est  moins  rapide  et  plus  di- 
rect tpie  celui  de  la  grande  bécassine;  sa 
chair  n’est  pas  d’un  goût  moins  délicat,  et 


LA  PEUTE  BÉCASSINE. 
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sa  graisse  est  aussi  fine  ; mais  l’espèce  n’en 
paroit  pas  aussi  nombreuse,  ou  du  moins 
n’est  pas  aussi  généralement  répandue.  Wil- 
lughby,  qui  écrivoit  en  Angleterre,  remar- 
que qu’elle  y est  moins  commune  que  la 
grande  bécassine.  Linnæus  n’en  fait  pas  men- 
tion dans  le  dénombrement  des  oiseaux  de 
Suède  ; cependant  elle  se  trouve  en  Dane- 
marck,  suivant  M.  Brunnich.  Celte  petite 
bécassine  a le  bec  moins  long  à propoi  tion 
que  l’autre.  Son  plumage  est  le  même,  avec 
quelques  reflets  cuivi-eux  sur  le  dos  et  de 
longs  traits  de  pinceaux  roussâtres  sur  des 
plumes  couchées  aux  côtés  du  dos,  et  qui, 
étant  allongées,  soyeuses,  et  comme  effilées. 


ont  apparemment  donné  lieu  au  nom  d 
haar-scknepff , que  les  Allemands  lui  dor 
nent,  selon  M.  Klein. 

Ces  petites  bécassines  restent  presque  tout 
l’année  et  nichent  dans  nos  marais.  Leui 
œufs,  de  même  couleur  que  ceux  delà  grand 
bécassine,  sont  seulement  plus  petits  à propoi 
tion  de  l’oiseau,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un 
alouette.  On  a souvent  pris  cette  petite  bé' 
cassiiie  pour  le  mâle  de  la  grande,  et  Wi 
lughby  corrige  celte  erreur  populaire  e 
avouant  qu’il  le  croyoit  lui-même  avant  d 
les  avoir  comparées;  ce  qui  n’a  pas  empèch 
Albin  de  tomber  de  nouveau  dans  cett 
même  erreur. 


LA  BRÜNETTE. 

TBOISIÈME  ESPÈCE. 


Wit,T.uGHBY  donne  cet  oiseau  sous  le  nom 
de  dunlin  , qui  peut  se  rendre  par  bnmette. 
Il  le  dit  indigène  aux  parties  septentriona- 
les de  l’AugU  terre.  C’est  une  petite  bécas- 
sine de  la  taille  de  la  précédente,  et  qui 
paroît  en  différer  assez  peu.  Elle  a le  ventre 
noirâtre,  ondé  de  blanc,  et  le  dessus  du 


corps  tacheté  de  noir  et  d’un  peu  de  blant 
sur  un  fond  brun  roux  ; du  reste  , elle  es 
de  la  même  figure  et  a les  mêmes  habitudei  ; 
que  notre  petite  bécasse.  Ainsi  c’est  une  es;j 
pèce  très-voisine  ou  peut-être  une  simph! 
variété  de  l’espèce  précédente. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  BÉCASSINES. 


LA  BÉCASSINE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Eli>e  est  un  peu  plus  grande  que  notre 
bécassine  commune,  mais  elle  a le  bec  beau- 
coup moins  long.  Les  couleurs  de  son  plu- 
mage sont  un  peu  moins  sombres  ; un  gris 
bleuâtre  haché  de  petites  ondes  noires  fait 
le  fond  du  manteau  , que  traverse  une  ligne 
blanche  tirée  de  l’épaule  au  croupion  ; une 


petite  zone  noire  marque  le  haut  de  la  poi-jJ 
trine;  le  ventre  est  blanc;  la  tète  est  coiffée  Ü 
de  cinq  bandes,  l’une  roussàtre  an  sommet, 
deux  grises  de  chaijue  côté  , puis  deux  blan-  j' 
elles  qui  engagent  l’œil  et  s’étendent  en  ar- 
rière  , n®  270.  I 


LA  BECASSINE  DE  MADAGASCAR. 


Cette  bécassine , n<>  922 , est  très-jolie  par 
disposition  et  le  mélange  des  couleurs  de 
U plumage  : la  tète  et  le  cou  sont  de  cou- 
ur  rousse , traversée  d’un  trait  blanc  qui 
isse  sur  l’œil  et  qui  est  surmonté  d’un 
'ff  ait  noir  ; le  bas  du  cou  est  ceint  d’un  large 
fl  illet  noir;  les  plumes  du  dos  sont  noirâ- 
es,  festonnées  de  gris  ; le  roussâtre,  le  gris, 
noirâtre,  sont  coupés  sur  les  converiîires 
l’aile  par  de  petits  festons  ondoyans  et 


SECONDE  ESPECE. 


serrés  ; les  pennes  moyennes  de  l’aile  et  cel- 
les de  la  ([ueue  sont  coupées  transversale- 
ment par  bandes  variées  de  cet  agréable 
mélange,  séparées  par  trois  ou  quatre  rangs 
de  taches  ovales  d’un  beau  roux  clair , en- 
cadré de  noir;  les  grandes  pennes  sont  tra- 
versées de  bandes  alternativement  noires  et 
rousses;  le  dessous  du  corps  est  blanc.  Cette 
bécassine  a près  de  dix  pouces  de  longueur. 
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LA  BECASSINE  DE  LA  CHINE. 


TROISIEME  ESPECE. 


Cette  bécassine,  n®  881  , est  un  peu 
oins  grosse  que  notre  grande  bécassine; 
ais  elle  est  un  peu  plus  haute  sur  jambes  : 
le  a le  bec  presque  aussi  long.  Son  plumage 
t moins  sombre  ; il  est  chamarré  sur  le 
iauteau  par  taches  assez  larges  et  par  fes- 
^ns  de  gris  brun,  de  bleuâtre,  de  noir  et 
roux  clair;  la  poitrine  est  ornée  d’un  large 
stou  noir  : le  dessous  du  corps  est  blanc; 
cou  est  piqueté  de  gris  blanc  et  de  rous- 
itre,  et  la  tête  est  traversée  de  traits  noirs 
blancs. 


T.a  bécassine  de  Madras  , donnée  par 
M.  Erisson  , auroii  assez  de  rapport  par  les 
couleurs,  telles  qu’il  les  décrit,  avec  cette 
bécassine  de  la  Chine;  mais  un  caractère 
qui  manque  à celle-ci  est  qq  doigt  postérieur 
aussi  long  que  ceux  du  devant  {|ue  M.  Bris- 
son  attribue  à la,  bécassine  de  Madras , et 
qui,  ce  semble,  dans  les  règles  de  la  nomen- 
clature, auroit  dù  lui  faireexclure  cet  oiseau 
du  genre  des  bécassines. 


LES  BARGES. 


I De  totis  ces  êtres  légers  sur  lesquels  la 
Jature  a répandu  tant  de  vie  et  de  grâce, 
i qu’elle  parolt  avoir  jetésà  travers  la  grande 
|?ène  de  ses  ouvrages  pour  animer  le  vide 
|e  l’espace  et  y produire  du  mouvement, 
ks  oiseaux  de  marais  sont  ceux  qui  ont  eu 
P moins  de  part  à ses  dons  ; leurs  sens  sont 
ibtus,  leur  instinct  est  réduit  aux  sensations 
s plus  grossières  , et  leur  naturel  se  borne 
chercher  alentour  des  marécages  leur  pâ- 
ure  sur  la  vase  ou  dans  la  terre  fangeuse, 
pmme  si  ces  espèces,  attachées  au  premier 
imon,  n'avoient  pu  prendre  part  au  pro- 
rès  plus  heureux  et  plus  grand  qu’ont  fait 
pccessivement  toutes  les  autres  productions 


de  la  nature , dont  les  développemens  se 
sont  étendus  et  embellis  par  les  soins  de 
l’homme,  tandis  que  ces  hahitaiis  des  marais 
sont  restés  dans  l’étal  imparfait  de  leur  na- 
ture brute. 

En  effet,  aucun  d’eux  n’a  les  grâces  ni  la 
gaieté  de  nos  oiseaux  des  champs;  ils  ne 
savent  point,  comme  ceux-ci,  s’amuser,  se 
réjouir  ensemble,  ni  prendre  de  doux  ébats 
entre  eux  sur  la  terre  ou  dans  l’air;  leur 
vol  n’est  (|u’une  fuite,  une  traite  rapide  d’un 
froid  marécage  à un  autre  ; reteniK  sur  le 
sol  humide , ils  ne  peuvent , comme  les  hô- 
tes des  bois , se  jouer  dans  les  rameaux  ni 
même  s’y  poser  ; ils  gisent  à terre  et  se  tien» 


LES  BARGES. 
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lient  à l’ombre  pendant  le  jour;  une  vue 
foible,  un  naturel  timide,  leur  font  préférer 
l’obscurité  de  la  nuit  ou  la  lueur  des  cré- 
puscules à la  clarté  du  jour,  et  c’est  moins 
par  les  yeux  que  par  le  tact  ou  par  l’odorat 
qu’ils  cherchent  leur  nourriture.  C’est  ainsi 
que  vivent  les  bécasses , les  bécassines , et  la 
plupart  des  autres  oiseaux  des  marais,  entre 
lesquels  les  barges  forment  une  petite  fa- 
mille immédiatement  au  dessous  de  celle  de 
la  bécasse  ; elles  ont  la  même  forme  de 
corps,  mais  les  jambes  plus  hautes  et  le  bec 
encore  plus  long  , quoique  conformé  de 
même,  à pointe  mousse  et  lisse,  droit  ou 
un  peu  fléchi  et  légèrement  relevé.  Gesner 
se  trompe  en  leur  prêtant  un  bec  aigu  et 
propre  à darder  les  poissons  ; les  barges  ne 
vivent  que  des  vers  et  vermisseaux  qu’elles 
tirent  du  limon.  On  trouve  dans  leur  gésier 
des  graviers , la  plupart  transparens,  et  tout 
semblables  à ceux  que  contient  aussi  le  gé- 
sier de  l’avocette  ».  Leur  voix  est  assez  ex- 

I.  Observation  faite  par  5Î.  Bâillon,  sur  les 
barges  de  passage  sur  les  côtes  de  Picardie,  et  qui 
lui  fait  penser  que  ces  oiseaux  et  l’avocette  vien- 
nent alors  des  mêmes  pays. 


traordinaire;  car  Belon  la  compare  au  b ■ 
ment  étouffé  d’une  chèvre.  Ces  oiseaux  s ; 
inquiets  et  parlent  de  loin  , et  je  tent  i 
cri  de  frayeur  en  partant.  Ils  sont  rares  d , 
les  coiilrées  éloignées  de  la  mer  et  ils  se  pp 
sent  dans  les  marais  salés.  Ils  ont  sur 
côtes  et  en  particulier  sur  celles  de  Pi(i| 
die  2 un  passage  régulier  dfins  le  mois 
septembre  ; on  les  voit  en  troupes  et  on 
entend  passer  Irès-haui  le  soir  au  clair 
lune.  La  plupart  s’abattent  dans  les  marj- 
la  fatigue  les  rend  alors  moins  fuyards, 
ne  reprennent  leur  vol  qu’avec  peine  ; m 
ils  courent  comme  des  perdrix,  et  le  ch 
seur,  en  les  tournant,  les  rassemble  as 
pour  en  ttier  plusieurs  d’un  seul  coup, 
ne  séjournent  qu’un  jour  ou  deux  dans 
même  lieu , et  souvent  dès  le  lendemain  i 
n’en  trouve  plus  un  seul  dans  ces  mara; 
où  ils  étoient  la  veille  en  si  grand  nombl 
Ils  ne  nichent  pas  sur  nos  côtes.  Leur  chli 
est  délicate  et  très-bonne  à manger. 

Nous  distinguons  huit  espèces  dans  i 
genre  de  ces  oiseaux. 

2.  Les  barges  s’appellent  taterlas  en  Picardie. 


LA  BARGE  COMMUNE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Le  plumage  de  cette  barge,  n“  874,  est 
d’un  gris  uniforme,  à l’excepiion  du  front  et 
de  la  gorge,  dont  la  couleur  est  roussâtre; 
le  ventre  et  le  croupion  sont  blancs;  les  gran- 
des pennes  de  l’aile  sont  noirâtres  au  dehors, 
blanchâtres  en  dedans;  les  pennes  moyennes 
et  les  grandes  couvertures  ont  beaucoup  de 
blanc;  la  queue  est  noirâtre  et  terminée  de 
blanc;  les  deux  plumes  extérieures  sont  blan- 
ches; le  bec  est  noir  à la  pointe  et  rougeâ- 
tre dans  sa  longueur,  qui  est  de  quatre  pou- 


ces ; les  pieds,  avec  la  partie  nue  des  jambe 
en  ont  quatre  et  demi.  La  longueur  totaL 
de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue 
est  de  seize  pouces  et  de  dix-huit  jusqu’t 
bout  des  doigts. 

M.  Hébert  nous  a dit  avoir  tué  quelqu 
barges  de  cette  espèce  en  Brie.  Il  paro 
donc  qu'elles  s’abattent  quelquefois  dans 
milieu  des  terres , ou  qu’elles  y sont  poussé» 
par  quelque  coup  de  vent. 
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LA  BARGE 

SECONDE 

Il  faut  que  le  cri  de  cet  oiseau  ressemble 
à un  aboiement , puisqu’il  a pris  chez  les 
Anglois  le  nom  A'aboyeuv  {harker),  sous 
lequel  Albin  et  ensuite  M.  Adansoi»  l’ont  iii- 
diqué.  La  dénoniinalion  de  barge  grise 


ABOYEUSE. 

ESPÈCE, 

qu’elle  porte  dans  les  planches  enluminées 
n°  876,  ne  la  distingue  pas  assez  de  la  pre 
niière  esj)èce,  qui  esT  grise  au.ssi  et  mènii 
plus  uuiformémeni  que  celle-ci,  dont  le  man 
tcau  gris  brun  est  frangé  de  blanchâtre  au- 


, LA  BARGE 

i; 

jour  de  chaqtie  plume;  celles  de  la  queue 
Sont  rayées  Irausversaleineut  de  blanc  et  de 
loiràlre.  Cetle  barge  dilfère  aussi  de  la  pre- 
nière  par  la  grandeur  ; elle  n’a  que  quatorze 
)ouces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec  au 
)Out  des  doigts. 


ABOŸKUSE.  ïS^ 

Elle  habile  les  marécages  des  côtes  mari- 
times de  l’Europe,  tant  de  l’Océan  que  de 
la  Méditerranée.  On  la  trouve  dans  les  ma- 
rais salans , et,  comme  les  autres  barges, 
elle  est  timide  et  fuit  de  loin  ; elle  ne  cher- 
che aussi  sa  nourriture  que  pendant  la  nuit. 


LA  BARGE  VARIEE  L 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Si  la  plupart  des  nomenclateurs  n’avoient 
;)as  donné  cette  bacge  comme  distinguée  de 
la  précédente  et  sous  des  noms  diflérens, 
tous  ne  ferions  de  toutes  deux  qu’une  seule 
il  même  espèce  ; les  couleurs  du  plumage 
ont  les  mêmes;  la  forme,  entièrermmt  sem- 
plahle,  ne  diffère  qu’en  ce  que  celle-ci  est 
lin  j)eu  plus  grande,  ce  qui  n’indique  pas 
foujours  une  diversité  d’espèces;  car  l’obser- 
vation nous  a souvent  démontré  que  dans  la 
nême  espèce  il  se  trouve  des  vai  iétés  dans 
esquelles  le  bec  et  les  jambes  sont  ([uelque- 
ôis  plus  longs  ou  plus  courts  d’un  demi- 

I.  Même  espèce  que  la  précédente. 


pouce.  Tout  le  plumage  de  cette  barge  est , 
comme  celui  de  l’aboyeiise,  varié  de  blanc  , 
et  cette  couleur  frange  et  encadre  le  gris 
brun  des  plumes  du  manteau  ; la  queue  est 
rayée  de  même  et  le  dessous  du  corps  est 
blanc.  Les  Allemands  donnent  à toutes  deux 
le  nom  de  mecr  lioun  ; les  Suédois  les  appel 
lent  gloutt.  Ces  noms  paroissent  exprimer 
un  aboiement.  Seroit-ce  sur  ce  même  nom 
que  Gesner,  par  une  fausse  analogie,  auroit 
pris  ces  barges  pour  l’oiseau  glottis  d’Aris- 
tote, dont  il  a fait  ailleurs  une  jioule  sul- 
tane ou  un  iâle.3  Albin  tombe  ici  dans  une 
erreur  palpable,  en  prenant  celle  baige  pour 
la  femelle  du  chevalier  aux  pieds  rouges. 


LA  BARGE  ROUSSE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 


; Elle  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  l’a- 
royeuse  ; elle  a tout  le  devant  du  corps  et  le 
:ou  d’un  beau  roux  ; les  plumes  du  manteau, 
arunes  et  noirâtres,  sont  légèrement  fran- 
gées de  blanc  ei  de  roussâtre;  la  queue  est 
’ayée  transversalement  de  cette  dernière  cou- 
eur  et  de  brun.  On  voit  cette  barge,  n®  900, 


sur  nos  côtes;  elle  se  trouve  aussi  dans  le 
nord  et  Jusqu’en  Laponie.  On  la  retrouve  en 
Amérique;  elle  a été  envoyée  de  la  baie 
d’Hudson  en  Angleterre.  C’est  un  exemple 
de  plus  de  ces  espèces  aquatiques  communes 
aux  terres  du  nord  des  deux  continens. 


.A  GRANDE  BARGE  ROUSSE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Cette  barge  est  en  effet  plus  grande  que 
la  précédente  ; mais  elle  n’a  de  roux  que  le 
cou,  et  des  bords  rous'âires  aux  plumes  noi- 
râtres du  dos;  la  poitrine  et  le  venire  sont 
rayés  transversalement  de  noirâtre  sur  un 
fond  blanc  sale.  La  longueur  de  celte  barge, 
11“  916,  du  bec  aux  ongles,  est  de  dix-sept 
pouces.  Outre  ces  différences,  qui  paroissent 

,;r 


la  distinguer  assez  de  la  barge  rousse , un  oh^ 
servateur  nous  assure  que  ces  deux  espèces 
passent  toujours  séparément  sur  nos  côtes. 
La  grande  barge  rousse  diffère  même  de  tou- 
tes les  autres  par  les  mœurs,  s’il  est  vrai  , 
comme  le  dit  Willughby,  qu’elle  se  promène, 
la  tête  haute,  sur  les  plages  sablonneuses  et 
découvertes , sans  chercher  à se  cacher.  Le 


LA  GRANDE  BARGE  ROUSSE. 


même  naturaliste  observe  que  c’est  mal  à 
propos  qu’on  lui  donne  en  quel(|ues  endroits 
de  la  côte  d’Angleterre  le  nom  de  stone-plo- 
ver,  ([ui  est  proprement  celui  de  notre  courlis 
de  terre  ou  grand  |)liivier;  mais  c’est  encore 
plus  mal  à propos  cpie  le  traducteur  d’Albin 
a rendu  les  noms  àe godmt eVà'œg  cephalus. 


qui  désignent  la  barge,  par  celui  de  franco 
Un.  Ce: te  grande  barge  rousse,  qui  se  trouv» 
sur  nos  côtes  ei  sur  celles  d’Angleterre,  s( 
porte  également  sur  les  côtes  de  Barbaiie 
ou  la  reconnoît  dans  la  notice  que  donne  h 
docteur  Shaw  de  son  godmt  of  Barbarj. 


LA  BARGE  ROUSSE  DE  LA  BAIE  D’HUDSON*. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


Quoiqu’il  y ait  dans  le  plumage  de  cette 
barge , comparé  à celui  de  la  précédente , 
des  dilfércnces  qui  consistent  principalement 
en  ce  que  celle-ci  a plus  de  roux,  et  que 
même  sa  taille  soit  un  peu  plus  grande,  nous 
ne  laissons  pas  de  la  regarder  comme  espèce 
très-voisine  de  celle  de  notre  grande  barge 
rousse,  et  peut-être  même  l’espèce  est-elle 
originairement  la  même. 

I.  Variété  de  l’espèce  précédente. 


Cette  barge  rousse  de  la  baie  d’Hudson  i 
est,  comme  l’observe  Edwards,  la  plus  grande 
espèce  de  ce  genre  ; elle  a seize  pouces  du  i 
bout  du  bec  à celui  de  la  queue  et  dix-neufij 
à celui  des  doigts.  Tout  son  plumage  sur  le 
manteau  est  d’un  fond  brun  roux , rayé 
transversalement  de  noir  ; les  premières  gran- 
des pennes  de  l’aile  sont  noirâtres,  les  sui- 
vantesd’un  rouge-bai  pointillé  de  noir;  celles 
de  la  queue  sont  rayées  transversalement  de  | 
cette  même  couleur  et  de  roux. 


LA  BARGE  BRUNE. 


SEPTIÈME  ESPÈCE. 


Cette  barge , n®  87  5 , est  de  la  taille  de  la 
barge  aboyeuse.  Le  fond  de  .sa  couleur  e.st  un 
brun  foncé  et  noirâtre,  relevé  de  petites  li- 
gnes blancbâires,  dont  les  plumes  du  cou  et 
du  dos  sont  frangées,  ce  qui  les  fait  paroitre 
agréablement  nuées  ou  écaillées;  les  pennes 


moyennes  de  l’aile  et  ses  couvertures  sont 
de  même  li.sérées  et  point illées  de  blanchâtre 
par  les  bords;  ses  premières  grandes  pennes 
ne  montrent  en  deliors  qu’un  brun  uni;  cel- 
les de  la  queue  sont  rayées  de  brun  et  de 
blanc. 


LA  BARGE  BLANCHE. 


HUITIÈME  ESPÈCE. 


M.  Edwards  observe  que  le  bec  de  cette 
barge  fléchit  en  haut  comme  celui  de  l’avo- 
cette;  caractère  dont  la  plupart  des  barges 
portent  qnel(|ue  légère  trace,  mais  qui  est 
fortement  marqué  dans  celle-ci.  Elle  est  à 
peu  près  de  la  taille  de  la  barge  rousse.  Son 
bec , noir  à la  pointe , est  orangé  dans  le  reste 
de  sa  longueur;  tout  le  plumage  est  blanc, 
à l’exception  d’une  teinte  de  jaunâtre  sur  les 
grandes  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue. 
Edwards  croit  que  le  plumage  blanc  est  la 
livrée  de  ces  oiseaux  à la  baie  d’Hudson , et 


qu’ils  reprennent  leurs  plumes  brunes  en 
été. 

Au  reste , il  paroît  que  plusieurs  espèces 
de  barges  sont  descendues  plus  avant  dans  les 
terres  de  l’Amérique  , et  qu’elles  sont  parve- 
nues jusqu’aux  contrées  méridionales;  car 
Sloane  place  à la  Jamaïque  notre  troisième 
espèce;  et  Fernandès  semble  désigner  deux 
barges  dans  la  Nouvelle-Espagne  par  les  noms 
de  chiquatototl,  oiseau  seniblable  à notre  bé- 
casse, et  clotototl,  oiseau  du  même  genre, 
qui  .se  lient  à terre  sous  les  tiges  de  maïs. 
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LES  CHEVALIERS. 


I « Les  François,  dit  Belon,  voyant  un  oy- 
illon  liaut  eiimiché  sur  ses  jambes,  quasi 
lorume  étani  à cheval,  l'oiit  nommé  clieva- 
W*.  » Il  seroit  difficile  de  trouver  à ce  nom 
l’aulre  étymologie  ; les  oiseaux  cbevaliers 
int  en  effet  fort  haut  montés.  Ils  sont  plus 
eliis  de  corps  (pie  les  barges,  et  néanmoins 
s ont  les  pieds  tout  aussi  longs  ; leur  bec,  plus 
accourci,  est  au  reste  conformé  de  même; 
jl  dans  la  nombreuse  suite  des  espèces  di- 
i'erses  qui  de  la  béca.sse  descend  jusiju’au  cin- 
jie,  c’est  après  les  barges  (|ue  doivent  se  placer 
j;s  chevaliers  : comme  elles,  ils  vivent  dans 
ils  prairies  humides  et  dans  les  endroit?  ma- 
'^cageux;  mais  ils  fréquentent  aussi  les  bords 


des  étangs  et  des  rivières,  entrant  dans  l’eau 
jusqu'au  dessus  du  genou.  Sur  les  rivages  ils 
courent  avec  vitesse,  et  telle  petite  corpu- 
lence, dit  Belon,  montée  dessus  si  hautes 
échasses , chemine  gaiement  et  court  moult 
légèrement.  Les  vermisseaux  sont  leur  pâture 
ordinaire;  en  temps  de  sécheresse  ils  se  ra- 
battent sur  les  insectes  de  terre  et  prennent 
des  scarabées,  des  mouches,  etc. 

Leur  chair  est  estimée  ; mais  c’est  un  mets 
assez  rare  ; car  ils  ne  sont  nulle  part  en  grand 
nombre,  et  d’ailleurs  ils  ne  se  laissent  ap- 
procher que  difficilement  : nous  connoissons 
six  espèces  de  ces  oiseaux. 


LE  CHEVALIER  COMMUN. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


II.  paroît  être  de  la  grosseur  du  pluvier 
firé,  parce  qu’il  est  fort  garni  de  plumes; 
en  général  les  chevaliers  sont  moins  char- 
is  qu’ils  ne  semblent  l’être.  Celui-ci,  n°  844, 
'près  d’un  pied  du  bec  à la  queue  et  un  peu 
;jus  du  bec  aux  ongles.  Presque  tout  son 
fumage  est  nué  de  gris  blanc  et  de  roussâ- 
[e;  toutes  les  plumes  sont  frangées  de  ces 
eux  couleurs,  et  noirâtres  dans  le  milieu. 
iCs  mêmes  couleurs  de  blanc  et  de  roussâtre 
pnt  finement  poutillées  sur  la  tète  et  s’éten- 
But  sur  l’aile,  dont  elles  bordent  les  petites 
lûmes;  les  grandes  sont  noirâties;  le  des- 
pis  du  corps  et  le  croupion  sont  blancs. 
I.  Brisson  dit  que  les  pieds  de  cet  oiseau 
ml  d’un  rouge  pâle , et  en  conséquence  il 
li  applique  des  phrases  qui  conviennent 


mieux  à l’oiseau  de  l’espèce  suivante.  Il  se 
poui  roit  aussi  qu’il  y eût  variété  dans  celle- 
ci , puisque  le  chevalier  représenté  dans  les 
planches  enluminées  a les  jiieds  gris  ou  noi- 
râtres, de  même  que  le  bec. 

C’est  sur  un  rapport  assez  léger  de  res- 
semblance dans  les  couleurs  que  Belon  a cru 
recounoître  le  chevalier  dans  le  calidris  d’A- 
ristote. Le  chevalier  Impiente  les  bords  des 
rivières,  se  trouve  même  quehjuefois  sur  nos 
étangs,  mais  plus  ordinairement  sur  les  ri- 
vages de  la  mer.  Ou  en  voit  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces  de  France  et  particu- 
lièrement en  Loiraiiie;  on  en  voit  aussi  sur 
toutes  les  plages  sablonneuses  des  côtes  d’An- 
gîeteire  : il  s’est  porté  jusqu’en  Suède,  en 
Danemarck , et  même  en  Norvvége 


LE  CHEVALIER  AUX  PÎEDS  ROUGES. 


SECONDE  ESPECE. 


SLes  pieds  rouges  de  ce  bel  oiseau,  n®  845, 
rendent  d'autant  plus  remarquable  qu’il  a 
| us  de  la  moitié  de  la  jambe  nue;  son  bec, 
Ipirâire  à la  pointe,  est  du  même  rouge  vif 
^ijla  racine.  Ce  chevalier  est  de  la  même  gran- 
ipuret  figure  que  le  précédent;  son  iilumage 
^|t  hlanc  sous  le  ventre,  légèrement  ondé  de 
ipis  et  de  roussâtre  sur  la  poitrine  et  le  de- 


vant du  cou,  varié  sur  le  dos  de  roux  et  de 
noirâti  e par  petites  bandes  transversales  bien 
maniuées  sur  les  petites  pennes  de  l’aile, 
dont  les  grandes  sont  noirâtres. 

C’est  certainement  de  celle  e.spèce  que 
Belon  a parlé  sous  le  nom  de  chevalier  rouge, 
quoiipie  M.  Brisson,  en  appliquant  celte  dé- 
nomination à sa  seconde  espèce,  la  rapporte 
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en  même  temps  à la  première  noiice  de  Ee- 
lon,  M.  Ray  n’a  pas  mieux  connu  cet  oiseau, 
quand  il  soupçonne  que  ce  pourroil  être  le 
même  que  la  grande  barge  grise. 

Le  clievalier  aux  pieds  ronges  s’appelle 
courrier  sur  la  Saône.  Il  est  connu  en  Lor- 
raine et  dans  l’Oiléanois,  où  néanmoins  il 
est  assez  rare.  M.  Hébert  nous  dit  en  avoir 
vu  dans  la  Brie  eu  avril.  Il  se  pose  sur  les 
étangs,  dans  les  endroits  où  l’eau  n’est  pas 
bien  hante.  Il  a la  voix  agréable  et  un  petit 
sifflet  semblable  à celui  du  bécasseau.  C’est 
le  même  oiseau  qui  est  connu  dans  le  Bolo- 
nois  sons  le  nom  de  gambette,  nom  dérivé 
de  la  hauteur  de  ses  jambes.  On  trouve  aussi 
cet  oiseau  en  Suède,  et  il  se  pourroit  qu’il 
eût,  comme  plusieurs  autres,  passé  d’un  con- 


tinent à l’autre.  V yacatopil  du  Mexique 
Fernandes  paroil  êtie  fort  voisin  de  no  i 
chevalier  aux  pieds  rouges,  tant  par  les  1 
mensions  que  par  les  couleurs  ; il  faut  mé! 
que  qneltiues  espèces  de  ce  genre  se  soie 
portées  plus  avant  dans  les  contrées  de  l’Aoi 
rique,  puisque  Du  Tertre  compte  le  cbev 
lier  au  nombi  e des  oiseaux  de  la  Guadeloui 
et  que  Labat  l’a  reconnu  dans  la  mullitu 
de  ceux  de  l’île  ù!!Aves.  D’autre  part  un  | 
nos  correspondaus  nous  assure  eu  avoir  j 
à Cayenne  et  à la  Martinique  en  grand  noi  | 
bre.  Ainsi  nous  ne  pouvons  douter  que  ci 
oiseaux  ne  soient  répandus  dans  presqij 
toutes  les  contrées  tempérées  et  chaudes  d 
deux  continens. 


LE  CHEVALIER  RAYÉ. 

TKOISIÈME  ESPÈCE. 


Ce  chevalier,  n®  827,  est  à peu  près  de 
la  taille  de  la  grande  bécassine.  Tout  son 
manteau,  sur  fond  gris  et  mêlé  de  roussà- 
tre , est  rayé  de  traits  noii  àlres,  couchés 
transversalement  ; la  queue  est  coupée  de 
même  sur  fond  blanc  ; le  cou  [lorte  les  mê- 
mes couleurs,  excepté  que  les  pinceaux  bruns 


y sont  tracés  le  long  de  la  tige  des  plnmeitl 
le  bec,  noir  à sa  pointe,  esta  sa  racine  d’uij 
rouge  tendre,  ainsi  que  les  pieds.  Nous  rap| 
porterons  à cette  espèce  le  clievalier  tnciiei 
de  M.  Brisson,  qui  ne  paroît  être  qu’uu 
très-légère  variété. 


LE  CHEVALIER  VARIE. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


Ce  chevalier , n°  3oo , qui  est  le  même 
que  le  chevalier  cendré  de  M.  Brisson, 
nous  paroît  mieux  désigné  par  l’épithète  de 
varié , puisque,  suivant  la  phrase  même  de 
cet  académicien,  il  a dans  le  plumage  autant 
de  noirâtre  et  de  roux  que  de  gris.  La  pre- 
mière couleur  couvre  le  dessus  de  la  tète  et 
le  dos , dont  les  plumes  sont  bordées  de  la 
seconde  , c’est-à-dire  de  roux  ; les  ailes  sont 
également  noirâtres  et  frangées  de  blanc  ou 
de  ronssàtre  : ces  teintes  se  mêlent  à du  gris 
sur  tout  le  devant  du  corps.  Les  pieds  et  le 
bec  sont  noirs;  ce  qui  a donné  lieu  à Belon 
d’appeler  cet  oiseau  chevalier  noir , par  op- 
position à celui  qui  a les  pieds  rouges.  Tous 
deux  sont  de  la  même  grosseur  ; mais  celui-ci 
a les  Jambes  moins  hautes. 

Il  paroît  que  cet  oiseau  fait  son  nid  de 
fort  bonne  heure  et  qu’il  revient  dans 
nos  contrées  avant  le  printemps  ; car  Belon 


dit  ([ue  dès  la  fin  d’avril  ou  apporte  de  leur 
lelits , dont  le  plumage  ressemble  alor 
Deaucoup  à celui ‘du  râle,  et  quauiremen 
on  n’a  point  accoutume  de  voir  ces  clieva 
liers , sinon  en  hiver.  Au  reste,  ils  ne  ni 
chent  pas  également  sur  toutes  nos  côtes  di 
France  ; par  exemple,  nous  sommes  bien  in 
formés  qu'ils  ne  font  que  passer  en  Picardie 
iis  y sont  amenés  par  le  vent  de  nord-est 
au  mois  de  mars,  avec  les  barges;  ils  y fon 
peu  de  séjour  et  ne  repassent  qu’au  mois  d( 
septembre.  Us  ont  quelques  habitudes  sem' 
blables  à celles  des  bécassines  , quoiqu’il: 
aillent  moins  de  nuit  et  qu’ils  se  promènen 
davantage  pendant  le  jour.  On  les  prend  d( 
même  au  rejetoir  L Linnæus  dit  que  cett( 

I.  M.  Bâillon,  qui  nous  communique  ces  faits,] 
joint  l’observation  suivante  sur  un  de  ces  oiseau) 
qu’il  a fait  nourrir. 

« J’en  ai  gardé  un  petit , l’an  passé , dans  moi 
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pèce  se  trouve  en  Suède.  Albin , par  une 
éprise  inconcevable,  appelle  héron  blanc 


:din,  plus  de  quatre  mois  : j’ai  remarqué  que 
ns  les  temps  de  sécheresse  il  prenoit  des  mouches, 
s scarabées,  et  d’autres  insectes,  sans  doute  à 
lie  faut  de  vers  ; il  mangeoit  aussi  du  pain  trempé 
l’eau,  mais  il  faÜoit  qu’il  y eût  été  macéré 
iiit  un  jour.  La  mue  lui  a donné,  au  mois 
koùt,  de  nouvelles  plumes  aux  ailes,  et  il  est 
rti  au  mois  de  septembre.  Il  étoit  devenu  familier 
itlll  point  de  suivre  pas  à pas  le  jardinier  lorsqu’il 
in 


ce  chevalier , dont  la  plus  grande  partie  du 
plumage  est  noirâtre,  et  qui,  dans  aucune 
partie  de  sa  forme,  n’a  de  ressemblance 
au  héron, 

avoit  sa  bècbe  ; il  accouroit  dès  qu’il  voyoit  arra- 
cher une  plante  d’herbe,  pour  prendre  les  vers  qui 
se  découvroient  : aussitôt  qu’il  avoit  mangé  , il 
couroit  se  laver  dans  une  jatte  remplie  d’eau.  Je 
ne  lui  ai  jamais  vu  de  terre  sèche  sur  le  bec  ou  aux 
jambes.  Cet  acte  de  propreté  est  commun  à tous  les 
vermivores.  » 
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LE  CHEVALIER  BLANC. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Ce  chevalier  se  trouve  à la  baie  d’Hud- 
p ; il  est  à peu  près  de  la  taille  du  cheva- 
première  espèce.  Totit  son  plumage  est 
me;  le  bec  et  les  pieds  sont  orangés. 
Edwards  pense  que  ces  oiseaux  sont  du 
^mbre  de  ceux  que  le  froid  de  Thiver  fait 


blanchir  dans  le  nord , et  qu’en  été  ils  re- 
prennent leur  couleur  brune  ; couleur  dont 
les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue, 
dans  la  figure  de  cet  auteur,  présentent  en- 
core une  teinte , et  qui  se  marque  par  peti- 
tes ondes  sur  le  manteau. 


LE  CHEVALIER  VERT. 


SIXIEME  ESPECE. 


Albtn  , après  avoir  appelé  ce  chevalier 
le  d’eau  de  Bengale,  le  fait  venir  des  In- 
s occidentales.  La  figure  qu’il  en  donne 
: très-mauvaise;  on  y reconnoît  cependant 
bec  et  les  jambes  d’un  chevalier.  Suivant 
notice,  ses  couleurs  ont  une  teinte  de 

lo 


vert  sur  le  dos  et  sur  l’aile  , excepté  les  trois 
ou  quatre  premières  pennes , qui  sont  pour- 
prées et  coupées  de  taches  orangées.  Il  y a 
du  brun  sur  le  cou  et  les  côiés  de  la  tète  et 
du  blanc  à son  sommet , ainsi  qu’à  la  poi- 
trine. 


sj  ES  COMBATTANS,  vulgairement  PAOISS  DE  MER. 

li 


Il  est  peut-être  bizarre  de  donner  à des 
maux  un  nom  qui  ne  paroît  fait  que  pour 
omme  en  guerre  ; mais  ces  oiseaux  nous 
itent  : non  seulement  ils  se  livrent  entre 
t des  combats  seul  à seul , des  assauts 
’ps  à corps,  mais  ils  combattent  aussi  en 
upes  réglées,  ordonnées,  et  marchant 
ne  contre  l’autre.  Ces  phalanges  ne  sont 
nposées  que  de  mâles,  qu’on  prétend  être, 
is  cette  espèce,  beaucoup  plus  nombreux 
B les  femelles.  Celles-ci  attendent  à part 
Buffon.  IX. 


la  fin  de  la  bataille  et  restent  le  jirix  de  la 
victoire.  L’amour  paroît  donc  être  la  cause 
de  ces  combats,  les  seuls  que  doi’  avouer 
la  nature , puisqu’elle  les  occasione  et  les 
rend  nécessaires  par  un  de  ses  excès,  c’est- 
à-dire  par  la  disproportion  qu’elle  a mise 
dans  le  nombre  des  mâles  et  des  femelles 
de  cette  espèce. 

Chaque  printemps  ces  oiseaux  arrivent 
par  grandes  bandes  sur  les  côtes  de  Hollande, 
de  Flandre,  et  d’Angleterre;  et,  dans  tous 
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ces  pays , on  croit  qu’ils  viennent  des  con- 
trées plus  au  nord.  On  les  connoît  aussi  sur 
les  côtes  de  la  mer  d’Allemagne,  et  ils 
sont  en  grand  nombre  en  Suède  et  parlieu- 
lièrement  en  Seanie.  Il  s’en  trouve  de  même 
en  Daneniarek  jusqu’en  Norwége,  et  Mul- 
ler dit  en  avoir  reçu  trois  de  Finniareliie. 
L’on  ne  sait  pas  où  ees  oiseaux  se  retirent 
pour  passer  l’iiiver.  Comme  ils  nous  arrivent 
régulièrement  au  printemps,  et  qu’ils  sé- 
joiu’uent  sur  nos  eôtes  pendant  deux  ou  trois 
mois , il  paroîi  qu’ils  cherchent  les  climats 
tempérés;  el  si  les  observateurs  n’assuroient 
pas  qu’ils  viennent  du  côté  du  nord,  on  se- 
roit  bien  fondé  à piésumer  qu’ils  arrivent 
au  contiaire  des  contrées  du  midi.  Cela  me 
fait  soupçonner  qu’il  en  est  de  ces  oiseaux 
combattans  comme  des  bécasses,  que  l’on 
a dit  venir  dere.-.t  et  s’eu  retourner  à l’ouest 
ou  au  sud,  tandis  qu’elles  ne  font  que  des- 
cendre des  montagnes  dans  les  plaines  , ou 
remonter  de  la  plaine  aux  montagnes.  Les 
cond)attans  peuvent  de  tr.ême  ne  pas  venir 
de  loin,  et  se  tenir  en  différens  endroits  de 
la  même  contrée,  dans  les  différentes  saisons  ; 
et  eomme  ce  qu’ils  ont  de  singulier  , je  veux 
dire  leurs  combats  et  leur  plumage  de  guerre, 
ne  se  voit  qu’au  piiutemps,  il  est  très-pos- 
sible qu’ils  passent  en  d’autres  tenq>s  sans 
être  remarcjués,  et  peut-être  en  compagnie 
des  maubeches  ou  des  chevaliers,  avec  les- 
quels ils  ont  beaucoup  de  rapports  et  même 
de  ressemblances. 

Les  combattans  sont  de  la  taille  du  cheva- 
lier aux  pieds  rouges , un  peu  moins  hauts 
sui-  jambes  ; ils  ont  le  bec  de  la  même  forme, 
mais  plus  court.  Les  femelles  sont  ordinai- 
rement plus  petites  que  les  mâles , et  se  res- 
semblent par  le  plumage,  qui  est  blanc, 
mélangé  de  brun  sur  le  manteau;  mais  les 
mâles  sont  au  printemps  si  différens  les  uns 
des  autres,  qu’on  les  prendroit  chacun  pour 
un  oiseau  d’es[)èce  particulière.  De  plus  de 
cent  (jui  furent  comparés  devant  M.  Klein, 
chez  le  gouverneur  de  Seanie,  on  n’en  trouva 
que  deux  qui  fussent  entièiement  sembla- 
bles; ils  différoient  ou  parla  taille  ou  parles 
couleurs,  ou  par  la  forme  et  le  Volume  de 
ce  gros  collier  en  forme  d’une  ciiniere 
épaisse  de  plumes  enflées  qu’ils  portent  au- 
tour du  cou.  Ces  plumes  ne  naissent  qu’au 
commencement  du  printemps,  et  ne  sub- 
sistent qu’autant  que  durent  les  amours; 
mais , indépendamment  de  cette  produc- 
tion de  surcroît  dans  ce  temps,  la  surabon- 
dance des  molécules  organiques  se  manüesle 
encore  par  l’éruption  d’une  multitude  de  pa- 
pilles charnues  et  sanguinolentes  qui  s’élè- 


vent sur  le  devant  de  la  tête  et  alentour  dt  | 
yeux.  Cette  double  production  suppose  dai  i 
ces  oiseaux  une  si  grande  énergie  des  puii  | 
sances  productrices  , quelle  leur  donne poi  ! 
ainsi  dire  une  autre  forme  plus  avantageusi  | 
plus  forte , plus  fière,  qu’ils  ne  perdent  qu’j  | 
près  avoir  épuisé  partie  de  leurs  forces  dai  | 
les  combats , et  répandu  ce  surcroît  de  vi  1 
dans  leurs  amours.  « Je  ne  connois  pas  d’o  | 
seaux,  nous  écrit  M.  Bâillon  , en  qui  le  plrJ 
sique  de  l’amour  paroisse  plus  puissant  qti  | 
dans  celui-ci  ; aucun  n’a  les  testicules  aus  ; 
forts  par  rapport  à sa  taille  ; ceux  du  con  1 
battant  ont  chacun  près  de  six  lignes  de  dit  ; 
mètre,  et  un  pouce  ou  plus  de  longueur; 
le  reste  de  l’appareil  des  parties  géuitaA 
est  également  dilaté  dans  le  temps  des  amour,  î 
Ou  peut  de  là  concevoir  quelle  doit  èli  i 
son  ardeur  guerrière,  puisqu’elle  est  prc> 
duite  par  sou  ardeur  amoureuse,  et  qu’ell' 
s’exerce  contre  ses  rivaux.  J’ai  souvent  sui  i 
ces  oiseaux  dans  nos  marais  ( de  basse  Pjij 
caidie  ) , où  ils  arrivent  au  mois  d’avril  avê j 
les  chevaliers,  mais  en  moindre  nombre; 
Leur  premier  soin  est  de  s’apparier,  oi 
plutôt  de  se  disputer  les  femelles.  Celles-e^j 
j)ar  de  petits  cris,  enflamment  l’ardeur  de 
combattans.  Souvent  la  lutte  est  longue,  6, 
quehjuefois  sanglante.  Le  vaincu  prend  P 
fuite;  mais  le  cii  de  la  première  femell 
qu’il  entend  lui  fait  oublier  sa  défaite,  prtji 
à entrer  en  lice  de  nouveau  si  quehjue  an; 
tagoniste  se  présente.  Celte  petite  guerre  s 
renouvelle  tous  les  jours  le  matin  el  le  soit  j 
jiistju’au  départ  de  ces  oiseaux,  qui  a lie* 
dans  le  courant  de  mai  ; car  il  ne  nous  rest  ’ 
que  (pielques  traîneurs,  et  l'on  n’a  jatuai  i 
trouvé  de  leurs  nids  dans  nos  marais.  » 

Cet  observateur  exact  et  très-instruit  re , 
marque  qu’ils  parlent  de  la  Picaidie  parle, 
vents  du  sud  et  sud-est,  (|ui  les  portent  sm  ' 
les  côtes  d’Angleterre,  où  en  effet  on  sai!  i| 
qu’ils  nichent  en  Ires-grand  nombre,  par- 1 
ticulièremeni  dans  le  comté  de. Lincoln;  or 
y en  fait  même  une  petite  chasse.  L’oiseleiii  | 
.saisit  l’instant  où  ces  oiseaux  se  battent  pom  ! 
leur  jeter  son  fdet,  et  on  est  dans  l’usage  de  | 
les  engraisser  en  les  nourrissant  avec  du  lait  | 
et  de  la  mie  de  pain;  mais  on  est  obligé, 
pour  les  rendre  traïupiilles,  de  les  tenir  ren-; 
fermés  dans  des  endroits  obscurs  ; car  aussi  ; 
tôt  qu’ils  voient  la  lumière,  ils  se  battent.; 
Ainsi  l’esclavage  ne  peut  rien  diminuer  (If  ! 
leur  humeur  guerrière.  Dans  les  volières  oùj 
ou  les  renferme  ils  vont  présenter  le  défi  à| 
tous  les  autres  oiseaux  ^ ; s’il  est  un  coin  de  |, 

il 

T.  Il  y a à la  Chine  des  oiseaux  qu'on  nonmw  ; 
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i gazon  vert,  ils  se  battent  à qui  l’occupera; 
et , comme  s’ils  se  piquoient  de  gloire , ils 
ne  se  montrent  jamais  plus  animés  que 
quand  il  y a des  spectateurs.  La  crinière  des 
mâles  est  non  seulement  pour  eux  un  pa- 
rement de  guerre,  omis  une  sorte  d’armure, 
un  vrai  plastron,  qui  peut  parer  les  coups; 
les  plumes  en  sont  longues,  fortes,  et  serrées  : 

' ils  les  hérissent  d’une  manière  menaçante, 
lorsqu’ils  s’attaquent;  et  c’est  surtout  par 
les  couleurs  de  celte  livrée  de  combat  qu’ils 
I différent  entre  eux  : elle  est  rousse  dans  les 
M uns,  grise  dans  d’autres,  blanche  dans  quel- 
ques-uns, et  d’uîi  beau  noir  violet  chatoyant, 
coupé  détachés  rousses,  dans  les  autres;  la 
livrée  blanche  est  la  plus  rare.  Ce  panache 
d’amour  ou  de  guerre  ne  varie  pas  moins 
par  la  forme  que  par  les  couleurs  durant 
jtout  le  temps  de  son  accroissement.  On  peut 
voir  dans  Aldrovande  les  huit  figures  qu’il 
donne  de  ces  oiseaux  avec  leurs  différentes 
i crinières 

oiseaux  de  combat,  et  que  les  Chinois  nourrissent, 
non  pour  chanter,  mais  pour  donner  le  spectacle 
de  jietits  comhals  qu’ils  se  livrent  avec  acharne- 
ment. 11  n’y  a pas  pourtant  d’apiiarence  que  ce 
soient  ic'  nos  combattans  , puisque  ces  oiseaux 
chinois  ne  sont  pas,  dit-on,  plus  gros  c|ue  des 
linots. 

I.  Au  reste,  de  ces  huit  figures  que  donne  Al- 


Ce  bel  ornement  tombe  par  une  mue  qui 
arrive  à ces  oiseaux  vers  la  fin  de  juin , 
comme  si  la  nature  ue  les  avoit  parés  et  mu- 
nis que  pour  la  saison  de  l’amour  et  des  coin- 
bals;  les  tubercules  vermeils  qui  couvroient 
leur  tête  pâlissent  et  s’oblitèrent,  et  ensuite 
elle  se  recouvre  de  plumes.  Dans  cet  état  on 
ne  distingue  plus  guère  les  mâles  des  femelles, 
et  tous  ensemble  partent  alors  des  lieux  où 
ils  ont  fait  leurs  nids  et  leur  ponte.  Ils 
nichent  en  troupes  comme  les  hérons,  et 
cette  habitude  commune  a seule  suffi  pour 
qu’Aldrovande  les  ait  rapprochés  de  ces  oi- 
seaux : mais  la  taille  et  la  conformation  en- 
tière des  combattans  est  si  différente,  qu’ils 
sont  très-éloignés  de  toutes  les  espèces  de 
hérons;  et  l’on  doit,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  les  placer  entre  les  chevaliers  et 
les  maubèclies. 

drovnnde  sur  de.s  dessins  c[ue  le  comte  d’Aremberg 
lui  avoil  envoyés  de  Flandre,  l’une  paroîî  être  la 
femelle,  cinq  autres  des  mâles  dans  différentes  pé- 
riodes de  mue  ou  d’accroissement  de  leur  crinière  ; 
et  la  huitième,  à Ja([uclle  Aldrovande  trouve  lui- 
inéme  quelque  chose  de  monstrueux,  ou  du  moins 
d’absolument  étranger  à l’espèce  du  combattant  , 
paroit  u’èire  qu’une  mauvaise  figure  du  grèbe 
cornu,  que  ce  naturaliste  n’a  pas  connu,  et  dont 
uous  parlerons  dans  la  suite. 


LES  MAUBÈCHES. 


Dans  l’ordre  des  petits  oiseaux  de  rivage 
on  poiMToit  placer  les  maubèclies  après  les 
! chevaliers  et  avant  le  bécasseau  : elles  sont  un 
ipen  plus  grosses  que  ce  dentier,  et  moins 
igrandes  que  les  premiers;  elles  ont  le  bec 
■ plus  court;  leurs  jambes  sont  moins  hautes; 
jet  leur  taille , plus  raccourcie , jiaroît  plus 
il  épaisse  que  celle  des  chevaliers.  Leurs  ha- 


bitudes doivent  être  les  memes,  celles  du 
moins  qui  dépendent  de  la  conformation  et 
de  l’habitation  ; car  ces  oiseaux  fréquentent 
également  les  bords  sablonneux  de  la  mer. 
Nous  manquons  d’aulres  détails  sur  leurs 
mœurs,  quoique  nous  en  connoissions  quatre 
espèces  différentes. 


LA  MAUBÈCHE  COMMUNE. 


>;  PREMIÈBE 

Elle  a dix  pouces  de  la  pointe  du  bec 
aux  ongles,  et  un  peu  plus  de  neuf  j)ouces 
pnsqu’au  bout  de  la  queue.  Les  plumes  du 
idos,  du  dessus  de  la  tête,  et  du  cou,  sont 
I d’un  brun  noirâtre,  et  bordées  de  marron 
; clair;  tout  le  devant  de  la  tête,  du  cou,  et 


ESPÈCE. 

du  corps , e.st  de  cette  dernière  couleur  ; les 
neuf  premières  pennes  de  l’aile  sont  d’im 
brun  foncé  en  dessus,  du  côté  extérieur  ; les 
quatre  plus  près  du  corps  sont  brunes,  et 
les  iniermédiaires  d’un  gris  brun  et  bordées 
d’un  léger  filet  blanc.  Les  maubèclies  ont  le 
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LA  MAUBECHE  COMAIUNE. 


bas  de  la  jambe  nu , et  le  doigt  du  milieu 
uni,  jusqu’à  la  première  articulaiiou,  par 
une  portion  de  membi’ane,  avec  le  doigt  ex- 
térieur. Au  reste , nous  ne  pouvons  être  ici 
de  l’avis  de  M.  Brisson,  ni  rapporter,  comme 
il  le  lait , à la  maubèche  la  rusticula  sylva- 
tica  de  Gesner , oiseau  plus  grand  que  la  bé- 
casse, et  gros  comme  une  poule;  il  est  même 


difficile  de  le  rapporter  à aucune  espèce  cc 
nue  : mais  Gesner  semble  vouloir  nous  ép 
gner  une  discussion  infructueuse , en  avi 
tissant  qu’il  compte  peu  lui -même  sur  ( 
notices  qu’il  n'a  données  que  sur  de  simp 
dessins,  qui  sont  en  effet  très-défectueu 
ou , pour  mieux  dire , informes. 


LA  MAUBECHE  TACHETÉE. 


SECONDE  ESPECE. 


Cette  maubèche,  n°  365,  diffère  de  la 
précédente  en  ce  que  le  cendré  brun  du  dos 
et  des  épaules  est  varié  d’assez  grandes  ta- 
ches, les  unes  rousses,  les  autres  d’un  noi- 
râtre tirant  sur  le  violet.  Ce  caractère  suffit 


pour  la  distinguer;  elle  est  aussi  un  p 
moins  grande  que  la  première.  Le  détail  i 
reste  des  couleurs  est  bien  représenté  da; 
la  planche  enluminée. 


LA  MAUBECHE  GRISE. 


TROISIEME  ESPECE. 


Cette  maubèche,  n 366,  un  peu  plus 
grosse  que  la  maubèche  tachetée,  l’est  moins 
que  la  maubèche  commune.  Le  fond  de  son 
plumage  est  gris;  le  dos  est  entièrement  de 
cette  couleur;  la  tête  est  d’un  gris  ondé  de 
blanchâtre;  les  plumes  du  dessus  des  ailes 


et  celles  du  croupion  sont  grises  et  bordé 
de  blanc  ; les  premières  des  grandes  penn 
de  l’aile  sont  d’un  brun  noirâtre,  et  le  d 
vant  du  corps  est  blanc , avec  de  petits  trai 
noirs  en  zigzag  sur  les  côtés , la  poitrin 
et  le  devant  du  cou. 


LE  SANDERLING. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


Nous  laissons  à cet  oiseau  le  nom  de  son- 
der lin  g qu’on  lui  donne  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre. C’est  la  plus  petite  espèce  des  mau- 
bèches;  elle  n’a  guère  que  sept  pouces  de 
longueur.  Son  plumage  est  à peu  près  le 
même  que  celui  de  la  maubèche  gri,se , ex- 
cepté qu’elle  a tout  le  devant  du  cou  et  le 
dessous  du  corps  très-blancs.  On  voit  ces 
petites  maubèches  voler  en  trou})es  et  s’a- 


» 
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battre  sur  les  sables  des  rivages.  On  les  cot 
noîl  sous  le  nom  de  curwillet  sur  les  côti  J 
de  Cornouailles.  Willughby  donne  à so 
sanderling  quatre  doigts  à chaque  pied  ; Ra'  ‘ 
qui  semble  pourtant  n’en  parler  que  d’apri 
Willughby,  ne  lui  en  donne  que  trois;  t, 
qui  caraclériseroit  un  pluvier  et  non  pas  un  '"J 
maubèche. 


mi 
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LE  BÉCASSEAU. 


Nos  nomenclateurs  ont  compris  sous  le 
lom  de  bécasseau  un  genre  entier  de  petits 
‘àseaiix  de  rivage,  maubèckes  ^ guignettes , 
incles  , alouettes  de  mer , que  quelques  na- 
uralistes  ont  désigné  aussi  confusément  sous 
nom  de  tringa.  Tous  ces  oiseaux  à la  vé- 
ilé  ont  dans  leur  petite  taille  une  ressem- 
lance  de  conformation  avec  la  bécasse , 
nais  ils  en  diffè.'ent  par  les  habitudes  natu- 
felles  autant  que  par  la  grandeur.  Comme 
JYl’ailleurs  ces  petites  familles  subsistent  sé- 
,^‘'|arément  les  unes  des  autres  et  sont  très 
®*^||listinctes,  nous  restreignons  ici  le  nom  de 
bécasseau  à la  seule  espèce  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  cul-blanc  des  rivages. 
^Jet  oiseau,  n*^  843,  est  gros  comme  la  bé- 
lassine  commune , mais  il  a le  corps  moins 
ijlllongé.  Sou  dos  est  d’un  cendré  roussàti  e, 
|vec  de  petites  gouties  blanchâtres  au  bord 
lifes  plumes;  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  cen- 
jlré  plus  doux,  et  cette  couleur  se  mêle  par 
i)inceaux  au  blanc  de  la  poitrine,  qui  s’étend 
Ile  la  gorge  à l’estomac  et  au  ventre;  le 
|roupion  est  de  cette  même  couleur  blanche  ; 
||es  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres  et  agréa- 
:^(|)lemenî  tachetées  de  blanc  en  dessous; 
\îji  elles  de  la  queue  sont  rayées  transversale- 
iiflj  ment  de  noirâtre  et  de  blanc.  La  tête  est 
îtarrée  comme  celle  de  la  bécasse,  et  le  bec 
' ist  de  la  même  forme  eu  petit. 

H*  Le  bécasseau  se  trouve  au  bord  des  eaux 
ft  particulièrement  sur  les  ruisseaux  d’eau 
ive;  on  le  voit  courir  sur  les  graviers,  ou 
aser  au  vol  la  surface  de  l’eau.  Il  jette  un 
p’i  lorsqu’il  part,  et  vole  en  frappant  l’air 
lar  coups  détachés.  Il  plonge  quelquefois 
ans  l’eau  quand  il  est  poursuivi.  Les  sou- 
•uses  lui  donnent  souvent  la  chasse;  elles  le 
urprennent  lorsqu’il  cherche  sa  nourriture: 
ar  le  bécasseau  n’a  pas  la  sauvegarde  des 
iseaux  qui  vivent  en  troupes  et  qui  com- 
hunément  ont  une  sentinelle  qui  veille  à la 
*1  ureté  commune;  il  vit  seul  dans  le  petit 
anton  qu’il  s’est  choisi  le  long  de  la  rivière 
U de  la  côte,  et  s’y  tient  constamment  sans 
écarter  bien  loin.  Ces  mœurs  solitaires  et 
jljauvages  ne  l’empêchent  pas  d’être  sensible, 
moins  il  a dans  la  voix  une  expression 
sentiment  assez  marquée;  c’est  un  petit 
iiiflet  fort  doux  et  modulé  sur  des  accents  de 


jangueur  qui , répandu  sur  le  calme  des  eaux 
pu  se  mêlant  à leur  murmure,  porte  au  re- 
cueillement et  à la  mélanoolie.  Il  paroit  que 


c’est  le  même  oiseau  qu’on  appelle  sifflasson 
sur  le  lac  de  Genève,  où  on  le  prend  à l’ap- 
peau avec  des  joncs  englués.  Il  est  connu 
également  sur  le  lac  de  Naniua,  où  on  le 
nomme  piveite  ou  pied-vert.  On  le  voit  aussi 
dans  le  mois  de  juin  sur  le  Rhône  et  la 
Saône , et  dans  1 automne  sur  les  graviers  de 
Touche  en  Bourgogne;  il  se  trouve  même 
des  bécasseaux  sur  la  Seine,  et  Ton  remar- 
que que  ces  oiseaux,  solitaires  durant  tout 
Tété,  lors  du  passage  se  suivent  par  petites 
troupes  de  cinq  ou  six , se  font  entendre  en 
Tair  dans  les  nuits  tranquilles.  En  Lorraine 
ils  arrivent  dans  le  mois  d’avril , et  repartent 
dès  le  mois  de  juillet. 

Ainsi  le  bécasseau,  quoique  attaché  au 
même  lieu  pour  tout  le  temps  de  son  séjour, 
voyage  néanmoins  de  contrée  en  contrée, 
et  même  dans  des  saisons  où  la  plupart  des 
autres  oiseaux  sont  encore  fixés  par  le  soin 
des  nichées.  Quoiqu’on  le  voie  pendant  les 
deux  tiers  de  Tannée  sur  nos  côtes  de  basse 
Picardie,  on  n’a  pu  nous  dire  s’il  y fait  ses 
petits.  On  lui  donne,  dans  ces  cantons,  le 
nom  de  petit  chevalier;  il  s’y  tient  à Tem- 
bouchure  des  rivières,  et,  suivant  le  flot, 
il  ramasse  le  menu  frai  de  poisson  et  les  ver- 
misseaux sur  le  sable  que  tour  à tour  la  lame 
d’eau  couvre  et  découvre.  Au  reste,  la  chair 
du  bécasseau  est  très-délicate  et  même  l’em- 
porte pour  le  goût  sur  celle  de  la  bécassine, 
suivant  Belon  , quoiqu’elle  ait  une  légère 
odeur  de  musc.  Comme  cet  oiseau  secoue 
sans  cesse  la  queue  en  marchant,  les  natu- 
ralistes lui  ont  appliqué  le  nom  de  cincle , 
dont  la  racine  étymologique  signifie  secousse 
et  mouvement  ; mais  ce  caractère  ne  le  dé- 
signe pas  plus  que  la  guiguette  et  Taloueîte 
de  mer,  qui  ont  dans  la  queue  le  même  mou- 
vement ; et  un  passage  d’Aristote  prouve 
clairement  que  le  bécasseau  n’est  point  le 
cincle.  Ce  philosophe  nomme  les  tiois  plus 
petits  oiseaux  de  rivage  tringa,  schæniclos , 
cinclos.  Nous  croyons  que  ces  trois  noms  re- 
présentent les  trois  espèces  du  bécasseau,  de 
la  guignetie,  et  de  l’alouette  de  mer.  « De 
ces  trois  oiseaux,  dit-il,  qui  vivent  sur  les 
rivages,  le  cincle  et  le  schæniclos  sont  les 
plus  |)elits;  le  tringa  est  le  plus  grand  et  de 
la  tadle  de  la  grive.  » "Voilà  la  grandeur  du 
bécasseau  bien  désignée,  et  celle  du  schœni- 
clos  et  du  cincle  fixée  au-dessous;  mais  pour 
déterminer  lequel  de  ces  deux  derniers  noms 


LE  ÜÉGASSEAU. 


198- 

doit  s’appliquer  proprement  ou  à la  gui- 
gneite,  ou  à l’alouelte  de  mer,  ou  à notre 
petit  ciucle,  les  indications  nous  manquent. 
Au  reste,  cette  légèi-e  incei  titude  n’approche 
pas  delà  confusion  où  sont  tombés  les  nomen- 
cioteurs  au  sujet  du  bécasseau  ; il  est  pour  les 
\m%\\ne poule cT eau,  pourd’autres  uneperdrix 
de  mer  ; quelques  uns,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  l’appellent  cincle;  le  plus  grand 
nombre  lui  donnent  le  nom  de  tringa,  mais 
en  le  j)erverlissant  par  une  application  gé- 
nérique, tandis  qu’il  étoit  spécifique  et  pro- 
pre dans  son  origine;  et  c’est  ainsi  que  ce 


seul  et  même  oiseau,  reproduit  sous  tôt 
ces  différens  noms,  a donné  lieu  à cett 
multitude  de  jdirases  dont  on  voit  sa  nomer 
dalure  chargée,  et  à tout  autant  de  figures 
plus  ou  moins  méconnoissables , sous  les 
quelles  on  a voulu  le  représenter;  confusio 
dont  se  plaint  avec  raison  Klein,  en  s’é 
criant  sur  l’impossibilité  de  se  reconnoître  a ' 
milieu  de  ce  chaos  de  figures  fautives  qu 
prodiguent  les  auteurs,  sans  se  consulter  le 
uns  les  autres  et  sans  connoître  la  nature,  d 
manière  que  leurs  notices,  également  indi 
gestes , ne  peuvent  servir  à les  concilier. 


LA  GUIGNETTE. 


On  pourroit  dire  que  la  guignette , n"  85o, 
n’est  qu’un  petit  bécasseau,  tant  il  y a de 
ressemblance  entre  ces  deux  oiseaux  pour  la 
forme  et  même  pour  le  plumage.  La  gui- 
guettea  la  gorge  et  le  ventre  blancs,  la  poi- 
trine tachetée  de  pinceaux  gris  sur  blanc;  le 
dos  et  le  croupion  gris,  non  mouchetés  de 
blanchâtre,  mais  légèrement  oudés  de  noi- 
râtre, avec  un  petit  trait  de  celte  couleur 
sur  la  côte  de  chacpie  plume;  et  dans  le  tout 
on  aperçoit  un  reflet  lougeâtre.  La  queue 
est  un  peu  plus  longue  et  plus  étalée  que 
celle  du  bécasseau  : la  guignette  la  secoue 
de  même  en  marchant.  C’est  d’après  celle 
habitude  que  plusieurs  naturalistes  lui  ont 
apj)li(pié  le  nom  de  motac'dla,  cpioique  déjà 
donné  à une  multitude  de  petits  oiseaux, 
tels  que  lu  bergeronnette,  la  lavandière,  le 
troglodyte,  etc. 

La  guignette  vit  solitairement  le  long  des 
eaux,  et  cherche,  comme  les  bécasseaux,  les 


grèves  et  les  rives  de  sable.  On  en  voit  beau 
coup  vers  les  sources  de  la  Moselle,  dans  lei 
Vosges,  où  cet  oiseau  est  appelé  larnhiche^ 

Il  quitte  cette  contrée  de  bonne  heure,  e 
dès  le  mois  de  juillet,  après  avoir  élevé  se 
petits. 

La  guignette  part  de  loin  en  jetant  quel  j 
ques  cris,  et  on  l’entend  pendant  la  nuiq 
crier  sur  les  rivages  d’une  voix  gémissante :| 
habitude  qu’apparemment  elle  partage  ave(| 
le  bécasseau,  puiscpie,  suivant  la  remarqué 
deWillughby,  le  pilvenclugen  de  Gesner  ,ij 
oiseau  gémissant,  |)lus  grand  que  la  gui-' 
guette,  paroît  être  le  bécasseau. 

Du  reste.  Tune  e(  l’autre  de  ces  espèces! 
se  |iorleut  assez  avant  dans  le  nord  pour  être'! 
parvenues  aux  teires  froides  et  tempéiéesil 
du  nouveau  continent;  et  en  effet  un  l)écas-l  1 
seau  envoyé  de  la  Louisiane  ne  nous  a paru' 
différer  presque  en  rien  de  celui  de  nos!  ' 
contrées,  1 


LA  PERDRIX  DE  MER. 


C’est  très-improprement  qu’on  a donné 
le  nom  de  perdrix  à cet  oiseau  de  rivage , 
n°  88'jt , qui  n’a  d’autre  rapport  avec  la  per- 
drix qu’une  foible  ressemblance  dans  la  forme 
du  bec.  Ce  bec,  étant  en  effet  assez  court, 
convexe  en  dessus,  comprimé  par  les  côtés, 
courbé  vers  la  pointe,  ressemble  assez  au  bec 
des  gallinacés;  mais  la  forme  du  corps  et  la 
coupe  des  plumes  éloignent  cet  oiseau  du 
genre  des  gallinacés  et  semblent  le  rappro- 
cher de  celui  des  hirondelles , dont  il  a la 


forme  et  les  proportions,  ayant,  comme  elles,  j| 
la  queue  fourchue,  une  grande  envergure,  ! 
et  la  coupe  des  ailes  en  pointe.  Quelques  au-  i 
leurs  ont  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  gla-  \ 
reola , qui  a rapport  à sa  manière  de  vivre  j 
sur  les  grèves  des  invages  de  la  mpi  ; et  en  I 
effet  celte  perdrix  de  mei-  va  comme  le 
ciucle,  la  guignette,  et  l’alouette  de  mer,  j 1 
cherchant  les  vermisseaux  et  les  insectes  ; 
aquatiques,  dont  elle  fait  sa  nourriture.  Elle  i 
fréquente  aussi  le  bord  des  ruisseaux  et  des  , 
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LA  PERDRIX  DE  MER. 


rivières , comme  sur  le  Rhin , vers  Strasbourg , 
où,  suivant  Gesner,  on  lui  donne  le  nom 
allemand  de  koppriegerle.  Kramer  ne  l’ap- 
pelle praticola  cpie  parce  qu’il  en  a vu  un 
grand  nombre  dans  de  vastes  prairies  ([ui 
bordent  un  certain  lac  de  la  basse  Autriche; 
mais  partout,  soit  sur  les  bords  des  rivières 
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et  des  lacs,  ou  sur  les  côtes  de  la  mer,  cet 
oiseau  cherche  les  gièves  ou  rives  sablon- 
neuses, plutôt  que  celles  de  vase. 

On  comioîl  quatre  espèces  ou  variétés  de 
ces  perdrix  de  mer,  qui  paroissent  former 
une  petite  famille  isolée  au  milieu  de  la 
nombreuse  tribu  des  petits  oiseaux  de  rivage. 


LA  PERDRIX  DE  MER  GRISE. 


PREMIÈRE  ESPÈCE. 


La  première  est  la  perdrix  de  mer,  repré- 
sentée dans  nos  planches  enluminées,  n®  882, 
et  qui,  avec  l’espèce  suivante,  se  voit,  mais 
rarement,  sur  les  lâvières  dans  quelques  unes 
de  nos  provinces,  particulièrement  en  Lor- 
raine, où  M.  Lottinger  nous  assure  l’avoir 
vue.  Tout  son  plumage  est  d’un  gris  teint  de 
roux  sur  les  flancs  et  les  petites  pennes  de 


l’aile;  elle  a seulement  la  goi-ge  blanche  et 
encadrée  d’un  fdet  noir,  le  croupion  blanc 
et  les  pieds  rouges.  Elle  est  cà  peu  près  de 
la  grosseur  d’un  merle.  L' hirondelle  de  mer 
d’Aldrovande,  qui  du  reste  se  rapporte  assez 
à cette  espèce,  paroît  y former  une  variété, 
en  ce  que,  suivant  ce  naturaliste,  elle  a les 
pieds  très-noirs. 


LA  PERDRIX  DE  MER  BRUNE. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Cette  perdrix  de  mer,  qui  se  trouve  au 
Sénégal,  et  tpii  est  de  même  grosseur  (pie  la 
nôtre,  n’en  diffère  qu’en  (;e  (pi’elle  est  en- 
tièrement brune,  et  nous  sommes  fort  porté 


à croire  que  cette  différence  du  gris  au  brun 
n’est  qu’un  effet  de  l’influence  du  climat,  en 
soi  te  (pie  celle  seconde  espcVe  poni  i-oit  bien 
D’être  qu’une  race  ou  variété  de  la  première. 


LA  GIAROLE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


C’est  le  nom  que  porte  en  Italie  l’espèce 
de  perdrix  de  mer  tà  laquelle  Aldrovande 
rapporte  avec  raison  celle  du  melnmpos 
(ou  pied  noir)  de  Gesner;  caractère  ]>ar 
lecpiel  ce  dernier  auteur  prétend  qu’on 
peut  distinguer  cet  oiseau  de  tous  les  au- 
tres de  ce  genre  , dont  aucun  n’a  les  pieds 


noirs.  Le  nom  qu’il  lui  donne  en  allemand 
( rotknilüs  ) est  analogue  au  fond  de  son 
plumage  roux  ou  rougeâtre  au  cou  et  sur 
la  tète , où  il  est  tacheté  de  blancbàtre  et 
de  !)run.  L’aile  est  cendrée  et  les  pennes 
en  sont  noires. 
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LA  PERDRIX  DE  MER  A COLLIER. 


QUATRIEME  ESPECE. 


i Le  nom  de  riegerlc,  que  les  Allemands 
ï donnent  à cet  oiseau  , imiique  qu’il  est  re- 
muant et  pre.?que  toujours  en  mouvement  : 


en  effet,  dès  qu’il  entend  quelque  bruit, 
il  s’agite,  court,  et  part  en  criant  d’une 
petite  voix  periiante.  Il  se  tient  sur  les  ri- 
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LA  PERDRIX.  DE  MER  A COLLIER. 


vages,  et  ses  liabitudes  sont  à peu  près  ies 
mêmes  que  celles  des  guignettes.  Mais  en 
supposant  que  la  figure  donnée  par  Gesner 
soit  exacte  dans  la  forme  du  bec , cet  oiseau 
appartient  au  genre  de  la  perdrix  de  mer , 
tant  par  ce  caractère  que  par  la  ressem- 
blance des  couleurs  ; le  dos  est  cendré , 
ainsi  que  le  dessus  de  l’aile , dont  les  gran- 
des pennes  sont  noirâtres  ; la  tête  est  noire, 
avec  deux  lignes  blanches  sur  les  yeux  ; le 
cou  est  blanc  et  un  cercle  brun  l’entoure 
au  bas  comme  un  collier  ; le  bec  est  noir 


et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Du  reste , cette 
perdrix  de  mer  doit  être  la  plus  petite  de 
toutes , étant  à peine  aussi  grande  que  le 
cincle,  qui  de  tous  les  oiseaux  de  rivage 
est  le  plus  petit.  Schwenckfeld  dit  que  cette 
perdrix  de  mer  niche  sur  les  bords  sablon- 
neux des  rivières , et  qu’elle  pond  sept  œufs 
oblongs;  il  ajoute  qu’elle  court  très-vite  et 
y fait  entendre  pendant  les  nuits  d’été  un 
petit  cri,  tid , tul ^ d’une  voix  retentis- 
sante. 


L’ALOUETTE  DE  MER. 


Cet  oiseau,  n'»  85 1,  n’est  point  une 
alouette  , quoiqu’il  en  ait  le  nom  ; il  ne 
ressemble  même  à l’alouette  que  par  la 
taille,  qui  est  à peu  près  égale,  et  par 
quelques  rapports  dans  les  couleurs  du  plu- 
mage sur  le  dos  : mais  il  en  diffère  pour  le 
resie,  soit  par  la  forme,  soit  par  les  habi- 
tudes ; car  l’alouette  de  mer  vit  au  bord 
des  eaux  sans  quitter  les  rivages.  Elle  a le 
bas  de  la  jambe  nu  , et  le  bec  grêle , cylin- 
drique et  obtus,  comme  les  autres  oiseaux 
scolopaces,  et  seulement  plus  court  à pro- 
portion que  celui  de  la  petite  bécassine , 
a laquelle  cette  alouette  de  mer  ressemble 
;ussez  par  le  port  et  la  ligure. 

C’est  en  effet  sur  les  bords  de  la  mer 
{|ue  se  tiennent  de  préférence  ces  oiseaux , 
quoiqu’on  les  trouve  aussi  sur  les  rivières. 
Ils  volent  en  troupes  souvent  si  sei'rées 
qu’on  ne  manque  pas  d’en  tuer  un  grand 
nombre  d’un  seul  coup  de  fusil  ; et  Belon 
s’étonne  de  la  grande  quantité  de  ces  alouet- 
tes aquatiques , dont  il  a vu  les  marchés 
garnis  sur  nos  côtes.  Selon  lui , c’est  un 
meilleur  manger  que  n’est  l’alouette  elle- 
même:  mais  ce  petit  gibier,  bon  en  effet 
quand  il  est  frais,  prend  un  goût  d’huile 
dès  qu’on  le  garde.  C’est  apparemment  de 
ces  alouettes  de  mer  que  parle  M.  Salerne 
sous  le  nom  de  guignettes,  lorsqu’il  dit 
qu'elles  'vont  en  troupes , puisque  la  gui- 
gnette  vit  solitaire.  Si  l’on  tue  une  de  ces 
alouettes  dans  la  bande,  les  autres  voltigent 
autour  du  chasseur , comme  pour  sauver 
leur  compagne.  Fidèles  à suivre,  elles  s’en- 
îre-appellent  en  partant , et  volent  de  com- 
pagnie en  rasant  la  surface  des  eaux.  La 
nuit  on  les  entend  se  réclamer  et  crier  sur 
les  grèves  et  dans  les  petites  îles. 

On  les  voit  rassemblées  en  automne  ; les 


couples , que  le  soin  des  nichées  avoit  sé- 
parés, se  réunissent  alors  avec  les  nouvelle^ 
familles,  qui  sont  ordinairement  de  quatre^ 
ou  cinq  petits.  Les  œufs  sont  très -gros; 
relativement  à la  taille  de  l’oiseau  ; il  les 
dépose  sur  le  sable  nu.  Le  bécasseau  et  lai  ; 
guignette  ont  la  même  habitude  et  ne  font  ' 
point  de  nid.  L’alouette  de  mer  fait  sa  pe-  ’ 
tite  pêche  le  long  du  rivage  en  marchant  et 
secouant  incessamment  la  queue. 

Ces  oiseaux  voyagent  comme  tant  d’aulresi 
et  changent  de  contrées;  il  paroît  mêmei 
qu’ils  ne  sont  que  de  passage  sur  quelque?! 
unes  de  nos  côtes:  c’est  du  moins  ce  que^ 
nous  assure  un  bon  observateur  de  celles  del| 
basse  Picardie.  Ils  arrivent  dans  ces  parage? | 
au  mois  de  septembre  par  les  vents  d’est.' 
et  ne  font  que  passer.  Ils  se  laissent  ap-j 
procher  à vingt  pas  ; ce  qui  nous  fait  pré-  ■ 
sumer  qu’on  ne  les  chasse  pas  dans  les  paysj 
d’où  ils  viennent.  i 

Au  reste,  il  faut  que  les  voyages  de  ce‘- 
oiseaux  les  aient  portés  assez  avant  au  nordj 
pour  qu’ils  aient  passé  d’un  continent  i\ 
l’autre  ; car  on  en  trouve  l’espèce  bien  éta- 
blie dans  les  contrées  septentrionales  e\\ 
méridionales  de  l’Amérique,  à la  Loui- 
siane, aux  Antilles,  à la  Jamaïque,  à Saint  i 
Domingue,  à Cayenne.  Les  deux  alouette,', 
de  mer  de  Saint-Domingue  que  donne  sé  i 
parément  M.  Brisson  paroissent  n’èti'e  qutj 
des  variétés  de  notre  espèce  d’Europe;  e i 
dans  l’ancien  continent  l’espèce  en  est  ré-  ! 
pandue  du  nord  au  midi;  car  on  l'econnoî  i 
l’alouette  de  mer  au  cap  de  Bonne-Espé 
rance  dans  l’oiseau  que  donne  Kolbesou:; 
le  nom  de  bergeronnette , et  , au  nord  i 
dans  le  stint  d’Écosse,  de  ’Willugbby  e ! 
de  Sibbald. 
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LE  CINGLE. 


Aristote  a donné  le  nom  de  cinclos  à 
l’un  des  plus  petits  oiseaux  de  rivage,  et 
nous  croyons  devoir  adopter  ce  nom  pour 
le  plus  petit  de  tous  ceux  qui  composent 
cette  nombreuse  tribu,  dans  laquelle  on 
comprend  les  chevaliers , les  maubèches , 
le  bécasseau , la  guignette , la  perdrix , et 
l’alouette  de  mer.  Notre  cincle  même , 
11°  852,  paroît  n’être  qu’une  espèce  secon- 
daire et  subalterne  de  l’alouette  de  mer  : un 
peu  plus  petit  et  moins  haut  sur  ses  jam- 
bes, il  a les  mêmes  couleurs,  avec  la  seule 
différence  qu’elles  sont  plus  marquées;  les 
pinceaux  sur  le  manteau  sont  tracés  plus 
nettement,  et  l’on  voit  une  zone  de  taches 
de  cette  couleur  sur  la  poitrine;  c’est  ce 
qui  l’a  fait  nommer  alouette  de  mer  à col- 
lier par  M.  Brisson.  Le  cincle  a d’ailleurs 


les  memes  mœurs  que  1 alouette  de  mer  \ 
on  le  trouve  fréquemment  avec  elle,  et  ces 
oiseaux  passent  de  compagnie.  Il  a dans  la 
queue  le  même  mouvement  de  secousse  ou 
de  tremblement;  habitude  qu’Aristote  pa- 
roît attribuer  à son  cincle:  mais  nous  n’a- 
vons pas  vérifié  si  ce  qu’il  en  dit  de  plus 
peut  convenir  au  nôtre;  savoir,  qu’une  fois 
pris  il  devient  très-aisément  privé,  quoiqu’il 
soit  plein  d’astuce  pour  éviter  les  pièges. 
Quant  à la  longue  et  obscure  discussion 
d’Aldrovande  sur  le  cincle,  tout  ce  qu’on 
peut  en  conclure , ainsi  que  des  figures 
multipliées  et  toutes  défectueuses  qu’il  en 
donne  , c’est  que  les  deux  oiseaux  que  les 
Italiens  nomment  e.\.  giaroncello  vê- 

pondent  à notre  cincle  et  à notre  alouette 
de  mer. 


L’IBIS. 


De  toutes  les  superstitions  qui  aient  ja- 
mais infecté  la  raison , et  dégradé , avili 
l’espèce  humaine,  le  culte  des  animaux 
seroit  sans  doute  la  plus  honteuse,  si  l’on 
n’en  considéroit  pas  l’origine  et  les  pre- 
miers motifs.  Comment  l’homme  en  effet 
a-t-il  pu  s’abaisser  jusqu’à  l’adoration  des 
bêtes  ? Y a-t-il  une  preuve  plus  évidente 
de  notre  état  de  misere  dans  ces  premiers 
jâges  où  les  espèces  nuisibles,  trop  puissantes 
jet  trop  nombreuses,  entouroient  l’homme 
I solitaire,  isolé,  dénué  d’armes  et  des  arts 
i nécessaires  à l’exercice  de  ses  forces  .f*  Ces 
mêmes  animaux,  devenus  depuis  ses  escla- 
, ves,  éloient  alors  ses  maîtres , ou  du  moins 
des  rivaux  redoutables  ; la  crainte  et  l’in- 
térêt firent  donc  naître  des  sentimens  ab- 
■jects  et  des  pensées  absurdes;  et  bientôt 
la  superstition,  recueillant  les  unes  et  les 
autres,  fit  également  des  dieux  de  tout  être 
utile  ou  nuisible. 

L’Égypte  est  l’une  des  contrées  où  ce 
j culte  des  animaux  s’est  établi  le  plus  an- 
'ciennement,  et  s’est  conservé,  observé  le 
Iplus  scrupuleusement  pendant  un  gi'and 
j nombre  de  siècles  ; et  ce  respect  religieux , 
iqui  nous  est  attesté  par  tous  les  monumens  , 
i semble  nous  indiquer  que  , dans  cette  con- 


trée , les  hommes  ont  lutté  très-long-temps 
contre  les  espèces  malfaisantes. 

En  effet,  les  crocodiles,  les  serpens,  les 
sauterelles,  et  tous  les  autres  animaux  im- 
mondes , renaissoient  à chaque  instant , et 
pulluloient  sans  nombre  sur  le  vaste  limon 
d’une  terre  basse  , profondément  humide 
et  périodiquement  abreuvée  par  les  épan- 
cliemens  du  fleuve  ; et  ce  limon  fangeux  , 
fermentant  sous  les  ardeurs  du  tropique  , 
dut  soutenir  long-temps  et  multiplier  à l’in- 
fini toutes  ces  générations  impures,  infor- 
mes , qui  n’ont  cédé  la  terre  à des  habitans 
plus  nobles  que  quand  elle  s’est  épurée. 

« Des  essaims  de  petits  serpens  veni- 
meux, nous  disent  les  premiers  historiens, 
et  sortis  de  la  vase  échauffée  des  maréca- 
ges, et  volant  en  grandes  troupes,  eussent 
causé  la  ruine  de  l’Égypte,  si  les  ibis  ne 
fussent  venus  à leur  rencontre  pour  les  com- 
battre et  les  détruire.  « N’y  a-t-il  pas  toute 
apparence  que  ce  service , aussi  grand 
qu’inattendu  , fut  le  fondement  de  la  su- 
perstition qui  supposa  dans  ces  oiseaux  tu- 
télaires quelque  chose  de  divin  .f*  Les  prêtres 
accréditèrent  cette  opinion  du  peuple;  ils 
assurèrent  que  les  dieux , s’ils  daignoient 
se  manifester  sous  une  forme  sensible , 
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L’IBIS 


prendoient  la  figure  de  l’ibis.  Déjà , dans 
la  grande  métamorphose , leur  dieu  bien- 
faisant, TJioth,  ou  Mercure  inventeur  des 
arts  et  des  lois,  avoit  subi  cette  transfor- 
mation; et  Ovide,  fidèle  à cette  antique 
mythologie,  dans  le  combat  des  dieux  et 
des  géans , cache  Mercure  sous  les  ailes 
d’un  ibis,  etc.  Mais,  mettant  toutes  ces 
fables  à part , il  nous  restera  l’histoire  des 
combats  de  ces  oiseaux  contre  les  serpens. 
Hérodote  assure  être  allé  sur  les  lieux  pour 
en  être  témoin.  «Non  loin  de  Dutus , dil-iJ, 
aux  confins  de  l’Arabie,  où  les  montagnes 
s’ouvrent  sur  la  vaste  plaine  de  l’Égypte  , 
j’ai  vu  les  champs  couverts  d’une  in- 
croyable quantité  d’ossemens  entassés , et 
des  dépouilles  de  reptiles  que  les  ibis  y 
viennent  attaquer  et  détruire  au  moment 
qu’ils  sont  près  d’envahir  l’Égypte.  » Ci- 
céron cite  ce  même  fait,  en  adoptant  le  récit 
d’Hérodote , et  Pline  semble  le  confirmer 
lorsqu’il  représente  les  É.gypliens  invoquant 
religieusement  leurs  ibis  à l’arrivée  des 
serpens. 

On  lit  aussi,  dans  l’historien  Josèphe  , 
que  Moïse,  allant  en  guerre  contre  les 
Éthiopiens,  emporta  dans  des  cages  de 
papyrus  un  grand  nombre  d’ibis  pour  les 
opposer  aux  serpens.  Ce  fait,  qui  n’est  pas 
fort  vraisemblable,  s’expli(jue  aisément  par 
un  au're  fait  rapporté  dans  la  Description 
de  r Égypte  par  M.  de  Mailli;t.  « Un  oiseau, 
dit-il  , (|u’on  nomme  ciinpon  de  Pharaon 
(et  que  l’on  reconuoit  j)Our  libis)  suit 
pendant  plus  de  cent  lieras  les  caravanes 
qui  vont  à la  Mec(|ue,  pour  se  repaître  des 
voiries  (pie  la  caravane  laisse  aj.res  elle; 
et  en  tout  autre  temps  il  ne  paroîl  aucun 
de  ces  oiseaux  sur  celte  route.  » L’on  doit 
donc  [aenscr  que  les  ibis  suivii-ent  ainsi  le 
peuple  hébreu  dans  sa  course  en  Égypte  ; 
et  c’est  ce  fait  que  Josephe  nous  a transmis 
en  le  défigurant,  et  en  attribuant  à la  pru- 
dence d’un  chef  merveilleux  ce  qui  n’éloit 
qu’un  effet  de  l'instinct  de  ces  oiseaux  ; et 
celte  armée  contre  les  Éthiopiens,  et  les 
cages  de  papyrus , ne  sont  là  que  pour  em- 
bellir la  narration  et  agrandir  l’idée  qu’on 
devoii  avoir  du  génie  d’un  te!  commandant. 

Il  éioil  défendu,  sous  peine  de  la  vie, 
aux  Égyptiens,  de  tuer  les  ibis;  et  ce  peu- 
ple, aussi  triste  que  vain,  fut  inventeur  de 
l’art  lugubi-e  des  momies,  par  lequel  il  vou- 
loit  pour  ainsi  dire  éterniser  la  mort,  mal- 
gré la  nature  bienfaisante  qui  travaille  sans 
cesse  à en  effacer  les  images;  et  non  seule- 
ment les  Égyptiens  emjjîoyoient  cet  art  des 
embaumemens  pour  conserver  les  cadavres 


humains  , mais  ils  préparoient  avec  autant 
de  soin  les  corps  de  leurs  animaux  sacrés. 
Plusieurs  puits  de  momies  dans  la  plaine 
de  Saccara  s’appellent  puits  des  oiseaux  y 
parce  qu’on  y trouve  en  effet  des  oiseaux 
embaumés , et  surtout  des  ibis  renfermés 
dans  de  longs  pots  de  terre  cuite,  dont  l’o- 
rifice est  bouché  d’un  ciment.  Nous  avons 
fait  venir  plusieurs  de  ces  pots , et  après  les 
avoir  cassés  , nous  avons  trouvé  dans  tous 
une  espèce  de  poupée  formée  par  les  langes 
qui  servent  d’enveloppe  au  corps  de  l’oiseau, 
dont  la  plus  grande  partie  tombe  en  pous- 
sière noire  en  développant  son  suaire  ; ou  y 
reconnoît  néanmoins  tous  les  os  d’un  oiseau 
avec  des  plumes  empâtées  dans  quelques 
morceaux  qui  restent  solides.  Ces  débris 
nous  ont  indiqué  la  grandeur  de  l’oiseau , 
qui  est  à peu  près  égale  à celle  du  courlis; 
le  bec,  qui  s’est  trouvé  conservé  dans  deux 
de  ces  momies  , nous  en  a fait  connoître  le 
genre.  Ce  bec  a l’épaisseur  de  celui  de  la 
cigogne , et  par  sa  courbure  il  ressemble  au 
bec  du  courlis  , sans  néanmoins  en  avoir  les 
cannelures,  et  consme  la  courbure  en  est 
égale  sur  toute  sa  longueur , il  paroîl  , par 
ces  caractères,  (|u’on  doit  placer  l’ibis  entre 
la  cigogne  et  le  courlis.  En  effet , il  tient 
de  si  près  à ces  deux  genres  d’oiseaux,  que 
les  naltiralistes  modernes  Tout  rangé  a\ec 
les  derniers , et  que  les  anciens  l'avoieut 
placé  avec  le  premier.  Hérodote  avoit  très- 
bien  caracti'i  isé  l ibis , en  disant  qu’il  a /c 
bec  fort  arqué  et  la  jambe  haute  comme  'a 
grue.  Il  en  dislingue  deux  espèces.  « La 
première,  dit-il,  a le  jdumage  tout  noir;  la 
seconde,  qui  stî  reuconlie  à chaque  (las, 
est  toute  blanche,  à l’exception  des  plumes 
de  l’aile  et  de  la  tpiene,  qui  sont  irès-noiies, 
et  du  dénùment  du  cou  et  de  la  tête,  qui  ne 
sont  couverts  que  de  la  peau.  « 

Mais  ici  il  faut  dissiper  un  nuage  jeté 
sur  ce  passage  d’Hérodote  par  l’iguorance 
des  traducteurs;  ce  qui  donne  un  air  fabu- 
leux et  même  absurde  à son  récit.  Au  lieu 
de  rendre  ton  d’en  posi  malion  eileumenon 
tois  anthropoisi , à la  lettre  quæ  pedibus  ho- 
minum  observantur  sœpius  ( celle  qu’on  ren- 
contre à chaque  pas),  on  a traduit  hœ  qui- 
dem  habent  pedes  'veluli  hominis  (ces  ibis 
ont  les  pieds  faits  comme  ceux  de  l’homme). 
Les  naturalistes  , ne  comprenant  pas  ce  que 
pouvoit  signifier  cette  comparaison  dispa- 
rate, firent,  pour  l’explicpier  ou  la  pallier, 
d’inutiles  efforts.  Ils  imaginèrent  qu’Héro- 
dote,  décrivant  l’ibis  blanc,  avoit  eu  en  vue 
la  cigogne,  et  avoit  pu  abusivement  carac- 
tériser ainsi  ses  pieds,  par  la  foible  ressem- 
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res,[ibîance  que  l’on  peut  trouver  des  ongles 
iiii{|  aplatis  de  la  cigogne  à ceux  de  l’homme. 
Cette  interprétation salisfaisoit  peu,  et  l’ibis 
jlaux  pieds  humains  auroit  dû  dès  lors  être 
éi  j relégué  dans  les  fables  ; cependant  il  fut 
lo.  Ijadmis  comme  un  être  réel  sous  cette  ab- 
urde  image,  et  l’on  ne  peut  qu’être  étonné 
de  la  trouver  encore  aujourd’hui  exprimée 
tout  entière  , sans  discussion  et  sans  adou- 
cissement, dans  les  mémoires  d’une  savante 
académie,  tandis  que  celte  chimère  n’est, 
pnime  l’on  voit,  que  le  fruit  d’une  méprise 
^u  traducteur  de  ce  premier  historien  grec, 
que  sa  candeur  à prévenir  de  l’incertitude 
qe  ses  récits,  quand  il  ne  les  fait  que  sur 
fjjljdes  rapports  étrangers  , eût  dû  faire  plus 
respecter  dans  les  sujets  où  il  parle  d’après 
lui  - même. 

Aristote  , en  distinguant , comme  Héro- 
dote, les  deux  espèces  d’ibis,  ajoute  que  la 
blanche  est  répandue  dans  toute  1 Égypte, 
exce[)té  vers  Peluse,  où  l’on  ne  voit  au  con- 
traire que  des  ibis  noirs  qui  ne  se  trouvent 
ipas  dans  tout  le  reste  du  pays.  Pline  répète 
celte  observation  particulière;  mais  du  reste 
[tous  les  anciens , en  distinguant  les  deux 
ibis  par  la  couleur,  sendjle.ut  leur  donner 
en  commun  tous  les  autres  caraclei'es; 
figure,  habitudes,  instinct,  et  leur  domicile 
de  préférence  en  Égypte,  à l’exclusion  de 
toute  autre  contrée.  On  ne  pouvait  même, 
suivant  l’opinion  commune,  les  transporter 
hors  de  leur  pays  , sans  les  voir  consumés 
de  regrets.  Cet  oiseau  , si  fidele  à sa  terre 
natale , en  étoit  devenu  l’embleme;  la  ligure 
|de  l’ibis,  dans  les  liiérogly plies,  désigne  pres- 
que toujours  1 Egyjîte,  et  il  esi  peu  d'images 
ou  de  caractères  qui  soient  plus  répétés  dans 
lions  les  monumens.  On  voit  ces  ligules  d’i- 
bis sur  la  plupart  des  obélisipies  , sur  la 
base  de  la  statue  du  Nil,  au  Belvédere  à 
Rome,  de  même  qu’au  jardin  des  Tuileries 
à Paris.  Dans  la  médaille  d’Adrien,  où  l’É- 
gypte paroit  prosternée,  l'ibis  est  à ses  cô- 
Ijtés.  On  a figuié  cet  oiseau  avec  l’éléphant 
sur  les  médailles  deQ.  Marins,  pour  désigner 
l’Égypte  et  la  Libye,  théâtres  de  ses  ex- 
ploits, etc. 

D’après  le  respect  populaire  et  très-an- 
cien pour  cet  oiseau  fameux , il  n’est  pas 
[étonnant  que  son  histoire  ail  été  chargée  de 
fables  on  a dit  que  les  ibis  se  fécondoient 
et  engendroient  par  le  bec.  Solin  paroit 
n’en  pas  douter;  mais  Aristote  se  moque 
avec  raison  de  cette  idée  de  pureté  virginale 
dans  cet  oiseau  sacré.  Pierius  pai  le  d'une 
merveille  d’un  genre  bien  opposé;  il  dit 
que,  selon  les  anciens,  le  basilic  naissoit 
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d’un  œuf  d’ibis,  formé,  dans  cet  oiseau,  des 
venins  de  tous  les  serpens  qu’il  dévore.  Ces 
mômes  anciens  ont  encore  écrit  qtie  le  cro- 
codile et  les  sompens , touchés  d'une  plume 
d’ibis  , demeuroient  immobiles  comme  par 
enchantement , et  que  souvent  même  ils 
mouroient  sur-le-champ.  Zoroastre,  Démo- 
crite  et  Philé  ont  avancé  ces  faits;  d’autres 
auteurs  o.it  dit  que  la  vie  de  cet  oiseau  di- 
vin étoit  excessivement  longue  ; les  prêtres 
d’Hermopohs  prétendoient  même  qu’il  pou- 
voii  être  immortel;  et,  pour  le  prouver, 
ils  montrèrent  à Appion  un  ibis  si  vieux, 
disoient-ils , qu’il  ne  pouvoit  plus  mourir. 

Ce  n’est  là  qu’une  partie  des  fictions  en- 
fantées dans  la  religieuse  Égypte,  au  sujet 
de  cet  ibis;  la  superstition  porte  tout  à 
l’excès  ; mais , si  l’on  considère  le  motif  de 
sagesse  que  put  avoir  le  législateur  en  con- 
sacrant le  culte  des  animaux  utiles,  on  sen- 
tira qu’en  Égypte  il  étoit  fondé  sur  la  né- 
cessité de  conserver  et  de  multiplier  ceux 
qui  pouvoient  s’opposer  aux  especes  nuisi- 
bles. Cii  érou  remarque  judicieusement  (|iie 
les  Égyjiliens  n’eurent  d’animaux  sacrés  que 
ceux  desquels  il  leur  imjiortoit  (pie  la  vie 
fût  respectée,  à cause  de  la  grande  utilité 
qu’ils  en  liroient  ’ ; jugement  sage  et  bien 
dilférent  de  celui  de  l’impétueux  Ju vénal, 
qui  compte  parmi  les  crimes  de  1 Égyjite  sa 
vénération  pour  l’ibis,  et ''déclame  contre 
ce  culte,  que  la  superstition  exagéra  sans 
doute,  mais  (pie  la  sagesse  dut  maintenir, 
puisipie  telle  est  en  géuéi'al  la  l'oiblesse  de 
l’homme,  (pie  les  législateurs  les  plus  pro- 
fonds ont  cru  devoir  en  faire  le  fondement 
de  leurs  lois. 

En  nous  occupant  maintenant  de  l’his- 
toire naiurelle  et  des  habitudes  réelles  de 
l’ibis,  nous  lui  leconnoitrons  non  seulement 
un  appétit  véhément  de  la  chair  des  ser- 
pens, mais  (incore  une  forte  antipathie  con- 
tre tous  les  reptiles;  il  leur  fait  la  plus 
cruelle  guerre.  Belon  assure  (pi’il  va  tou- 
jours les  tuatit,  (juoique  rassasié.  Diodore 
de  Sicile  dit  (pie  jour  et  nuit  l ibis  se  pro- 
mène sur  la  rive  des  eaux,  guettant  les  rep- 
tiles, cherchant  leurs  (eufs , et  lélruisant 
en  passant  les  scarabées  et  les  sauterelles. 
Accoutumés  au  respect  qu’on  leur  marcpioiî 

I.  Il  paroît  difficile  d’abord  d’appliquer  cette 
rai.son  au  culte  du  crocodile;  mais,  outre  qu’il 
n’étoit  adoré  que  dans  une  seule  ville  du  nom 
d’Arsiuoite,  et  que  i’ichneumon  , sou  aniagoriiste  , 
l’étüit  dans  toute  l’Kgyjite,  cette  ville  des  croco- 
diles ne  les  adoroil  que  par  cramte  , et  pour  les' 
tenir  éloig^nés,  par  un  culte  à la  vérité  insensé, 
d’un  lieu  où  naturelleinenî  le  fleuve  ne  les  avoit 
point  portés. 
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en  Égypte,  ces  oiseaux  venoient  sans  crainte 
au  milieu  des  villes.  Strabon  rapporte  qu’ils 
remplissoient  les  rues  et  les  carrefours  d’A- 
lexandrie jusqu’à  l’importunité  et  à l’in- 
commodité, consommant  à la  vérité  les  im- 
mondices , mais  attaquant  aussi  ce  qu’on 
meltoit  en  réserve,  et  souillant  tout  de  leur 
fiente  ; inconvéniens  qui  pouvaient  en  effet 
choquer  un  Grec  délicat  et  poli , mais  que 
des  Égyptiens  grossièrement  religieux  souf- 
froieiit  avec  plaisir. 

Ces  oiseaux  posent  leur  nid  sur  les  pal- 
miers et  le  placent  dans  l’épaisseur  des 
feuilles  piquantes,  pour  le  mettre  à l’abri  de 
l’assaut  des  chats  leurs  ennemis.  Il  paroît 
que  la  ponte  est  de  quatre  œufs;  c’est  du 
moins  ce  que  l’on  peut  inférer  de  l’explica- 
tion de  la  Table  isiaque,  par  Pignorus.  Il 
est  dit  que  l’ibis  marque  sa  ponte  par  les 
mêmes  nombres  que  la  lune  marque  ses 
temps , ad  lance  vatlonem  ova  fingit  ; ce  qui 
ne  paroît  pouvoir  s’entendre  autrement 
qu’en  disant , avec  le  docteur  Sbaw , que 
l’ibis  fait  autant  d’œufs  qu’il  y a de  phases 
de  la  lune,  c’est-à-dire  quatre.  Élien,  expli- 
quant pourquoi  cet  oiseau  est  consacré  à 
la  lune,  indique  la  durée  de  l’incubation, 
en  disant  qu’il  met  autant  de  jours  à faire 
éclore  ses  petits  * que  l’astre  d’Isis  en  met 

I.  Plutarque  nous  assure  que  le  petit  ibis,  venant 
de  naître , pèse  deux  drachmes. 


à parcourir  le  cercle  de  ses  phases 

Pline  et  Galien  attribuent  à l’ibis  l’inven-  i 
tion  du  clystère,  comme  celle  de  la  saignée  [ 
à l’hippopotame  ; et  ce  ne  sont  point,  ajoute  I 
le  pretnier,  les  seules  choses  où  l’homme  ne 
fut  que  le  disciple  de  l’industrie  des  animaux. 
Selon  Plutarque,  l’ibis  ne  se  sert  pour  cela  ’ 
que  d’eau  salée,  et  M.  Perrault,  dans  sa| 
descriptiôn  anatomique  de  cet  oiseau  , pré- 1 
tend  avoir  remarqué  le  trou  du  bec  par 
lequel  l’eau  peut  être  lancée.  !' 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  distin- 
guoient  deux  espèces  d’ibis,  l’une  blanche  | 
et  l’autre  noire  : nous  n’avons  vu  que  la 
blanche,  et  nous  l’avons  fait  représenter 
dans  les  planches  enluminées;  et  à l’égard 
de  l’ibis  noir,  quoique  M.  Perrault  prétende 
qu’il  a été  apporté  en  Europe  plus  souvent 
que  l’ibis  blanc , cependant  aucun  natura- 
liste ne  l’a  vu  depuis  Belon,  et  nous  n’en  i 
savons  que  ce  qu’eu  a dit  cet  observateur. 

2.  Clément  Alexandrin , décrivant  les  repas  reli- 
g-ieux  des  Égyptiens,  dit  qu’entre  autres  objets  on 
portoit  autour  des  convives  un  ibis  : cet  oiseau  , 

|)ar  le  blanc  et  le  noir  de  son  plumage  , étant  l’em- 
blême  de  la  lune  obscure  et  lumineuse  ; et  suivant  ; if 
Plutarque,  on  trouvoit , dans  la  manière  dont  le}î{ 
blanc  étoit  tranché  avec  le  noir  dans  ce  plumage  , 
une  figure  du  croissant  de  l’astre  des  nuits.  , ! 
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Cet  oiseau,  n°  889,  est  un  peu  plus  grand 
que  le  courlis  et  l’est  un  peu  moins  que  la 
cigogne  : sa  longueur,  de  la  pointe  du  bec 
au  boni  des  ongles,  est  d’environ  trois  pieds 
et  demi.  Hérodole  en  donne  la  description, 
en  disant  que  cet  oiseau  a les  jambes  hautes 
et  nues;  la  face  et  le  front  également  dé- 
nués de  plumes;  le  bec  arqué;  les  pennes 
de  la  queue  et  des  ailes  noires,  et  le  reste 
du  plumage  blanc.  Nous  ajouterons  à ces 
caractères  quelques  autres  traits  dont  Héro- 
dote n’a  pas  fait  mention.  Le  bee  est  ar- 
rondi et  terminé  en  pointe  mousse;  le  cou 
est  d une  grosseur  égale  dans  toute  sa  lon- 
guei/r,  ei  il  n’est  pas  garni  de  plumes  pen- 
dantes comme  le  cou  de  la  cigogne. 

M.  Perrault,  ayant  décrit  et  disséqué  un 
de  ces  oiseaux  qui  avoit  vécu  à la  ménagerie 
de  Versailles , en  fit  la  comparaison  avec  la 
cigogne , et  il  trouva  que  celle-ci  étoit  plus 
grande,  mais  que  l’ibis  avoit  à proportion 


le  bec  et  les  pieds  plus  longs.  Dans  la  cigo-  î 
gne  les  pieds  n’avoient  que  quatre  parties 
de  la  longueur  totale  de  l’oiseau,  et  dans  l’ibis 
ils  en  avoient  cinq  ; et  il  observa  la  même  i 
différence  proportionnelle  entre  leurs  becs  i 
et  leurs  cous.  Les  ailes  lui  parurent  fort  1 
grandes;  les  pennes  en  étoient  noires;  et 
du  reste  tout  le  plumage  étoit  d'un  blanc  1 
un  peu  roussâliœ  , et  n’étoit  diversifié  que  ij 
par  quelques  taches  pourprées  et  rougeâtres  ^ Il 
sous  les  ailes.  Le  haut  de  la  tête,  le  tour  ■ | 

des  yeux,  et  le  dessous  de  la  gorge,  étoient  ' 
dénués  de  plumes  et  couverts  d’une  peau  ; 
rouge  et  ridée.  Le  bec,  à la  racine,  étoit  ' J 
gros , arrondi  ; il  avoit  un  pouce  et  demi  de  ; 1 

ciian)ètre,  et  il  étoit  courbé  dans  toute  sa  , j 
longueur  ; il  étoit  d’un  jaune  clair  à l’ori-  * f 
gine  et  d’un  orangé  foncé  vers  l’extrémité.  , 
Les  côtés  de  ce  bec  sont  tranchans  et  assez 
durs  pour  couper  les  serpens,  et  c’est  pro-  ! 
bahlement  de  celte  manière  que  cet  oiseau 


rc/ . 
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Iles  détruit;  car  son  bec,  ayant  la  pointe 
j mousse  et  comme  ti  onquée,  ne  les  perceroit 
I que  difficilement. 

,!  Le  bas  des  jambes  étoit  ronge , et  cette 
j|  partie , à laquelle  Belon  ne  donne  pas  un 
iî  pouce  de  longueur  dans  sa  figure  de  l’ibis 
1 noir,  en  avoit  plus  de  quatre  dans  cet  ibis 
blanc;  elle  étoit,  ainsi  que  le  pied,  toute 
jj garnie  d’écailles  hexagones;  les  écailles  qui 
[recouvrent  les  doigts  étoient  coupées  en 
i tables  ; les  ongles  étoient  pointus , étroits  et 
I noirâtres  ; des  rudimens  de  membrane  bor- 
j doient  des  deux  côtés  le  doigt  du  milieu , 
et  ne  se  trouvoient  que  du  côté  intérieur 
■ dans  les  deux  autres  doigts. 

' Quoique  l’ibis  ne  soit  point  granivore, 
son  ventricule  est  une  espèce  de  gésier  dont 
la  membrane  interne  esl  rude  et  ridée.  On 
a vu  plus  d’une  fois  ces  confoimations  dis- 
parates dans  l’organisation  des  oiseaux;  par 
i exemple,  on  a remarqué  dans  le  casoar,  qui 
ne  mange  point  de  chair,  un  ventricule  mem- 
jbraneux  comme  celui  de  l’aigle 

I I.  Une  particularité  intéressante  de  cette  descrip- 
tion concerne  la  route  du  chyle  dans  les  intestins 
des  oiseaux.  On  fit  des  injections  dans  la  veine 
mésentérique  d’une  des  cig^ognes  que  l’on  dissé- 
quoit  avec  l’ibis,  et  la  liqueur  passa  dans  la  cavité 
des  intestins  ; de  même  ayant  rempli  de  lait  une 
portion  de  l’intestin  , et  l’ayant  lié  par  les  deux 
bouts , la  liqueur  comprimée  passa  dans  la  veine 
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M.  Perrault  trouva  aux  intestins  quatre 
pieds  huit  pouces  de  longueur;  le  cœur  étoit 
médiocre  et  non  pas  excessivement  grand, 
comme  l’a  prétendu  Mérula.  La  langue  très- 
courte,  cachée  au  fond  du  bec,  n’étoit  qu’un 
petit  cartilage  recouvert  d’une  membrane 
charnue,  ce  qui  a fait  croire  à Solin  que  cet 
oiseau  n’avoit  point  de  langue.  Le  globe  de 
l’œil  étoit  petit,  n’ayant  que  six  lignes  de 
diamètre.  « Cet  ibis  blanc,  dit  M.  Perrault,  et 
un  autre  qu’on  nourrissoil  encore  à la  mé- 
nagerie de  Yersailles,  et  qui  avoient  tous 
deux  été  apportés  d’Égypte,  étoient  les  seuls 
oiseaux  de  cette  espèce  que  l’on  eût  jamais 
vus  en  France.  » Selon  lui  toutes  les  descrip- 
tions des  auteurs  modernes  n’ont  été  prises 
que  sur  celles  des  anciens.  Cette  remarque 
me  paraît  assez  juste  : car  Belon  n’a  ni  dé- 
crit ni  même  reconnu  l’ibis  blanc  en  Égypte; 
ce  qui  ne  seroit  pas  vraisemblable,  si  l’on 
ne  supposoit  pas  qu’il  l’a  pris  pour  une  ci- 
gogne : mais  cet  observateur  est  à son  tour 
le  seul  des  modernes  qui  nous  ait  dépeint 
l’ibis  noir. 

mésentérique.  Peut-être , ajoute  l’anatomiste , cette 
voie  est-elle  commune  à tout  le  genre  des  oiseaux  ; 
et  comme  on  ne  leur  a point  trouvé  de  veine  lactée, 
on  peut  soupçonner,  avec  raison,  que  c’est  là  la 
roule  du  chyle  pour  passer  des  intestins  dans  le 
mésentère. 
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Cet  oiseau,  dit  Belon , est  un  peu  moins 
\ gros  qu’un  courlis.  Il  est  donc  moins  grand 
i que  l'ibis  blanc,  et  il  doit  être  aussi  moins 
; haut  de  jambes  ; cependant  nous  avons  re- 
I marqué  que  les  anciens  ont  dit  les  deux  ibis 
I semblables  en  tout,  à la  couleur  près.  Celui-ci 
I est  entièrement  noir,  et  Belon  semble  indi- 
I quer  qu’il  a le  front  et  la  face  en  peau  nue, 

’ en  disant  que  sa  tête  est  faite  comme  celle 


NOIR. 

d’un  cormoran.  Néanmoins  Hérodote,  qui 
paroît  avoir  voulu  rendre  ses  deux  descrip- 
tions très-exactes,  ne  donne  point  à l’ibis 
noir  ce  caractère  de  la  tête  et  du  cou  dénués 
de  plumes.  Quoi  qu’il  en  soit , tout  ce  qu'on 
a dit  des  autres  caractères  et  des  habitudes 
de  ces  ^ deux  oiseaux  leur  a également  été 
attribué  en  commun,  sans  exception  ni  dif«. 
férence. 


LE  COURLIS. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Les  noms  composés  de  sons  imitatifs  de 
j la  voix,  du  chant,  des  cris  des  animaux, 
tl  sont  pour  ainsi  dire  les  noms  de  la  nature  ; 
jj  ce  sont  aussi  ceux  que  l’homme  a imposés 
! les  premiers.  Les  langues  sauvages  nous  of- 
;!  frent  mille  exemples  de  ces  noms  donnés 


par  instinct,  et  le  goût,  qui  n’est  qu’un  in- 
stinct plus  exquis,  les  a conservés  plus  ou 
moins  dans  les  idiomes  des  peuples  policés, 
et  surtout  dans  la  langue  grecque,  plus  pit 
toresque  qu’aucune  autre,  puisqu’elle  peint 
même  en  dénommant.  La  courte  description 


LE  COURLIS. 
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qu’Arîstote  fait  du  courlis,  n<>  S 18,  n’auroit 
pas  suffi  sans  son  nom  clorios,  pour  le  re- 
connoître  el  le  distinguer  des  autres  oiseaux. 
Les  noms  françois  courlis,  ciirlls,  tuvlis,  sont 
des  mois  imilaiifs  de  sa  voix;  et,  dans  d'au- 
tres langues,  ceux  de  curlew , caroli , tar- 
Uno,  etc.,  s’y  rapju'oehent  de  même  : mais 
les  dénominations  à'arquata  et  de falcinellus 
sont  piises  de  la  courhuie  de  son  bec,  arcpié 
en  forme  de  faux.  lieu  est  de  même  du  nom 
numeniits,  dont  l’origine  est  dans  le  mot 
néoménie,  temps  du  croissant  de  la  lune.  Ce 
nom  a élé  appliqué  au  courlis,  parce  que 
son  bec  est  à peu  près  en  foi  me  de  croissant. 
Les  Grecs  modernes  l’ont  aj)pelé  macrimiti, 
ou  long  nez,  parce  qu’il  a le  bec  iiès-long 
relalivemenl  à la  grandeur  de  son  corps.  Ce 
bec  est  assez  grêle,  sillonné  de  lainures, 
également  courbé  dans  Ionie  sa  longueur  et 
terminé  en  pointe  mousse;  il  est  foible  el 
d’une  substance  lendi  e,  et  ne  paroîl  j)ropre 
qu’à  tirer  les  vers  de  la  terre  molle.  Par  ce 
caractère  les  courlis  pourroienl  être  placés  a 
la  tête  de  la  nombreuse  ti  ibu  d’oiseaux  à 
long  bec  effilé,  tels  (pie  les  bécasses,  les  bar- 
ges, les  chevaliers,  etc.  , qui  sont  autant  oi- 
seaux de  marais  <pie  de  rivages,  et  qui, 
n’étant  point  armés  d'un  bec  propre  à saisir 
ou  percer  les  poissons,  sont  obligés  de  s’en 
tenir  aux  vers  ou  aux  insectes,  (pi’ils  fouil- 
lent dans  la  vase  et  dans  les  terres  humides 
el  limoneuses. 

Le  courlis  a le  cou  et  les  pieds  longs,  les 
ja^nbes  en  partie  nues,  et  les  doigts  engagés 
vers  leur  jonction  [lar  une  |)orlion  de  mem- 
brane. Il  est  à peu  près  de  lu  gro.sseur  d’un 
chapon.  Sa  longueur  totale  est  d’environ  deux 
piecJs;  celle  de  son  bec,  de  ciiuj  à six  pouces; 
et  sou  envergure,  de  plus  de  trois  pieds. 
Tout  son  |)lumage  est  un  mélange  de  gris 
blanc,  à l’exception  du  ventre  el  du  croupion, 
qui  sont  entièrement  blancs;  le  brun  est  tracé 
par  pinceaux  sur  toutes  les  parties  supérieu- 
res , el  chaque  plume  est  frangée  de  gris 
l)lanc  ou  de  l’oussàtre;  les  grandes  pennes  de 
l’aile  sont  d’un  brun  noirâtre;  les  |)iumes  du 
dos  ont  le  lustre  de  la  soie;  celles  du  cou 
sont  duvetées,  et  celles  de  la  queue,  (pii 
dépasse  à peine  les  ailes  pliées,  sont,  comme 
les  moyennes  de  l’aile,  (’oupées  de  blanc  et 
de  brun  noirâtre.  Il  y a peu  de  difl'éivnce 
entre  le  mâle  et  la  femelle,  qui  est  seulement 
iKî  [)cu  plus  petite;  el  dès  lors  la  description 
particulière  que  Linnæus  a donnée  de  celle 
femelle  est  su[)erflue. 

Quekpics  naturalistes  ont  dit  que,  quoique 
la  chair  du  courlis  sente  le  marais,  elle  ne 
laisse  pas  d’être  fort  estimée , et  mise  par 


quelques  ims  au  premier  rang  entre  les  o 
seaux  d’eau.  Le  courlis  se  nourrit  de  vers  cl 
terre,  d’insectes,  de  menus  coquillages  qu’i 
ramasse  sur  les  sables  et  les  vases  de  la  me 
ou  sur  les  marais  el  dans  les  praii  ies  humide 
Il  a la  langue  très-courte  et  cachée  au  fou 
du  bec.  On  lui  tiouve  de  petites  pierres  « 
quelquefois  des  graines  dans  le  ventriculèj 
qui  est  musculeux  comme  celui  des  grani'j 
voi  es.  Au  dessus  de  ce  gésier  l’œsopha^  : 
s’enfle  en  manière  de  poche  tapissée  de  pt 
pilles  glanduleuses;  il  se  trouve  deux  ca 
cums  de  trois  ou  quatre  doigts  de  longuet  ' 
dans  les  intestins. 

Ces  oi.seaux  courent  très-vite  et  volent  e 
troupes  Ils  sont  de  passage  en  France 
et  s’arrêtent  à peine  dans  nos  provinces  in 
térieures;  mais  ils  séjournent  dans  nos  con 
trées  maritimes,  comme  en  Poitou,  en  Aiii 
nis , et  en  Bretagne  le  long  de  la  Loire,  o( 
ils  nichent.  Oh  assure  qu’en  Angleterre  i 
n’habitent  les  côtes  de  la  mer  qu’t'ii  hiver 
et  qu’en  été  ils  vont  nicher  dans  rintérieu; 
du  jiays  vers  les  montagnes.  En  Allemagne  i’ 
n’arrivent  que  dans  la  saison  des  pluies  ( 
par  de  certains  vents;  car  les  noms  (pi’o 
leur  donne  dans  les  différons  dialectes  de  1 
langue  allemande  ont  tous  rapport  aux  vent;  j 
aux  pluies  ou  aux  orages.  On  en  voit  dan! 
rantomne  en  Silésie  et  ils  se  portent  en  ét 
jusqu'à  la  mer  Baltique  et  au  golfe  de  Bol  huit  i 
On  les  trouve  également  en  Italie  el  en  Grèce - 
et  il  paroît  que  leurs  migrations  s’éienden  j 
au  delà  de  la  mer  Méditerranée  ; car  ils  pas  1 
sent  à Malte  deux  fois  l’année,  au  printemp! 
et  en  automne.  D’ailleurs  les  voyageurs  011  j 
rencontié  des  courlis  dans  pre.sque  toute! 
h^s  paities  du  monde;  et,  quoique  leui  I 
notices  se  rapportent  pour  la  plupart  au  | 
différentes  especes  étrangères  de  cette  fai 
mille  assez  nombreuse,  néanmoins  il  paroi  i 
que  l’espèce  d’Europe  se  retrouve  au  Sénégti 
et  à M.idagascar;  car  1’oi.seau  représtut  1 
n“  19S  des  planches  enluminées  ( st  si  sem| 
blable  à notre  couilis  que  nous  croyon, 
devoir  le  rapporter  à la  même  espèce.  Il  n 1 

I.  C’est  apparemment  d'après  ta  viiesse  de  si 
course  que  llesycliius  donne  au  courlis  le  nom  d| 
Irochiltis  , appli(|ué  d’ailleurs,  et  avec  pins  de  jus 
tesse  , à un  petit  oiseau,  qui  est  le  tro"l(Klyte.  C 
nom  de  trochjrlus  se  trouve,  à la  vérité,  flonné 
un  oiseau  aquatique  dans  un  passade  de  Cléarqu 
dans  Aihénee  ; mais  ce  qui  manifeste  l’erieur  d; 
Hesychius,  c’est  que,  dans  ce  même  passage,  Ij 
courlis  (clorios)  est  nommé  comme  different  du  tro  \ 
c/ii/ns;  et  ce  trochilus , de  Cléarque  , liabitaut  le 
rives  îles  eaux  , sera  ou  le  coureur,  ou  quelqu’un  d i 
ces  petits  oiseaux  , guigneücs  , cincles  ou  pluviets  • 
collier,  qui  se  tiennent  sans  cesse  sur  les  rivages,  6 i| 
qu’on  y voit  courir  avec  célérité.  | 
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LE  COURLIS. 


iffère~en  effet  du  courlis  d’Europe  que  par 
n peu  plus  de  longueur  dans  le  bec  et  de 
lelteié  dans  les  couleurs,  différences  légères 
: ni  ne  font  tout  au  plus  qu’une  variété  qu’on 
leut  attrii)uer  à la  seule  influence  du  climat. 
)n  rencontre  quelquefois  des  courlis  blancs, 
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comme  l’on  trouve  des  bécasses  blanches, 
des  merles,  des  moineaux  Idancs;  mais  ces 
variétés,  purement  individuelles,  sont  des 
dégénérations  accidentelles  qui  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  des  races  con- 
stantes. 


LE  CORLIEU , ou  PETIT  COURLIS. 


SECONDE  ESPÈCE. 


i Le  corlieu,  n°  842,  est  moitié  moins 
jrand  que  le  courlis,  au(|uel  il  ressemble 
lar  la  forme,  par  le  fond  des  couleurs,  et 
néme  en  leur  disiributiou ; il  a aussi  le 
vtènte  genre  de  vie  et  les  mêmes  habitudes. 
Cependant  ces  deux  espèces  sont  très-dis- 
: 'iactes  ; elles  subsistent  dans  les  mêmes 

lieux  sans  se  mêler  ensemble,  et  restent  à 
a distance  que  met  entre  elles  l’intei  vallc 
le  grandeur  ti’op  considérable  pour  qu  elles 
[ puissent  se  réunir.  L’espèce  du  corlieu  pa- 
î (’oît  être  plus  particulièrement  attachée  à 
l’Angleterre,  où,  suivant  les  auteurs  de  la 
'Zoologie  britannique,  elle  est  plus  com- 
mune que  celle  du  grand  courlis.  Il  paroît 
au  ( ontraire  qu’elle  est  fort  rare  dans  nos 
provinces.  Reion  ne  l’a  pas  connue,  et  il  y 
a toute  apparence  qu’elle  n’est  pas  plus  fré- 
[]uente  en  Italie  qu’en  France;  car  Aldro- 
Vaiide  n’en  a parlé  que  confusément  d’après 
Gesner,  et  il  répète  le  double  ern|)loi  qu’a 
fait  ce  naturaliste,  en  donnant  deux  fois 
parmi  les  j)oules  d’eau  ce  petit  coiu  lis,  sous 
les  dénominations  de  phœopas  et  de  galii- 


nula;  car  l’on  reconnoît  le  corlieu  ou  petit 
courlis  aux  noms  de  regen-'voge.l  et  de  ta- 
rangolo  ; aussi  bien  que  la  plupart  des  traits 
de  la  description  qu’il  en  donne.  Willugbby 
s’est  aperçu  le  premier  de  cette  méprise  de 
Gesner,  et  il  a reconnu  le  même  oiseau  dans 
trois  notices  répétées  par  cet  auteur.  Au 
reste,  Gesner  s’est  encore  trompé  en  rap- 
portant à ce  petit  courlis  les  noms  de  ivind- 
ojogcl  et  xvetter-'voge! , qui  appartiennent 

au  grand  courlis  ' ; et  quant  à l’oiseau  que 
M.  Edwards  a donné  sous  le  nom  de  petit 
ibis  ( Clan.,  pl.  356),  c’est  certainement  un 
petit  courlis,  mais  dont  le  iilumage  étoit, 
comme  l’observe  ce  naturaliste  lui-même, 
dans  un  état  de  mue,  et  dont  la  description 
ne  pourroit  j>ar  consétpient  établir  distinc- 
tement l’espèce  de  cet  oiseau. 

I.  L’oiseau  nommé  tori’a  aux  îles  de  la  Société  » 
et  qui  est  appelé  duos  le  Voyage  de  Cook  yyeu't 
corlieu  , ne  paroit  pas  être  de  la  faniille  de  courlis 
Il  est  dit  (|ue  le  torea  se  irouve  autour  des  vaisseaux  { 
et  nous  ne  savons  pas  qu’aucun  courlis  s’avance  en 
mer  ni  quitte  le  rivage. 


LE  COURLIS  VERT,  ou  COURLIS  D’ITALIE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


' Cet  oiseau , n°  819,  est  connu  sous  le 
nom  de  courlis  cT Italie;  mais  on  peut  aussi 
le  désigner  par  sa  couleur.  Il  est  |)lus  grand 
que  ne  le  dit  AI.  Rrisson  , et  qu’il  n’est  re- 
présen’é  dans  les  planches  enluminées;  car 
Aldrovande  assure  qu’il  ajiproche  de  la  taille 
du  héron,  dont  quelquefois  même  les  Ita- 
lieqs  lui  donnent  le  nom.  Celui  de  falci- 
nello,  que  ce  naturalisie  et  Gesner  paroissent 
lui  appliquer  exclusivement , peut  conve- 
nir aussi  bien  à tous  les  autres  courlis  qui 
ont  également  le  bec  courbé  en  forme  de 
faux.  Celui-ci  a la  tête,  le  cou,  le  devant 
du  corps  et  les  côtés  du  dos  d’un  beau  mar- 


ron foncé;  le  dessus  du  dos , des  ailes  et  de 
latjueue,  d’un  vert  bronzé  ou  doié,  suivant 
les  reflets  de  lumière;  le  bec  est  noiràlre, 
ainsi  que  les  pieds  et  la  partie  nue  de  la 
jambe.  Gesner  n’a  décrit  qu’un  oiseau  jeune 
qui  n’avoit  encore  ni  sa  taille  ni  scs  couleurs. 
Ce  courlis,  commun  en  Italie,  se  trouve 
aussi  en  Allemagne  et  le  courlis  du  Da- 
nube de  Alarsigli , cité  parM.  Rrisson,  n’est, 
selon  toute  apparence,  qu’une  variété  dans 
cette  espèce. 

I.  Il  y porte,  suivant  Gesner,  tes  noms  da 
iveUscher  voget , sicbler,  sagiser. 
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LE  COURLIS  BRUN. 


QUATRIEME  ESPECE. 


M.  Sonnerai  a trouvé  ce  courlis  aux  Phi- 
lippines, dans  l’ile  de  Luçon.  Il  est  de  la 
taille  du  grand  courlis  d’Europe;  tout  son 
plumage  est  d’un  brun  roux  ; ses  yeux  sont 


entourés  d’une  peau  verdâtre;  l’iris  est  d’I 
rouge  de  feu  ; son  bec  est  verdâtre , et  i 
pieds  sont  d’un  rouge  de  laque. 
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LE  COURLIS  TACHETE. 


CINQUIEME  ESPECE. 


Ce  courlis , qui  se  trouve  aussi  à l’île  de 
Luçon,  auroit,  comme  le  précédent,  beau- 
coup de  rapport  avec  notre  grand  courlis, 
s’il  n’étoiî  pas  d’un  tiers  plus  petit  ; il  dif- 
fère encore  en  ce  qu’il  a le  sommet  de  la 


tête  noir  et  les  couleurs  différemment  d 
tribuées;  elles  sont  jetées  sur  le  dos  j 
mouchetures  au  bord  des  plumes,  et  sun 


ventre  par  ondes  ou  hachures  transversali|||jjj 
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LE  COURLIS  A TETE  NUE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


l’espèce  de  ce  courlis , n°  867  , est  nou- 
velle et  très-singulière  ; sa  tête  entière  est 
nue,  et  le  sommet  en  est  relevé  par  une 
sorte  de  bourrelet  couché  et  roulé  en  arrière 
de  cinq  lignes  d’épaisseur,  et  recouvert  d’une 
peau  très-rouge,  très-mince,  et  sous  laquelle 
on  sent  immédiatement  la  protubérance  os- 
seuse qui  forme  le  bourrelet  ; le  bec  est  du 
même  rouge  que  ce  couronnement  de  la 
tête  ; le  haut  du  cou  et  le  devant  de  la  gorge 
sont  aussi  dénués  de  plumes , et  la  peau  est 
sans  doute  vermeille  dans  l’oiseau  vivant  ; 
mais  nous  ne  l’avons  vue  que  livide  sur  l’in- 
dividu mort  que  nous  décrivons,  et  qui  nous 
a été  apporté  du  cap  de  Bonne-Espérance 


par  M.  de  La  Ferté.  Il  a toute  la  forme 
courlis  d’Europe  ; sa  taille  est  seulement  pf 
forte  et  plus  épaisse.  Son  plumage , sur 
fond  noir,  offre  dans  les  pennes  de  l’aile  cl 
reflets  de  vert  et  de  pourpre  changeans  ; 
petites  couvertures  sont  d’un  violet  pourp| 
assez  fort  de  teinte , mais  plus  léger  sur 
dos,  le  cou  et  le  dessus  du  corps;  les  pie! 
et  la  partie  nue  de  la  jambe,  sur  la  longuef 
d’un  pouce,  sont  rouges  comme  le  bec,  q| 
est  long  de  quatre  pouces  neuf  lignes, 
courlis , mesuré  de  la  pointe  du  bec  à l’e j 
trémité  de  la  queue,  a deux  pieds  un  poiui 
et  un  pied  et  demi  de  hauteur  dans  sj 
attitude  naturelle. 
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LE  COURLIS  HUPPE. 


SEPTIEME  ESPECE. 


La  huppe  distingue  ce  courlis,  n®  841, 
de  tous  les  autres,  qui  généralement  ont  la 
tête  plus  ou  moins  lisse  ou  recouverte  de  pe- 
tites plumes  fort  courtes  ; celui-ci  au  con- 
traire porte  une  belle  touffe  de  longues  plu- 


mes, partie  blanches  et  partie  vertes,  qs 
se  jettent  en  arrière  en  panache;  le  devaj 
de  la  tête  et  le  tour  du  haut  du  cou  so| 
verts;  le  reste  du  cou,  le  dos  et  le  devaj 
du  corps  sont  d’un  beau  roux  marron;  Ij.  , 


LE  COURLIS  HUPPE. 


tog 


îles  sont  blanches  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
jiunàtres.  Un  large  espace  de  peau  nue  en- 
ironne  les  yeux  ; le  cou  , bien  garni  de  p!u- 
pes,  paroit  moins  long  et  moins  grêle  cpie 
ms  les  autres  courlis.  Ce  bel  oiseau  huppé 


se  trouve  à Madagascar.  Les  sept  espèces  de 
courlis  (|ue  nous  venons  de  décrire  appar- 
tiennent toutes  à lancien  continent,  et  nous 
en  conuoissons  aussi  huit  autres  dans  le 
nouveau. 


COURLIS  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  COURLIS  ROUGE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


' Les  terres  basses  et  les  plages  de  vases  qui 
Toisinent  les  mers  et  les  grands  fleuves  de 
Amérique  méridionale  sont  peuplées  de 
,ilusieurs  espèces  de  courlis.  La  plus  belle  de 
îs  espèces,  et  la  plus  commune  à la  Guiane, 
it  celle  du  courlis  rouge,  nos  8o  et  8i: 
iut  son  plumage  est  écarlate,  à l’exception 
P la  pointe  des  premières  pennes  de  l’aile, 

! li  est  noire;  les  pieds,  la  partie  nue  des 
mbes,  et  le  bec,  sont  rouges  ou  rougeâ- 
(és*,  ainsi  que  la  peau  nue  qui  couvre  le 
lipvant  de  la  tête  depuis  l’origine  du  bec 
isqu’au  delà  des  yeux.  Ce  courlis  est  aussi 
fand  mais  un  peu  moins  gros  que  le  cour- 
^ d’Europe;  ses  jambes  sont  plus  hautes, 
P ( son  bec,  plus  long,  est  aussi  plus  robuste 
I j beaucoup  plus  épais  vers  la  tête.  Le  plu- 
(J  âge  de  la  femelle  est  d’un  rouge  moins  vif 
f|ie  celui  du  mâle  ; mais  l’un  et  l’autre  ne 
(|i’ennent  qu’avec  l’âge  cetle  belle  couleur, 
^eurs  petits  naissent  couverts  d’un  duvet 
(jpirâtre;  ils  deviennent  ensuite  cendrés, 
idjhs  blancs  lorsqu’ils  commencent  à voler, 
5(1 1 ce  n’est  que  dans  la  seconde  ou  la  troi- 
ème  année  que  ce  beau  rouge  paroit  par 
lances  successives,  et  prend  plus  d’éclat  à 
esure  qu’ils  avancent  en  âge. 
liCes  oiseaux  se  tiennent  en  troupes,  soit 
1 volant,  soit  en  se  posant  sur  les  arbres, 
G par  leur  nombre  et  leur  couleur  de  feu, 
I offrent  le  plus  beau  coup  d’œil.  Leur  vol 
jt  soutenu  et  même  assez  rapide;  mais  ils 
î se  mettent  en  mouvement  que  le  matin 
(f  I le  soir  ; par  la  chaleur  du  jour  ils  entrent 
®kns  les  criques  et  s’y  tiennent  au  frais  sous 
® P palétuviers  jusque  vers  les  trois  ou  quatre 
futures,  qu’ils  retournent  sur  les  vases,  d'où 

reviennent  aux  criques  pour  passer  la 

Ji.  Cette  couleur  du  bec  peut  varier  : Maregrave 
jdit  blanc  cendré;  Clusius  , jaune  d’ocre. 

Buffun.  IX. 


nuit.  On  ne  voit  guère  un  de  ces  courlis 
seul;  ou  si  quelqu’un  s’est  détaché  de  la 
troupe,  il  ne  larde  pas  à la  rejoindre  : mais 
ces  attroupemens  sont  distingués  par  âges, 
et  les  vieux  tiennent  assez  constamment 
leuis  bandes  séparées  de  celles  des  jeunes. 
Les  couvées  commencent  en  jan\  ier  el  finissent 
en  mai.  Ils  déposent  leurs  œufs  sur  les  gran- 
des herbes  qui  croissent  sous  les  palétuviers, 
ou  dans  les  broussailles  sur  (pielques  bû- 
chettes rassemblées,  et  ces  œufs  sont  ver- 
dâtres. On  prend  aisément  les  petits  à la 
main  , lors  même  que  la  mère  les  conduit  à 
terre  pour  chercher  les  insectes  et  les  petits 
crabes  dont  ils  font  leur  première  nourri- 
ture; ils  ne  sont  point  farouches  el  s’habi- 
tuent aisément  à vivre  à la  maison.  « J’en 
ai  élevé  un,  dit  M.  de  La  Borde,  que  j’ai 
gardé  pendant  plus  de  deux  ans.  Il  prenoit 
de  ma  main  ses  alimens  avec  beaucoup  de 
familiarité,  et  ne  manquoit  jamais  l’heure  du 
déjeuner  ni  du  dîner.  Il  mangeoit  du  pain, 
de  la  viande  crue,  cuite  ou  salée,  du  |K)is- 
son;  tout  l’accommodoit  ; il  donnoit  cepen- 
dant la  préférence  aux  entrailles  de  poissons 
et  de  volailles,  el,  pour  les  recueillir,  il  a voit 
soin  de  faire  un  lour  à la  cuisine;  hors  de 
là  il  éioit  continuellement  occupé  autour  de 
la  maison  à chercher  des  vers  de  terre,  ou, 
dans  un  jardin,  à suivre  le  labour  du  nègre 
jardinier.  Le  soir  il  se  retiroit  de  hii-meme 
dans  un  poulailler  où  couchoit  une  centaine 
de  volailles.  Il  se  juchoit  sur  la  plus  haute 
barre,  chassoit  à grands  coups  de  bec  toutes 
les  poides  qui  vouloieiil  s’y  placer,  el  s’amu- 
soif  souvent  j)endanl  la  nuit  à les  inquiéter. 
Il  s’éveilloit  de  grand  malin,  et  commeuçoit 
par  faire  trois  ou  quaire  tours  au  vol  autour 
de  la  maison;  quelquefois  il  alloil  jusqu’au 
bord  de  la  mer,  mais  sans  s’y  arrêter.  Je  ne 
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LE  COURLIS  ROUGE. 


lui  ai  entendu  d’autre  cri  qu’un  petit  croas- 
sement qui  paroissoit  une  expression  de 
peur  à la  vue  d’un  chien  ou  d’un  autre  ani- 
mal. Il  avoit  pour  les  chats  beaucoup  d’an- 
tipathie sans  les  craindre  ; il  fondoit  sur  eux 
avec  intrépidité  et  à grands  coups  de  bec. 
Il  a fini  par  être  tué  tout  près  de  la  maison, 
sur  une  mare , par  un  chasseur  qui  le  prit 
pour  un  courlis  sauvage.  >» 

Ce  récit  de  M.  de  La  Borde  s’accorde  as- 
sez avec  le  témoignage  de  Laët , qui  ajoute 
qu’on  a vu  quelques-uns  de  ces  oiseaux  s’u- 
nir et  produire  en  domesticité.  Nous  pré- 
sumons donc  qu’il  seroit  aussi  facile  qu’a- 
gréable d’élever  et  de  multiplier  cette  belle 
espèce,  qui  feroit  l’ornement  des  basses- 
cours  ï,  et  peut-être  ajouteroit  aux  délices 
de  la  table  ; car  la  chair  de  cet  oiseau  , déjà 
bonne  à manger,  pourroit  encore  se  per- 
fectionner et  perdre , avec  une  nourriture 
nouvelle,  le  petit  goût  de  marais  qu’on  lui 
trouve  2,  outre  que,  s’accommodant  de  tou- 
tes sortes  d’alimens  et  de  tous  les  débris  de 
la  cuisine,  il  ne  coûteroit  rien  à nourrir. 
Au  reste,  nous  ignorons  si,  comme  le  dit 
Marc-grave,  ce  courlis  trempe  dans  l’eau  tout 
ce  qu’on  lui  donne  avant  de  le  manger, 

1.  E»  même  temps  que  nous  écrivons  ceci , il  y a 
un  courlis  rouge  vivant  à la  ménagerie  de  S.  A.  S. 
monseigneur  le  prince  de  Condé,  à Cbantilly. 

2.  On  le  mange  en  ragoûts  et  on  en  fait  d’assez 

bons  civets  ; mais  il  faut  auparavant  le  rûtir  à 
moitié  pour  lui  enlever  une  partie  de  son  huile  , 
qui  a un  goût  de  marée.  donnée  par  un  coion 

de  Capenne.') 


Dans  l’état  sauvage  ces  oiseaux  vivent  ( j 
petits  poissons , de  coquillages  , d’inscctc  j 
qu’ils  recueillent  sur  la  vase  quand  la  mar  ' 
se  retire.  Jamais  ils  ne  s’écartent  beaucoi  i 
des  côtes  de  la  mer,  ni  ne  se  portent  sur  1 1 
fleuves  loin  de  leur  embouchure;  ils  ne  fo  j 
qu’aller  et  venir  dans  le  même  canton  i 
on  les  voit  toute  l’année.  L’espèce  en  < 
néanmoins  répandue  dans  la  plupart  c : 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Ameriqu  | 
on  les  trouve  également  aux  embouchm  i 
de  Rio-Janeiro,  du  Maragnon,  etc.,  a,' 
îles  de  Eahama  et  aux  Antilles.  Les  Indit  ' 
du  Brésil , qui  aiment  à se  parer  de  lei  | 
belles  plumes , donnent  à ces  courlis  le  n< 
de  giiara  ; celui  de  flammant,  qu’on  leui  | 
donné  à Cayenne,  se  rapporte  au  bejj 
rouge  de  flamme  de  leur  plumage , et  c’  j! 
mal  à propos  que  dans  cette  colonie  fl 
applique  ce  nom  de  flammant  indiffère  B 
ment  à tous  les  courlis.  C’est  aussi  sans  f(  | 
dement  que  le  voyageur  Cauche  rappoi 
au  courlis  rouge  du  Brésil  son  courlis  vi'îl 
de  Madagascar,  à moins  qu’il  n’ait  enter  ï 
faire  seulement  comparaison  de  figure  enii 
ces  deux  oiseaux;  car  la  couleur  violtll 
qu’il  attribue  au  sien  est  bien  différente 
brillant  écarlate  de  notre  courlis  rou 
Tout  ce  que  nous  pouvons  inférer  de  sa 
tice,  c’est  qu’il  se  trouve  à Madagascar  \ 
espèce  de  courlis  à plumage  violet  qu’j 
cune  autre  relation  ne  nous  fait  d’aille* 
connoître.  i 


k vw%, 


LE  COURLIS  BLANC. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Oit  pourroit  prendre  ce  courlis,  n*>  91 5, 
pour  le  courlis  rouge  portant  encore  sa  pre- 
mière couleur;  mais  Catesby,  qui  a connu 
l’un  et  l’autre  , donne  celui-ci  comme  étant 
d’espèce  différente.  Il  est  en  effet  un  peu 
plus  grand  que  le  courlis  rouge;  il  a les 
pieds,  le  bec,  le  tour  des  yeux,  et  le  devant 
de  la  tête  , d’un  rouge  pâle;  tout  le  plu- 
mage blanc,  à l’exception  des  quatre  pre- 
mières pennes  de  l’aile,  qui  sont  d’un  vert 
obscur  à leur  extrémité.  Ces  oiseaux  arri- 
vent à la  Caroline  en  grand  nombre  vers  le 


milieu  de  septembre , qui  est  la  saison  ! 
pluies  ; ils  fréquentent  les  terres  basse  j 1 
marécageuses;  ils  y demeurent  environ  i w 
semaines,  et  disparoissent  ensuite  jusà'  I 
l’année  suivante.  Apparemment  ils  se  f:  fe 
rent  vers  le  sud  pour  nicher  dans  un  cli  • fe 
plus  chaud.  Catesby  dit  avoir  trouvé  j «i 
grappes  d’œufs  dans  plusieurs  femelles  ; If 
de  temps  avant  leur  départ  de  la  Çarol  | liiij 
Elles  ne  diffèrent  pas  des  mâles  pari  Htl 
couleurs,  et  tous  deux  ont  la  chair  éi  «s 
graisse  jaune  comme  du  safran.  1, 


LE  COURLIS  BRUN  À FRONT  ROUGE. 

TKOISIÈME  ESPÈCE. 


Ces  courlis  bruns  arrivent  à la  Caroline 
ij.|avec  les  courlis  blancs  de  l’espèce  précé- 
Idente  et  mêlés  dans  leurs  bandes.  Ils  sont 
|de  méuje  grandeur,  mais  en  plus  petit  nom- 

Îlbre,/  ayant  bien,  dit  Catesby,  'vingt  cour- 
|//5  blancs  pour  un  brun.  Ceux-ci  sont  en 
leffet  tout  bruns  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue, 
et  sont  d’un  gris  brun  sur  la  tête  et  le  cou , et 
tout  blancs  sur  le  croupion  et  le  ventre  ; ils 


ont  le  devant  de  la  tête  dégarni  de  plumes 
et  couvert  d’une  peau  rouge  pâle  ; le  bec  et 
les  pieds  sont  de  cette  même  couleur.  Ils 
ont , comme  les  courlis  blancs , la  chair  et  la 
graisse  jaunes.  Ces  deux  espèces  d’oiseauy 
arrivent  et  repartent  ensemble  ; ils  passent 
en  hiver  de  la  Caroline  à des  conlrées  plus 
méridionales,  comme  à la  Guiane,  où  ils 
sont  nommés  flammans  gris. 


LE  COURLIS  DES  BOIS. 

QUATKIÈME  ESPECE. 


Cet  oiseau , n®  820,  que  les  colons  de 
i|Cayenne  ont  appelé  flammant  des  bois,  vit 
||en  effet  dans  les  forêts  le  long  des  ruisseaux 
iet  des  rivières , et  il  se  tient  loin  des  côtes 
Ide  la  mer,  que  les  autres  courlis  ne  quittent 
guère  ; il  a aussi  des  mœurs  différentes , et 
ne  va  pas  en  troupes,  mais  seidement  ac- 
compagné de  sa  femelle.  Il  se  pose  pour 
pêcher  sur  les  hois  qui  flottent  dans  l’eau. 
|ll  n’est  pas  plus  grand  que  le  courlis  vert 
d’Europe  ; mais  son  cri  est  beaucoup  plus 
liort.  Tout  son  plumage  porte  une  teinte  de 


vert  tres-fonce , sur  un  fond  brun  sombre, 
qui  de  loin  paroît  noir,  et  qui  de  près  offre 
de  riclics  reflets  bleuâtres  et  verdâtres;  les 
ailes  et  le  haut  du  cou  ont  la  couleur  et  l’é- 
clat de  l’acier  poli;  on  voit  des  reflets  bron- 
zés sur  le  dos , et  d’un  lustré  pourpré  sur 
le  ventre  et  le  bas  du  cou;  les  joues  sont 
dénuées  de  plumes.  M.  Brisson  n’a  pas  fait 
mention  de  cette  espèce,  quoique  Barrère 
l’ait  indiquée  deux  fois  sous  les  noms  d’ar- 
uaîa  viridis  sylvatica  et  de  flammant  des 
ois. 


LE  GOUARONA. 


CINQUIÈME  ESPÈCE. 


j Cuara  est , comme  nous  l’avons  vu , le 
[nom  du  courlis  rouge  chez  les  Brasiliens  ; 
Ijils  nomment  guarana  ou  gouarona  celui-ci, 
i dont  le  plumage  est  d’un  brun  marron , avec 
des  reflets  verts  au  croupion , aux  épaules , 
et  au  côté  extérieur  des  pennes  de  l’aile  ; la 
[tête  et  le  cou  sont  variés  de  petites  lignes 
[longitudinales  blanchâtres  sur  un  fond  brun. 
IjCet  oiseau  a deux  pieds  de  longueur  du  bec 
ijaux  ongles  » ; il  a beaucoup  de  rapports 

!j  I.  Marcgrave  dit  qu’il  est  magnitudine  iacu  ; or 


avec  le  courlis  vert  d’Europe,  et  paroît  être 
le  représentant  de  cette  espèce  en  Améri- 
que. Sa  chair  est  assez  bonne,  au  rapport  de 
Marcgrave , qui  dit  en  avoir  mangé  souvent. 
On  le  trouve  à la  Guiane  aussi  bien  qu’au 
Brésil. 

l'yacou  est  à peine  aussi  gros  qu’une  poule  ordi- 
naire, taille  qui  convient  tout-à-fait  à un  courlis. 


L’AGALOT. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


Nous  abrégeons  ainsi  le  nom  à' accacalotl 
que  porte  ce  courlis  au  Mexique,  où  il  est 
indigène.  Il  a , comme  la  plupart  des  autres, 
le  front  dénué  de  plumes  et  «ouvert  d’une 
peau  rougeâtre;  son  bec  est  bleu  ; le  cou  et 
le  derrière  de  la  tête  sont  revêtus  de  plumes 
brunes,  mêlées  de  blanc  et  de  vert  ; ses  ai- 
les brillent  de  refl«-ts  verts  et  pourpres;  et 
c’est  apparemment  d’après  ces  caractères  que 
M.  Brisson  a cru  devoir  l’appeler  courlis  va- 
rié : mah  il  est  ai>é  de  voir,  par  le  nom  de 
corbeau  aquatique  que  lui  donnent  Fernan- 
dès  et  Niereniberg , que  ces  couleurs  por- 
tent sur  un  fond  sombre  et  approchant  du 
noir.  M.  Adanson,  en  observant  que  cet 
oiseau  diffère  du  courlis  d’Europe  en  ce 
qu’il  a le  front  chauve,  l'assimile  par  ce 
trait  à l’ibis , au  guara , au  curicaca , dont 


il  forme  un  genre  particulier  : mais  le  c 1 
ractère  par  leqind  il  sépare  ces  oiseaux  d i| 
courlis,  savoir  la  nudité  du  devant  dé  | 
tête,  ne  nous  paroît  pas  sulfisant,  vu  qu’»  | {; 
tout  le  reste  la  forme  de  ces  oiseaux  est  sei 
blable,  et  que  cette  différence  elle-même  | 
nuance  entre  eux  par  degrés  ; en  sorte  qui  i 
y a des  espèces,  comme  celle  du  courl'  | 
vert , qui  n’ont  que  le  tour  des  yeux  ni 
tandis  que  d’autres,  comme  celui-ci,  o 
une  grande  partie  du  front  nue.  Nous  avoi  i 
cru  devoir  séparer  le  curicaca  du  courli:  i 

à cause  de  sa  grandeur  et  de  quelques  ai  ? 
très  différences  essentielles,  particulièm  i 
ment  de  celle  de  la  forme  du  bec.  Du  rest  i 
nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a pu  engager  < | 
savant  naturaliste  à placer  ces  oiseaux  da»  \ 
la  famille  des  vanneaux.  i. 


LE  MATUITÜI  DES  RIVAGES. 


SEPTIÈME  ESPÈCE. 


St  cet  oiseau  nous  étoit  mieux  connu , 
nous  le  séparerions  peut-être  comme  le  curi- 
caca, de  la  famille  des  courlis,  vu  que 
Marcgrave  et  Pison  le  disent  semblable  en 
petit  au  curicaca,  leijuel  s’éloigne  du  courlis 
par  le  caractère  du  bec  aulaiil  que  par  la 
taille;  mais,  avant  de  savoir  si  ce  caractère 
du  bec  convient  au  matuitui,  nous  ne  pou- 
vons l’indiquer  ici , en  observant  néanmoins 


que  le  nom  de  petit  courlis  que  lui  donn 
M.  Brisson  paroît  mal  appliqué,  puisqujl 
cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  ! 
poule,  c’est-à-dire  de  la  première  grandeui 
dans  le  genre  des  courlis.  Au  reste,  ce  ma} 
tuitui  des  rivages  est  différent  d’un  autre  pt 
til  matuitui  dont  parle  ailleurs  Marcgrave,  qijj 
n’est  guère  plus  gros  qu’une  alouette,  et  qi|! 
paroît  être  un  petit  pluvier  à collier.  ! 


LE  GRAND  COURLIS  DE  CAYENNE. 


HUITIÈME  ESPÈCE. 


Ce  grand  courlis,  n“  976,  est  plus  gros 
que  le  courlis  d’Europe,  et  il  nous  a paru 
le  plus  grand  des  courlis.  Il  a tout  le  man- 
teau , les  grandes  pennes  de  l’aile , et  le  de- 
vant du  corps,  d’un  brun  ondé  de  gris  et 


lustré  de  vert;  le  cou  est  blanc roussâtre , (' 
les  grandes  couvertures  de  l’aile  sont  blac  j 
ches.  Celte  de.scriplion  suffit  pour  le  dislirj 
guer  de  tous  les  autres  courlis.  j 

|i 


-LE  VANNEAU. 


PEEMIÈRE  ESPÈCE. 


I 


Lk  vanneau,  n®  242,  paroît  avoir  tiré 
son  nom,  dans  notre  langue  et  en  latin  mo- 


derne, du  bruit  que  font  ses  ailes  en  volant  f 
qui  est  assez  semblable  au  van  qu’on  agit 


f 


LE  VANNEAU. 


ai3 


pour  purger  le  blé.  Son  nom  anglois  lap- 
mng  a le  même  rapport  au  battemeni  fré- 
quent et  bruyant  de  ses  ailes.  Les  Grecs, 
)iitre  les  noms  d'aex  et  d'aega  * relatifs  à 
ion  cri , lui  avoient  donné  celui  de  paon 
ilf  sauvage  (taos  agrios),  à cause  de  son  aigrette 
“^Met  de  ses  jolies  couleurs.  Cependant  celte  ai- 
^rètte  du  vanneau  est  bien  différente  de 
slsen^elle  du  paon;  elle  ne  consiste  qu’en  quel- 
*s  [jues  longs  brins  effilés  très-déliés , et  les 
couleurs  de  son  corps,  dont  le  dessous  est 
t)lanc,  n’offrent,  sur  un  fond  assez  sombre, 

‘ Ailleurs  reflets  brillans  et  dorés  qu’à  l’œil  qui 
'iWjes  recherche  de  près.  On  a aussi  donné 
9™»àu  vanneau  le  nom  de  dix-huit , parce  que 
'irlis fces  deux  syllabes,  prononcées  foiblement , 
^3iiiexpriraent  assez  bien  son  cri,  que  dans  plu- 
febieurs  langues  on  a cherché  à rendre  égale- 
'•islfknent  par  des  sons  imitatifs*.  Il  donne  en 
iStt^iartant  un  ou  deux  coups  de  voix,  et  se 
lofait  aussi  entendre  par  reprises  dans  son 
Vol,  même  durant  la  nuit.  Il  a les  ailes  très- 
fortes  et  il  s’en  sert  beaucoup,  vole  long- 
""'itemps  de  suite,  et  s’élève  très-haut.  Posé  à 
terre,  il  s’élance,  bondit,  et  parcourt  le  ter- 
rain par  petits  vols  coupés. 

Cet  oiseau  est  fort  gai  ; il  est  sans  cesse  en 
louvement,  folâtre,  et  se  joue  de  mille  fa- 
ijjjj|,.ons  en  l’air  : il  s’y  tient  par  instans  dans 
,|j|toutes  les  situations,  même  le  ventre  en  haut 
"ou  sur  le  côté  et  les  ailes  dirigées  perpendi- 
culairement, et  aucun  oiseau  ne  caracole  et 
ne  voltige  plus  lestement. 

Les  vanneaux  arrivent  dans  nos  prairies 
Jlen  grandes  troupes  au  commencement  de 
l|ir.ars,  ou  même  dès  la  fin  de  février,  après 
le  dernier  dégel  et  par  le  vent  de  sud.  On 
les  voit  alors  se  jeter  dans  les  blés  verts , et 
couvrir  le  matin  les  prairies  marécageuses 
pour  y chercher  les  vers  qu’ils  font  sortir  de 
^ terre  par  une  singulière  adresse.  Le  vanneau 
I qui  rencontre  un  de  ces  petits  tas  de  terre  en 

t boulettes  on  chapelets  que  lever  a rejetés  en 
se  vidant  le  débarrasse  d’abord  légèrement, 


I.  Aex , en  grec,  signifie  chèvre , et  semble  avoir 
Il ‘ rapport  au  bêlement  ou  chevrotement  auquel  on 
jll ji peut  comparer  la  voix  du  vanneau,  d’où  viennent 
f|’ aussi  les  noms  de  capra,  capella  cœlestis  , que  lui 
II,  donnent  divers  auteurs. 

' Aristote  nomme  Vaex , avec  le  penelops  et  le 
i|  oiseaux  du  genre  des  canartis  et  palmi- 

il  pèdes  : on  croiroit  donc  légitimemeiil  l’oiseau  aex  de 
Il  cette  classe , si  Belon  n’assnroit  positivement  avoir 
:i  retrouvé  ce  même  nom  d’oez  donné  encore  aujour- 
II  d’hui  au  vanneau  dans  la  Grèce, 
j 2.  Gjrfjlz  , gia/itz . hiwilz  , czieili , etc. , tous  noms 
qui,  suivant  les  dialectes,  se  prononcent  avec  le 
même  accent.  En  suivant  cette  analogie  on  ne  peut 
guère  douter  que  l’oiseau  nommé  bigilz  dans  Tra- 
gus , qui  le  compte  au  nombi  e de  ceux  qu’on  mange 
I en  Allemagne,  ne  soit  encore  le  vanneau. 


et,  ayant  mis  le  trou  à découvert,  il  frappe 
à côté  la  terre  de  son  pied  et  reste  l’œil  at- 
teniif  et  le  corps  intmobile  : cette  légère  com- 
motion suffit  pour  faire  sortir  le  vers , qui, 
dès  qu’il  se  montre,  est  enlevé  d’un  coup  de 
bec.  Le  soir  venu , ces  oiseaux  ont  un  autre 
manège;  ils  courent  dans  l’herbe  et  sentent 
sous  leurs  pieds  les  vers  qui  sortent  à la  fraî- 
cheur : ils  en  font  ainsi  une  ample  pâture, 
et  vont  ensuite  se  laver  les  pieds  et  le  bec 
dans  les  petites  mares  ou  dans  les  ruisseaux. 

Ces  oiseaux  se  laissent  difficilement  ap- 
procher et  semblent  distinguer  de  très-loin 
le  chasseur.  On  peut  les  joindre  de  plus  près 
lorsqu’il  fait  un  grand  vent,  car  alors  ils  ont 
peine  à prendre  leur  essor.  Quand  ils  sont 
attroupés  et  prêts  à s’élever  ensemble,  tous 
agitent  leurs  ailes  par  un  mouvement  égal; 
et  comme  elles  sont  doublées  de  blanc  et 
qu’ils  sont  fort  près  les  uns  des  autres,  le 
terrain  couvert  par  leur  multitude,  et  que 
l’on  voyoil  noir,  paroît  blanc  tout  d’un  coup. 
Mais  cette  grande  société  que  forment  les 
vanneaux  à leur  arri\ée  tend  à se  rompre 
dès  que  les  premières  chaleurs  du  printemps 
se  font  sentir,  et  deux  à trois  jours  suffisent 
j)our  les  séparer.  Le  signal  est  donné  par  des 
combats  que  les  inàies  se  livrent  entre  eux; 
les  femelles  semblent  fuir  et  sortent  les  pre- 
mières du  milieu  de  la  troupe,  comme  si  ces 
querelles  ne  les  intéressoient  pas,  mais  en 
effet  pour  attirer  apres  elles  ces  combattans 
et  leur  faire  contracter  une  société  plus  in- 
time et  plus  douce,  dans  laquelle  chaque 
couple  sait  se  suffire  durant  les  trois  mois 
que  durent  les  amours  et  le  soin  de  la  ni- 
chée. 

La  ponte  se  fait  en  avril  ; elle  est  de  trois 
on  quatre  œufs  oblongs,  d’un  vert  sombre, 
fort  tachetés  de  noir.  La  femelle  les  dépose 
dans  les  marais,  sur  les  petites  buttes  ou 
mottes  de  terre  élevées  au  dessus  du  niveau 
du  terrain;  précaution  qu’elle  semble  pren- 
dre pour  les  mettre  à l’abri  de  la  crue  des 
eaux,  mais  qui  néanmoins  lui  ôte  les  moyens 
de  cacher  son  nid  et  le  laisse  entièrement  à 
découvert.  Pour  en  former  l’emplacement, 
elle  se  contente  de  tondre  à fleur  de  terre  un 
petit  rond  dans  l’herbe,  qui  bientôt  se  flé- 
trit alentour  par  la  chaleur  de  la  couveuse. 
Si  on  trouve  l’herbe  fraîche,  on  juge  que  les 
œufs  n’ont  point  été  couvés.  On  dit  ces  œufs 
bons  à manger,  et  dans  plusieurs  provinces 
on  les  ramasse  à milliers  (lourles  porter  dans 
les  marchés.  Mais  n’est-ce  point  offenser,  ap- 
pauvrir la  nature,  que  de  détruire  ainsi  ses 
tendres  germes  dans  les  espèces  que  nous  ne 
pouvons  d’ailleurs  iiiuitiplier.^  Les  œufs  de 
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poule  et  des  autres  oiseaux  domestiques  sont 
à nous  par  les  soins  que  nous  prenons  pour 
leur  multiplication;  mais  ceux  des  oiseaux 
libres  n’appartiennent  qu’à  la  mère  com- 
mune de  tous  les  êtres. 

Le  temps  de  l’incubation  du  vanneau, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  oiseaux , 
est  de  vingt  jours.  La  femelle  couve  assidu- 
nieui  ; et  si  quelque  objet  inquiétant  la  force 
à se  lever  de  son  nid,  elle  piette  un  certain 
espace  en  se  traînant  dans  l’herbe,  et  ne 
s’envole  que  lorsqu’elle  se  trouve  assez 
éloignée  de  ses  œufs  pour  que  son  départ 
n’en  indique  pas  la  place.  Les  vieilles  femelles 
à qui  on  a enlevé  leurs  œufs  ne  s’exposent 
plus  à nicher  à découvert  dans  les  marais  ; 
elles  se  retirent  dans  les  blés  qui  montent  en 
tuyau , et  y font  plus  tranquillement  une  se- 
conde ponte  ; les  jeunes , moins  expérimen- 
tées , s’exposent , après  une  première  perte , 
à une  seconde , et  font  quelquefois  jusqu’à 
trois  pontes  successives  dans  les  mêmes  lieux; 
mais  les  dernières  ne  sont  plus  que  de  deux 
œufs,  ou  même  d’un  seul. 

Les  petits  vanneaux , deux  ou  trois  jours 
après  leur  naissance , courent  dans  l’herbe  et 
suivent  leurs  père  et  mère  ; ceux-ci , à force 
de  sollicitude,  trahissent  souvent  leur  petite 
famille,  et  la  décèlent  en  passant  sur  la  tête 
du  chasseur  avec  des  cris  inquiets,  qui  re- 
doublent à mesure  qu’on  approche  de  l’en- 
droit où  les  petils  se  sont  tapis  à terre  au 
premier  signe  d’alarme.  Se  sentant  pressés, 
ils  partent  en  courant , et  il  est  difficile  de  les 
prendre  sans  chiens  ; car  ils  sont  aussi  alertes 
que  les  perdreaux.  Ils  sont  alors  couverts  d’un 
duvet  noirâtre,  voilé  sous  de  longs  poils 
blancs;  mais  dès  le  mois  de  juillet  ils  entrent 
dans  la  mue , qui  donne  à leur  plumage  ses 
belles  couleurs. 

Dès  lors  la  grande  société  commence  à se 
renouer;  tous  les  vanneaux  d’un  marais, 
jeunes  et  vieux,  se  rassemblent  ; ils  se  joi- 
gnent aux  bandes  des  marais  voisins  et  for- 
ment en  peu  de  jours  des  troupes  de  cinq 
ou  six  cents  : on  les  voit  planer  dans  l’air  ou 
errer  dans  les  prairies , et  se  répandre  après 
les  pluies  dans  les  terres  labourées. 

Ces  oiseaux  passent  pour  iiiconstans,  et 
en  effet  ils  ne  se  tiennent  guère  plus  de  vingt- 
quatre  heures  dans  le  même  canton  ; mais 
cette  inconstance  est  fondée  sur  un  besoin 
réel;  un  canton  épuisé  de  vers  en  un  jour,  le 
lendemain  la  troupe  est  forcée  de  se  trans- 
porter ailleurs.  Au  mois  d’octobre  les  van- 
neaux sont  très-gras;  c’est  le  temps  où  ils 
trouvent  la  plus  ample  pâture,  parce  que, 
dans  cetlte  saison  humide,  les  vers  sortent 


de  terre  à milliers  : mais  les  vents  froids  qu 
soufflent  vers  la  fin  de  ce  mois,  en  les  faisan  j 
rentrer  à terre,  obligent  les  vanneaux  d<i 
s’éloigner  ; c’est  même  la  cause  de  la  dispari  ' 
tion  de  tous  les  oiseaux  vermivores  ou  man-| 
geurs  de  vers , et  de  leur  départ  de  nos  con  j 
trées , ainsi  que  de  toutes  celles  du  nord  aus  ‘ 
approches  du  froid  ; ils  vont  chercher  leiu  : 
nourriture  dans  le  midi , où  commence  alon  j 
la  saison  des  pluies  ; mais,  par  une  semblabk  | 
nécessité,  ils  sont  forcés  de  quitter  au  prin-î 
temps  ces  terres  du  midi,  l’excès  de  la  cha-  ' 
leur  et  de  la  sécheresse  y causant  en  été  le  j 
même  effet  que  l’excès  du  froid  de  nos  hivers,  | 
par  rapport  à la  disparition  des  vers,  qui  ne 
se  montrent  à la  surface  de  la  terre  que  lors- 1 
qu’elle  est  en  même  temps  humide  et  tem-  | 
pérée  *.  j 

Et  cet  ordre  du  départ  et  du  retour  des  f 
oiseaux  qui  vivent  de  vers  est  le  même  dans  j 
tout  notre  hémisphère;  nous  en  avons  une! 
preuve  particulière  pour  l’espèce  du  vanneau  : { 
au  Kamtschatka  le  mois  d’octobre  s’appelle 
le  mois  des  'vanneaux  ; et  c’est  alors  le  temps  j 
de  leur  départ  de  cette  contrée  comme  des  I 
nôtres.  | 

Belon  dit  que  le  vanneau  est  connu  en  ' 
toute  terre.  Effectivement  l’espèce  en  est  très-  I 
répandue.  Nous  venons  de  dire  que  ces  oi- 
seaux se  sont  portés  jusqu’à  l’extrémité  orien- 
tale de  l’Asie  ; on  les  trouve  égaleoient  dans 
les  contrées  intérieures  de  cette  vaste  région,  • 
et  on  en  voit  par  toute  l’Europe.  A la  fin  de  ; 
l’hiver  ils  paroissent  à milliers  dans  nos  pro- 
vinces de  Brie  et  de  Champagne;  on  en  fait 
des  chasses  abondantes  ; il  s’en  prend  des 
volées  au  filet  à miroir.  On  le  tend  pour  cela 
dans  une  prairie  ; on  place  entre  les  nappes 
quelques  vanneaux  empaillés  et  un  ou  deux  : 

r.  M.  Bâillon , à qui  nous  sommes  redevables 
des  meilleurs  détails  de  cette  histoire  du  vanneau  , 
nous  confirme  dans  cette  idée,  sur  la  cause  du  re-  , 
tour  des  oiseaux  du  midi  au  nord  , par  une  obser-  , 
vation  qu’il  a faite  lui-même  aux  Antilles  ; « La  i 
terre,  dit-il , est  durant  six  mois  de  l’année  d’une 
dureté  comme  d’une  sécheresse  extrême  aux  An- 
tilles ; elle  ne  reçoit  pas  dans  tout  ce  temps  une 
seule  goutte  d’eau  ; j’y  ai  vu  dans  les  vallées  des 
gerçures  de  quatre  pouces  de  largeur  et  de  plu- 
sieurs pieds  de  profondeur  ; il  est  impossible 
qu’aucun  ver  séjourne  alors  à la  superficie  : aussi  : 
pendant  ce  temps  de  sécheresse  on  n’aperçoit  dans 
ces  îles  aucun  oiseau  verraivore  ; mais  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  saison  des  pluies,  on  voit  ces 
oiseaux  arriver  par  essaims  , que  j’ai  jugé  venir 
des  terres  basses  et  noyées  des  côtes  orientales  de 
la  Floride,  des  îles  Caïques,  des  iles  Turques  , et 
d’une  foule  d’autres  îlots  inhabités,  situés  au  nord 
et  au  nord-ouest  des  Antilles.  Tous  ces  lieux  hu- 
mides sont  le  berceau  des  oiseaux  d’eau  de  cesf  ' 
îles , et  peut-être  d’une  partie  du  grand  continent 
de  l'Amérique.  » 
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|de  ces  oiseaux  vivans  pour  servir  d’appelans, 
|ou  bien  l’oiseleur,  caché  dans  sa  loge,  imite 
leur  cri  de  réclame  avec  un  appeau  de  fine 
écorce  : à ce  cri  perfide  la  troupe  entière  s’a- 
bat et  donne  dans  les  filets.  Olina  place  dans 
le  courant  de  novembre  les  grandes  captures 
[le  yarineaux , et  il  paroît  à sa  narration  qu’on 
voit  ces  oiseaux  attroupés  tout  l’hiver  en 
Italie. 

' Le  vanneau  est  un  gibier  assez  estimé;  ce- 
pendant ceux  qui  ont  tiré  la  ligne  délicate 
le  l’abstinence  pieuse  l’ont , comme  par 
laveur,  admis  parmi  les  mets  de  la  mortifica- 
tion. Le  vanneau  a le  ventricule  très-muscu- 
eiix  , doublé  d’une  membrane  sans  adhé- 
'ence,  recouvert  par  le  foie,  et  contenant 
aour  l’ordinaire  quelques  petits  cailloux;  le 
ube  intestinal  est  d’environ  deux  pieds  de 
ongueur  ; il  y a deux  cæcums , dirigés  en 
ivant,  chacun  de  plus  de  deux  pouces  de 
,ong;  une  vésicule  du  fiel  adhérente  au  foie 
^t  au  duodénum;  le  foie  est  grand  et  coupé 
îii  deux  lobes;  l’œsophage,  long  d’environ 
lix  pouces , est  dilaté  en  poche  avant  son  in- 
iertion  ; le  palais  est  hérissé  de  petites  pointes 
îharnues  qui  se  couchent  en  arrière;  la  lan- 
fue,  étroite,  arrondie  par  le  bout,  a dix 
ignés  de  long.  Willughby  observe  que  les 
p eüles  sont  placées  dans  le  vanneau  plus  bas 
(ue  dans  les  autres  oiseaux. 

II  n’y  a pas  de  différence  entre  le  mâle  et 
a femelle  ; mais  il  y en  a quelques-unes 
lans  les  couleurs  du  plumage,  quoique  Al- 
Irovande  dise  n’y  en  avoir  point  remarqué  ; 
es  différences  reviennent  en  général  à ce 
[lie  les  couleurs  de  la  femelle  sont  plus  foi- 
)les , et  que  les  parties  noires  sont  mélan- 
;ées  de  gris  ; sa  huppe  est  aussi  plus  petite 
|ue  celle  du  mâle,  dont  la  tête  paroît  être 
m peu  plus  grosse  et  plus  arrondie.  La  plume 
le  ces  oiseaux  est  épaisse  et  son  duvet  bien 
ourni  ; ce  duvet  est  noir  près  du  corps  ; le 
lessous  et  le  bord  des  ailes,  vers  l’épaule, 
ont  blancs,  ainsi  que  le  ventre,  les  deux 
dûmes  extérieures  de  la  queue  et  la  pre- 
nière  moitié  des  autres;  il  y a un  point 
)lanc  de  chaque  côté  du  bec  et  un  trait  de 
nênie  couleur  sur  l’œil  en  façon  de  sourcil. 
Tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  fond  noir, 
nais  enrichi  de  beaux  reflets  d’un  luisant 
nétallique , changeant  en  vert  et  en  rouge 
loré , particulièrement  sur  la  tête  et  les  ai- 
es. Lé  noir  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
St  mêlé  de  blanc  par  taches  ; mais  ce  noir 


forme  seul  sur  la  poitrine  un  large  plastron 
arrondi  ; il  est , ainsi  que  le  noir  des  pennes 
de  l’aile , lustré  de  vert  bronzé.  Les  couver- 
tures de  la  queue  sont  rousses.  Mais  comme 
il  se  trouve  assez  fréquemment  de  la  diver- 
sité dans  le  plumage  d’un  individu  à un  au- 
tre , un  plus  grand  détail  dans  la  description 
deviendroit  superflu  ; nous  observerons  seu- 
lement que  la  huppe  n’est  point  implantée 
sur  le  front , mais  à l’occiput , ce  qui  lui 
donne  plus  de  grâce  ; elle  est  composée  de 
cinq  ou  six  brins  délicats,  effilés,  d’un  beau 
noir,  dont  les  deux  supérieurs  couvrent  les 
autres  et  sont  beaucoup  plus  longs.  Le  bec 
noir,  assez  petit  et  court,  n’ayant  pas  plus 
de  douze  ou  treize  lignes , est  renflé  vers  le 
bout;  les  pieds  sont  hauts  et  minces  et  d’un 
rouge  brun,  ainsi  que  le  bas  des  jambes , 
qui  est  dénué  de  plumes  sur  sept  ou  huit 
ligues  de  hauteur;  le  doigt  extérieur  et  ce- 
lui du  milieu  sont  joints  à l’origine  par  une 
petite  membrane;  celui  de  derrière  est  très- 
court  et  ne  pose  point  à terre  ; la  queue  ne 
dépasse  pas  l’aile  pliée.  La  longueur  totale 
de  l’oiseau  est  de  onze  ou  douze  pouces , et 
sa  grosseur  approche  de  celle  du  pigeon  com- 
mun. 

On  peut  garder  les  vanneaux  en  domesti- 
cité; il  faut,  dit  Olina,  les  nourrir  de  cœur 
de  bœuf  dépecé  en  filets.  Quelquefois  on  en 
met  dans  les  jardins,  où  ils  servent  à dé- 
truire les  insectes  ; ils  y restent  volontiers  et 
ne  cherchent  point  à s’enfuir.  Mais,  comme 
le  remarque  Klein,  cette  facilité  qu’on  trouve 
à captiver  cet  oiseau  vient  plutôt  de  stupi- 
dité que  de  sensibilité;  et  d’après  le  maintien 
et  la  physionomie  de  ces  oiseaux , tant  van- 
neaux que  pluviers,  cet  observateur  prétend 
qu’on  peut  prononcer  qu’ils  n’ont  qu’un  in- 
stinct fort  obtus. 

Gesner  parle  de  vanneaux  blancs  et  de 
vanneaux  bruns  tachetés  et  sans  aigrette; 
mais  il  n’en  dit  pas  assez  pour  faire  juger  si 
les  premiers  ne  sont  pas  simplement  des  va- 
riétés accidentelles.  Il  nous  paroît  se  trom- 
per sur  les  secondes  et  prendre  le  pluvier 
pour  le  vanneau  ; 11  semble  s’en  douter  lui- 
même;  car  il  avoue  ailleurs  qu’il  connoissoit 
peu  le  pluvier,  qui  est  très-rare  en  Suisse  et 
n’y  paroît  presque  jamais,  tandis  que  les 
vanneaux  y viennent  en  très-grand  nombre  ; 
il  y a même  une  espèce  à laquelle  op  a donné 
le  nom  de  vanneau  suisse. 


r 


LE  VANNEAU  SUISSE. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Ck  vanneau,  u®  853,  est  à peu  près  de 
la  taille  du  vanneau  commun  ; il  a tout  le 
dessus  du  corps  varié  transversalement  de 
blanc  et  de  brun;  le  devant  du  corps  est 
noir  ou  noirâtre;  le  venti-e  est  blanc;  les 
ii^randes  pennes  de  l’aile  sont  noires  et  la 
queue  est  traversée  de  bandes  comme  le  dos. 
La  dénomination  de  vanneau  suisse  pourroit 
donc  venir  de  cet  habillement  rni-parti.  Cette 
étymologie  est  peut-être  aussi  plausible  que 
celle  de  vanneau  de  Suisse , car  cet  oiseau 
ne  se  trouve  |>oint  exclusivement  en  Suisse  ^ 
et  paroît  dans  nos  contrées  ; mais  il  e^t  vrai 
qu’il  y est  beaucoup  ])Ius  rare  «pie  l’autre  et 
qu’on  ne  l’y  voit  jamais  en  troupes  nom- 
breuses. 

M.  Brisson  fait  de  l’oiseau  ginochiella 

I.  Il  y a même  une  raison  très-légitime  de  douter 
que  cet  oiseau  s’y  trouve  absolument  ; c’est  que 
Gesners  cet  observateur  si  savant,  n’en  fait  aucune 
mention,  et  (|u’il  n’auroit  certainement  pas  manqué 
de  connoitre  un  oiseau  de  son  pays. 


d’Aldrovande  une  troisième  espèce  sous  ! 
dénomination  Ae,  grand  vanneau,  qui  cor 
vient  bien  peu  au  ginochiella , puisque 
dans  la  figure  qu’en  donne  Aldrovande  i 
qu’il  dit  de  grandeur  naturelle , cet  oisea 
est  représenté  moins  grand  tpie  le  vaunea, 
commun.  Au  reste,  il  est  très- difficile  cj 
prononcer  sur  la  réalité  d’une  espèce  à 
vue  d’une  figure  imparfaite,  d’autant  que 
les  pieds  et  le  bec  ne  sont  pas  mal  représeï 
tés,  cet  oiseau  n’est  point  un  vanneau.  C 
pourroit  y rapporter  plutôt  le  grand  pluvii 
ou  courlis  de  terre , doiit  nous  parlerons 
la  suite  de  l’article  des  pluviers,  si  la  dilT 
rence  de  la  taille  ne  s’y  opposoit  pas  encor 
Aldrovande,  dans  la  courte  notice  qu’il  I 
jointe  à sa  figure,  dit  que  le  bec  a la  poin 
aiguë,  ce  qui  ne  caractérise  pas  plus  un  pi 
vier  qu’un  vanneau.  Ainsi , sans  établir  l’é 
pèce  de  cet  oiseau  , nous  nous  contenteroi 
d’en  avoir  placé  ici  la  notice,  à laquelle , d j 
puis  Aldrovande , personne  n'a  rien  ajoutif 


LE  VANNEAU  ARMÉ  DU  SENEGAL..- 

ÏEOISÎÈME  ESPÈCE. 


Ce  vanneau  du  Sénégal  est  de  la  grosseur 
du  nôtre;  mais  il  a les  pieds  fort  hauts  et  la 
partie  nue  de  la  jambe  longue  de  vingt  li- 
gnes ; celte  partie  est,  comme  les  pieds,  de 
couleur  verdâtre.  Le  bec  est  long  de  seize 
lignes  et  surmonté,  près  du  front,  d’une 
bandelette  étroite  de  membrane  jaune  très- 
mince,  retombant,  et  coupée  en  pointe  de 
chaque  côté.  Il  a le  devant  du  corps  d’un 
gris-brun  clair;  le  dessus  de  même  couleur, 
mais  plus  foncé  ; les  grandes  pennes  de  l’aile 
noires;  les  plus  jirès  du  corps  d’un  blanc 
sale;  la  queue  est  blanche  dans  sa  première 
moitié,  ensuite  noire,  et  enfin  blanche  à la 
pointe.  Cet  oiseau  , n®  3Ô2  , est  armé , au 
pli  de  l’aile,  d’un  petit  éperon  corné,  long 
de  deux  lignes  et  terminé  en  pointe  aiguë. 

On  reconnoît  cette  espèce  dans  une  notice 
de  M.  Adanson,  à l’habitude  que  nous  avons 
rcmai-quée  dans  la  famille  des  vanneaux,  qui 


est  de  crier  beaucoup  et  de  poursuivre  1 i 
gens  avec  clameurs,  pour  peu  qu’on  approcl 
de  l’endroit  où  ils  se  tiennent  : aussi  1 
François  du  Sénégal  ont-ils  aj)pelé  criar,< 
ces  vanneaux  armés,  que  les  Nègres  noc 
ment  netnet.  « Dès  qu’ils  voient  un  homm  ' 
dit  M.  Adanson,  ils  se  mettent  à crier; 
toute  foi  ce  et  à voltiger  autour  de  lui,  comr 
])Our  avertirles  autres  oiseau.x,  qui,  dès  qu’  ‘ 
les  entendent,  prennent  leur  vol  pour  s’ 
chapper.  Ces  oiseaux  sont  les  fléaux  d 
chasseurs.  » Cependant  le  naturel  de  nos  va 
neaux  est  paisible , el  l’on  n’observe  pas  qu’ 
aient  querelle  avec  aucun  oiseau  ; mais  l’e! 
go!  aux  ailes,  dont  la  nature  a pourvu  ceu  ' 
ci,  les  rend  apparemment  plus  guerriers, 
l’on  assure  qu  ils  se  servent  de  cet  éperc  ! 
comme  d’une  arme  offensive  contre  !es  a 
très  oiseaux. 
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LE  VANNEAU  ARMÉ  DES  INDES. 


QÜAÏKIÈME  ESPÈCE. 


Une  seconde  espèce  de  vanneau  armé 
ions  est  venue  de  Goa  et  n’est  pas  encore 
:onnne  des  naturalistes.  Ce  vanneau  des  In- 
les,  n®  807,  est  de  la  grandeur  de  celui 
l’Europe,  mais  il  a le  corps  plus  mince  et 
plus  haut  monté  ; il  porte  un  petit  ergot  au 
ili  de  chaque  aile,  et,  dans  son  plumage, 
)u  reconnoit  la  livrée  commune  des  van- 
peaux  : les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noi- 
t'es;  la  queue,  mi-parlie  de  blanc  et  de  noir, 
estroussâire  à la  pointe;  une  teinte  pourj)rée 
Louvre  les  épaules  ; le  dessous  du  corps  esî 


blanc;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont 
noirs  ; le  sommet  de  la  tête  et  le  dessus  du 
cou  noirs  aussi,  avec  une  ligne  blanche  sur 
les  côtés  du  cou;  le  dos  est  brun.  L’œil  pa- 
roît  entouré  d’une  portion  de  cette  mem- 
brane excroissante  qu’on  remarque  plus  ou 
moins  dans  la  plupart  des  vanneaux  et  des 
pluviers  armés , comme  si  ces  deux  excrois- 
sances de  l’ergot  et  du  casque  membraneux 
avoient  dans  leur  production  quelque  rapport 
secret  et  quelque  cause  simultanée. 


LE  VANNEAU  ARME  DE  LA  LOUISIANE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


! Celui-ci,  n®  835,  est  un  peu  moins  grand 
que  le  vanneau  armé  du  Sénégal  ; mais  il  a 
les  jambes  et  les  pieds  à proportion  aussi 
longs,  et  son  arme  est  plus  forte  et  longue 
de  quatre  lignes.  Il  a la  tète  coiffée,  de 
chaque  côté  , d’une  double  bandelette  jaune 
posée  latéralement , et  qui , entourant  l’œil, 
se  taille  en  arrière  en  petite  échancrure  et 
se  plonge  en  avant  sur  la  racine  du  bec  en 
deux  lambeaux  allongés;  le  sommet  de  la 
tête  est  noir;  les  grandes  pennes  de  l’aile  le 
|sont  aussi;  la  queue  de  même  avec  la  pointe 


blanche;  le  reste  du  plumage,  sur  un  fond 
gris,  est  teint  de  hrun  roussàtre  ou  rougeâ- 
tre sur  le  dos  et  rougeâtre  clair  ou  couleur 
de  chair  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; le 
bec  et  les  pieds  sont  d’un  jaune  verdâtre. 

Nous  regarderons  comme  variété  de  cette 
espèce  la  huitième  de  M.  Kri.sson , qu’il  a 
donnée  sous  le  nom  de  vanneau  armé  de 
Saint-Domingue.  Les  proportions  sont  à très- 
peu  près  les  mêmes;  et  les  dilférence.s  ne  pa- 
roi.ssent  pas  excéder  celles  que  l’âge  ou  le  sexe 
mettent  dans  des  oiseaux  de  même  espèce. 


LE  VANNEAU  ARMÉ  DE  CAYENNE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


!'  Ce  vanneau,  n®  836,  est  au  moins  de  la 
grandeur  du  nôtre,  mais  il  est  plus  haut 
monté  ; il  est  aussi  armé  d’un  ergot  à l’épaule  : 
du  reste,  il  ressemble  toui-à-fail  à notre 
vanneau  par  la  teinte  et  les  masses  des  cou-, 
leurs  ; il  a l’épaule  couverte  d’une  plaque 
:d’un  gris  bleuâtre  ; un  mélange  de  celte  cou- 
leur et  de  teintes  vertes  et  pourprées  est 
I étendu  sur  le  dos;  le  cou  est  gris,  mais  un 
large  plastron  noir  s’arrondit  sur  la  poitrine; 
le  front  et  la  gorge  sont  noirs;  la  queue  est 
mi-parlie  de  noir  et  de  blanc  comme  dans  le 
I vanneau  d’Europe  : et,  pour  compléter  les 

I rapports , celui  de  Cayenne  porte  à l’occiput 
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une  petite  aigrette  de  cinq  ou  six  brins  as- 
sez courts. 

Il  paroît  qu’il  se  trouve  aus.si  au  Chili 
une  espèce  de  vanneau  armé;  et  si  la  notice 
qu’en  donne  Frézier  n’a  rien  d’exagéré,  celle 
espèce  est  plus  fortement  armée  qu’aucune 
des  précédentes,  puisciue  les  ergots  ou  épe- 
rons ont  un  |)Ouce  de  longueur.  C’est  encore 
une  espèce  criarde  comme  celle  uu  Sénégal. 
«Dès  que  ces  oiseaux  voient  un  homme,  dit 
M,  Frézier,  ils  se  mettent  à voltiger  autour 
de  lui  et  à crier , comme  pour  avertir  les 
autres  oiseaux  , qui , a ce  signal,  prennent, 
de  tous  côtés , leur  voL  » 


I 
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LE  VANNEAU-PI.UVIER 


C’est  cet  oiseau  , ii“  854  , que  Eelon 
HÔmme  jtluvier  gris , ét  qui  ressemble  effec- 
fivement  autant  et  peut-être  plus  au  pluvier 
qu’au  vanneau.  Il  porte,  à la  vérité,  comme 
ce  dernier , le  petit  doigt  postérieur  dont 
le  pluvier  est  dépourvit,  différètice  par  la- 
quelle les  naturalistes  otit  séparé  ces  oiseaux  ; 
mais  on  doit  obsep'cr  que  ce  doigt  est  plus 
petit  que  dans  le  vanneau  , qu’il  est  à peine 
apparent , et  que  de  plus  cet  oiseau  ne  porte 
dans  son  plumage  aucune  livrée  de  celui  du 
vanneau.  Ce  sera  donc,  si  l’on  veut,  un 
v anneau , parce  qu’il  a un  quatrième  doigt  ; 
ou  bien  ce  sera  un  pluvier  , parce  qu’il  n’a 
point  d’aigrette  et  aussi  parce  qu’il  a les 
couleurs  et  les  mœurs  des  pluviers.  Klein 
refuse  même,  avec  quelque  raison,  d’ad- 
mettre comme  caractère  générique  cette  dif- 
férence légère  dans  les  doigts,  qu’il  ne  re- 
garde que  comme  une  anomalie;  et,  alléguant 
pour  exemple  cette  espèce  même,  il  dit  que 
le  faux  doigt  ou  plutôt  l’onglet  postérieur 
qui  se.  distingue  à peine  ne  lui  semble  pas 
l’éloigner  suffisamment  du  pluvier,  et  qu’eu 
général  ces  deux  genres  du  pluvier  et  du 
vanneau  se  rapprochent  dans  leurs  espèces 
de  manière  à ne  composer  qu’une  grande 
famille;  ce  qui  nous  paroît  juste  et  très-vrai. 
Aussi  les  naturalistes,  indécis,  ont-ils  ap- 
pelé l’oiseau  dont  nous  parlons,  tantôt  nian- 
neau  et  tantôt  pluvier.  C’est  pour  terminer 
le  différend  et  rapprocher  ces  analogies  que 
nous  l’avons  appelé  vanneau-pluvier.  Les  oi- 
seleurs l’ont  nommé  pluvier  fia  mer  : déno- 
mination impropre , puisqu’il  va  de  compa- 
gnie avec  les  pluviers  ordinaires  et  que  Belon 
le  prend  pour  l’appelant  ou  le  roi  de  leurs 
bandes;  car  les  chasseurs  disent  que  cet  ap- 
pelant est  plus  grand  et  a la  voix  plus  forie 
que  les  autres.  Il  est , en  effet,  un  peu  plus 
gros  que  le  pluvier  doré;  il  a le  bec  à pro- 
portion plus  long  et  plus  fort;  tout  son  plu- 
mage est  gris-cendré  clair,  et  presque  blanc 
sons  le  corps , mêlé  de  taches  brunâtres  au 
dessus  du  corps  et  sur  les  côtés  ; les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  ; la  queue  est  courte 
et  n’excède  pas  l’aile  pliée. 

Aldrovande  conjecture,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu’ Aristote  a fait  mention  de  cet 
oiseau  sous  le  nom  de  pardalis  : sur  quoi  il 
faut  remarquer  que  ce  philosophe  ne  paroît 
pas  parler  du  pardalis  comme  d’un  oiseau 


qu’il  connoissoit  par  lui-même;  car  voici  s 
termes  : « Le  pardalis  est , dit-on , un  oisei 
{avicula  quœaam  perlùbetur)  qui  ordinair 
ment  vole  en  troupes  ; on  n’eii  rènconi 
pas  un  isolé  des  autres.  Son  plumage  t 
cendré;  sa  grandeur,  celle  du  molliceps; 
vole  et  court  également  bien;  sa  voix  n’e 
point  forte  , mais  son  cri  est  fréquent.  ' 
Ajoutez  que  le  nom  pardalis  marque  t 
plumage  taclieté  ; tout  le  reste  des  traits  ; 
rapporte  également  bien  à un  oiseau  de 
famille  du  pluvier  ou  du  vanneau. 

Willugliby  nous  assure  que  cet  oiseau  i 
voit  fréquemment  dans  les  terres  de  l’Ët; 
de  Venise,  où  on  le  nomme  squataroli 
Marsigli  le  compte  parmi  les  oiseaux  des  r 
ves  du  Danube;  Schvvenckfeld  entre  ceux  d 
Silésie;  Rzaczynski  au  nombre  de  ceux  d 
Pologne  ; et  Sibbald  le  nomme  dans  la  liste  del 
oiseaux  de  l’Écosse  : d’où  l’on  voit  que  cetft 
espèce,  comme  toute  la  famille  des  vanneaux 
est  extrêmement  répandiie.  Est-ce  une  pai 
ticularité  de  son  histoire  naturelle  queLim; 
næus  a voulu  marquer,  lorsqu’il  l’a  nomme 
dans  une  de  ses  éditions,  tringa  Augusi 
mensis , et  se  trouve-t-il  au  mois  d’août  ei 
Suède?  Du  reste,  le  doigt  postérieur  de  c j 
vanneau-pluvier  est  si  petit  et  si  peu  appa[ 
rent  que  nous  ne  ferons  pas  difficulté  delu  I 
rapporter , avec  M.  Brisson  , le  vanneai  j 
brun  de  Schwenckfeld , quoiqu’il  dise  éx 
pressément  qu’il  n’a  point  de  doigt. «posté- 
rieur. 

Nous  rapporterons  encore  à cette  espèce; 
comme  très- voisine,  celle  du  vanneau  va 
rié  de  M.  Brisson.  Aldrovande  ne  donne 
sur  cet  oiseau  qu’une  figure  sans  notice  ; 
mais  son  titre  seul  indique  qu’il  a connu  h 
grande  ressemblance  qui  est  entre  ces  deux 
oiseaux  : toutes  leurs  proportions  sont  à| 
très-peu  près  les  mêmes;  le  fond  du  plu-j 
mage  ne  diffère  que  de  quelques  teintes ;| 
seulement  il  est  encore  tigré  dans  ce  van- 
neau varié,  que  nous  regardons  comme  une| 
seconde  race  dans  l’espèce  du  vanneau-plu- j 
vier.  L’un  et  l’autre,  suivant  M.  Brisson,] 
fréquentent  les  bords  de  la  mer;  mais  il  est 
plus  clair,  par  les  témoignages  que  nous) 
venons  de  citer,  que  ces  oiseaux  se  trou- j 
vent  aussi  dans  des  pays  éloignes  de  la 
mer , et  même  fort  avant  dans  l’intérieur  | 
des  terres  en  différentes  contrées.  i 


LES  PLUVIERS. 


Sflj  L’instinct  social  n’est  pas  donné  à tou- 
îaij  tes  les  espèces  d’oiseanx  ; mais  dans  celles 
re|  où  il  $e  manifeste  il  est  plus  grand,  plus 
Il  décidé,  que  dans  les  autres  animaux.  Non 
«i!  seulement  leurs  attroupemens  sont  plus 
: inombreux  et  leur  réunion  plus  constante 
fi! que  celle  des  quadrupèdes,  mais  il  semble 
. jque  ce  n’est  qu’aux  oiseaux  seuls  qu’appar- 
ü tient  celle  communauté  de  goûts , de  pro- 
s jets,  de  plaisirs,  et  celle  union  de  volontés 
Ijqui  fait  le  lien  de  raltachemenl  mutuel  et 
ile  motif  de  la  liaison  générale.  Cette  supé- 
slriorilé  d’instinct  social  dans  les  oiseaux 
lalsuppose  d’abord  une  nombreuse  mullipli- 
foicafion  et  vient  ensuite  de  ce  qu’ils  ont  plus 
ri  de  moyens  et  de  facilité  de  se  rapprocher, 
d(ide  se  rejoindre,  de  demeurer  et  voyager  en- 
dilsemble;  ce  qui  les  met  à portée  de  s’enten- 
eldre  et  de  se  communiquer  assez  d’intelli- 
ïfjgence  pour  connoître  les  premières  lois  de 
X la  société,  qui,  dans  toute  espèce d’èties,  ne 
iTipeut  s’établir  que  sur  un  plan  dirigé  par 
n dés  vues  concertées.  C’est  cette  intelligence 
équi  produit  entre  les  individus  l’affection, 
(tifa  confiance,  et  les  douces  habitudes  de  l’u- 
iihion  , de  la  paix  et  de  tous  les  biens  qu’elle 
eprocure.  En  effet,  si  nous  considérons  les 
i-iôciélés  libres  ou  forcées  des  animaux  qua- 
iiiirnpèdes , soit  qu’ils  se  réunissent  furtive- 
lunent  et  à l’écart  dans  l’état  sauvage,  soit 
i-in’iis  se  trouvent  rassemblés  avec  indiffé- 
é :ence  o.'  regret  sous  l’empire  de  l’iiomme  et 
itiroupés  en  domestiques  ou  en  esclaves, 

E,  ions  ne  pourrons  les  comparer  aux  grandes 
î-  lociétés  des  oiseaux  formées  par  un  pur  in- 
lertinct,  entretenues  par  goût,  par  affection, 
i;  idus  les  auspices  de  la  pleine  liberté.  Nous 
latvons  vu  les  pigeons  chérir  leur  commun 
is  lomicile  et  s’y  plaire  d’autant  plus  qu’ils  y 
à sont  plus  nombreux  ; nous  voyons  les  cailles 
I- ;e  rassembler,  se  reconnoître,  donner  et 
î;  suivre  l’avis  général  du  départ  ; nous  sa- 
I-  tons  que  les  oiseaux  gallinacés  ont,  même 
e lans  l’état  sauvage , des  habitudes  sociales 
!■  jne  la  domesticité  n’a  fait  que  seconder, 

I,  jans  contraindre  leur  nature;  enfin  nous 
si  /'oyons  tous  les  oiseaux  qui  sont  écartés  dans 
is  es  bois , ou  dispersés  dans  les  champs , 

I-  L’attrouper  à l’arrière-saison , et  après  avoir 
a îgayé  de  leurs  jeux  les  derniers  beaux 
ir  ours  de  l’automne,  partir  de  concert  pour 
jiller  chercher  ensemble  des  climats  plus 
leureux  et  des  hivers  plus  tempérés  ; et 
lout  cela  s’exécute  indépendamment  de 


l’homme,  quoique  alentour  de  lui,  et  sans 
qu’il  puisse  y mettre  obstacle , au  lieu  qu’il 
anéantit  ou  contraint  toute  société,  toute 
volonté  commune,  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes: en  les  désunissant  il  les  a disper- 
sés. La  marmotte , sociale  par  instinct , se 
trouve  reléguée,  solitaire,  à la  cime  des 
montagnes;  le  castor  encore  plus  aimant, 
plus  uni , et  presque  policé,  a été  repoussé 
dans  le  fond  des  déserts.  L’homme  a dé- 
truit ou  prévenu  toute  société  entre  les  ani- 
maux ; il  a éteint  celle  du  cheval,  en  sou- 
mettant l’espèce  entière  au  frein  ^ ; il  a gêné 
celle  même  de  l’éléphant,  malgré  la  puis- 
sance et  la  force  de  ce  géant  des  animaux, 
malgré  son  refus  constant  de  produire  en 
domesticité.  Les  oiseaux  seuls  ont  échappé 
à la  dominaliou  du  tyran  ; il  n’a  rien  pu 
sur  leur  société , qui  est  aussi  libre  que 
l’empire  de  l’air;  toutes  ses  atteintes  ne 
peuvent  porter  que  sur  la  vie  des  individus  ; 
il  en  diminue  le  nombre,  mais  l’espèce  ïïe' 
souffre  que  cet  échec,  et  ne  perd  ni  la  li- 
berté, ni  son  instinct,  ni  ses  moeurs.  Il  y 
a même  des  oiseaux  que  nous  ne  connois- 
sons  que  par  les  effets  de  cet  instinct  so- 
cial et  que  nous  ne  voyons  que  dans  les 
momens  de  l’attroupement  général  et  dé 
leur  réunion  en  grande  compagnie.  Telle 
est  en  général  la  société  de  la  plupart  des 
espèces  d’oiseaux  d’eau,  et  en  particulier 
celle  des  pluviers. 

Ils  paroissent  en  troupes  nombreuse’; 
dans  nos  provinces  de  France  pendant  les 
pluies  d’automne  ; et  c’est  de  leur  arrivée 
dans  les  saisons  des  pluies  qu’on  les  a nom- 
mésIls  fréquentent,  comme  les 

I.  Les  chevaux , redevenus  sauvages  dans  les 
ptaiiifs  de  Buénos-Ayres , vont  par  grandes  trou- 
pes, courent  ensemble,  paissent  ensemble  , et  don- 
nent toutes  les  marques  de  s’aimer,  de  s’entendre, 
de  se  plaire  rassemblés.  Il  en  est  de  même  des 
chiens  sauvages,  en  Canada,  et  dans  les  autres 
contrées  de  l’Amérique  septentrionale.  On  ne  doit 
plus  douter  que  les  autres  espèces  domestiques, 
celle  du  chameau  depuis  si  long-temps  soumise  , 
celles  du  bœuf  et  du  mouton  , dont  l’homme  a dé- 
naturé la  société  en  mettant  toute  l’espèce  en  servi- 
tude, ne  fassent  aussi  naturellement  sociales,  et  ne 
se  donnassent,  dans  l’état  sauvage  enncMi  parla 
liberté  , ces  marques  touchantes  de  penchaaî  et 
d’affection  dont  nous  les  voyons  entre  eux  encora 
consoler  leur  esclavage. 

a.  L’étymologie  de  Gesner,  qui  tire  son  nom  a 
pulvere , est  beaucoup  moins  vraisemblable  et  bien 
moins  propre  au  pluvier,  y ayant  d’ailleurs  un  très- 
grand  nombre  d’oiseaux  pulvérateurs. 
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vanneaux  , les  fonds  humides  et  les  terres 
limoneuses,  où  ils  cherchent  les  vers  et  les 
insectes.  Ils  vont  à l’eau  le  matin  pour  se 
laver  le  bec  et  les  pieds,  (|u’ils  se  sont  rem- 
plis de  terre  en  la  l’ouillant  ; et  cette  hal)i- 
tude  leur  est  commune  avec  les  bécasses, 
les  vanneaux,  les  courlis,  et  plusieurs  au- 
tres oiseaux  qui  se  nourrissent  de  vers.  Ils 
frappent  la  Terre  avec  leurs  pieds  pour  les 
faire  sortir,  et  ils  les  saisissent  souvent  même 
avant  qu’ils  soient  hors  de  leur  retraite. 
Quoique  les  j)lu\iers  soient  ordinairement 
fort  gras,  on  leur  trouve  les  iuslestins  si 
vides  qu’on  a imaginé  (ju’ils  pouvoient  vi- 
vre (iair*;  mais  apparemment  la  substance 
fondante  du  ver  se  tourne  toute  en  nourri- 
ture et  donne  peu  d’excrémens.  U’ailleurs 
ils  paroisseut  capables  de  supporter  un 
long  jeune.  Schwenckfeld  dit  avoir  gardé 
un  de  ces  oiseaux  (jiiatorze  jours,  qui, 
pendant  tout  ce  temps,  n’avala  que  de 
l’eau  et  quelques  grains  de  sable. 

Rarement  les  pluviers  se  tiennent  plus 
de  vingt-quatre  heures  dans  le  même  lieu. 
Comme  ils  sont  en  très-grand  nombre,  ils 
ont  bientôt  épuisé  la  pâture  vivante  (pi’ils  y 
venoient  chercher;  des  lors  ils  sont  obligés 
de  passer  à un  autre  terrain,  et  les  premiè- 
res neiges  les  forcent  de  (|uitter  nos  con- 
trées et  de  gagner  les  climats  plus  tempé- 
rés. Il  eu  reste  néanmoins  en  assez  giaïule 
quantité  dans  quelques  unes  de  nos  jiro- 
vinces  maritimes ^ jus(|u’au  temps  des  tbi- 
tes  gelées;  ils  repassent  au  printemps^  et 
toujours  attroupés.  Ou  ne  voit  jamais  un 
pluvier  seul,  dit  Longolius;  et,  suivant 
Eelon,  leurs  plus  petites  bandes  sont  au 
moins  de  cinquante.  Lorsipi’ils  sont  à terre, 
ils  ne  s'y  tiennent  point  en  n pos  ; sans 
cesse  occupés  à chercher  leur  nourriture, 
ils  sont  presque  toujours  en  mouvement. 
Plusieurs  font  sentinelle  pendant  (|ue  le 
gros  de  la  troupe  se  repaît;  et  au  moindre 
danger  ils  jettent  un  ci  i aigu  ipii  est  le  si- 
gnal de  la  fuite.  En  volant  ils  suivent  le 
vent,  et  l’ordre  de  leur  marche  est  assez 
singulier;  ils  se  rangent  sur  une  ligne  en 

1.  Albert  réfute  bien  ceux  qui  disent  que  le  plu- 
vier vit  d’air,  et  que  c’est  pour  cela  qu’oii  ne  trouve 
rien  dans  ses  intestins;  mais  il  en  rend  à son  tour 
une  mauvaise  raison , quand  il  dit  que  cet  oiseau 
n'a  que  l’intestin  jéjunum. 

2.  En  Picardie  , suivant  M.  Bâillon  , il  reste  beau- 
coup de  ces  oiseaux  aux  environs  de  Montreuil-sur- 
Mer,  jusqu’au  temps  des  grandes  gelées. 

3.  On  les  voit,  nous  dit  M.  le  chevalier  Des- 
mazys,  passer  régulièrement  à Malte  deux  fois  l’an- 
née, au  printemps  et  en  automne,  avec  la  foule  des 
autres  oiseaux  qui  franchissent  la  Méditerranée  , et 
pour  qui  cette  île  est  un  lieu  de  station  et  de  repos. 


largeur , et , volant  ainsi  de  front , ils  for-  | 
ment  dans  l’air  des  zones  transversales  fort  j 
étroites  et  d’une  très-grande  longueur  ; 
quelquefois  il  y a plusieurs  de  ces  zones  pa- 
rallèles assez  profondes,  mais  fort  étendues i 
en  lignes  transversales.  1 

eti 


A terre  ces  oiseaux  courent  beaucoup 
très-vile;  ils  demeurent  attroupés  tout  le! 
jour  et  ne  se  séparent  que  pour  passer  la! 
nuit.  lisse  dispersent  le  soir  sur  un  certain! 
espace  où  cbacun  gîte  à part;  mais,  dès  le|‘ 
point  du  jour,  le  premier  éveillé  ou  le  plus! 
soucieux,  celui  <|ue  les  oiseleurs  nonimenlf 
l’oppelanl , mais  qui  est  peut-être  la  senti- 
nelle, jette  le  cri  de  réclame,  hui,  hieu 
huit,  et  dans  l’insiaut  tous  les  antres  se 
rassemblent  à cet  appel.  C’est  le  moment 
qu’on  choisit  poni‘  en  faire  la  chasse.  On 
tend,  avant  le  jour,  un  rideau  de  filet  eu 
faee  de  l’eiidroil  où  l’on  a vu  le  soir  ces  oi 
seaux  se  coucher;  les  cliasseurs  en  grand 
nombre  font  eneeinle,  et,  dès  le  preinic 
cri  du  pluvier  appelant,  ils  se  conclieni 
contre  terre  jiour  laisser  ees  oi.seaux  passer 
et  Sf‘  réunir;  lorsqu’ils  sont  rassemblés,  le; 
chasseurs  se  lovent,  jettent  des  cris , et  lan 
cent  des  bâtons  en  l’air;  les  pluviers  ef-l 
Irayés  jiarlenl  d’nn  vol  bas  et  vont  donnei 
dans  le  lilel  ipii  loinbe  en  même  temps 
souvent  tonte  la  troupe  y reste  prise.  (’elUlj 
grande  chasse  est  lonjom\s  suivie  d’um 
coptiu'e  abondante  ; mais  un  oiseleur  seul 
.s’y  prenant  jilus  simplement,  ne  laisse  pa 
de  faire  bonne  chasse;  il  se  caelie  der 
rière  son  filet,  il  imite  avec  iin  appeau  d’é> 
corce  la  voix  du  pluvier  appelant,  et  allinii 
ainsi  les  autres  dans  le  piège.  On  en  prenri|  j; 
des  quantités  dans  les  jilaines  de  Keance  e j 
de  (diampagne.  Quoiipie  fort  commun; 
dans  la  saison,  ils  ne  lai.ssenl  jias  d’éire  es 
limés  comme  un  bon  gibier.  Eelon  di, 
que  de  son  lemjis  un  pluvier  se  vendoi^  j,j| 
souvent  autant  (jii’nn  lièvre.  Il  ajout’* 
qu’on  préféroit  les  jeunes  (|u’il  uomm 
guitlemots. 

La  chasse  que  l’on  fait  des  pluviers,  t 
leur  manière  de  vivre  dans  celte  .saison , es 
jiresqne  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  qi; 
a rapjioj’t  à leur  liistoiie  naturelle  ; bôtt 
passagers  plutôt  qn’habilans  de  nos  campai 
gnes,  ils  disparoissent  à la  chute  des  neiges, 
ne  font  que  repasser  au  printemps,  et  not 
quittent  (juand  les  antres  oiseaux  nous  arri 
vent.  Il  semble  que  la  douce  chaleur  de  cettj 
saison  charmante  fa.s.se  sur  les  pluviers  uu 
impression  coulraire;  ils  vont  dans  les  cor  ; 
tréesplus  sepleairionales  établir  leur  couvé: 
et  élever  leurs  petits;  car  pendant  tout  l’cl 
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jiôus  ne  les  voyons  plus.  Ils  habitent  alors 
;es  terres  de  la  Laponie  et  des  autres  provin- 
les  du  nord  de  l’Europe,  et  apparemment 
iussi  celles  de  l’Asie.  Leur  marche  est  la 
iiême  en  Amérique,  car  les  pluviers  sont 
' iu  nombre  des  oiNcaux  communs  aux  deux 
lonlinenls,  et  on  les  voit  passer  au  priii- 
prnps  à la  baie  d’Hudson  pour  aller  encore 
‘ jlus  au  noid.  Arrivés  en  troupes  dans  ces 

* jontrées  septentrionales  pour  y nicher , ils 
'[je  séparent  par  couples  ; la  société  intime  de 

* |amour  rompt  ou  plutôt  suspend  pour  un 
liemps  la  société  générale  de  l’amilié;  et  c’est 
!'  [ans  doute  dans  cette  circonstance  que  Klein, 
liabitant  de  Danlzick,  les  a observés,  quand 
'I  dit  que  le  pluvier  se  tient  solitairement 
fans  les  lieux  bas  et  les  prés. 

"jlj  L’espèce  qui  dans  nos  contrées  paroît  nom- 
’ reuse,  autant  au  moins  que  celle  du  vau- 
îieau  , n’est  pas  aussi  répandue.  Suivant  Al- 
'|rovande,  on  prend  moins  de  pluviers  en 
alie  que  de  vanneaux,  et  ils  ne  vont  point 


en  Suisse  ni  dans  d’autres  contrées  que  le 
vanneau  fréquente  : mais  peut-être  aussi  le 
pluvier,  se  portant  plus  au  nord,  regague-t-il 
dans  les  terres  septentrionales  ce  (pie  le 
vanneau  paroît  occuper  de  plus  que  lui  en 
étendue  (lu  côté  du  midi;  et  il  paroît  le 
regagner  encore  dans  le  Nouveau-Monde,  où 
les  zones  moins  distinctes,  parce  qu’elles  sont 
plus  généralement  tempérées  et  plus  égale- 
ment humides,  ont  permis  à plusieurs  espè- 
ces d’oiseaux  de  s’étendre  du  nord  dans  un 
midi  temjiéré,  tandis  qu’une  zone  trop  ar- 
dente borne  et  rejiousse  dans  l’ancien  monde 
presque  toutes  les  espèces  des  régions  moyen- 
nes. 

C’est  au  pluvier  doré,  comme  représentant 
la  famille  entière  des  pluviers,  qu’il  faut  rap- 
porter ce  que  nous  venons  de  dire  de  leurs 
habitudes  naturelles;  mais  cette  famille  est 
composée  d’un  grand  nombre  d’espècc^s  dont 
nous  allons  donner  l’énuméialion  et  la  des- 
cription. 


I.E  PLUVIER  DORÉ 


PREMIERE  ESPECE. 


Le  pluvier  doré,  n®  go4 , est  de  la  gros- 
îur  d’une  tourterelle  ; sa  longueur  du  bec 
la  queue,  ainsi  que  du  bec  aux  ongles,  est 
['[i’environ  dix  pouces.  Il  a tout  le  dessus  du 
orps  tacheté  de  traits  de  pinceau  jaunes , 
atrernèlés  de  gris  blanc,  sur  un  fond  brun 
oirâtre  : ces  traits  jaunes  brillent  dans  cette 
jointe  obscure  et  font  paroitre  le  plumage 
ôré.  L(*s  mêmes  couleurs,  mais  plus  foibles, 
bnt  mélangées  sur  la  gorge  et  la  poitrine. 
!e  ventre  est  blanc,  le  bec  noir,  et  il  est, 
® linsi  que  dans  tous  les  pluviers,  court,  arrondi, 
* I renflé  vers  le  bout.  Les  pieds  sont  noirâ- 
iCs,  et  le  doigt  extérieur  est  lié  jusqu’à  la 
remière  articidation,  par  une  petite  mem- 
irane,  à celui  du  milieu.  Les  pieds  n’ont 
ùe  trois  doigts,  et  il  n’y  a pas  de  vestige  de 
l‘  Ôigl  postérieur  ou  de  talon  : ce  caractère, 

tint  au  renflement  du  bi'c,  est  établi  parmi 
s ornithologistes  comme  distinctif  de  la  fa- 
® iiille  des  pluviers.  Tous  ont  aussi  une  partie 

" I.  En  ang1ois,^tf«n  plover;  en  allemand , /jw/eier, 
\ilnsz,  see  taube,  gieuner  hiwit  ; en  italien  , /?/wero. 
|n  prétend,  dit  M.  Salenie,  que  la  ville  de  Pivier^ 
J U PitAiviers  dans  le  Gàlinois  a pris  son  nom  du 
"and  nombre  de  pluviers  qu’on  voit  dans  ses  en- 


de  la  jambe , au  dessus  du  genou , dénuée 
de  plumes,  le  cou  court,  les  yeux  grands; 
la  tète  un  peu  trop  grosse  à profiortion  du 
coips  : ce  qui  convient  à tous  les  oiseaux 
sco/opaces^,  dont  quel(|ues  naturalistes  ont 
fait  une  grande  fantille  sous  le  nom  de par- 
datest  qui  ne  peut  néanmoins  les  renfermer 
tous,  puis(ju’il  y en  a plusieurs  espèces,  et 
notamment  dans  les  pluviers,  qui  n'ont  pas 
le  plumage  pardé  ou  tigré. 

Au  reste,  il  y a |)eu  de  différence  dans  le 
plumage  entre  le  mâle  et  la  femelle  de  cette 
espèce;  néanmoins  les  variétés  individuelles 
ou  accidentelles  sont  très-fréquentes,  et  au 
point  que,  dans  la  même  saison,  à peine  sur 
vingt-cinq  ou  trente  pluviers  dorés  en  trou- 
vera-t-on deux  exactement  semblables  ; ils 
ont  plus  ou  moins  de  jaune,  et  quelquefois 
si  peu  qu’ils  en  paroissenl  tout  gris  ^ ; quel- 

2.  Comme  bécasses , bécassines,  barges,  etc. 

3.  M.  Baitlon,  qui  a observé  ces  oiseaux  en  Pi- 
cardie,  assure  que  leur  plumage  est  gris  dans  le 
premier  âge;  qu’à  la  première  mue,  en  août  et 
septembre,  il  leur  vient  déjà  quelques  plumes  qui 
ont  la  teinte  de  jaune  , ou  (|ui  sont  taclietoes  de 
celte  couleur;  mais  que  ce  n’est  qu’au  bout  de 
quelques  années  que  cet  oiseau  prend  une  belle 
teinte  dorée.  Il  ajoute  que  tes  femelles  naissent 
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qu€S  uns  portent  des  taches  noires  sur  la 
poitrine,  etc.  Ces  oiseaux , suivant  M.  Bâillon, 
arrivent  sur  les  côtes  de  Picardie  à la  fin  de 
septembre  ou  au  commencement  d’octobre, 
tandis  que  dans  nos  autres  provinces  plus 
méridionales  ils  ne  passent  qu’en  novembre 
et  même  plus  tard  ; ils  repassent  en  février 
et  en  mars.  On  les  voit  en  été  dans  le  nord 
de  la  Suède,  en  Dalécarlie,  et  dans  l’île 
d’OEland;  dans  la  Norwége,  l’Islande  et  la 
Laj)onie.  C’est  par  ces  terres  arctiques  qu’ils 
paroissent  avoir  communiqué  au  Nouveau- 
Monde,  où  ils  semblent  s’êlre  répandus  plus 
loin  que  dans  l’ancien;  car  on  trouve  le 
pluvier  doré  à la  Jamaïque,  la  Martinique, 
Saint-Domingue  et  Cayenne , à quelques  lé- 

toutes  grises;  qu’elles  conservent  long-temps  cette 
couleur;  que  ce  n’est  qu’en  vieillissant  que  leur 
plumage  se  colore  d’un  peu  de  jaune,  et  qu’il  est 
très  rare  d’en  voir  qui  aient  le  plumage  aussi  uni- 
formément beau  que  celui  des  mâles.  Ainsi  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  la  variété  des  couleurs  que 
l’on  remarque  dans  l’espèce  de  ces  oiseaux  , puis- 
qu’elles sont  produites  par  la  différence  de  sexe  et 
d’âge.  [JVote  communiquée  par  M.  Bâillon.) 


gères  différences  près.  Ces  pluviers,  dans  1 i 
provinces  méridionales  du  Nouveau-Mond  I 
habitent  les  savanes,  et  viennent  dans  1 
pièces  de  canne  à sucre  où  l’on  a mis  le  fei 
leurs  troupes  y sont  nombreuses  et  se  laisse  i 
difficilement  approcher  ; elles  y voyagenf 
et  on  ne  les  voit  à Cayenne  que  dans 
temps  des  pluies.  | 

M.  Brisson  éiablit  une  seconde  espèce  so  |! 
le  nom  de  petit  pluvier  doré,  d’après  l’a  I 
torité  de  Gesner,  qui  néanmoins  n’avoit  j 
mais  vu  ni  connu  le  pluvier  par  lui-mêiUi 
Scwenckfeld  et  Rzaczynski  font  aussi  mei 
tion  de  cette  petite  espèce , et  c’est  vraisembl 
blement  encore  d’après  Gesner;  car  le  prj 
mier,  en  même  temps  qu’il  nomme  cet  oise;  j 
petit  pluvier,  le  dit  de  la  grosseur  de  la  tourt  j 
relie,  et  Rzaczynski  n’y  ajoute  rien  d’assez  pa 
ticulier  pour  faire  croire  qu’il  l’ait  observé 
reconnu  distinctement.  Nous  regarderoi 
donc  ce  petit  pluvier  doré  comme  une  varié 
purement  individuelle,  et  qui  ne  nous  parc 
pas  même  faire  race  dans  l’espèce. 

m 
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LE  PLUVIER  DORE  A GORGE  NOIRE. 


SECONDE  ESPECE. 


Cette  espèce  se  trouve  souvent  avec  la 
précédente  dans  les  terres  du  Nord , où  elles 
subsistent  et  multiplient  sans  se  mêler  en- 
semble. Edwards  a reçu  celle-ci  de  la  baie 
d’Hudson , et  Linnæus  l’a  trouvée  en  Suède , 
en  Smolande,  et  dans  les  champs  incultes 
de  l’OEland  : c’est  le  pluvialis  minor  nigro- 
flavus  de  Rudbeck.  11  a le  front  blanc , et 
porte  une  bandelette  blanche  qui  passe  sur 
les  yeux  et  les  côtés  du  cou,  descend  en  de- 
vant et  entoure  une  plaque  noire  qui  lui 
•ouvre  la  gorge  ; le  reste  du  dessous  du  corps 


est  noir;  tout  le  manteau  d’un  brun  somb 
et  noirâtre,  est  également  moucheté  d’j 
jaune  vif,  distribué  pai*  taches  dentelées  i 
bord  de  chaque  plume.  La  grandeur  de 
pluvier  est  la  même  que  celle  du  pluvier  doi 
Nous  ne  savons  pas  si  c’est  par  antiphra 
et  relativement  à la  foiblesse  de  ses  yeu; 
ou  parce  que  réellement  ce  pluvier  a la  v 
plus  perçante  qu’aucun  autre  oiseau  de 
genre,  que  les  Anglois  de  la  baie  d’Hudsi 
l’ont  surnommé  œil  de  faucon  ( hawk’s  eyi 


(et 
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LE  GUIGNARD. 


TROISIEME  ESPECE- 


Le  guignard , n®  832 , est  appelé  par  quel- 
ques uns  petit  pluvier.  Il  est  en  effet  d’une 
taille  inférieure  à celle  du  pluvier  doré , et 
n’a  guère  que  huit  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur. Il  a tout  le  fond  du  manteau  d’un 


gris  brun,  avec  quelque  lustre  de  vei 
chaque  plume  du  dos , ainsi  que  les  moyt 
nés  de  l’aile , sont  bordées  et  encadrées  d’( 
trait  de  roux;  le  dessus  de  la  tête  est  br 
noirâtre;  les  côtés  et  la  face  sont  tache* 


LE  GUIGNARD. 
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de  gris  et  de  blanc;  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  sont  d’un  gris  ondé  et  arrondi  en 
lî  plastron,  au  dessous  duquel,  après  un  trait 
noir , est  une  zone  blancl>e , et  c’est  à ce 
^caractère  que  l’on  reconnoît  le  mâle;  l’es- 
tomac est  roux,  le  ventre  noir,  et  le  bas- 
ventre  blanc. 

Le  guignard  est  très-connu  par  la  Ixmîé 
de  sa  chair,  encore  plus  délicate  et  plus 
ucculente  que  celle  du  pluvier.  L’espèce 
paroît  plus  répandue  dans  le  Nord  que  dans 
ïdnos contrées , à commencer  par  l’Angleterre; 

:11e  s’étend  en  Suède  et  jusqu’en  Laponie, 
iblï  Cet  oiseau  a deux  passages  marqués , en  avril 
et  en  août , dans  lesquels  il  se  porte  des  ma- 
■ais  aux  montagnes,  attiré  par  des  scarabées 
noirs  qui  font  la  meilleure  partie  de  sa  nour- 
ilure,  avec  des  vers  et  de  petits  coquillages 
terrestres,  dont  on  lui  trouve  les  débris  dans 
les  intestins.  Willughby  décrit  la  chasse  que 
l’on  fait  des  guignards  dans  le  comté  de 
orfolk , où  ils  sont  en  grand  nombre.  Cimj 
ou  six  chasseurs  partent  ensemble , et  quand 
liils  ont  rencontré  ces  oiseaux,  ils  tendent 
une  nappe  de  filets  à une  certaine  distance, 
en  les  laissant  entre  eux  et  le  filet  ; ensuite 
Sis  s’avancent  doucement  en  frappant  des 
cailloux  ou  des  morceaux  de  bois  ; ces  oiseaux 
Iparesseux  se  réveillent,  étendent  un  pied, 
june  aile,  et  ont  peine  à se  mettre  en  mouve- 
ment ; les  chasseurs  croient  bien  faire  de 
les  imiter  en  étendant  le  bras,  la  jambe,  et 
pensent  les  amuser  et  occuper  leurs  yeux 
par  ce  manège,  apparemment  très-inutile  * ; 

I.  Un  auteur,  dans  Gesner,  va  jusqu’à  dire  que 
cet  oiseau  , attentif  et  comme  charmé  aux  mou- 
Ivemens  du  chasseur,  imite  tous  ses  gestes  , et  en 


mais  enfin  les  guignards  s’approchent  du  filet 
lentement,  d’une  marche  engourdie,  et  le 
filet  tombant  couvre  la  troupe  stupide. 

C’est  d’après  ce  caractère  de  pesanteur  et 
de  stupidité  que  les  Anglois  ont  nommé  ces 
oiseaux  dotterel^  et  leur  nom  latin  moricel- 
lus  paroît  se  rapporter  à la  même  origine. 
Klein  dit  que  leur  tête  est  encore  plus  arron- 
die que  celle  de  tous  les  autres  oiseaux  de 
la  famille  des  pluviers,  et  il  en  tire  un  indice 
de  leur  stupidité,  par  analogie  avec  cette 
race  de  pigeons  que  l’on  a nommés  pigeons 
fous,  et  qui  ont  en  effet  la  tête  plus  ronde 
que  les  autres.  Willughby  croit  avoir  remar- 
qué sur  les  guignards  que  les  femelles  sont 
un  peu  plus  glandes  que  les  mâles , sans  au- 
tres différences  extérieures. 

Quant  à la  seconde  espèce  de  guignard 
qu’établit  M.  Brisson  sous  le  nom  de  gui- 
gnard d' Angleterre , nous  ne  la  regarderons 
que  comme  une  simple  variété.  Albin  repré- 
sente cet  oiseau  trop  petit  dans  sa  figure, 
puisque,  dans  sa  description,  il  lui  assigne 
plus  de  poids  et  les  mêmes  proportions  qu’au 
guignard  ordinaire  ; et  en  effet , leur  plus 
grande  différence  consiste  en  ce  que  le  pre- 
mier guignard  n’a  pas  de  bande  transversale 
au  bas  de  la  poitrine,  et  qu’il  a toute  celte 
partie , avec  l’estomac  et  le  devant  du  cou , 
d’un  gris-blanc  lavé  de  jaunâtre  : il  me  sem- 
ble donc  que  c’est  multiplier  mal  à propos 
les  espèces  que  de  les  établir  sur  des  diffé- 
rences aussi  légères. 

oMblie  le  soin  de  sa  conservation  au  point  de  se 
laisser  approcher  et  couvrir  du  filet  que  l’on  tient 
à la  main. 
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LE  PLLYIER  A COLLIER. 

QUATBIÈME  ESPÈCE. 


!i  Nous  distinguerons  d’abord  deux  races 
'dans  cette  espèce,  une  grande  et  une  petite  ; 
la  première , n°  920,  de  la  taille  du  mauvis; 
la  seconde,  u°  921 , à peu  près  de  celle  de 
l’alouette,  et  c’est  à cette  dernière  que  se 
{rapporte  tout  ce  que  l’on  a dit  du  pluvier  à 
I collier,  parce  qu’elle  est  plus  répandue  et 
plus  connue  que  la  première  : mais,  dans 
le  réel,  l’une  n’est  peut-être  qu’une  variété 
de  l’autre;  car  il  se  trouve  encore  des  varié- 
tés entre  elles  qui  semblent  les  rapproclrer 
par  nuances. 

Ces  oiseaux  ont  la  tête  ronde  et  le  bec 


fort  court  et  bien  garni  de  plumes  â sa  ra- 
cine ; ce  bec  est  blanc  ou  jaune  dans  sa  pre- 
mière moitié,  noir  à sa  pointe;  le  front  est 
Blanc;  il  y a un  bandeau  noir  sur  le  sommet 
de  la  tête,  et  une  calotte  grise  la  recouvre; 
cette  calotte  est  bordée  d’ une  bandelette  noire 
qui  prend  sur  le  bec  et  passe  sous  les  yeux  ; 
le  collier  est  blanc,  et  la  poitrine  porte  un 
plastron  noir  ; le  manteau  est  gris  brun  ; 
les  pennes  de  l’aile  sont  noires;  le  dessous 
du  eorps  est  d’om  beau  blanc  comme  le  front 
et  le  collier. 

Tel  est  en  gros  le  plumage  du  pluvier  à 
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collier.  Si  l’on  vonloit  présenter  toutes  les 
diversités  en  distribution  ou  en  étendue  de 
ces  couleurs  un  peu  plus  foncées , plus  brouil- 
lées ou  plus  nettes,  il  faudroit  faire  autant 
de  descriptions  et  l’on  établiroit  pre.sque  au- 
tant d’espèces  que  l’on  verroit  d’individus. 
Au  milieu  de  ces  différences  légères  et  vrai- 
ment individuelles  ou  locales  on  reconnoît  le 
pluvier  à collier  le  même  dans  prescpie  tous 
les  climats  : on  nous  l’a  apporté  de  Sibérie, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  des  Pliilippines, 
de  la  Louisiane  et  de  Cayenne  * ; M.  Cook 
l’a  rencontré  dans  le  déiroit  de  Magellan, 
et  M.  Ellis  à la  baie  d’Hudson.  Ce  pluvier 
à collier  est  l’oiseau  que  Marcgrave  appelle 
matuitui  du  Brésil , et  Willughby , en  le  re- 
raanpiant,  est  frappé  de  la  conséquence 
qu’offre  ce  fait,  savoir,  qu’il  y a des  oiseaux 
communs  à rAméri(|ue  méridionale  et  à 
l’Europe;  fait  étoniiani  en  lui-mèine,  et  qui 
ne  trouve  d’e.xplication  que  dans  le  principe 
que  nous  avons  établi  sur  la  nature  des  oi- 
seaux d’eau  et  de  rivage,  lesijuels  voyagent 
de  proche  en  proche  et  s’accommodent  à 
toutes  les  régions,  parce  que  leur  vie  tient 
à un  élément  qui  rend  plus  égaux  tous  les 
climats  et  y fournit  partout  le  même  fonds 
de  nourriture,  en  sorte  qu’ils  ont  pu  s’éta- 
blir du  Nord  au  Midi,  et  se  trouver  égale- 
ment bien  sous  les  tropiques  et  dans  les  zones 
froides. 

Nous  regarderons  donc  comme  une  de  ces 
espèces  privilégiées  qui  se  sont  répandues 
sur  tout  le  globe,  celle  du  pluvier  à collier, 
malgré  quelques  variétés  dans  le  plumage 
de  ces  oiseaux,  suivant  lesdifférens  climats; 
ces  différences  extérieures , quand  le  reste 
des  traits  est  le  même  ainsi  que  le  naturel, 
ne  doivent  être  regardées  que  comme  la 
teinte  locale  , et  pour  ainsi  dire  la  livrée  des 
climats,  livrée  que  les  oiseaux  prennent  et 
dépouillent  plus  ou  moins  en  changeant  de 
ciel. 

Les  pluviers  à collier  vivent  au  bord  des 
eaux  ; on  les  voit  le  long  de  la  mer  en  suivre 
les  marées.  Ils  courent  très-vite  sur  la  grève, 

I.  A Cayenne  on  le  nomme  co///er  ; et  les  Espa- 
g-nots  de  Saint-Domingue , en  te  voyant  habilté  de 
noir  et  de  btanc  comme  leurs  moinea  , l’appellent 
frailecitos  ; et  les  Indiens  , lliegle  , thegle  , d’après 
son  cri. 


t 
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en  interrompant  leur  course  par  de  pei!  ! 

vols,  et  toujours  en  criant.  En  Àngleten! 
on  trouve  leurs  nids  .sur  les  rochers  des  cotes  i 
ces  oiseaux  y sont  très-communs,  comnc! 
dans  la  plupart  des  régions  du  Nord,  e| 
Prusse,  en  Suède,  et  plus  encore  en  Laponû 
pendant  l’élé.  On  en  voit  aussi  quelques  ur 
sur  nos  rivières  et  dans  quelques  provinces 
on  les  connoît  sous  le  nom  de  gravières  ^ 
en  d’aulres  sous  celui  de  criards,  qu’ils  mt 
ritent  bien  par  les  cris  importuns  et  conti  * 
.nuels  qu’ils  font  entendre,  pour  peu  qu’ili  ® 
soient  inquiétés  et  tant  qu’ils  nourissent  leui  '' 
petits;  ce  qui  est  long,  car  ce  n’cst  qu’a 
bout  d’un  mois  ou  cinq  semaines  que  le 
jeunes  commencent  à voler.  Les  chasseur 
nous  assurent  que  ces  pluviers  ne  font  poin 
de  nids,  et  qu  ils  pondent  sur  le  gravier  d 
rivage  des  œufs  verdâtres  tachetés  de  brun 
Les  pèie  et  mère  se  cachent  dans  les  trou  | 
et  sous  les  avances  des  rives;  habitudes  d’a  ® 
près  lescjiielles  les  ornithologistes  ont  cru 
reconnoître  dans  cet  oiseau  le  charadrio  ' 
d’Aristote , lequel , suivant  la  force  du  mot  * 
est  habitant  des  rives  rompues  des  torrens  2 
et  dont  le  plumage,  ajoute  ce  philosophe 
îia  rien  d’agréable , non  plus  cjue  la  voix  ** 
le  dernier  trait  dont  Aristote  peint  son  chaj 
radrios  , qui  sort  la  nuit  et  se  cache  le  joiu\\ 
sans  caractériser  aussi  précisément  le  pluvienj 
à collier,  peut  néanmoins  avoir  rapj)ort  i[ 
ses  allures  du  soir  et  à son  cri , que  l’on  en 
tend  très-tard  et  jusque  dans  la  nuit.  Quo  ■ 
qu’il  en  soit,  le  charadrios  est  du  nombre! 
des  oiseaux  dans  lesquels  rancienne  méde  j 
cine  ou  plutôt  rancienne  superstition  cher  ij 
cha  des  vertus  occultes;  il  guérissoit  de  l.'| 
jaunisse,  toute  la  cure  consistoit  à le  regar- 
der 3;  l’oiseau  lui-même,  à l aspecl  de  l’icté- 
rique,  détournoit  les  yeux,  comme  se  senian! 
affecté  de  son  mal.  De  combien  de  remède,‘ 
imaginaires  la  fbiblesse  humaine  n’a-t-elle 
pas  cherché  à flatter  en  tout  genre  ses  mauxj 
réels  ! j 

2.  Aristophane  donne  au  charadrios  la  fonction; 
d’apporter  de  t’eau  dans  ta  vilte  des  oiseaux. 

3.  En  conséquence  te  marchand  de  ce  beau  re- 
mède cachoil  soigneusement  son  oiseau,  n’en  ven-’ 
dant  que  ta  vue  : : ar  quoi  tes  Grecs  avoient  fondé  | 
un  proverbe  pour  ceux  qui  tiennent  cachée  une  ■ 
chose  précieuse  et  udte  : Charadrium  imitons. 
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LE  KILDIR. 


CIHQDIEME  ESPECE. 


C’est  le  nom  que  porte  en  Virginie  ce  pili- 
er criard  ; et  nous  le  lui  conserverons 
autant  plus  volontiers  que  Calesby  le  dit 
"mé  sur  le  cri  de  l’oiseau.  Ces  pluviers  très- 
mniuns  à la  Virginie  et  à la  Caroline,  sont 
testés  des  chasseurs,  parce  que  leurs  cla- 
urs  donnent  l’alarme  et  font  fuir  tout  gi- 
;r.  On  voit  dans  l’ouvrage  de  Calesby  une 
nne  figure  de  cet  oiseau , qu’il  compare 
grandeur  à la  beccassiue.  Il  est  assez  haut 
mté  sur  jambes;  tout  sou  manteau  est 
s brun , et  le  dessus  de  la  tète , en  forme 
calotte,  est  de  la  même  couleur;  le  front, 
Jorge,  le  dessous  du  corps,  et  le  tour  du 
it  du  cou  sont  blancs;  le  bas  du  cou  est 
ouré  d’un  collier  noir,  au  dessous  duquel 
trace  un  demi-collier  blanc,  et  il  y a de 
s une  bande  noire  sur  la  poitrine,  qui 
;end  d’une  aile  à l’autre;  la  queue  est 


assez  longue  et  noire  à l’extrémité  ; le  reste 
et  ses  couvertures  supérieures  sont  d’une  cou- 
leur rousse;  les  pieds  sont  jaunâtres;  le  bec 
est  noir;  l’œil  est  grand  et  entouré  d’un  cer- 
cle ronge.  Ces  oiseaux  restent  toute  l’année 
à la  Virginie  et  à la  Louisiane  * , et  l’on  ne 
remarque  pas  de  différence  dans  le  plumage 
entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Une  espèce  voisine,  ou  peut-être  la  même, 
et  qui  n’a  pas  besoin  d’une  autre  description, 
est  celle  du  pluvier  à collier  de  Saint-Domi- 
nigiie,  n“  286  des  planches  enluminées,  et 
la  dixième  de  M.  Ih  isson.  A quelques  diffé- 
rences près  dans  les  coideurs  de  la  queue, 
et  une  teinte  plus  foncée  dans  celui-ci  aux 
pennes  de  l’aile,  ces  deux  oiseaux  sont  les 
mêmes. 

I.  M.  le  docteur  Mauduit  l’a  reçu  de  cette  contrée, 
et  le  conserve  dans  son  cabinet. 


LE  PLUVIER  HUPPE. 


SIXIEME  ESPECE. 


pluvier,  qui  se  trouve  en  Perse,  est 
eu  près  de  la  taille  du  pluvier  doré,  mais 
k un  peu  plus  haut  de  jambes.  Les  plumes 
sommet  de  sa  léle  sont  d’un  noir  lustré 
vert  ; elles  sont  ramassées  en  touffe  por- 
en  arrière,  et  forment  une  huppe  de  près 
\\  pouce  de  longueur.  Il  y a du  blanc  sur 
oues,  l’occiput,  et  les  côtés  du  cou;  tout 
hanteau  est  brun-marron  foncé;  un  trait 
noir  tombe  de  la  gorge  sur  la  poitrine, 
est , ainsi  que  l’esiomac , d’un  nôir  re- 
d’un  beau  lustre  de  violet  ; le  bas-ventre 


est  blanc  ; la  queue , blanche  à son  origine  1 
est  noire,  à son  extrémité  ; les  pennes  de  l’aile 
sont  noires  aus.^i , et  il  y a du  blanc  dans 
les  grandes  couvertures. 

Ce  pluvier  est  armé  et  porte  au  pli  de 
l’aile  un  éperon  qu’Edwards  a négligé  de  fi- 
gurer dans  sa  planche  XLvri,  mais  qu’on 
retrouve  dans  sa  cevm®,  où  il  représente 
la  femelle,  qui  différé  du  mâle  en  ee  que 
tout  son  cou  est  blanc  , et  que  sa  couleur 
n’esl  nuancée  d’aucun  reflet. 


LE  PLUVIER  A AIGRETTE. 


SEPTIEME  ESPECE. 


|ÜE  pluvier,  n»  80 x , est  encore  armé  aux 
ules  ; les  plumes  de  l’occiput,  s’allon- 
nt  en  filets  , comme  dans  le  vanneau  , lui 
Tient  une  aigrette  de  plus  d’un  pouce  de 

Bvjffon,  IX. 

'Il 


longueur.  Il  est  de  la  grosseur  du  pliiviei 
doré,  mais  plus  haut  de  ses  jambes,  ayant 
un  pied  du  bec  aux  ongles , et  seulement 
onze  pouces  du  bec  à l’extrémité  de  la 
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queue.  Il  a le  haut  de  la  tête,  ainsi  que  la 
huppe,  la  gorge  et  le  plastron  sur  l’estomac, 
noii’s,  aussi  bien  que  les  grandes  pennes  de 
l’aile  et  la  pointe  de  celles  de  la  queue;  le 
manteau  est  d’un  gris  bi  un  ; les  côtés  du 
cou  , le  venlie  et  les  grandes  couvert»ires 
de  l’aile  sont  d’un  blanc  teint  de  fauve  ; 


l’éperon  du  pli  de  l’aile  est  noir,  fort, 
long  de  six  lignes.  Celte  espèce  se  trouve  f 
Sénégal , et  paraît  également  naturelle  1 
quelques-unes  des  régions  chaudes  de  l'As’  | 
car  un  pluvier  qui  nous  a été  envoyé  d’Al 
s’est  trouvé  lout-à-fait  semblable  à ce  p! 
vier  du  Sénégal. 


LE  PLUVIER  COIFFÉ. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 


Une  coiffure  assez  particulière  nous  sert 
à caractériser  ce  pluvier,  n°  824;  c’est  un 
morceau  de  membrane  jaune  qui  lui  passe 
sur  le  front , et  par  son  extension  entoure 
l’œil;  une  coiffure  noire,  allongée  en  ar- 
rière en  deux  ou  trois  brins,  radie  le  haut 
de  la  tète,  dont  lecliignon  « si  blanc,  et  une 
large  mentonnière  noire,  prenant  sons  l’œil, 
enveloppe  la  gorge  et  fait  le  tour  du  haut 


du  cou.  Tout  le  devant  du  corps  est  blai 
le  manteau  est  gris  roussàire;  les  pennes 
l’aile  et  le  bout  de  la  queue  sont  noirs; 
pieds  rouges;  et  le  bec  porte  une  tarhe 
cette  couleur  vers  la  pointe.  Ce  pluvier,  d 
l’espèce  n’éîoit  pas  connue,  se  trouve 
Sénégal,  comme  le  précédent;  mais  il  I 
moins  grand  d’un  quart,  et  il  i^’a  pas  d’é 
ron  au  pli  de  l’aile. 


LE  PLUVIER  COURONNÉ. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 


Ce  pluvier,  n°  Soo,  qiii  se  trouve  au  cap 
de  bonne- Espéi'ance,  est  un  des  plus  grands 
de  son  genre  ; il  a un  pied  de  longueur,  et 
les  jambes  plus  hautes  que  le  pluvier  doré; 
elles  sont  de  couleur  de  rouille.  Il  a la  tète 
Coiffée  de  noir,  et  dans  ce  noir  on  voit  une 
bande  blanche  en  diadème,  qui  fait  le  tour 
entier  de  la  tète,  et  fonne  une  sorte  de  cou- 
ronne; le  devant  du  cou  est  gris;  du  noir 
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par  grosses  ondes  se  mêle  au  gris  sur  la  r (i 
trine;  le  ventre  e.st  blanc;  la  (pieue,  b i 
che  datis  sa  première  moitié  ainsi  (pi’à  i h 
extrémité,  porte  une  bande  noire  tpii  1 jui 
verse  le  blanc;  les  pennes  de  l’aile  sont  Jes 
res;  et  les  grandes  coinerlures  blanches: 
le  manteau  est  brun,  lustré  de  verdàtil 
de  pourpre. 


LE  PLUVIER  A LAMBEAUX. 

DIXIÈME  ESPÈCE. 
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Uns  membrane  jaune,  plaquée  aux  an- 
gles du  bec  de  ce  pluvier,  n"  880,  et  pen- 
dant des  deux  côtés  en  deux  lambeaux 
pointus,  nous  sert  à le  caractériser.  Il  se 
trouve  au  Malabar.  Il  est  de  la  grosseur  de 
notre  pluvier,  mais  il  a de  plus  hautes  jam- 
bes, qui  sont  de  couleur  jaunâtre.  Il  porte 
derrière  les  yeux  un  trait  blanc  qui  borde 


la  calotte  noire  de  la  tête;  l’aile  e.st  noi^ 
tachetée  de  blanc  dans  les  giandes  cor 
turcs;  on  \oil  aussi  du  noii-  boidé  de  I " 
à la  pointe  de  la  (jueue;  le  manleau 
cou  sont  d’un  gris  fauve,  et  le  dessou  î"'* 
coi-ps  est  blanc  ; c’est  la  livrée  ordinair 
pour  ain.si  diie  uniforme,  du  plumagei 
plupart  de  toutes  les  espèces  de  pluvieréj  ^1 


à 
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LE  PLUVIER  ARMÉ  DE  CAYENNE. 

ONZIÈME  ESPÈCE. 


(>E  pluvier  à collier,  n®  833,  est  de  la 
grandeur  du  notre , mais  il  est  beaucoup 
plus  liant  de  jambes;  il  a aussi  le  bec  plus 
long  et  la  lête  moins  ronde.  Une  large  bande 
noire  couvre  le  front , engage  les  yeux  , et  va 
se  joindre  au  noir  qui  garnit  le  derrière  du 
cou,  le  haut  du  dos,  et  s’arrondit  en  plas- 
tron sur  la  poitrine;  la  gorge  est  blanche, 
ainsi  que  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du 
corj)s;  une  plaque  grise,  entourée  d’un  bord 
blanc,  forme  une  calotte  derrière  la  tête;  la 
px’einiere  moitié  de  la  queue  est  blanche,  et 
le  reste  est  noir;  les  pennes  de  l’aile  et  les 
épaules  sont  noires  aussi  ; le  reste  du  man- 
teau est  gi  is , mêlé  de  blanc.  Des  éperons 
assez  longs  percent  au  pli  des  ailes. 


Il  nous  paroît  que  V amaeozque  de  Fer- 
nandès  (chap.  xii,  pag.  17),  oiseau  criard 
au  plumage  mêlé  de  blanc  et  de  noir  et  à 
double  collier , <ju  on  "Voit  toute  l’atmée  sur 
le  lac  de  Mexique  , ou  il  vit  de  vermisseaux 
aquatiques , est  uw  pluvier;  on  pourrait  l’as- 
surer, si  Fernandès  eût  donné  le  caractère 
de  ses  pieds. 

Quant  à la  troisième  espèce  de  M.  Bris- 
son,  ce  n’est  rien  moins  qu’un  pluvier,  mais 
une  petite  outarde  ou  notre  charge 

I.  Voyez  l’article  de  cet  oiseau  dans  le  tome  VII, 
page  149. 


LE  PLUVIAN. 


' L’oiseau  nommé  pluvian  dans  les  plan- 
[ches  enluminées,  n*^  911^,  se  rappoite  au 
pluvier  en  ce  ([u’il  n’a  que  trois  doigts.  Le 
Ipluvian  n’est  guère  plus  grand  que  le  petit 
Ipluvier  à collier,  si  ce  n’est  ([ue  son  cou 
lest  j)lus  long  et  son  bec  plus  fort.  Il  a le  des- 
Isus  de  la  tête,  du  cou  et  dn  dos,  noir,  un 
trait  de  cette  couleur  sur  les  yeux,  et  quel- 
iques  ondes  uoires  sur  la  poitrine;  les  gran- 
des pennes  de  l’aile  sont  mêlées  de  noir  et 


de  blanc  ; les  autres  parties  de  l’aile , pennes 
moyennes  et  couvertures , sont  d’un  joli  gris; 
le  devant  du  cou  est  d un  blanc  roussàtie, 
et  le  ventre  hlanc;  mais  le  bec  est  plus  gros 
et  plus  é[)ais  que  celui  du  pluvier,  le  ren- 
flement y est  moins  marqué.  Ces  différences, 
qui  sembU-nt  faire  une  nuance  de  geni  e plu- 
tôt que  d espece,  nous  ont  engagé  à lui  don- 
ner un  nom  particulier,  et  qui  en  même 
temps  eût  rapport  aux  pluviers. 


LE  GRAND  PLUVIER, 

VULGAIREMENT  APPELÉ  COURLIS  DE  TERRE. 


Il  est  peu  de  chasseurs  et  d’habifans  de 
la  campagne  dans  nos  provinces  de  Picardie, 
d’Orléauois,  de  Beauce,  de  Champagne  et  de 
Bom  gogne,  (|ui , se  trouvant  sur  le  soir  dans 
les  mois  de  septembre,  d’octobre  et  novem- 
bre, au  milieu  des  chamj>s,  n’aient  eiilendu 
les  cris  répétés  turriiii,  tiirr/ui,  de  ces  oi- 
seaux, c’est  leur  voix  de  rappel  qu’ils  font 
soinent  retentir  d’une  colline  à l’autre,  et 
c’est  prob.d)lement  deceson  articulé  et  sem- 
blabl  au  cri  des  vrais  courlis  fpi’on  a donné 
à ce  grand  pluvier,  n“  919,  le  nom  de  coi.r- 
■|/«  de  terre.  Belon  dit  qu’au  premier  aspect 


il  trouva  dans  cct  oiseau  tant  de  ressem- 
blance avec  la  petite  outarde,  qu’il  lui  en 
aj)pli(p!a  le  nom.  Opendanl  ce  n’est  ni  une 
outarde  ni  un  courlis;  c’est  plutôt  un  plu- 
vier ; mais  en  même  temps  qu’il  ti(  nî  de 
près  aux  pluviers  par  plusieurs  caracîeies 
comîuuns,  il  s’en  éloigne  assez  par  (pielijues 
autres  pour  qu’on  puisse  le  regartiér  comnie 
étant  d une  espèce  isolée,  j>arce  qu’il  porte 
des  iraits  d’une  conformation  particulièie, 
et  que  ses  habitudes  nalurelies  sont  diffé- 
rentes de  celles  des  pluviers. 

D’abord  cet  oiseau  est  beaucoup  plus 
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grand  que  le  pluvier  doré,  il  est  même  plus 
gros  que  la  bécace  : ses  jambes  éj)aisses  ont 
un  renflement  marqué  au-desso«is  du  genou 
qui  paroît  gonflé;  caractère  d’après  lequel 
Èelon  l’a  nommé  jambe  enjlée.  Il  n’a,  comme 
le  pluvier,  que  trois  doigts  fort  courts;  ses 
jambes  et  ses  pieds  sont  jaunes.  Son  bec  est 
jaunâtre  depuis  son  origine  jusque  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  et  noirâtre  jusqu’à 
son  extrémité;  il  est  de  la  même  forme, 
mais  plus  gros  que  celui  du  pluvier.  Tout  le 
plumage,  sur  un  fond  gris  blanc  et  gris  rous- 
sâtre , est  moucheté  par  pinceaux  de  brun 
et  de  noirâtre , dont  les  traits  sont  assez  dis- 
tincts sur  le  cou  et  la  poitrine,  et  plus  con- 
fus sur  le  dos  et  sur  les  ailes  qui  sont  tra- 
versées d’une  bande  blanchâtre  ; deux  traits 
de  blanc  roussâli  e passe  dessus  et  dessous 
l’œil;  le  fond  est  de  couleur  roussàtre  sur  le 
dos  et  le  cou , et  il  est  blanc  sous  le  ventre  , 
qui  n’est  point  moucheté. 

Cet  oiseau  a l’ailè  grande;  il  part  de  loin , 
surtout  pendant  le  jour , et  vole  alors  assez 
bas  près  de  terre;  il  court  sur  les  pelouses 
et  dans  les  .champs  aussi  vite  qu’un  chien; 
et  c’est  de  là  qu’en  quelques  provinces, 
comme  en  Beauce , on  lui  a -donné  le  nom 
à'arpenteur.  Il  s’arrête  tout  court  après  avoir 
couru  , tenant  son  corps  et  sa  tête  immobi- 
les, et  au  moindre  bruit  il  se  tapit  contre 
terre.  Les  mouches,  les  scarabées,  les  petits 
limaçons,  et  autres  coquillages  terrestres, 
sont  le  fond  de  sa  nourriture,  avec  quelques 
autres  insectes  qui  se  trouvent  dans  les  ter- 
res en  friche,  comme  grillons,  sauterelles 
eî  courtillières  ’ ; car  il  ne  se  tient  guère  que 
sur  le  plateau  des  collines,  et  il  habite  de 
préférence  les  terres  pierreuses , sablonneu- 
ses et  seches.  En  Beauce,  dit  M.  Salerne, 
une  mauvaise  terre  s’appelle  une  terre  à 
courlis.  Ces  oiseaux,  solitaires  et  tranquilles 
pendant  la  journée,  se  mettent  en  mouve- 
ment à la  chute  du  jour;  ils  se  répandent 
alors  de  tous  côtés  en  volant  rapidement  et 
criant  de  toutes  leurs  forces  .sur  les  hau- 
teurs : leur  voix , qui  s’entend  de  très  loin  , 
est  un  son  plaintif  semblable  à celui  d’une 
flûte  tierce , et  prolongé  sur  trois  ou  quatre 
tons  , en  montant  du  grave  à l’aigu.  Ils  ne 
cessent  de  crier  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nuit,  et  c’est  alors  qu’ils  se  rappro- 
chent de  nos  habitations. 

Ces  habitudes  nocturires  seml)leroient  in- 
diquer que  cet  oiseau  voit  mieux  la  nuit 

I.  M.  Bâillon,  qui  a observé  cet  oiseau  sur  les 
côtes  de  Picardie , nous  dit  qu’il  mange  aussi  de 
petits  lézards  noirs  qui  se  trouvent  dans  les  dune.s  , 
et  même  de  petites  couleuvres. 
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que  le  jour;  cependant  il  est  certain  que  sal 
vue  est  très  perçante  pendant  le  jour.  D’ail- 
leurs la  position  de  ses  gros  yeux  le  met  en 
état  de  voir  par  derrière  comme  par  devant; 
il  découvre  le  chasseur  d’assez  loin  pour  se 
lever  et  partir  bien  avant  que  l’on  soit  à por- 
tée de  le  tirer.  C’est  un  ioseau  aussi  sauvage 
que  timide;  la  peur  seule  le  tient  immobile 
durant  le  jour,  et  ne  lui  permet  de  se  met- 
tre en  mouvement,  et  de  se  faire  entendre 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit.  Ce  sentiment  de 
crainte  est  même  si  dominant  que,  quand' 
on  entre  dans  une  chambre  où  on  le  tient 
enfermé,  il  ne  cherche  qu’à  se  cacher,  à 
fuir,  et  va,  dans  son  effroi,  donner  tête 
baissée , et  se  heurter  contre  tout  ce  qui  se 
rencontre.  On  prétend  que  cet  oiseau  fait 
pressentir  les  changemens  de  temps,  et  qu’il 
annonce  la  pluie.  Gesner  a remarqué  que, 
même  en  captivité , il  s’agite  beaucoup  avant  j 
l’arrivée  d’un  orage. 

Au  reste,  ce  grand  pluvier  ou  courlis  de 
terre  fait  une  excepiion  dans  les  nombreuses 
espèces  qui,  ayant  une  portion  delajanibet  a 
nue , sont  censées  hal)iler  les  rivages  et  les  i 
terres  fangeuses,  puisqu’il  se  tient  joiijours  i;r 
loin  des  eaux  et  des  terrains  un  peu  humi-  [( 
des , el  n’habite  que  les  terres  sèches  et  les  i,: 
lieux  élevés  *. 

Ces  habitudes  ne  sont  pas  les  seules  par  oï 
lesquelles  il  diffère  des  pluviers.  Le  temps  de  \ ni 
son  départ  et  la  .saison  de  son  séjour  ne  sont  \ n» 
pas  les  mêmes  que  pour  les  pluviers;  il  part  j 
en  novembre,  pendant  les  dernières  pluies 
d’automne  ; mais  , avant  d’enirepreudre  le  | 
voyage,  ces  oiseaux  se  réimi.ssent  en  trou- | iij 
pes  de  trois  ou  quatre  cen'.s,  à la  voix  d’im  ! 
seul  qui  les  appelle,  et  leur  départ  se  fait 
pendant  la  nuit.  On  les  revoit  de  bonne  | 
heure  au  printemps;  et  dès  la  fin  de  mars  j 
ils  sont  de  retour  en  Beauce,  en  Sologne,  en  I 0 
Berry,  et  dans  quelques  autres  provinces  de 
France.  La  femelle  ne  pond  que  deux  oui 
quelquefois  trois  œufs  sur  la  terre  nue,  en-  I 
tre  des  pierres,  ou  dans  un  petit  creux  qu’elle  i »> 
forme  sur  le  sable  des  landes  et  des  dunes  i 

2.  D’où  l’on  peut  voir  avec  combien  peu  de  fon- 

dement Gesner  l’a  pris  pour  le  charadrios  de.s  an-  ’ 
ciens  , qui  est  décidément  un  oiseau  de  rivage.  : 
Voyez  ci-devant  l’article  du  pluvier  à collier.  ' 

3.  Durant  les  huit  jours  que  j’ai  erré  dans  les 
sables  arides  qui  couvrent  les  bords  de  la  mer  de- 
puis  l’embouchure  de  la  Somme  jusqu’à  l’extrémité  ; 1® 
du  Bo'ilcnnois  , j'ai  rencontré  un  nid  qui  m’a  paru  f ï 
être  du  sainl-germer  : pour  m’en  assurer,  je  suis  ) jjn 
demeuré  constamment  assis  jusqu’au  soir  sur  le  j 
sable,  dont  j’avois  élevé  devant  et  autour  de  mot  ® 
un  petit  tertre  pour  me  cacher.  Les  oiseaux  de  ces  ■ 
sables , accoutumés  à eu  voir  changer  la  surface  , nj 
que  les  vents  transportept , ne  prennent  aucune  gj 
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.e  mâle  la  poursuit  vivement  dans  le  temps 
les  amours  ; il  est  aussi  constant  que  vif,  et 
je  la  quitte  pas;  il  l’aide  à conduire  ses  pe- 
||ls,  à les  promener,  et  à leur  apprendre  à 
lislinguer  leur  nourriture  : cette  éducation 
Unième  longue;  car,  quoique  les  petits 
iarchent  et  suivent  leurs  père  et  mère  peu 
^ temps  après  qu’ils  sont  nés,  ils  ne  preu- 
jent  que  tard  assez  de  force  dans  l’aüe  pour 
ipuvoir  voler.  Reion  en  a trouvé  qui  ne  pou- 
i|)ient  encore  voler  à la  fin  d’octobre;  ce  qui 
!i  a fait  croire  que  la  ponte  des  œufs  ou  la 
|iissance  des  petits  ne  se  faisoit  que  bien 
;rd.  Mais  M.  le  chevalier  Desmazys,  qui  a 
[iDservé  ces  oiseaux  à Malte  nous  a appris 
ji’ils  y font  régulièrement  deUlX  pontes,  l’one 
i printemps,  et  la  dernière  au  mois  d’août. 
; même  observateur  assure  que  l’incuba- 
>n  est  de  trente  jours.  Les  jeunes  sont  un 
i’t  bon  gibier,  et  on  ne  laisse  pas  de  man- 
. jussi  les  vieux,  qui  ont  la  chair  plus 
iire  '’t  plus  sèche,  La  chasse  à Malte  en 
lût  réservée  au  grand-maître  de  l’ordre, 
ant  que  l’espèce  de  nos  perdrix  n’eût  été 
rtée  dans  cette  île,  vers  le  milieu  du  der- 
pr  siècle*. 

Ce  grand  pluvier  on  courlis  de  terre  ne 
ivance  point  en  été  dans  le  nord , comme 
il  les  pluviers;  du  moins  Linnæus  ne  le 
jmme  point  dans  la  liste  des  oiseaux  de 
|ède.  Wiilughby  assure  qu’on  le  trouve  en 
igleîerre , dans  le  comté  de  Norfolk , et 

luiétude  d’y  trouver  de  nouveaux  creux  ou  de 
ivclles  élévations.  Je  fus  payé  de  ma  peine  : le 
f l'oiseau  vint  à ses  œufs,  et  je  le  reconnus  pour 
saint-germcr  ou  !e  courlis  de  terre.  Son  nid  , 
é à plate  terre  et  à découvert  dans  une  plaine 
^able , ne  consistoit  qu’en  un  petit  creux  d’un 
Ice,  et  de  forme  elliptique,  contenant  trois  œufs 
?z  ^^ros  , et  d’une  couleur  sing-ulière.  [Obseiva- 

*s  faites  par  M.  Bâillon  de  Montreuil-sur-Mcr.) 

. On  rappelle  à Malte  lalaride. 
i.  Sous  le  gfrand- maître  Martin  de  Redin,  [Note 
rnuuiqnce  par  M le  chevalier  Desmazrs,  Une  autre 
P spécifie  les  perdrix  rouges.) 

'W-4/^VVV-VV^V'».V*.V^  WXV.-1/V-»  WX  V-K 


dans  le  pays  de  Cornouailles  ; cependant 
Charleton,  qui  se  donne  pour  chas^ur  ex- 
périmenté, avoue  que  cet  oiseau  lui  est  ab- 
solument inconnu.  Son  instinct  sauvage,  ses 
allures  de  nuit,  ont  pu  le  dérober  long-temps 
aux  yeux  des  observateurs;  et  Delon,  qui  le 
premier  l’a  reconnu  en  France,  remarque 
qu’alors  personne  ne  put  lui  en  dire  le  nom. 

J’ai  eu  pendant  un  mois  ou  cinq  .semaines 
un  de  ces  oiseaux  à ma  campagne  : ou  le 
nourrissoit  de  soupe,  de  pain,  et  de  viande 
cuite;  il  aimoit  ce  dernier  mets  de  préférence 
aux  autres.  Il  mangeoit  non  seulement  pen- 
dant le  jour,  mais  aussi  pendant  la  nuit  ; car 
après  lui  avoir  donné  le  soir  sa  provision  de 
nourriture,  on  a remarqué  que  le  lendemain 
matin  elle  étoit  fort  dimintiée. 

Cet  oiseau  m’a  paru  d’un  naiurel  paisible, 
mais  craintif  et  sauvage,  et  je  crois  que  c’est 
en  effet  par  cette  raison  qu’on  le  voit  rare- 
ment courir  pendant  le  jour  dans  l’état  de 
liberté,  et  qu'il  préfère  l’obscurité  de  la  nuit 
pour  se  réunir  avec  ses  semblables.  J’ai  re- 
marqué que  dès  qu’il  apercevoit  quelqu’un, 
même  de  loin  , il  cherclioit  à s’enfuir,  et  que 
sa  peur  étoit  si  grande  qu’il.se  heui  toit  con- 
tre tout  ce  qu’il  rencontroit  en  voulant  se 
sauver.  Il  est  donc  du  nombre  des  animaux 
qui  sont  faits  pour  vivre  éloignés  de  nous  , 
et  à qui  la  nature  a donné  pour  .sauvegarde 
l’instinct  de  nous  fuir. 

Celui  dont  il  s’agit  ici  n’a  point  fait  con- 
noître  son  cri  ; il  faisoit  seulement  quelque- 
fois entendre  pendant  les  deux  ou  trois  der- 
nières nuits  qui  ont  précédé  sa  moit  une 
sorte  de  sifflement  très-foible , qui  n’étoit 
peut-être  qu’une  expression  de  souffrance; 
car  il  avoit  alors  sur  la  racine  dn  bec  et  dan.s 
les  pieds  de  fort  grandes  blessures  qu’il  s’é- 
toit  faites  en  frappant  contre  les  fils  de  fer 
de  sa  cage,  dans  lacjuelle  il  se  remuoit  brus- 
quement dès  qu’il  apercevoit  quelque  objet 
nouveau. 
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j’ÉCHASSE,  n”  878,  est  dans  les  oiseaux 
[lie  la  gerboise  est  dans  les  quadrupèdes  : 
jambes,  trois  fois  longues  conime  le  corps, 
:s  présentent  une  disproportion  mon- 
leuse  ; et,  considérant  ces  excès  ou  |»!u- 
ees  défauts  énormes , il  semble  que  (]uand 
^ attire  essayoit  toutes  les  puissances  de  sa 
aiière  vigueur,  et  qu’elle  ébauchoit  le 
ic*  1 de  la  forme  des  êtres , ceux  en  qui  les 


proportions  d’organes  s’unirent  avec  la  fa- 
culté de  se  reproduire  ont  été  les  seuls  qui 
se  soient  maintenus  ; elle  ne  peut  donc  adop- 
ter à perpétuité  tontes  les  formes  qu’elle 
avoient  tentées;  elle  choisit  d’abord  les  plus 
belles  pour  en  composi  r le  tout  harmonieux 
des  êtres  qui  nous  environnent  : mais , au 
milieu  de  ce  magnifique  spectacle,  quelques 
productions  négligées,  et  quelques  formes 


L’ÊCHASSE. 


23o 

moins  heureuses , jetées  comme  des  ombres 
au  taldeau , paroissent  être  les  restes  de  ces 
dessins  mal  assortis  et  de  ces  composés  dis- 
parates cju’eîie  n’a  laissé  subsister  que  pour 
nous  doimer  une  idée  plus  étendue  de  ses 
projets;  et  l’on  ne  peut  mieux  saisir  une  de 
ces  disproportions  qui  conirasient  avec  le 
bel  accord  et  la  grâce  répandue  sur  toutes 
ses  œuvres  que  dans  cet  oiseau  , dont  les  jam- 
l)cs  excessivement  longues  lui  permelteut  à 
peine  de  porter  sou  bec  à terie  pour  pren- 
dre sa  uoui  riture;  et  de  plus  ses  jandjes  si 
disproportionnées  sont  comme  des  écbasses, 
gièles,  loi  blés  , et  Uéchissantes  , supportant 
ma!  le  petit  corps  de  l'oiseau,  et  letajdant  sa 
coiu'se  j.lus  {|u’elle  ne  1 accélèrent;  enlin  trois 
doigts  !)eaucoup  trop  courts  pour  les  jambes 
asseyent  mal  sur  ses  j)ieds  ce  corps  chance- 
lant, trop  loin  du  point  d’ajipui.  Aussi  les 
noms  que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
donné  dans  toutes  les  langues  à cet  oiseau 
mai(juent  la  foibles^e  de  ses  jambes  molles 
et  ployantes,  ou  leur  excessive  longueur 

L échasse  paroîl  néanmoins  se  dédomma- 
ger par  le  vol  de  la  lenteur  de  sa  marche 
pénible.  Ses  ailes  sont  longues  et  dépassent 
la  queue,  ([ui  est  assez  courte;  leur  couleur, 
ainsi  (jue  celle  du  dos,  est  d’un  noir  lusiié 
de  bleu  verdâtre  ; le  deri  iere  de  la  tète  est 
d’un  gris  brun  ; le  dessus  du  cou  est  niclé  de 
noii  âireet  de  blanc;  tout  le  dessous  est  blanc 
depuis  la  gorge  jusqu’au  bout  de  la  queue  ; 
les  pieds  sont  rouges , et  ils  ont  huit  pou- 
ces de  hauteur  y compris  la  pai-tie  nue  de  la 
jambe,  qui  en  a plus  de  trois;  le  nœud  du 
genou  se  man]ue  lortement  au  milieu  du  jet 
lisse  et  grêle  de  ces  pieds  démesurés  ; le  bec 
est  noir,  cylindrique,  un  peu  aplati  par  les 
côtés  vers  la  pointe,  long  de  deux  pouces 

I.  Himanlopus , loripes.  Le  nom  A’himantopus  a 
quel(|uef()is  été  changé  en  celai  à’ hœmainpus , et  en- 
suite apjilitjué  à Vhiulner  ou  pie  de  mer.  C’est  une 
double  erreur.  Voyez  l’article  suivant. 


dix  lignes , im’planté  bas  sur  un  front  rele^  ; 
qui  rend  la  tête  ronde.  ; 

Nous  sommes  peu  instruits  des  babitudi  : 
naturelles  de  cet  oiseau,  dont  l’espèce  e| 
foible  , et  en  même  temps  rare  C II  est  vrai 
semblable  qu’il  vit  d’insectes  et  de  vermi  ; 
seaux,  au  bord  des  eaux  et  des  marais.  Plii  | 
l’indique  sous  le  nom  é' himciutoims , et  dl 
« {pi  il  naît  en  Égypte;  qu’il  se  nourrit  prii  i 
cijialement  de  moiicbes  , et  qu’on  ii’a  jama 
pu  le  conserver  que  queUpies  jours  eu  Italie  | 
Cependant  Belun  en  paile  comme  d’un  o.: 
seau  natuiel  à celle  contrée,  et  le  com  i 
Maisigli  l’a  vu  sur  le  Danube.  Il  paroîl  ausï  ; 
qu’il  fréquente  les  terres  du  nord,  quoiqi| 
Klein  dise  qu’on  ne  l'a  jamais  vu  sur  les  f i 
tes  de  la  Baltitpie;  mais  Sibbald,  en  Écosv; 
en  a trcs-bien  décrit  un  qui  avoit  été  It 
près  de  Dumfvies.  | 

L’écluisse  se  trouve  aussi  dans  le  nouve;' 
coiitiiieiit  ; Feinandes  eu  a vu  une  eq)èc<! 
ou  [)liilôt  une  variété,  dans  la  Nouvclie  Ej 
pagne;  et  il  dit  que  cet  oiseau  , habitant  o [ 
régions  froides,  ne  descend  que  l’hixer  i, 
Mexiipie  : cependant  .Sloaiie  le  {)lace  parii 
les  oiseaux  de  la  Jamaujue.  Il  résulte  de  e' 
autorités  contraires  en  appareiiee  cpie  l’t 
pèce  de  Péchasse,  quoi(jue  très -peu  noi  ■ 
breuse,  se  li-ouve  répandue  ou  plutôt  di^ 
peisée , ctmmie  celle  du  jiluvier  à collie 
dans  des  régions  Irès-éloignées.  Au  rest 
l’écliasse  du  Mexique,  indicpiée  par  Ferna 
des,  est  un  peu  plus  grande  <pie  celle  d’E 
rope;  elle  a du  blanc  mêlé  dans  le  noir  d 
ailes  ; mais  ces  différences  ne  nous  paroisse 
pas  assez  grandes  pour  en  faire  une  espè 
séparée. 

2.  On  nous  a envoyé  une  échasse  de  Beauvoir 
bas  Poitou  comme  un  oiseau  inconnu,  ce  t 
prouve  qu’il  ne  paroît  que  fort  rarement  sur 
côtes.  Celui-ci  fut  tué  sur  un  vieux  marais  sala 
Ou  remarqua  que  dans  son  vol  ses  jambes,  roid  ; 
en  arrière , dépassoient  la  queue  de  huit  pouces. 
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Les  oiseanx  qtii  sont  dispersés  dans  nos 
champs  ou  retirés  sous  l’ombrage  de  nos  fo- 

3.  Quelquefois  bécasse  de  mer  ; en  anglois  , sea~ 
pie,  ojsler-caic/ter  ; en  Islande,  til/dur  [\e  mâle), 
tilldra  (la  femelle),  ce  qui  indiqueroit  une  diffé- 
rence extérieure  entre  le  mâle  et  la  femelle  , dont 
les  auteurs  ne  parlent  pas;  en  latin  de  nomencla- 
ture, oslralega  ; et  par  un  nom  formé  du  grec,  mais 
qui  ne  caractérise  point  en  particulier  cet  oiseau  , 
hwmatopus. 


rêts  habitent  les  lieux  les  plus  rians  et  ! 
retraites  les  plus  paisibles  de  la  uatur 
mais  elle  u’a  pas  fait  à tous  cette  douce  di 
tinée;  elle  en  a couliné  quelques  unes  s 
les  rivages  solitaires,  sur  la  plage  nue  q 
les  llois  de  la  mer  disputent  à la  terre , s 
ces  rochers  contre  le.s()uels  ils  viennent  ni 
gir  et  se  briser,  et  sur  les  écueils  isolés 
battus  de  la  vague  bruyante.  Dans  ces  lie 
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déserts  et  formidables  pour  lous  les  auti-es 
êtres  quelques  oiseaux,  tels  (|ue  l’huilrier, 
Isavent  trouver  la  subsistance , la  sécurité,  les 
plaisirs  mêmes,  el  l’amour.  Celui-ci  vit  de 
i|Vers  marins,  d’huîtres,  de  patelles,  el  auti'es 
jéo([uiilages , qu’il  rama^se  dans  les  sal>lesdu 
irivage.  Il  se  lient  consiamment  sur  les  bancs, 
les  récifs  découverts  h basse  mer,  sur  les  grè- 
fes  où  d suit  le  rellux,  et  ne  se  relire  que 
,:Siir  les  falaises,  sans  s’éloigner  jamais  des 
ilerres  ou  des  rochers.  On  a aussi  donné  à 
j:el  hiiîtrier,  ou  mangeur  d’huîtres,  le  nom 
ijde  pie  de  mer,  non  seulemeni  à cause  de  son 
plumage  noii-  et  blanc,  mais  encore  parce 
I qu’il  fait,  comme  la  pie,  un  biuî!  ou  cri 
icontinuel,  sinloul  lors(|u’il  est  eu  lrou|ie.  Ce 
jcri , aigl  e el  couri , est  répété  sans  cesse  en 
;|repos  et  eu  volant. 

ijl  Cet  oiseau,  ii®  9'>-9,  ne  se  voit  que  rare- 
iment  sur  la  plupart  df  nos  côtes  ; cependant 
lion  le  connoil  eu  Saimonge  el  eu  hicardie; 
ji^l  |)ond  même  qiielqnelois  sur  les  coles  de 
[bel le  dernière  province,  où  il  arrive  en  Irou- 
!,pes  ireB-considérables  par  les  veuls  d’esi  et 
llde  nord-ouesl.  Ces  oiseaux  s’y  reposeul  sur 
lies  sables  du  rivage,  en  allendanl  (pi  un  vent 
|favorable  leur  penueife  de  relouruer  à leur 
|séjour  ordinaire.  On  croii  qu’ils  viennent  de 
jla  Orande-Btelagne . où  ils  sont  en  effet  fort 
icommuus,  pariicnlièremeni  sur  lesiôiesoc- 
pdi'iralesd,  celte  île.  Ils  se  sont  aussi  portés 
plus  avau!  vers  le  nord;  car  on  les  trouve  en 
Gotliland,  dans  l’îie  d’Oéland  , dans  les  îles 
du  Danemarck  , el  jus(|n’eii  Isiande  el  en 
Norwége.  D'un  anfre  cô  é , x\î.  Couk  en  a 
vu  sur  les  côies  de  la  Terie-de-Fen  et  sur 
Icelles  du  déiroiî  de  iVlagrllan  ; il  en  a retronsé 
à la  baie  d’I'sky,  dans  la  Nouvelle-Zélande. 
[Dampier  les  a recounussur  les  rivages  de  la 
;lNiouvel!e-Hol!ande  ; el  K;einpfer  assure  qu’ils 
jîoni  aussi  communs  au  Japon  qu'en  Europe, 
j^insi  l’espece  de  l’iuiîtrier  peuple  lous  les 
jrivages  de  l’ancien  continent,  el  l’on  ne  doit 
pas  èire  éionné  cju’il  se  retrouve  clans  le  nou- 
jpean.  Le  P.  FeuiÜée  l’a  observé  sur  la  cote 
de  la  leire  feiaue  d’Améiique;  Wafer,  au 
ipaiden;  Catesby,  à la  Caroline  et  aux  îles 
[Bahama;  le  Page  du  Pratz,  à la  Louîsiane  ; 
jet  cette  espèce  si  répandue  l’est  sans  variété; 
elle  est  pai-loul  la  même,  et  paioît  i-olée  et 
Idstinciement  séparée  de  toutes  les  auires 
iespèces  L II  n’en  est  point  eu  effet  parmi  les 

I.  On  ne  peut  s’assurer  que  la  pie  des  îles  Ma- 
^ ouines  de  M.  de  Boiip;ainvilie  soit  l’huitrier,  plutôt 
(que  quelque  espèce  de  pluvier  : car  il  dit  que  cet 
foisean  se  nourrit  de  chevrettes  ; qu’/7  a i/n  siffle- 
\ment  aisé  à imiler,  ce  qui  indique  un  pluvier  ; de 
(plus  qu’tV  a les  pattes  blanches  , ce  qui  ne  convient 


oiseaux  de  rivage  qui  ait , avec  la  taille  de 
l’huîtiier  el  ses  jambes  courtes,  un  bec  de 
la  forme  du  sien,  non  plus  que  ses  habitudes 
el  ses  mœurs. 

Cet  oiseau  est  de  la  grandeur  de  la  cor- 
neille. Son  bec,  long  de  quatre  pouces,  est 
rétréci  et  comme  comprimé  verticalement 
au  dessous  des  narines,  el  aplati  par  les  cô- 
tés en  maniéré  de  coin  jusqu'au  bout,  dont 
la  coupe  carrée  forme  un  lianchant  ; struc- 
ture particidière  ([ui  lend  ce  bec  tout  à fait 
propre  à dé  acher  , soulever,  arracher  du 
l’ocher  et  des  sables  les  huîtres  et  les  autres 
cocjuillages  dont  i’huîlrier  se  nourrit. 

11  est  du  petit  nombre  des  oiseaux  qui 
n’ont  (pie  trois  doigts.  Ce  seul  rapport  a suffi 
aux  mélhüdisies  pour  le  placer,  dans  l’ordre 
de  leiiis  nomenclatures,  cà  côté  de  1 outarde. 
On  voii  combien  il  en  est  éloigné  dans  l’ordre 
de  la  nature,  puis(jue  non  seulement  il  ha- 
bile sur  les  rivages  de  la  mer,  mais  ipi’il 
nage  encore  qiuhjuefois  sur  cet  élément, 
quoique  ses  pieds  soient  absolument  dénués 
de  membranes.  Il  est  vrai  que  , suivant 
M.  Bâillon,  (pii  a observé  l’huîtrier  sur  les 
côtes  lie  Picardie,  la  manière  dont  il  nage 
semble  n’èti’c  que  passive,  comme  s’il  se 
laissoil  aller  cà  tons  h's  mouvemens  de  l’eau 
sans  en  donner  aucun;  mais  il  n eu  est  pas 
moins  ceiiain  qu’il  ne  craint  point  d’affron- 
ter les  vagues,  el  (pi  il  peut  se  reposer  sur 
i’eau  et  qiii'ter  la  mer  lorsqu’il  lui  plaît 
d liabitei-  a terre*. 

Son  plumage  blanc  et  noir  et  son  long  bec 
lui  ont  fait  donner  les  noms  également  iiu 
propi'es  de  pie  de  mer  et  de  heeasse  de  mer. 
Celui  iXliuitrier  lui  convient,  pui.-,(ju  il  ex- 
prime sa  manierede  vivre.  (îatesby  n’a  trouvé 
dans  son  estomac  (pie  d(*s  huî'res,  el  Wil- 
lughby  de--  patelles  encore  eniiires.  Ce  vis- 
cère est  ample  et  musculeux  suivant  Belon, 
qui  dit  aussi  que  la  chair  de  1 hnilrier  est 
noire  el  dure,  avec  un  goût  de  sauvagine. 
Cependant,  selon  M.  Bâillon,  cet  oiseau 
est  toujours  gras  en  hiver,  et  la  chair  de.s 
jeunes  est  assez  bonne  à manger.  Il  a nourri 
un  de  ces  huitriers  pendant  plus  de  deux 
mois  ; il  le  tenoit  dans  son  jardin,  où  il  vi- 
voiî  principalement  de  vers  de  terre  comme 
le  courlis;  mais  il  niangeoit  aussi  de  la  chair 
crue  et  du  pain  dont  il  sembloit  s'accom- 
moder fort  bien.  Il  buvoit  indifféremment  de 
l’eau  douce  ou  de  l’eau  de  mer,  sans  lémoi 
gner  jilus  de  goût  poui*  l une  (pie  j)0  cr  l’autre  ; 
cependant , dans  l’éîat  de  nature,  ces  oiseaux 
ne  fré(juentent  point  point  les  marais  ni 

pas  à }a  vraie  pie  de  mer  ou  à Thuîtrier,  qui  les  a 
rouges. 
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iVmbouohure  des  rivières,  et  ils  restent  cou- 
slaininenî  dans  le  voisinage  et  sur  les  eaux 
de  la  mer  ; mais  c’est  peut-être  parce  qu’ils 
ne  Irouveroient  pas  dans  les  eaux  douces 
une  nourriture  aussi  analogue  à leur  appétit 
que  celle  qu’ils  se  procurent  dans  les  eaux 
salées, 

L'huîtrier  ne  fait  point  de  nid  : il  dépose 
ses  œufs,  qui  sont  grisâtres  et  tachés  de  noir, 
sur  le  sable  nu , hors  de  la  portée  des  eaux, 
sans  aucune  préparation  préliminaire  ; seu- 
lement il  semble  choisir  pour  cela  le  haut 
des  dunes  et  les  endroits  parsemés  de  débris 
de  coquillages.  Le  nombre  des  œufs  est  or- 
dinairement de  quatre  ou  cinq,  et  le  lemps 
de  l’incubation  est  de  vingt  ou  vingt-un 
jours  ; la  femelle  ne  les  couve  point  assidû- 
ment ; elle  fait  à cet  égard  ce  que  font  pres- 
que tous  les  oiseaux  des  rivages  de  la  mer, 
qui,  laissant  au  soleil,  pendant  une  partie  du 
jour,  lesoind’échaufferleursœufs,  lesquiltent 
pour  l’ordinaire  à neuf  ou  dix  heures  du 
matin  et  ne  s’en  rapprochent  que  vers  les 
trois  heures  du  soir,  à moins  qu’il  ne  sur- 
vienne de  la  pluie.  I.es  petits,  au  sortir  de 
l’œuf,  sont  couverts  d’un  duvet  noirâtre  : ils 
se  traînent  sur  le  sable  dès  le  premier  jour  ; 
ils  commencent  à courir  peu  de  temps  après, 
et  se  cachent  alors  si  bien  dans  les  touffes 
d’herbages  qu’il  est  difficile  de  les  trouver. 

L’huîtrier  a le  bec  et  les  pieds  d'un  beau 
rouge  de  corail.  C’est  d’après  ce  caractère  que 
Belon  l’a  nommé  hœniatopus,  en  le  prenant 
pour  Xhimantopns  de  Pline;  mais  ces  deux 
noms  ne  doivent  être  ni  confondus  ni  appli- 
qués au  même  oiseau.  Hæmntopus  signifie 
à jambes  roupes  et  peut  convenir  à l’huîtrier; 
mais  ce  nom  n’est  point  de  Pline,  quoique 
Daléchamp  l’ait  lu  ainsi  ; et  Xhimantopns  , 
oiseau  à jambes  hautes,  grêles,  et  flexi!)les, 
suivant  la  force  du  terme  {lorlpes) , n’est 
point  l’huîtrier,  mais  bien  plutôt  Péchasse. 
Un  mot  de  Pline,  dans  le  même  passage, 
eût  pu  suffire  à Belon  pour  revenir  de  son 
erreur  : Prœcipuè  eî  palnihum  muscœ.  L’iii- 
mantopus,  qui  se  nourrit  de  mouches,  n’est 
pas  l’huîtrier,  qui  ne  vit  que  de  coquillages. 


Wülughby,  en  nous  avertissant  de  nj 
point  confondre  cet  oiseau  sous  le  non 
à' hœmatopus  avec  Xhimantopns  à jambe 
longues  et  molles,  semble  nous  indiquai | 
encore  une  méprise  dans  Belon,  qui,  en  dé 
crivant  l’huîtrier,  lui  attribue  celte  mollessd 
de  pieds,  assez  incompatible  avec  son  geni(| 
de  vie,  qui-  le  conduit  sans  cesse  sur  les  ga  > 
leis  ou  le  confine  sur  les  rochers;  d’ailleurij 
on  sait  que  les  pieds  et  les  doigts  de  cet  oi  ’ 
seau  sont  revêtus  d’une  écaille  raboteuse,! 
ferme  et  dure.  Il  est  donc  plus  que  probabk; 
qu’ici  comme  ailleurs  la  confusion  des  nom.'l 
a produit  celle  des  objets  ; le  nom  à'IiimanÀ 
topns  doit  donc  être  réservé  pour  Péchasse  f 
à qui  seul  il  convient;  et  celui  dXhœmatopus,  \ 
également  applicable  à tant  d’oiseaux  qui^ 
ont  les  pieds  rouges,  ne  suffit  pas  pour  dé-' 
signer  l’huîtrier,  et  doit  être  retranché  de  sa! 
nomenclature.  ! 

Des  trois  doigts  de  l’huîtrier,  deux,  l’ex-! 
térieur  et  celui  du  milieu,  sont  unis  jusqu’à  j 
la  première  articulation  par  une  portion  dej 
membrane,  et  tous  sont  entourés  d’un  bord  i 
membraneux.  Il  aies  paupières  rouges  comme] 
le  bec,  et  l’iris  est  d’un  jaune  doré  ; au  des- 1 
sous  de  chaque  œil  est  une  petite  tacheij 
blanche.  La  tète,  le  cou,  les  épaules,  sont; 
noirs,  ainsi  que  le  manteau  des  ailes;  mais  ■ 
ce  noir  est  plus  foncé  dans  le  mâle  que  dans  ! 
la  femelle.  Il  y a un  collier  blanc  sous  la 
gorge.  Tout  le  dessous  du  corps,  depuis  la 
poitrine,  e.st  blanc,  ainsi  que  le  bas  du  dos  ; 
et  la  moitié  de  la  queue,  dont  la  pointe  est  ; 
noire  ; une  bande  blanche , formée  par  les  ! 
grandes  couvertures  , coupe  dans  le  noir 
brun  de  l’aile.  Ce  sont  apparemment  ces 
co'üleurs  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  j 
la  pie,  quoiqu’il  en  diffère  à tous  autres 
égards  et  surtout  par  le  peu  de  longueur  de  ; 
sa  queue,  qui  n’a  que  quatre  pouces,  et  que  ; 
Paile  pliée  recouvre  aux  trois  quarts;  les 
pieds , avec  la  petite  partie  de  la  jambe  dé- 
nuée de  plumes  au  dessous  du  genou,  n’ont  j 
guère  plus  de  deux  pouces  de  hauteur, 
quoique  la  longueur  de  l’oiseau  soit  d’environ  ' 
seize  pouces.  I 


LE  COURÉ-VITE. 


Les  deux  oiseaux  représentés  dans  les 
n"  795  et  892  des  planches  enluminées  sont 
d’un  genre  nouveau,  et  il  faut  leur  donner  un 
nom  particulier.  Ils  ressemblent  au  pluvier 


par  les  pieds,  qui  n’ont  que  trois  doigts, 
mais  ils  en  different  par  la  forme  du  bec, 
qui  est  courbé,  au  lieu  que  les  pluviers  l’ont 
droit  et  renflé  vers  le  bout.  Le  premier  de 


■'  I.IR  TOTtJRNlE'^FIlElRM 

Or'dre  ^/(\r  Fioliassiors  Fthnilie  r.ono'iroslres 
Oenre,  Bécasse.  i/'('in>ier^ 


% 


LE  COtJRE-VITE. 


es  oiseaux,  représenté,  n®  'jgS,  a été  tné 
in  France , où  il  éloit  apparemment  égaré , 
luisque  l’on  n’en  a point  vu  d’autre  ; la  ra- 
pidité avec  laquelle  il  (-ouroit  sur  le  rivage 
ib  fit  appeler  cuure-viie.  Depuis,  nous  avons 
feçu  de  la  côte  de  Coromandel  un  oiseau 
bût  pareil  pour  la  forme  et  qui  ne  différé 
|e  celui-ci  que  par  les  couleurs,  en  sorte 
jîu’on  peut  le  regarder  comme  une  variété 
e la  même  espèce,  ou  tout  au  moins  comme 
|ne  espère  très  voisine.  Ils  ont  tous  deux  les 
imbes  plus  hautes  que  les  pluviers  ; ils  sont 
ussi  grands,  mais  moins  gros;  ils  ont  les 
oigts  des  pieds  très-courts,  partieulière- 
lenî  les  deux  latéraux.  Le  premier  a le  plu- 
jiage  d’un  gris  lavé  de  brun  roux;  il  y a 
|ür  l’œil  un  trait  plus  clair  et  presque  blanc, 
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qui  s’étend  en  arriéré , et  l’on  voit  au  des- 
sous un  trait  noir  qui  part  de  l’angle  exté- 
rieur de  l’œil  ; le  haut  de  la  tête  est  roux  ; 
les  pennes  de  l’aile  sont  noires , et  chaque 
plume  de  la  queue,  excepté  les  deux  du 
milieu,  porte  une  tache  noire  avec  une  tache 
blanche  vers  la  pointe. 

Le  second  , n“  892  , qui  est  venu  de  Co- 
romandel , est  un  peu  moins  grand  que  le 
prender.  Il  a le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
d’un  beau  roux-marron,  qui  se  perd  dans 
du  noir  sur  le  ventre  ; les  pennes  de  l’aile 
sont  noires,  le  manteau  est  gris,  le  bas-ventre 
est  blanc,  la  tête  est  coiffée  de  roux  à peu 
près  comme  celle  du  premier  ; tous  deux 
ont  le  bec  noir  et  les  pieds  blanc  jaunâtre. 


LE  TOURNE-PIERRE. 


Nous  adoptons  le  nom  de  tourne-plerre 
lonné  par  Catesby  à cet  oiseau,  n°  856, 
lui  a l’habitude  singulière  de  retourner  les 
ierres  au  bord  de  l’eau  pour  trouver  des- 
bus les  vers  et  les  insectes  dont  il  fait  sa 
jourriture  , tandis  que  tous  les  autres 
iiseaux  de  rivage  se  contentent  de  la  cher- 
fier  sur  les  sables  ou  dans  la  vase.  « Étant 
i mer,  dit  Catesby,  à quarante  lieues  de 
I Floride,  sous  la  latitude  de  trente-un 
^grés,  un  oiseau  vola  sur  notre  vaisseau, 
i y fut  pris.  Il  étoit  fort  adroit  à tourner 
s pierres  qui  se  rencontroieul  devant  lui; 
ins  cette  action  il  se  servoit  seulement  de 
Lpariie  supéi  ieure  de  son  bec , tournant 
pec  beaucoup  d’adresse  et  fort  vite  les 
leires  de  trois  livres  de  pesanteur.  » Cela 
ippose  une  force  et  une  dextérité  parti- 
jiliere  dans  un  oiseau  qui  est  à peine  aussi 
ros  que  la  maubècbe:  mais  son  bec  est 
une  substance  plus  dure  et  plus  cornée 
l'je  celle  du  bec  grêle  et  mou  de  tous  ces 
ptits  oiseaux  de  rivage,  qui  l’ont  confor- 
jé  comme  celui  de  la  bécasse;  aussi  le 
iurne-pierre  forme-t-il , au  milieu  de  leurs 
inres  nombreux,  une  petite  famille  isolée. 
)n  bec , dur  et  assez  épais  à la  racine , va 
1 diminuant  et  finit  en  pointe  aiguë  ; il 
,t  un  peu  comprimé  dans  sa  partie  supé- 
eure,  et  paroît  se  relever  en  haut  par  une 
^ère  courbure  ; il  est  noir  et  long  d’un 
buce.  Les  pieds,  dénués  de  membranes  , 
l'iit  assez  eourts  et  de  couleur  orangée. 

Le  plumage  du  îourne-pierre  ressemble 
celui  du  pluvier  à collier,  par  le  blanc 


et  le  noir  qui  le  coupent,  sans  cependant 
y tracer  distinctement  un  collier,  et  en  se 
mêlant  à du  loux  sur  le  dos;  cette  ressem- 
blance dans  le  plumage  est  apparemment  la 
cause  de  la  méprise  de  MM.  Brown,  Wil- 
lughby,  et  Ray,  qui  ont  donné  à cet  oiseau 
le  nom  de  morinellus , quoiqu’il  soit  d’un 
genre  tout  différent  des  pluviers,  ayant  un 
quatrième  doigt  et  tout  une  autre  form.e 
de  bec. 

L’espèce  du  tourne-pierre  est  commune 
aux  deux  continens.  On  la  connoit  sur  les 
côtes  occidentales  de  l’Angleterre,  où  ces 
oiseaux  vont  oïdinairement  en  petites  com- 
pagnies de  trois  ou  quatre.  On  les  connoîl 
également  dans  la  partie  maritime  de  la 
province  de  Norfolk  et  dans  quelques  îles 
de  Gothland  : et  nous  avons  lieu  de  croire 
que  c’est  ce  même  oiseau  auquel,  sur  nos 
côtes  de  Picardie,  on  donne  le  nom  de 
hune.  INous  avons  reçu  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  un  de  ces  oiseaux  , qui  étoit  de 
même  taille,  et,  à quelques  différences  près, 
de  même  couleur  que  ceux  d'Europe.  M.  Ca- 
tesby en  a vu  près  des  côtes  de  la  Floride; 
et  nous  ne  pouvons  deviner  pourquoi 
M.  Brisson  donne  ce  tourne-pierre  d’Amé- 
rique comme  différent  de  celui  d’Angle- 
terre, puisque  Catesby  dit  formellement 
qu’il  le  reconnut  pour  le  même  ; d’ailleurs 
nous  avons  aussi  reçu  de  Cayenne  vie  même 
oiseau , avec  la  seule  différence  qu’il  est  de 
taille  un  peu  plus  forte;  et  M.  Edwards  fait 
mention  d’un  autre  qui  lui  avoit  été  envoyé 
des  terres  voisines  de  la  baie  d’Hudson, 


LE  TOURNE-PIERRE. 
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Ainsi  cette  espèce  , quoique  foible  et  peu 
nombreuse  eu  individus,  s’est,  comme  j)!u- 
sieurs  autres  especes  d’oiseaux  aquatiques , 
répandue  du  nord  au  midi  dans  les  deux 
coiitineiîs,  en  suivant  les  rivages  de  la 
mer  , qui  leur  fournit  partout  la  sub- 
sis lance. 

Le  tourne-pierre  gris  de  Cayenne  nous 
paroit  être  une  variété  dans  celte  espèce , à 
laquelle  nous  rappoiterons  les  deux  indi- 
vidus représenlés  dans  les  planches  enlumi- 
nées n“  340  et  807,  sous  les  dénominations 


de  coulon-chaud  de  Cayenne,  et  de  cou 
Ion-chaud  gris  de  Cayenne;  car  nous  n> 
voyons  entre  eux  aucune  différence  asse 
marquée  pour  avoir  droit  de  les  séparer 
nous  étions  même  porté  à les  regarde 
comme  les  femelles  de  la  première  espece 
dans  laquelle  le  mâle  doit  avoir  les  cou 
leurs  plus  fortes;  mais  nous  suspendons  su 
cela  notre  jugement,  parce  que  Willnghlr 
assure  (pi’il  n’y  a point  de  différence  daiii 
le  plumage  entre  le  mâle  et  la  femelle  de  ■ 
tourne-pierres  qu’il  a décrits.  | 


LE  MERLE  D’EAU 


Le  merle  d’eau  n’est  point  un  merle, 
quoiqu’il  en  porte  le  nom  : c’est  un  oiseau 
aquatique,  qui  fréquente  les  lacs  et  les  ruis- 
seaux des  hantes  montagnes,  comme  le 
merle  en  béquenle  les  bois  et  les  vallons  ; 
il  lui  ressemble  aussi  par  la  taille,  qui  est 
seulement  un  peu  plus  courte,  et  par  la 
couleur  prescpie  noire  de  son  plumage; 
enfin  il  jiorte  un  plastron  blanc  comme 
ceitaines  espèces  de  meides;  mais  il  est 
aussi  silencieux  que  le  vrai  merle  est  jaseur; 
il  n’en  a pas  les  mouvemens  vifs  et  brus- 
ques; il  ne  j-rend  aucune  de  ses  atlilndes 
ei  ne  va  ni  par  bonds  ni  par  sauts;  il 
marche  légèrement  d'un  pas  compté , et 
coiu't  au  bord  des  fontaines  et  des  ruis- 
seaux , qu’il  ne  quiite  jamais,  fréquentant 
de  préférence  les  eaux  vives  et  courantes  , 
dont  la  chute  est  rapide  et  le  lit  en  [re- 
coupé de  jiierres  et  de  morceaux  de  roche. 
On  le  rencontre  au  voisinage  des  toi-rens 
et  des  cascades,  et  particulièrement  sur  les 
eaux  limpides  qui  coulent  sur  le  gravier. 
Ses  habitudes  naturelles  sont  très-singu- 
lières; les  oiseaux  d’eau  qui  ont  les  pieds 
palmés  nagent  sur  l’eau  ou  se  jilongent  ; 
ceux  de  rivage,  montés  sur  de  hantes  jam- 
bes nues,  y entren!  assez  avant,  sans  que 
leur  corps  y trempe;  le  merle  d’eau,  n°94o, 
y entre  tout  entier  en  marchant  et  en  sui- 
vant la  pente  du  terrain  ; on  le  voit  se 
submerger  peu  à peu , d’abord  jusqu’au 
cou.  et  ensuite  par-dessus  la  tète,  qu’il  ne 
tient  pas  plus  élevée  que  s’il  étoit  dans 
l’air;  il  continue  de  marcher  sous  l’eau,  des- 
cend jns(|n’au  fond,  et  s’y  promène  comme 
sur  le  rivage  sec.  C’est  à M.  Hébert  que 
nous  devons  la  première  counoissance  de 
cette  habitude  extraordinaire,  et  que  je  ne 
sache  pas  appartenir  à aucun  autre  oiseau. 


Voici  les  observations  qu’il  a eu  la  bout 
de  me  communicjuer. 

« J’éîois  embusqué  sur  les  bords  du  la  ; 
de  TNantua  , dans  une  eabane  de  tieige  et  di, 
branches  de  sapin,  où  j’atlendois  paliemi 
ment  ([u’un  bateau  qui  ramoil  sur  le  lac  f’I 
approcher  du  bord  quehpies  canards  sauvai 
ges  ; j’observois  sans  être  aperçu.  Il  y avoii 
devant  ma  cabane  une  petite  anse  dont  1 
fond  en  pente  douce  pouvoit  avoir  deux  01. 
trois  pieds  de  profondeur  dans  son  milieu’ 
lin  merle  d’eau  s’y  anèta  et  y resta  pin  | 
d’une  heure  que  j’eus  le  temps  de  l’observe 
tout  à mon  aise;  je  le  \oyois  entrer  dan 
l’eau,  s’y  enfoncer,  reparoitre  à l’autre  ex 
trémité  de  l'anse,  revenir  sur  ses  pas;  il  eüi 
parcouroii  tout  le  fond  et  ne  paroissoit  j'a 
avoir  changé  d’élément  ; en  entrant  dan 
l’eau  il  n’hésitoit  ni  ne  se  détournoit  ; je  re 
manpiai  seulement  à plusieurs  reprises  que 
toutes  les  fois  qu  il  y entroit  plus  haut  qir 
les  genoux,  il  déployoit  ses  ailes  et  les  lais, 
soit  pendre  jusqu’à  terre.  .Te  remaixpiai  en ' 
core  que,  tatil  que  je  pouvois  ra{)erce\oi- 
au  fond  de  l’eau  , il  me  paroissoit  commi 
revêtu  d’une  couche  d’air  (pii  le  rendoi  ’ 
brillant;  seml)Iable  à certains  insectes  di 
genre  des  scarabées,  qui  sont  toujours  dan 
l’eau  au  milieu  d’une  bulle  d’air  ; peut-ètn 
n’abaissoit-il  ses  ailes  en  entrant  dans  l’eai 
que  pour  se  ménager  cet  air;  mais  il  es 
certain  qu’il  n’y  manquoit  jamais  , et  il  le 
agiloit  alors  comme  s’il  eut  tremblé.  Ce 
habitudes  singulières  du  merle  d’eau  étoien 
inconnues  à tous  les  chasseurs  à qm  j’en  a 
parlé,  et  sans  le  hasard  de  la  cabane  di 
neige  je  les  aurois  peut-être  aussi  toujoiir 
ignorées;  mais  je  puis  assurer  que  l’oiseac 
venoit  presipie  à mes  pieds , et  pour  l’oh 
server  long-temps  je  ne  le  tuai  point.  » 
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LE  MERLE  D’EAU. 


! Il  vapeu  defa^^s  plus  curieux  dans  l’histoire 

E’es  oiseaux  que  celui  que  nous  oITre  cette 
bstTvatiou,  Liiinæus  avoii  bien  dit  qu’oa 
oit  le  merle  d’eau  descendre  et  reiiiouter 
;s  courans  avec  facilité;  et  Willugliby  que , 
uoique  cet  oiseau  ne  soit  pas  j)almipede, 
ne  laisse  pas  de  se  plonger  ; mais  l’im  et 
autre  paroissent  avoir  ignoré  la  manière 
ont  il  se  submerge  pour  marcher  au  fond 
de  l’eau.  On  conçoit  (pie  pour  cet  exeicice 
il  faut  au  merle  d’eau  des  fonds  de  gravier 
pt  des  eaux  claires,  et  qu’il  ne  |>ourroit  s ac- 
commoder d’une  eau  ti’ouble  ni  d un  fond 
iJe  vase;  aussi  ne  le  trouve-t-ou  que  dans  les 
|)ays  de  montagnes,  aux  sources  des  rivières 
et  des  ruisseaux  qui  tombent  des  rochers, 
Comme  en  Angleterre  dans  le  canton  de 
Westmorcland  et  dans  les  autres  terres  éle- 
yées  , en  Fi-ance  dans  les  montagnes  du  Ku- 
gey  et  des  Vo  ges  , et  en  Suisse.  Il  se  pose 
volontiers  sur  les  pieries  entre  lescpielles 
Serpentent  les  ruisseaux  ; il  vole  fort  vite  en 
fruité  ligne  , ni  rasant  de  près  la  surface 
de  I eau  comme  le  rnartin-pècheur.  En  volant 
il  jette  un  })eiil  cri,  surtout  dans  la  saison 
de  l’amour,  au  printemps  : ou  le  voit  alors 
3vec  sa  femelle  ; mais  dans  tout  autre  temps 
pu  le  rencontre  seul,  La  femelle  pond  (pialre 
ou  ciiK}  o'ufs,  cache  son  nid  avec  beaucoup 
de  soin,  et  le  place  souvent  près  des  roues 
des  u.iines  conslruiles  sur  les  ruisseaux. 

La  saimn  où  M.  Hcbt'rt  a observé  le  merle 
d’eau  prouve  qu’il  n’est  point  oiseau  de  pas- 
sage; il  reste  tout  l'iiiver  dans  nos  mon- 
tagnes; il  ne  ci’ainî  pas  même  la  rigueur  de 
i’iiiver  en  Suède,  où  il  cberehe  de  même 
îles  chutes  d’eau  et  les  fontaines  rapides  qui 
ne  sont  point  prises  de  glace. 
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Cet  oiseau  a les  ongles  forts  et  courbés  , 
avec  lesquels  il  se  prend  au  gravier  en  mar- 
chant au  fond  de  l’eau  ; du  reste  il  a le  pied 
eonformé  comme  le  merle  de  terre  et  les 
autres  oiseaux  de  ce  genre.  Il  a , comme 
eux  , le  doigt  et  l’ongle  posiérieurs  plus  forts 
que  ceux  de  devant,  et  ces  doigts  sont  bien 
sé[)arès  et  n’ont  point  de  membrane  inter- 
médiaire, quoique  Villughby  ait  cru  y en 
apercevoir  ; la  jambe  est  garnie  de  plumes 
justpie  sur  le  genou;  le  bec  esi  couit  et 
grêle,  l’une  et  i’aulre  mandibule  allant  éga- 
lement eu  s’eflilaut  et  se  cintrant  légi  reinent 
vers  la  pointe  : sur  quoi  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  remarquer  (pie , M.  Bris- 
son  u’auroit  pas  dû  le  placer  dans  le  genre 
du  becasse.au  , dont  un  des  caractères  est 
d’avoir  le  bout  du  bec  obtus. 

Avec  le  bec  et  les  pieds  courts  et  un  cou 
raccourci  on  peut  imaginer  qu’il  éloit  né- 
cessaii'e  ipie  le  merle  d eau  apprît  à mai’cher 
sous  leau,  pour  satisfaire  son  appétit  naturel 
et  prendre  les  jietits  poissons  et  les  insectes 
aquatiques  dont  il  se  nourrit;  son  plumage 
épais  et  fourni  de  duvet  paroît  impénétrable 
à l’eau,  ce  qui  lui  donne  encore  la  facilité 
d’y  séjourner;  ses  yeux  sont  grands,  d un 
beau  brun,  av(C  les  jiaujiicres  blanches,  et 
il  doit  les  lenii' ûu\erts  dans  l’eau  pour  dis- 
tinguer sa  proie. 

l)n  beau  plastron  blanc  lui  couvre  la  gorge 
et  la  jioiiriiK*;  la  tête  et  le  dessus  du  cou 
jusijuesur  les  épaules  et  le  bord  du  plastron 
blanc,  sont  d’un  ceiidiè  ious->àtre  ou  mar- 
ron; le  dos,  le  ventre,  et  les  ailes,  (pii  ne 
dépassent  [)as  la  queue,  sont  d un  cendré 
noirâtre  et  ardoise  ; la  ipieue  est  fort  courte 
et  n’a  rien  de  remarquable. 


LA  GRIVE  D’EAU. 


Edwards  appelle  tringa  tacheté  l’oi.seau 
que,  d'après  M.  Rrisson , nous  nommons  ici 
grive  d’eau.  Il  a effectivement  le  plumage 
igrivelé  et  la  taille  delà  petite  grive,  et  il  a 
îles  pieds  faits  comme  le  merle  d’eau,  c’est- 
à-dii-e  les  ongles  assez  grands  et  crochus,  et 
'celui  de  denâcre  plus  que  ceux  de  devant; 
mais  son  bec  est  conformé  comme  celui  du 
icincle,  des  maubèches  et  des  autres  petits 
üoiseaux  de  rivage,  et  de  plus  le  bas  de  la 
jambe  est  nu.  Ainsi  cet  oiseau  n’est  point 
jjjune  grive  ni  même  une  espèi'e  voisine  de 
leur  genre,  puisqu’il  n’en  tient  qu’une  res- 


semblance de  plumage , et  cpie  le  reste  des 
traits  de  sa  conformation  1 apparente  aux 
familles  des  oiseaux  d’eau.  Au  reste,  cette 
espèce  paroit  être  étrangère,  et  n’a  que  peu 
de  rapports  avec  nos  oiseaux  d'Europe  ; elle 
se  trouve  en  Pensylvanie.  Cependant  M.  Ed- 
wards présume  qu’elle  est  commune  aux 
deux  continens,  ayant  reçu,  dir-il,  un  de 
ces  oiseaux  de  la  province  d’Essex  , où  à la 
vérité  il  paroissoit  égaré  et  le  seul  qu’on  y 
ait  vu. 

Le  bec  de  la  grive  d’eau  est  long  de  onze 
à douze  lignes;  il  est  de  couleur  de  chair  à 
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sa  base  et  brun  vers  la  pointe;  la  partie  su- 
périeure est  marquée  de  chaque  côté  d’une 
cannelure  qui  s’étend  depuis  les  narines  jus- 
qu’à l’evtrémité  du  bec.  Le  dessus  du  corps, 
sur  un  fond  brun  olivâtre , est  grivelé  de  ta- 
ches noirâtres  , comme  le  dessous  l’est  aussi 


sur  un  fond  plus  clair  et  blanchâtre.  Il  y 
une  barre  blanche  au  dessus  de  chaque  œi! 
et  les  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres.  Un 
petite  membrane  joint  vers  la  racine  le  doij 
extérieur  à celui  du  milieu. 


LE  CANÜT. 


In  y a apparemment  dans  les  provinces  du 
nord  quehjue  anecdote  sur  cet  oiseau  qui  lui 
aura  fait  donner  le  nom  à' oiseau  du  roi  Canut, 
puisque  Edwards  le  nomme  ainsi  '.  Il  ressein- 
bleroil  beaucoup  au  vanneau  gris  s’il  étoit 
aussi  grand  et  si  son  bec  n’étoit  autrement 
conformé  ; ce  bec  est  assez  gros  à sa  base  et 
va  en  diminuant  jusqu’à  lextrémité,  qui 
n’est  pas  fort  pointue,  mais  qui  cependant 
n’a  pas  de  rendement  comme  le  bec  du  van- 
neau. Tout  le  dessus  du  coi  ps  est  cendré  et 
ondé;  les  pointes  blanches  des  grandes  cou- 
vertures tracent  une  ligue  sur  l’aile;  des 
croissans  noirâtres  sur  un  fond  gris  blanc 
marf|uent  les  plumes  du  croupion;  tout  le 
dessous  du  corps  est  blanc,  marqueté  de  ta- 
ches grises  sur  la  gorge  et  la  poiü  ine  ; le  bas 
delà  jambe  est  nu;  la  queue  ne  dépasse  pas 
les  ailes  pliées,  et  le  canut  est  certainement 
de  la  grande  tribu  des  petits  oiseaux  de 
rivage.  Willughby  dit  qu’il  vient  de  ces  oi- 
seaux canuts  dans  la  province  de  Lincoln , 
au  commencement  de  l'hiver;  qu’ils  y sé- 
journent deux  ou  trois  mois,  allant  en  trou- 
pes, se  tenant  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
qu’ensuite  ils  disparoissent.  Il  ajoute  en  avoir 
vu  de  même  en  Lancastershire,  près  de  Li- 
verpool.  Edwards  a trouvé  celui  qu’il  a décrit 

I.  Canuti  regis  aris , t/ie  hnol.  Suivant  Willughby, 
c’est  parce  que  le  roi  Canut  aiinoit  singulièrement 
la  viande  de  ces  oiseaus. 


au  marché  de  Londres,  pendant  le  gran( 
hiver  de  1740,  ce  qui  semble  indiquer  qm 
ces  oiseaux  ne  viennent  au  sud  de  la  Grande 
Bretagne  que  dans  les  hivers  les  plus  rudes 
mais  il  faut  qu’ils  soient  plus  communs  dan 
le  nord  de  cette  île,  puisc|ue  Willughby  parh 
de  la*  manière  de  les  engraisser  en  les  nour  ^ 
rissant  de  pain  trempé  de  lait,  et  du  goûi 
exquis  que  cette  mjurriture  leur  donne,  I) 
ajoute  qu’on  distingueroii  au  premier  cour 
d’œil  cet  oiseau  des  mau bêches  et  guignettei, 
{triiigœ)  par  la  barre  blanche  de  l’aile,  quanoi 
il  n’y  auroit  pas  d’autres  différences.  Il  ob-) 
serve  encore  que  le  bec  est  d’une  substance 
plus  forte  que  ne  l’est  généralement  celle  dü 
bec  de  tous  les  oiseaux  qui  l’ont  conformé 
comme  celui  de  la  bécasse. 

Une  noiice  donnée  par  Linnæus,  et  que 
M.  Brisson  rapporte  à cette  espece,  marque-^ 
roit  qu’elle  se  trouve  en  Suede,  outre  quci 
son  nom  indique  assez  qu’elle  appartient  auxi 
provinces  du  nord.  Cependant  il  y a ici  une 
petite  difficulté  ; le  canut  appelé  knot  en  An- 


gleterre a tous  les  doigts  séj)arés  et  sans 
membrane,  suivant  Willughby;  l’oiseau  canuti 


de  Linnæus  a le  doigt  extérieur  uni  par  la 
première  articulation  à celui  du  rndieu.  Eu 
supposant  donc  que  ces  deux  observateurs 
aient  également  bien  vu , il  faut  ou  admettre 
deux  espèces , ou  ne  point  rapporter  au  knot 
de  Willughby  le  tringa  de  Linnæus. 
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LES  RALES. 


’ Ces  oiseaux  forment  une  assez  grande  fa- 
mille , et  leurs  habitudes  sont  différentes  de 
celles  des  autres  oiseaux  de  rivage  qui  se 
tiennent  sur  les  sables  et  les  grèves  : les  râles 
n’habitent,  au  contraire , que  les  bords  fan- 
geux des  étangs  et  des  rivières,  et  surtout 
les  terrains  couverts  de  glaïeuls  et  d’autres 
grandes  herbes  de  marais.  Cette  manière  de 
vivre  est  habituelle  et  commune  à tontes  les 


espèces  de  râles  d’eau  ; le  seul  râle  de  terre  ■ 
habite  dans  les  prairies , et  c’est  du  cri  désa- 
gréable ou  plutôt  du  râlement  de  ce  dernier  i 
oiseau  que  s’est  formé  dans  notre  langue  le  I 
nom  de  râle  pour  toute  l’espèce  entière  ; ' 
mais  tous  se  ressemblent  en  ce  qu’ils  ont  le  !;  ? 
corps  grêle  et  comme  aplati  par  les  flancs,  la  J 
queue  très-courte  et  presque  nulle,  la  tète  j 
petite,  le  bec  assez  semblable  pour  la  forme  ; ^ 


LES  RALES. 


j celui  des  gallinacés,  mais  seulement  bien 
lins  allongé,  quoique  moins  épais;  tous  ont 
lassi  une  portion  de  la  jambe  au  dessus  du 
%nou  dénuée  de  plumes,  avec  les  trois  doigts 
atérieurs  lisses,  sans  membranes  et  très- 
»ngs.  Ils  ne  retirent  pas  leurs  pieds  sous  le 


237 

ventre  en  volant  comme  font  les  autres  oi- 
seaux, ils  les  laissent  pendans.  Leurs  ailes 
sont  petites  et  fort  concaves  , et  leur  vol  est 
court.  Ces  derniers  caractères  sont  communs 
aux  râles  et  aux  poules  d’eau  , avec  les(|uelles 
ils  ont  en  général  beaucoup  de  ressemblances. 
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VULGAIREMENT  ROI  DES  CAILLES. 


PEEMIERE  ESPECE. 


® j Dans  les  prairies  humides , dès  que  l’herbe 
t haute  et  jusqu’au  temps  de  la  récolte,  il 
îrt  des  endroits  les  plus  touffus  de  l’hei  bage 
e voix  rauque  ou  plutôt  un  cri  bref, 
re,  et  sec , crék,  crek , crék , assez  sem- 
able  au  bruit  que  l’on  exciteroit  eti  passant 
eu  appuyant  fortement  le  doigt  sur  les 
tnts  d’un  gros  peigne  ; et  lorsqu’on  s’avance 
1rs  celte  voix  elle  s’éloigne,  et  on  l’entend 

* Inir  de  cinquante  pas  plus  loin:  c’est  le 
le  de  terre,  n°  75o,  qui  jette  ce  cri , qu’on 
Sendroit  de  loin  pour  le  croassement  d’un 
ptile.  Cet  oiseau  fuit  rarement  au  vol, 
lis  presque  toujours  en  marchant  avec  vi- 
'tse;  et,  })assaut  à travers  le  plus  touffu  des 

* !rbes,  il  y laisse  une  trace  remarquable. 
^ i commence  à l’entendre  vers  le  10  ou  le 
® I de  mai , dans  le  même  temps  que  les 
“llles,  qu’il  semble  accompagner  en  tout 
'"'jinps,  car  il  arrive  et  repart  avec  elles. 

I ;tte  circonstance,  joint  à ce  que  le  râle  et 

' cailles  habitent  également  les  prairies, 
^“i’il  y vit  seul,  et  qu’il  est  beaucoup  moins 
^'^luraun  et  un  peu  plus  gros  (]ue  la  caille, 
l^ail  imaginer  qu’il  se  mettoit  à la  tète  de 
1rs  bandes  comme  conducteur  ou  comme 
bf  de  leur  voyage,  et  c’est  ce  qui  lui  a fait 

finer  le  nom  de  roi  des  cailles;  mais  il 
ère  de  ces  oiseaux  par  les  caractères  de 
îformation,  qui  tous  lui  sont  communs 
fc  les  autres  râles  et  en  général  avec  les 
leaux  de  marais,  comme  Aristote  l’a  fort 
ijn  remarqué.  La  plus  grande  ressemblance 
jp  ce  râle  ait  avec  la  caille  est  dans  le  j)lu- 
^ ge,  qui  néanmoins  est  plus  brun  et  plus 
l’é.  Le  fauve  domine  sur  les  ailes;  le  noi- 
re et  le  roussâtre  forment  les  couleurs  du 
ijps;  elles  sont  tracées  sur  les  flancs  par 
hes  transversales,  et  toutes  sont  plus  pâles 
|s  la  femelle,  qui  est  aussi  un  peu  moins 
jlBse  que  le  mâle. 

^ ijl'est  encore  par  l’extension  gratuite  d’une 


analogie  mal  fondée  que  l’on  a supposé  au 
râle  de  terre  une  fécondité  aussi  grande  que 
celle  de  la  caille  : des  observations  multi- 
pliées nous  ont  appris  qu’il  ne  pond  que 
huit  à dix  œufs,  et  non  pas  dix-huit  et  vingt. 
En  effet , avec  une  multiplication  aussi 
grande  que  celle  qu’on  îui  suppose,  son 
espèce  seroit  nécessairement  plus  nombreuse 
qu’elle  ne  l’est  en  individus,  d’autant  que 
son  nid , fourré  dans  l’épaisseur  des  herbes, 
est  difficile  à trouver  ; ce  nid , fait  négli- 
gemment avec  un  peu  de  mousse  ou  d’herbe 
sèche , est  ordinairement  placé  dans  une 
petite  fosse  de  gazon.  Les  œufs , plus  gros 
que  ceux  de  la  caille,  sont  tachetés  de  mar- 
ques rougeâtres  plus  larges.  Les  petits  cou- 
rent dès  qu’ils  sont  éclos  en  suivant  leur 
mère,  et  ils  ne  quittent  la  prairie  que  quand 
ils  sont  forcés  de  fuir  devant  la  faux  qui 
rase  leur  domicile.  Les  couvées  tardives 
sont  enlevées  par  la  main  du  faucheur; 
tous  les  autres  se  jettent  alors  dans  les 
champs  de  blé  noir,  dans  les  avoines,  et 
dans  les  friches  couvertes  de  genêts,  où  on 
les  trouve  en  été , ce  qui  les  a fait  nommer 
râles  de  genêt;  quelques-uns  retournent 
dans  les  prés  en  regain  à la  fin  de  cette 
même  saison. 

Lorsque  le  chien  rencontre  un  râle , on 
peut  le  reconnoître  à la  vivacité  de  sa  quête, 
au  nonîbre  de  faux  arrêts,  à l’opiniâtreté 
avec  laquelle  l’oiseau  tient  et  se  laisse  quel- 
quefois serrer  de  si  près  (pi’il  se  fait  pren- 
dre ; souvetjt  il  s’arrête  dans  sa  fuite  et  se 
blottit , de  sorte  que  le  chien , emporté  par 
son  ardeur , passe  par  dessus  et  perd  sa 
trace;  le  râle,  dit-on,  profile  de  cet  instant 
d’erreur  pour  revenir  sur  sa  voie  et  donner 
le  change.  Il  ne  part  qu’à  la  dernière  extré- 
mité et  s’élève  assez  haut  avant  de  filer;  il 
vole  pesamment  et  ne  va  jamais  loin.  On 
en  voit  ordinairement  la  remise;  mais  c’est 
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innlileraent  qu’on  va  la  chercher;  car  l’oi- 
seau a d(^à  piété  j)lus  de  ceu^  pas  lorsque 
le  chasseur  y arrive.  Il  sait  donc  suppléer 
par  la  rapidité  de  sa  marche  ^ à la  lenteur 
de  son  vol  : aussi  se  sert  - il  beaucoup  plus 
de  ses  pieds  que  de  ses  ailes,  et,  toujours 
couvert  sous  les  herbes,  il  exécute  à la 
course  tous  ses  petits  voyages  et  ses  croi- 
sières multipliées  dans  les  près  et  les  champs. 
Mais  quand  arrive  le  temps  du  grand 
voyage,  il  trouve,  comme  la  caille,  des  for- 
ces inconnues  pour  fournir  au  mouvement 
de  sa  longue  traversée  : il  pi-end  son  essor 
la  nuit;  et,  secondé  d’un  vent  propice,  il 
se  porte  dans  nus  provinces  méridionales, 
d’où  il  tente  le  passage  de  la  Méd  il  errance. 
Plusieurs  périssent  sans  doute  dans  cette 
première  traite  ainsi  que  dans  la  seconde 
pour  le  retour,  où  l’on  a reniarqué  (jue  ces 
oiseaux  sont  moins  nombreux  qu’à  leur 
départ. 

Au  reste,  on  ne  voit  le  râle  de  terre  dans 
nos  provinces  méridionales  que  dans  ce 
temps  de  passage.  Il  ne  niche  pas  en  Pro- 
vence; et  quand  Belon  dit  qu’il  est  rare  en 
Candie,  quoiqu’il  soit  aussi  commun  en 
Grece  tpi’en  Italie,  cela  indirpie  seulement 
que  cet  oiseau  ne  s’y  trouve  guere  que  dans 
les  saisons  de  ses  passages,  au  printemps  et 
en  automne.  Du  reste,  les  voyages  du  râle 
s’étendent  plus  loin  vers  le  nord  (pie  vers 
le  midi,  et,  malgré  la  pesanteur  de  son  vol, 
il  parvient  en  Pologne,  en  Suède,  en  Dane- 
marck,  et  jus(pren  Nonvége.  Il  est  rare  en 
Angleterre,  où  l’on  prétend  qu’il  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  cantons  quoi- 
qu’il soit  assez  commun  en  Irlande.  Ses  mi- 
grations semblent  suivre  en  Asie  le  même 
ordre  (pi’en  Europe.  Au  Kamtschafka comme 
en  Europe  le  mois  de  mai  est  également 
celui  de  l’arrivée  de  ces  oiseaux;  ce  mois 
s’appelle  tava  hoatch , mois  des  râles.  Tava 
est  le  nom  de  l’oiseau. 

Les  circoustauces  qui  pressent  le  râle 
d’aller  ni(‘her  dans  les  terres  du  nord  sont 

1.  Alliiii  tombe  ici  dans  une  étrange  méprise. 
«On  appelle,  dil-il,  cet  oiseau  rallus  ou  grallus 
parce  qu’il  inarclie  doucement.  » 

2.  Turner  dit  n’en  avoir  pas  vu  ni  entendu  ail- 
leurs (ju’eii  Nortliumljrie  ; mais  le  docteur  Tancrèdo 
Itohinson  assure  qu’un  en  trouve  tiussi  dans  la  partie 
se|)teiitrionale  de  la  Grandi-  Bretagne , et  Sibbalcl  le 
compte  parmi  les  oiseaux  d’Ecosse. 


autant  la  nécessité  des  subsistances  que  1 
grément  des  lieux  frais  qn’il  cherche 
prélérence;  car  quoiqu’il  mange  des  gr 
nés , surtout  celles  de  genêt , de  trèüe  , 
grémil , ei  qu’il  s’engraisse  en  cage  de  mil 
et  de  grains,  cependant  les  insectes,  les 
maçons,  les  vermisseaux,  sont  non  seii 
ment  ses  alimens  de  choix,  mais  une  noi 
riture  de  nécessité  pour  ses  petits,  et  il 
peut  la  trouver  que  dans  les  lieux  ombra{ 
et  les  terres  humides.  Cependant  lorsqi 
est  adulte  tout  aliment  paroît  lui  proü 
également,  car  il  a lieaucoup  de  graisse, 
sa  chair  est  exquise.  On  lui  tend,  commi 
la  caille,  un  tilet  où  on  l’attire  par  l’imi 
lion  de  son  cri,  créh,  crék,  crek,  en  froU; 
rudement  une  lame  de  couteau  sur  un 
dentelé. 

La  plupart  des  noms  qui  ont  été  dom 
au  râle  dans  les  diverses  langues  ont  i 
formés  des  sons  imitatifs  de  ce  cri  siiq 
lier  et  c’est  à cette  ressemblance  que  d'; 
ner  et  quehpies  antres  iialurahstes  ont  ( 
le  recoiinojîre  dans  le  crex  des  ancie 
Mais  qiioicjue  ce  nom  du  crex  convienne  p| 
faitement  au  râle,  comme  son  imitatif i 
son  cri , il  paroit  cpie  les  anciens  l'ont  i 
plicpié  à d’antres  oiseaux.  Phiié  donne 
crex  une  épilhete  qui  désigne  que  son 
est  p(;sant  et  difficile,  ce  qui  convient 
effet  à notre  râle.  Aristophane  le  fait  ve 
de  Libye.  Arii.tote  dit  (|u’il  est  (juerellei 
ce  qui  jiourroit  encore  lui  avoir  été  attriii 
par  analogie  avec  la  caille;  mais  il  ajoi 
que  le  crex  cherche  à détruire  la  nid 
du  merle,  ce  qui  ne  convient  pins  au  ré 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  oisen 
des  forêts.  Le  crex  d’Hérodote  est  enc< 
moins  un  râle  , puis(|u’il  le  compare 
grandeur  à 1 ibis , qui  est  dix  fois  p 
grand.  Au  reste  l’avoceîte  et  la  sarcelle  ( 
qnelipiefois  un  cri  de  crex,  crex,  et  1’ 
seau  à (pii  Belon  entendit  répéter  ce  cri 
bord  du  Nil  est,  suivant  sa  notice,  une 
pèce  de  barge.  Ainsi  le  son  que  représe 
le  mot  crex , api>arlenant  à plusieurs  es 
ces  différentes , ne  suffit  |ias  pour  dédgi 
le  râle  ni  aucun  de  ces  differens  oiseaux 
paiticulier. 

3.  Scàtjch,  sdtaerck , korn  kaaeer,  eorn-crek, 
notre  mot  même  de  rdle. 
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LE  RAIÆ  D’EAU. 


SECOiNDE  ESPECE. 


Le  râle  d’eau  court  le  long  des  eaux 
tagnanles  aussi  vite  que  le  râle  de  terre 
lans  les  champs  ; il  se  lient  de  même  tou- 
ours  caché  dans  les  grandes  herbes  et  les 
oncs  ; il  n’eu  sort  que  pour  traverser  les 
eaux  à la  nage  et  même  à la  course,  car  on 
™ le  voit  souvent  courir  légèrement  sur  les 
larges  feuilles  du  nénuphar  (|Ui  couvrent 
ies  aux  dormantes.  Il  se  fait  de  petites 
t’outes  à travers  les  grandes  herbes;  on  y 
tend  des  lacets  , et  ou  le  prend  d’autant  plus 
aisément  qu’il  revient  constamment  à son 
îte  et  par  le  même  chemin.  Autrefois  on 
en  faisoit  le  vol  à répervier  ou  au  faucon , 
et  dans  cette  petite  chasse  le  plus  difficile 
élüit  de  faire  partir  l’oiseau  de  son  fort  ; il 
s’y  tient  avec  autant  d’opiniâtreté  que  le 
râle  de  terre  dans  le  sien  ; il  donne  la  même 

feiue  au  chasseur,  la  même  impatience  au 
hieu,  devant  lecpal  il  fuit  avec  ruse  et 
ne  prend  son  vol  que  le  plus  tard  i[u’il  peut. 
Il  est  de  la  grosseur  à peu  jnès  du  râle  de 
terre;  mais  il  a le  bec  plus  long,  rougeâtre 
près  de  la  tète.  Il  a les  pieds  d’un  rouge 
obscur  ; Ray  dit  (jue  quelijues  individus 
es  ont  jaunes,  et  que  cette  différence  vient 


peut-être  de  celle  dti  sexe.  Le  ventre  et  les 
flancs  sont  rayés  transversalement  de  ban- 
delettes blanchâtres  sur  nu  fond  noirâtre, 
disposition  de  couleurs  commune  à tous 
les  râles.  La  gorge,  la  pcJrine,  l’estomac, 
sont,  dans  celui-ci,  d’un  beau  gris  ardoisé; 
le  manteau  est  d’im  roux-bmn  oli\âtre. 

On  voiî  des  râles  d’ean  autour  des  sour- 
ces chaudes  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’hiver;  cependant  ils  ont  comme  les 
râles  de  terre  un  temps  de  migration  mar- 
qué. Il  en  passe  à Malle  au  printemps  et 
en  automne.  M.  le  vicomte  de  Qnerlioenl 
en  a vu  à cinquante  lieues  des  côtes  de 
Portugal,  le  17  avril  : ces  râles  d’eau  étoienl 
si  fatigués  qu’ils  se  laissoienf  prendre  à la 
main.  M.  Gmelin  en  a trouvé  dans  les  terres 
arrosées  par  le  Don.  Belon  les  appelle  rd/es 
noirs,  et  dit  que  ce  sont  oiseaux  connus  en 
toutes  contrées , dont  l’espece  est  plus  nom- 
breuse que  celle  du  râle  de  terre , qu’il 
nomme  rüle  rouge. 

Au  n sie,  la  chair  du  râle  d’eau  , n°  749, 
est  moins  délicate  que  celle  du  râle  de  terre; 
elle  a meme  un  goût  de  marécage  à peu 
près  pareil  à celui  de  la  poule  d’eau. 
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LA  MARQUETTE. 

TKOISIÈME  ESPÈCE. 


, La  maroueite  est  un  petit  râle  d’eau  qui 
n’est  j)as  plus  gros  qu'une  alouette.  Tout  le 
fond  de  son  plumage  est  d’un  brun  olivâtre, 
taebeté  et  nué  de  blanchâtre,  dont  le  lustre, 
Isur  cette  teinte  somhrc , le  fait  paroître 
'comme  émaillé,  et  c'est  ce  qui  l’a  fait  apj)e- 
|ler  rd!e  i>erlé.  Frisch  Ta  iiomniée  poule  d eau 
\perlee  : dénomination  improj)re;  car  la  ma- 
jronetle  n’est  pas  une  poide  d ean  , mais  un 
râle.  Elle  panjî!  dans  la  même  saison  que 
le  grand  lâle  d’eau;  elle  se  tient  sur  les 
étangs  marécageux  ; « lie  se  cache  et  niche 
dans  les  roseaux.  Son  nid,  en  forme  de  gon- 
dole, est  composé  de  jonc,  qu’elle  sali  en- 
trelacer et  pour  ainsi  dire  amarrer  par  un 
des  bouts  à une  tige  de  roseau,  de  manière 
I que  le  petit  bateau  ou  berceau  flottant  peut 


s’élever  et  s’abaisser  avec  l’eau  sans  en  être 
emporté.  La  ponte  est  de  sept  on  huit  œufs. 
Les  petits  en  naissant  sont  tout  noirs.  L>"ur 
éducation  est  courte;  car  dès  qu’ils  sont 
éclos  ils  courent,  nagent,  plongent,  et  hivn- 
tôt  se  séparent  ; eliacnn  va  vivie  seul  ; ati- 
enu  ne  se  recherdie,  et  cet  ins  inet  solitaire 
et  sauvage  prévaut  même  dans  le  temps  des 
amours  ; car  à l’exception  des  insîans  de 
l’approche  néeessaiie  , le  mâle  se  tien.t 
éeailé  de  sa  femelle,  sans  prenure  auprès 
d’elle  aiicim  des  tendres  soins  des  oiseaux 
amoureux,  sans  l’amuser  ni  l’c'gayer  par  le 
chaut,  sans  ressentir  ni  goûter  ces  doux 
plaisirs  (jui  retracent  et  rappellent  ceux  de 
la  jouis.sance  ; tristes  êtres  qui  ne  savent 
pas  respirer  près  de  l’objet  aimé;  amours 


LA  MARQUETTE. 
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encore  plus  tristes , puisqu’elles  n’ont  pour 
but  qu’une  insipide  fécondité. 

Avec  ces  mœurs  sauvages  et  ce  naturel 
stupide,  la  marouette  ne  paroît  guère  sus- 
ceptible d’éducation  ni  même  faite  pour 
s’apprivoiser  ; nous  en  avons  cependant 
élevé  une;  elle  a vécu  durant  tout  un  été 
avec  de  la  mie  de  pain  et  du  chènevis. 
Lorsqu’elle  étoit  seule,  elle  se  lenoil  con- 
stamment dans  une  grande  jatte  pleine 
d’eau  ; mais  dès  qu’on  entruit  dans  le  cabi- 
net où  elle  étoit  renfarmée , elle  conroit  se 
cacher  dans  un  petit  coin  obscur,  sans  qu’on 
l’ait  jamais  entendue  crier  ni  murmurer  : 
cependant,  lorsqu’elle  est  en  liberté,  elle 
fait  retentir  une  voix  aigre  et  perçante  as- 
sez semblable  au  cri  d’un  petit  oiseau  de 
proie  ; et , quoique  ces  oiseaux  n’aient  au- 
cun attrait  pour  la  société,  on  observe  néan- 
moins que  l’un  n’a  pas  plus  tôt  crié  qu’un 
autre  lui  répond , et  que  bientôt  ce  cri  est 


répété  par  tous  les  autres  du  canto  | 

La  marouette  , n“  75 1 , comme  tous  l i 
râles , tient  si  fort  devant  les  chiens  qi  | 
souvent  le  chasseur  peut  la  saisir  avec  I 
main  ou  l’abattre  avec  un  bâton.  S’il  i j 
trouve  un  buisson  dans  sa  fuite,  elle  [ B 
monte,  et  du  haut  de  son  asile  regarde  pa  i ki 
ser  les  chiens  en  défaut  : celte  habitude  li  j I51 
est  commune  avec  le  râle  d’eau  ; elle  plong'  i; 
nage , et  même  nage  entre  deux  eaux  lor.;,  "" 
qu’il  s’agit  de  se  dérober  à l’ennemi.  ' 
Ces  oiseaux  disparoissent  dans  le  fort  c i 
l’hiver  ; mais  ils  reviennent  de  Irès-bonr  j 
heure  au  printemps,  et  dès  le  mois  de  févrii  | 
ils  sont  communs  dans  quelques  ])rovinc(i 
de  France  et  d’Italie  : on  les  connoît  en  P ' 
cardie  sous  le  nom  de  girardine.  C’est  ui  ! * 
gibier  délicat  et  recherché;  ceux  suri 01!  '*)’ 
que  l’on  prend  en  Piémont  dans  les  rizièn  ■" 
sont  très-gras  et  d’un  goût  exquis.  ™ 


OISEAUX  ÉTRANGERS  DE  L’ANCIEN  CONTINENT 

QUI  OINT  RAPPORT  AU  RALE. 


LE  TIKLÎN  ou  RALE  DES  PHILIPPINES. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


On  donne  aux  Philippines  le  nom  de  ti- 
kliri  à des  oiseaux  du  genre  des  râles , et 
nous  en  connoissons  quatre  différentes  espè- 
ces sous  ce  même  nom  et  dans  ce  même  cli- 
mat. Celle-ci,  n°  774,  est  remarquable  par 
la  netteté  et  l’agréable  opposition  des  cou- 
leui’s  : une  plaque  grise  couvre  le  devant  du 
cou;  une  autre  plaque  d’un  roux  marron  en 
couvre  le  dessus  et  la  tête  ; une  ligne  blanche 
surmonte  l’œil  et  forme  un  long  sourcil  ; tout 

X-V  ».  ^ • X -V  W-»  VI- •wv%-x  V*.  WW  WX  X X V 


le  dessous  du  corps  est  comme  émaillé  de  pe , 
tites  lignes  transversales,  alternativemeai 
noires  et  blanches  en  festons;  le  maiitea  ! 
est  brun  nué  de  roussâtre  et  parsemé  de  pe| 
tites  gouttes  blanches  sur  les  épaules  et  a’| 
bord  des  ailes,  dont  les  pennes  sont  mélar! 
gées  de  noir,  de  blanc  et  de  marron.  Ce  lü 
klin  est  un  peu  plus  gi'and  que  notre  râl  ! 
d’eau. 

! 


LE  TIRLIN  BRUN. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Le  plumage  de  cet  oiseau  est  d’un  brun- 
sombre  uniforme , et  seulement  lavé  sur  la 
gorge,  et  la  poitrine  d’une  teinle  de  pourpre 
vineux,  et  coupé  sous  la  queue  par  un  peu 


de  noir  et  de  blanc  sur  les  couvertures  infé 
rieures.  Ce  tiklin , n"  778,  est  aussi  peli 
que  la  marouette. 
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LE  TIKLIN  RAYE. 


TROISIEME  ESPECE. 


CtLui"Ci  est  de  la  même  taille  que  le  pré- 
cédent. Le  fond  de  son  plumage  est  d’un 
!>run  fauve,  traversé  et  comme  ouvragé  de 
lignes  blanches  : le  dessus  de  la  tête  et  du 


cou  est  d’un  brun  marron  ; l’estomac , la  poi- 
trine et  le  cou , sont  d’un  gris  olivâtre  ; et  la 
gorge  est  d’un  blanc  roussâtre. 


Cklui-ci  est  un  peu  plus  gros  que  notre 
■àîe  de  genêt.  Il  a le  manteau  d’un  brun 
eint  d’olivâtre  sombre  ; les  joues  et  la  gorge 
ont  couleur  de  suie  ; un  trait  blanc  part  de 
’angle  du  bec,  passe  sous  l’œil,  et  s’étend 


LE  TIKLIN  A COLLIER. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


en  arrière;  le  devant  du  cou,  la  poiti’iue, 
le  ventre,  sont  d’un  brun  noirâtre  ra)é  de 
lignes  blanches  ; une  bande  d’un  beau  mar- 
ron, large  d’un  doigt,  forme  comme  un 
demi-collier  au  dessus  de  la  poitrine. 


OISEAUX  ÉTRANGERS  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  RALE. 


LE  RALE  A LONG  BEC. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Les  espèces  de  raies  sont  plus  diversifiées 
peut-être  plus  nombreuses  dans  les  terres 
l(  ayées  et  marécageuses  du  nouveau  conti- 
put  que  dans  les  eontrées  plus  sèches  de 
j[]  ^ncien.  On  verra,  par  la  description  par- 
eil buliere  de  ces  espèces , qu’il  y en  a deux 
en  plus  petites  que  les  autres , et  que 
, J|lle-ci  est  au  contraire  plus  gi-ande  qu’au- 
ne  de  nos  espèces  européennes  ; le  bec  de 
grand  râle,  iio  849,  est  aussi  plus  long, 
ênie  à proportion,  que  celui  des  autres 
lies.  Son  plumage  est  gris , un  peu  roussâ- 


tre sur  le  devant  du  corps , et  mêlé  de  noi- 
râtre ou  de  brun  sur  le  dos  et  les  ailes;  le 
ventre  est  rayé  de  bandelettes  transversales 
blanches  et  noire?,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  râles.  On  trouve  à la  Guiane 
deux  espèces  ou  du  moins  deux  variétés  de 
ces  râles  à long  bec,  qui  diffèrent  beaucoup 
par  la  grosseur,  les  uns  étant  de  la  taille 
de  la  barge,  et  les  autres,  tels  que  celui  de  la 
planche  849,  n’élant  qu’un  peu  plus  gros 
que  notre  râle  d’eau. 
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LE  KIOLO. 


SECONDE  ESPECE. 


’est  par  ce  nom  que  les  naturels  de  la 
Kliiane  expriment  le  cri  ou  piaulement  de  ce 

Buffoît.  IX. 


râle,  n°  358  et  u*  753;  il  le  fait  entendre 
le  soir  à la  même  heure  que  les  tinamous , 

16 


a4^  LE  H.IOLO. 


c’est-à-dire  à six  heures,  qui  est  l’instant 
du  coucher  du  soleil  dans  le  climat  équi- 
noxial. Les  kiolos  se  réclament  par  ce  cri 
pour  se  rallier  avant  la  nuit  ; car  tout  le  joar 
ils  se  tiennent  seuls  fourres  dans  les  halliers 
humidi^s  ; ils  y font  leur  nid  entre  les  peti- 
tes branches  basses  des  buissons , et  ce  nid 
est  com|)Osé  d’une  seule  sorte  d’herbe  rou- 
geâtre; d est  relevé  en  petite  vuûte,  de  ma- 
nière que  la  pluie  ne  peut  y pénétrer.  Ce 


râle  est  un  peu  plus  petit  que  la  marouette  ; 
il  a le  devant  du  corps  et  le  sommet  de 
tête  d’un  beau  roux , et  le  manteau  lavé  de 
vert  olivâtre  sur  un  fond  brun.  Les  nos  368 
et  753  des  planches  enluminées  ne  repré- 
sentent que  le  même  oiseau,  qui  ne  différé 
que  par  le  sexe  ou  l’âge.  Il  nous  paroît  aussi 
que  le  râle  de  Pensylvanie,  donné  par 
Edwards , est  le  même  que  celui-ci. 


LE  RALE  TACHETÉ  DE  CAYENNE. 

TKOISIÈME  ESPÈCE. 


Ce  beau  râle,  n®  775,  qui  est  aussi  un 
des  plus  grands,  a l’aile  d’un  brun  roux;  le 
reste  du  plumage  est  tacheté,  moucheté. 

liséré  de  blanc  snr  un  fond  d’un  beau  noir. 
Il  se  trouve  à la  Guiane  comme  les  précé- 
dens. 

LE  RALE  DE  VIRGINIE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Cet  oiseau,  qui  est  de  la  grosseur  de  la 
caille,  a plus  de  rapport  avec  le  roi  des 
cailles  ou  râle  de  genêt  qu’avec  les  râles 
d’eau.  Il  paroît  qu’on  le  trouve  dans  l’éten- 
due de  l’Amérique  septentrionale  ju.squ’à  la 
baie  d’Hudson  , quoique  Catesby  dise  ne  l’a- 
voir vu  qu’en  Virginie  ; il  dit  que  son  plu- 

mage  est  tout  hi  un  , et  il  ajoute  que  ces  oi- 
seaux deviennent  si  gras  en  automne  qn’ihi 
ne  peuvent  échapper  aux  sauvages,  qui  etii' 
prennent  un  grand  nombre  en  les  lassant  îil 
la  course,  et  qu’ils  sont  aussi  recherchés  i| 
la  Virginie  que  les  oiseaux  Je  riz  le  sont  £■ 
la  Caroline,  et  l’ortolan  en  Europe.  j 

LE  RALE 

BIDI-BIDI. 

CINQUIÈME  ESPÈCE.  , 

Bim-Hinr  est  le  cri  et  le  nom  de  ce  petit 
râle  à la  Jamaïque  ; il  n’est  guère  plus  gi  os 
qu’une  fauvette;  sa  tête  est  toute  noire;  le 
dessus  du  cou,  le  dos,  le  ventre,  la  queue 
et  les  ailes , sont  d’un  brun  qui  est  varié  de 

raies  transversales  blanchâtres  sur  le  dos,, 
le  croupion  et  le  ventre,  les  plumes  deTailfî 
et  celles  de  la  queue  sont  semées  de  gonttei 
blanches  ; le  devant  du  cou  et  l’estomac  soni 
d’un  cendré  bleuâtre. 

LE  PETIT  RALE  DE  CAYENNE. 

SIXIEME  ESPÈCE. 

Ce  joli  petit  oiseau,  n®  847,  n’est  pas  de  fauve  et  de  jaunâtre  ; les  flancs  et  la  queiu 
plus  gros  qu’une  fauvette  : il  a le  devant  du  sont  rayés  transversalement  de  blanc  et  tlt 
cou  et  la  poitrine  d’un  blanc  légèrement  teint  noir;  le  fond  des  plumes  du  manteau  es 
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aoir,  varié  sur  le  dos  de  taches  et  de  lignes 
blanches,  avec  des  franges  roussâtres.  C’est 
le  plus  petit  des  oiseaux  de  ce  genre,  qui 
sont  assez  nonil)renx  en  espèces. 

Du  reste,  ce  genre  de  râle  paroît  encore 
plus  répandu  que  varié  : la  nature  a produit 
ou  porté  de  ces  oiseaux  sur  les  terres  les  plus 
lointaines.  M.  Cook  en  a vu  au  détroit  de 
I Magellan;  il  en  a trouvé  dans  différentes 
I îles  de  l’hémisphère  austral,  à Anamocka, 
à Tanna,  à l’île  Norfolk;  les  îles  de  la  So- 


ciété ont  aussi  deux  espèces  de  râles,  un 
petit  râle  noir  tacheté  {pooà-riée  ),  et  un  pe- 
tit râle  aux  yeux  rouges  {maiho)  . il  paroît 
que  les  deux  acoUus  de  Fernandès , qu’il 
appelle  des  cailles  d’eau , sont  des  râles 
dont  l’espèce  est  propre  au  grand  lac  de 
Mexi(|ue  ; sur  quoi  nous  avons  déjà  remar- 
que qu’il  faut  se  garder  de  confondre  ces 
acolins  ou  râles  de  Fernandès  avec  les  co- 
lins du  même  naturaliste,  qui  sont  des  oiseaux 
que  l’on  doit  rapporter  aux  perdrix. 


LE  CAURALE,  ou  PETIT  PAON  DES  ROSES. 


A'^le  considérer  par  la  forme  du  bec  et 
des  pieds,  cet  oiseau,  n"  78a,  seroil  un 
râle;  mais  sa  queue  est  beaucoup  plus  lon- 
gue que  celle  d’aucun  oiseau  de  cette  famille. 
Pour  exprimér  eu  même  temps  celte  diffé- 
rence et  ces  ra[!porfs , il  a été  noninm  cau- 
ràle  (râle  à queue)  dans  les  planches  en- 
J luminées  : nous  lui  conserverons  ce  nom 
plutôt  que  celui  de  petit  paon  des  roses 
qu’on  lui  donne  à (’ayenne.  Son  plumage  est 
à la  vérité  riche  en  couleurs , quoitpi’elles 
‘I  soient  foules  sombres  ' ; et  pour  en  doom  r 
! une  idé(“  on  ne  j>eut  mieux  les  comparer 
Ij  qu’aux  ailes  de  ces  beaux  papillons  phalè- 
!:  nés,  où  le  noir,  le  brun,  le  roux,  le  fauve 
jet  le  gris  blanc,  entremêlés  en  ondes,  eu 
I zones,  en  zigzags,  forment  de  toutes  ces 

[teintes  un  ensemble  moelleux  et  doux.  Tel 
est  le  plumage  du  caurâle,  particulièrement 
sur  les  ailes  et  la  queue.  La  tête  est  coiffée 

! I.  On  imnginernit  peut-être  quelque  rapport  de 
! cet  oiseau  au  paon , du  moins  dans  sa  manière 
I d’étaler  ou  de  soutenir  sa  queue;  mais  on  nous  as- 
' sure  qu’il  ne  la  relève  point. 


de  noir , avec  de  longues  lignes  blanches 
dessus  et  dessous  l’anl;  le  bec  est  exactement 
un  bec  de  râle,  excepté  qu'il  est  d’une 
dimension  un  peu  plus  longue  comme 
toutes  celles  de  cet  oiseau,  dont  la  tète,  le 
cou , et  le  corps , sont  [)lus  allongés  que 
dans  le  râle;  sa  cpieue,  longue  de  ciuq  pou- 
ces, dépasse  l’aile  pliée  de  deux;  son  pied 
est  gros  et  haut  de  vingt-six  lignes,  el  la 
partie  nue  de  la  jambe  l’est  de  dix;  le  rudi- 
ment de  m.embiane  entre  le  doigt  extérieur 
et  celui  du  milieu  est  plus  étendu  el  plus 
marqué  que  dans  le  râle.  La  longueur  to- 
tale, depuis  la  pointe  du  bec,  qui  a vingt-sept 
lignes,  jusqu’à  celle  de  la  queue,  est  de 
quinze  pouces. 

Cet  oiseau  n’a  ymint  encore  été  décrit, 
et  n’est  connu  que  depuis  peu  de  temps; 
on  le  trouve,  mais  assez  rarement , dans 
l’intérieur  des  terres  de  la  Guiane,  en  re- 
montant les  rivières  dont  il  habite  les  bords; 
il  vit  solitaire,  et  fait  entendre  un  siffle- 
ment lent  et  plaintif  qu’on  imite  pour  le 
faire  approcher. 


LA  POULE  D’EAU. 


La  nature  passe  par  nuances  de  la  forme 
du  râle  à celle  de  la  poule  d’eau,  qui  a de 
même  le  corps  comprimé  par  les  côtés , le 
bec  d’une  figure  semblable,  mais  plus  ac- 
courci, et  plus  approchant  par  là  du  bec 
des  gallinacés.  La  poule  d’eau,  n®  877,  a 
aussi  le  front  dénué  de  plumes  et  recouvert 
d’une  membrane  épaisse  ; caractère  dont 
certaines  espèces  de  làles  présentent  les 
vestiges.  Elle  vole  aussi  les  pieds  pendans; 
enfin  elle  a les  doigts  allongés  comme  le 


râle,  mais  garnis  dans  toute  leur  longueur 
d’un  corps  membraneux  ; nuance  par  laquelle 
se  marque  le  passage  des  oiseaux  fissi|>edes, 
dont  les  doigts  sont  nus  et  sé[)arés,  aux  oi- 
seaux palmipèdes,  qui  les  ont  gar  .is  et  joints 
par  une  membrane  lendue  de  l’im  à l’autre 
do  gt  ; passage  dont  nous  avojts  déjà  vu  l’é- 
bauche dans  la  plupart  des  oiseaux  de  ri- 
vage, qui  ont  ce  rudiment  de  membrane 
tantôt  entre  les  doigts,  tantôt  entre  deux 
seulement  , l’extérieur  et  celui  du  milieu. 

16. 


344  LA  POULE  DEAU. 


Les  habitudes  delà  poule  d’eau  répondent 
à sa  conformation  : elle  va  à l’eau  plus  que 
le  râle,  sans  cependant  y nager  beaucoup, 
si  ce  n’est  pour  traverser  d’un  bord  à l’autre; 
cachée  durant  la  plus  grande  partie  du  jour 
dans  les  roseaux , ou  sous  les  racines  des 
aunes,  des  saules  et  des  osiers,  ce  n’est 
que  sur  le  soir  qu’on  la  voit  se  promener 
sur  l’eau  ; elle  fréquente  moins  les  maré- 
cages et  les  marais  que  les  rivières  et  les 
étangs.  Son  nid , posé  tout  au  bord  de  l’eau , 
est  construit  d’un  assez  gros  amas  de  débris 
de  roseaux  et  de  joncs  entrelacés  ; la  mère 
quitte  son  nid  tous  les  soirs,  et  couvre  ses 
œufs  auparavant  avec  des  brins  de  joncs  et 
d’herbes;  dès  que  les  petits  sont  éclos,  ils 
courent  comme  ceux  du  râle,  et  suivent  de 
même  leur  mère  , qui  les  mène  à l’eau  ; c’est 
à celte  faculté  naturelle  que  se  rapporte  sans 
doute  le  soin  de  prévoyance  que  le  père  et 
la  mère  montrent  eu  plaçant  leur  nid  toujours 
très-près  des  eaux.  Au  reste,  la  mère  con- 
duit et  cache  si  bien  sa  petite  famille  qu’il 
est  très-difficille  de  la  lui  enlever  pendant 
le  très-petit  temps  qu’elle  la  soigne  ; car 
bientôt  ces  jeunes  oiseaux,  devenus  assez 
forts  pour  se  pourvoir  d’eux-mèmes,  laissent 
à leur  mère  féconde  le  temps  de  produire 
et  d’élever  une  famille  cadette,  et  même 
l’on  assure  qu’il  y a souvent  trois  pontes 
dans  un  an. 

Les  poules  d’eau  quittent  en  octobre  les 
pays  froids  et  les  montagnes,  et  passent 
tout  l’hiver  dans  nos  provinces  tempérées, 
où  on  les  trouve  près  des  sources  et  sur  les 
eaux  vives  qui  ne  gèlent  pas.  Ainsi  la  poule 
d’eau  n’est  pas  précisément  un  oiseau  de 
passage,  puisqu’on  la  voit  toute  l’année  dans 
différentes  contrées,  et  que  tous  ses  voyages 
paroissent  se  borner  des  montagnes  à la 
plaine,  et  de  la  plaine  aux  montagnes. 

Quoique  peu  voyageuse  et  partout  assez 
peu  nombreuse,  la  poule  d’eau  paroît  avoir 
été  placée  par  la  nature  dans  la  plupart  des 
régions  connues,  et  même  dans  les  plus 
éloignées.  M,  Cook  en  a trouvé  à l’île  Nor- 
folk et  à la  Nouvelle-Zélande;  M.  Adanson, 
dans  une  ile  du  Sénégal;  M.  Ginelin,  dans 
la  plaine  de  Mangasea  en  Sibérie,  près  du 
Jénisca,  où  il  dit  qu’elles  sont  en  très-grand 
nombre.  Elles  ne  sont  pas  moins  communes 
dans  les  Antilles,  à la  Guadeloupe,  à la 
Jamaïque  et  à l’ile  à'Jves,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  d’eau  douce  dans  cette  dernière  île. 
On  en  voit  aussi  beaucoup  en  Canada  ; et 
pour  l’Europe  la  poule  d’eau  se  trouve  en 
Angleterre,  en  Écosse,  en  Prusse,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  et  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  de  France.  Il  est  vrai  que  nous  ne 


sommes  pas  assurés  que  toutes  celles  qu’ii 
dùpient  les  voyageurs  soient  de  la  mèn 
espece  que  la  nôtre.  M,  Le  Page  du  Pia 
dit  expressément  qu’à  la  Louisiane  elle  e 
la  même  qu’en  France,  et  il  paroît  encoi 
que  la  poule  d’eau  décrite  par  le  P.  Feuillï 
à l’ile  Saint-Thomas  n’en  est  pas  différent! 
D’ailleurs  nous  en  distinguons  trois  espèct 
ou  variétés,  que  l’on  assure  ne  pas  se  me 
1er , quoique  vivant  ensemble  sur  les  même 
eaux,  sans  compter  quelques  autres  espèce 
rapportées  par  les  nomenclateurs  au  geni'i 
delà  poule-sultane,  et  qui  nous  paroisseï 
a])parteuir  de  plus  près  à celui  de  la  poul 
d’eau,  et  quelques  autres  encore  dont  non 
n’avons  que  l’indication  ou  des  notices  ini 
parbùtes. 

Les  trois  races  ou  espèces  connues  dan 
nos  contrées  peuvent  se  distinguer  par  1 
grandeur.  L’espèce  moyenne  est  la  plu 
commune  ; celle  de  la  grande  et  celle  de  1; 
petite  poule  d’eau,  dont  Selon  a parlé  soui| 
le  nom  de  poulelte  d'eau,  sont  un  peu  plu 
rares.  La  poule  d’eau  moyenne  approche  dd 
la  grosseur  d’un  poulet  de  six  mois;  sa  loin 
giieiir  du  bec  à la  queue  est  d’un  pied,  et 
du  bec  aux  ongles  de  quatorze  à quinze 
pouces.  Son  bec  est  jaune  à la  pointe  et 
rouge  à la  base;  la  phuîue  membraneuse  di! 
front  est  aussi  de  celte  dernière  couleur  I 
ainsi  que  le  bas  de  la  jambe  au  dessus  di'i 
genou  ; les  pieds  sont  verdâtres  ; tout  h ' 
plumage  est  d’une  couleur  sombre  gris  diJ 
fer,  mié  de  blanc  sous  le  corps,  et  gris-brut  : 
verdâtre  en  dessus  ; une  ligne  blanche  borddi 
l’aile;  la  queue,  en  se  relevant,  laisse  voiiij 
du  blanc  aux  plumes  latérales  de  ses  cou-j 
vertures  inférieures  : du  reste , tout  le  plu-i| 
mage  est  épais,  serré,  et  garni  de  duveMj 
Dans  la  femelle,  qui  est  un  peu  plus  petite* 
que  le  mâle,  les  couleurs  sont  plus  claires.; 
les  ondes  blanches  du  ventre  sont  plus  seu-il 
sibles,  et  la  gorge  est  blanche.  La  plaque, 
froniale  dans  les  jeunes  est  couverte  d’m,  ■ 
duvet  plus  semblable  à des  poils  qu’à  desj 
plumes.  Une  jeune  poule  d’eau  que  nousj 
avons  ouverte  avoit  dans  son  estomac  des( 
débi-is  de  petits  poissons  et  d’herbes  aqua- 
tiques, mêlés  de  gravier  ; le  gésier  étoit  fort  i 
épais,  et  musculeux  comme  celui  de  la  poule* 
domestique  ; l’os  du  sternum  nous  a paru 
beaucoup  plus  petit  qu’il  ne  l’est  générale- 
ment dans  les  oiseaux  , et  si  cette  diffé- 
rence ne  lenoit  pas  à l’âge,  cette  observa- i 
tion  pourroil  confirmer  en  partie  l’asserlion 
de  Eelon,  qui  dit  que  le  sternum,  aussi  bien 
que  l’ischion  de  la  poule  d’eau  , e.st  de 
forme  différente  de  celle  de  ces  mêmes  os  i 
dans  les  autres  oiseaux.  , 
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LA  POULETTE  D’EAU. 


Ce  nom  diminutif,  donné  par  Belon,  ne 
doit  pas  faire  imaginer  que  cette  poule  d’eau 
soit  considérablement  plus  petile  que  la  pré- 
cédente. Il  y a peu  de  différence  ; mais  on 
observe  que  dans  les  mêmes  lieux  les  deux 
espèces  se  tiennent  constamment  séparées 
sans  se  mêler.  Leurs  couleurs  sont  à peu 
iij^iprès  les  mêmes  ; Belon  trouve  seulement  à 
,Jcelle-ci  une  teinte  bleuâtre  sur  la  poitrine, 
et  il  remarque  qu’elle  a la  paupière  blanche. 
Il  ajoute  que  sa  chair  est  ti  ès-tendre,  et  que 
os  sont  minces  et  fragiles.  Nous  avons  eu 
|iime  de  ces  poulettes  d’eau  ; elle  ne  vécut 
lujjque  depuis  le  22  novembre  jusqu’au  10  dé- 
cembre, à la  vérité  sans  autre  aliment  que 

H 


de  l’eau.  On  la  tenoit  enfermée  dans  un  petit 
réduit  qui  ne  tiroit  de  jour  que  par  deux 
carreaux  percés  à la  porte  : tous  les  malins, 
aux  premiers  rayons  du  jour,  elle  s’élauçoit 
conire  ces  viires  à plusieurs  reprises  diffé- 
rentes ; le  reste  du  temps  elle  se  cachoit  le 
plus  qu’elle  pouvoit,  tenant  la  tête  basse.  Si 
on  la  prenoit  dans  la  main,  elle  donnoit  des 
coups  de  bec  ; mais  ils  étoient  sans  force. 
Dans  cette  dure  prison  on  ne  lui  entendit 
pas  jeter  un  seul  cri.  Ces  oiseaux  sont  en 
général  très-silencieux  ; on  a même  dit  qu’ils 
étoient  muets  ; cependant,  lorsqu’ils  sont  en 
liberté,  ils  font  entendre  un  petit  son  réitéré, 
brl,  bri. 


LA  PORZANE,  ou  LA  GRANDE  POULE  D’EAU. 


Cette  poule  d’eau  doit  être  commune  en 
ftalie,  aux  environs  de  Bologne,  puisque  les 
Hseleurs  de  cette  contrée  lui  ont  donné  un 
lom  vulgaire  {porzana).  Elle  est  plus  grande 
ians  toutes  ses  dimensions  que  notre  poule 
J l’eau  commune.  Sa  longueur,  du  bec  à la 
Jjueue,  est  de  près  d’un  pied  et  demi.  Elle 
.jjl  le  dessus  du  bec  jaunâtre,  et  la  pointe 


noirâtre  ; le  cou  et  la  tête  sont  aussi  noirâ- 
tres ; le  manteau  est  d’un  brun  marron  ; le 
reste  du  plumage  revient  à celui  de  la  poule 
d’eau  commune,  avec  laquelle  on  nous  as- 
sure que  celle  ci  se  rencontre  quelquefois 
sur  nos  étangs.  Les  couleurs  de  la  femelle 
sont  plus  pâles  que  celles  du  mâle. 


I VX  XX  xx.  %/X  X 


\X/%.XX  % XXXXXXXXX.XXXXXX.XXXX XX  XXXX  X 


plu-f 
ivet. 
lelitet 

Cet  oiseau,  que  les  nomenclateurs  ont 
®|)lacé  dans  le  genre  de  la  poule-sultane , 
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LA  GRINETTE. 


lous  paroît  appartenir  à celui  de  la  poule 
eau.  On  lui  donne  à Mantoue  le  nom  de 
orzana , que  la  grande  poule  d’eau  porte 
Bologne;  cependant  elle  est  beaucoup  plus 
etite  , puisque  , suivant  Willughby  , elle 
St  moindre  que  le  râle , et  son  bec  est  très- 


court.  A en  juger  par  ses  différens  noms, 
elle  doit  être  fort  connue  dans  le  Milanois  ; 
on  la  trouve  aussi  en  Allemagne,  suivant 
Gesner.  Ce  naturaliste  n’en  dit  rien  autre 
chose,  sinon  qu’elle  a les  pieds  gris,  le  bec 
partie  rougeâtre  et  partie  noir,  le  manteau 
brun  roux,  et  le  dessous  du  corps  blanc. 


r" 


L^  SMIRRING. 


Ce  nom,  que  Gesner  pense  avoir  été 
mné  par  onomatopée  ou  imilalion  de  cri, 
I en  Allemagne  celui  d’un  oiseau  qui  pâ- 
lît appartenir  au  genre  de  la  poule  d’eau, 
zaczynski,  en  le  comptant  parmi  les  es- 


pèces naturelles  à la  Pologne , dit  qu’il  se 
tient  sur  les  rivières,  et  niche  dans  les  hal- 
liers  qui  les  bordent.  Il  ajoute  que  la  célé- 
rité avec  laquelle  il  court  lui  a fait  quelque- 
fois donner  le  nom  de  trochilus  ; et  ailleurs 
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la  SMIRRING. 


{Auct,  page  38o)  il  le  décrit  dans  les 
mêmes  termes  que  Gesner.  « Le  fond  de 
tout  son  plumage,  dit-il,  est  roux;  les  pe- 
tites plumes  de  l’aile  sont  d’un  rouge  de 
brique;  la  tète,  le  tour  des  yeux,  et  le 


ventre , sont  blancs  ; les  grandes  pennes  di 
l’aile  sont  noires  ; des  taches  de  cette  môm 
couleur  parsèment  le  cou,  le  dos,  les  aile 
et  la  queue  ; les  pieds  et  la  base  du  bec  son 
jaunâtres.  j 


LA  GLOUT. 


Cet  oiseau  est  une  poule  d’eau  , suivant 
Gesner  ; il  dit  qu’elle  fait  entendre  une 
voix  aiguë  et  haute  comme  le  son  d’un  fifre. 
Elle  est  brune , avec  un  peu  de  blanc  à la 


pointe  des  ailes  ; elle  a du  blanc  autour  de 
yeux , au  cou , à la  poitrine  et  au  ventre 
les  pieds  sont  verdâtres , et  le  bec  est  noii 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  POULE  D’EAU. 


LA  GRANDE  POULE  D’EAU 

DE  CAYENNE. 

L’oiseau  ainsi  nommé  dans  les  planches 
enluminées,  n°  352,  paroît  s’approcher 
du  héron  par  la  longueur  du  cou,  et  s’é- 
loigner encore  de  la  poule  d’eau  par  la  lon- 
gueur du  bec  ; néanmoins  il  lui  ressemble 
par  le  reste  de  la  conformation.  C’est  la 
plus  grande  des  poules  d’eau;  elle  a dix-huit 
pouces  de  longueur.  Le  cou  et  la  tète,  la 


queue,  le  bas- ventre  et  les  cuisses,  soi) 
d’un  gris  brun  ; le  manteau  est  d’un  olivâtr 
sombre;  l’estomac  et  les  pennes  de  l’ai 
sont  d’un  roux  ardent  et  rougeâtre.  G 
oiseaux  sont  très-communs  dans  les  mara 
de  la  Guiane,  et  l’on  en  voit  jusque  dai 
les  fossés  de  la  ville  de  Cayenne.  Ils  vivei;  ^ 
de  petits  poissons  et  d’insectes  aquatique  ? 
Les  jeunes  ont  le  plumage  tout  gris,  et  i ? 
ne  prennent  de  rouge  qu’à  la  mue.  * 
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LE  MITTEK. 


Lks  relations  du  Groenland  nous  parlent, 
sous  ce  non» , d’un  oiseau  qu’elles  indiquent 
en  même  temps  comme  une  poule  d’eau  , 
mais  qui  pourroit  aussi  bien  être  quelque 
espèce  de  plongeon  ou  de  grèbe.  Le  mâle  a 
le  dos  et  le  cou  hlancs , le  ventre  noir , et  la 
têie  tirant  sur  le  violet  ; les  plumes  de  la 
femelle  sont  d’un  jaune  mêlé  et  bordé  de 
noir , de  manière  à paroîire  grises  de  loin. 
Ces  oiseaux  sont  fort  nombreux  dans  le 
Groenland,  principalemeni  en  hiver;  ou  les 
voit  dès  le  matin  voler  en  troupes  des  baies 
vers  les  îles , on  ils  vont  se  repaiü  e de  co- 


îli 

-B 

quillages , et  le  soir  ils  reviennent  à leurs  i jjJ 
traites  dans  les  baies  pour  y passer  la  mi  ii. 
Ils  suivent  en  volant  les  détours  de  la  cr  j,| 
et  les  sinuosités  des  détroits  entre  les  îli 
Rarement  ils  \ oient  .sur  terre,  à moins  que 
force  du  vent , surtout  quand  il  souflle 
nord  , ne  les  oblige  à se  tenir  sous  l’abri  c 
terres  : c’est  alors  que  les  chasseurs  les  tinj  j 
de  quelque  pointe  avancée  dans  la  mer,  d’j 
l’on  va  en  canot  pêcher  ceux  qui  sont  tiu 
car  les  blessés  vout  à fond  et  ne  reparoisse 
guère.  I II 
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LE  RINGALIR. 


Les  mêmes  relations  nomment  encore 
poule  d’eau  cet  oiseau  de  Groenland.  Il  est 
jplus  grand  que  le  canard , et  remarquable 
par  line  protubérance  dentelée  qui  lui  croît 
sur  le  bec  entre  les  narines,  et  qui  est  d’un 
jaune  orangé.  Le  mâle  est  tout  noir,  excepté 
qu’il  a les  ailes  blanches  et  le  dos  marqueté 
de  blanc.  La  femelle  n’est  que  brune. 

| Ce  sont  là  tous  les  oiseaux  étrangers  que 
®|nous  croyons  devoir  rapporter  au  genre  de 
|la  poule  d’eau  ; car  il  ne  nous  paroît  pas  que 
les  oiseaux  nommés  par  Dampier  poules 


gloussantes  soient  de  la  famille  de  la  poule 
d’eau  , d’autant  plus  qu’il  semble  les  assimiler 
lui-même  aux  crabiers  et  à d’autres  oiseaux 
du  genre  des  hérons.  Et  de  même  la  belle 
poule  d'eau  de  Kuénos-Ayres  du  P.  Feuillée 
n’est  pas  une  vraie  doule  d’eau , puisqu’elle 
a les  pieds  comme  le  canard.  Enfin  la  petite 
poule  d’eau  de  Barbarie  {water-hen)  à ailes 
tachetées  du  docteur  Shaw,  qui  est  moins 
grosse  qu’un  pluvier,  nous  paroît  appartenir 
plutôt  à la  famille  du  râle  qu’à  celle  de  la 
poule  d’eau  proprement  dite. 


LE  JACANA. 


PREMIEBE  ESPECE. 


Le  jacana  des  Brasiliens  , dit  Marcgrave, 
Joit  être  mis  avec  les  poules  d’eau,  auxquelles 
1 ressemble  par  le  naturel,  les  habitudes, 
a forme  du  corps  raccourci , la  figure  du 
ec,  et  la  petitesse  de  la  tête.  Neanmoins  il 
lous  paroît  que  le  jacana  , n®  322  , diffère 
sentiellement  des  poules  d’eau  par  des  ca- 
actères  singuliers  et  même  uniques  qui  le 
[jéparent  et  le  distinguent  de  tous  les  autres 
oiseaux  : il  porte  des  éperons  aux  épaules, 
iît  des  lambeaux  de  membrane  sur  le  devant 
le  la  tète  ; il  a les  doigts  et  les  ongles  ex- 
,Jpessivement  grands  ; le  doigt  de  deri  ière  est 
l’ailleurs  aussi  long  que  celui  du  milieu  en 
[levant  ; tous  les  ongles  sont  droits,  ronds, 
jbffilés  comme  des  stylets  ou  des  aiguilles, 
ip'est  ap|)aremment  de  cette  forme  particu- 
lière de  ces  ongles  incisifs  et  poignant  qu’on 
donné  au  jacana  le  nom  de  chirurgien  *. 
'ML’espèce  en  est  commune  sur  tous  les  marais 
5 lu  Brésil , et  nous  sommes  assuré  qu’elle  se 
i trouve  également  à la  Guiaiie  et  à Saint- 

* Doraingue  ; on  peut  aussi  présumer  qu’elle 

* jîxisle  dans  toutes  les  régions  et  les  diffé- 
■ Rentes  îles  de  l’Amérique  entre  les  tropiques 

k jusqu’à  la  Nouvelle-Espagne,  quoique 
•I  iPernandès  ne  paroisse  en  parler  que  sur  des 
'relations , et  non  d’après  ses  propres  con- 
^iioissances , puisqu’il  fait  venir  ces  oiseaux 
les  côtes  du  nord  , tandis  qu’ils  sont  naturels 
I px  terres  du  midi. 

3 Nous  connoissons  quatre  ou  cinq  jacanas 

t II  I.  C’est  sous  ce  nota  qu’ils  sont  connus  à Saint- 
: j^mingue. 


qui  ne  diffèrent  que  par  les  couleurs,  leur 
grandeur  étant  la  même.  La  première  espèce, 
donnée  par  Fernandès  , est  la  quatrième  de 
Marcgrave.  La  tête , le  cou  et  le  devant  du 
corps,  de  cet  oiseau  , sont  d’un  noir  teint  de 
violet  ; le  reste  du  manteau  est  d’nn  beau 
marron  pourpré  ou  mordoré.  Chaque  aile 
est  armée  d’un  éperon  pointu  qui  sort  de 
l'épaide,  et  dont  la  forme  est  exactement 
semblable  à celle  de  ces  é|)ines  ou  crochets 
dont  est  garnie  la  raie  bouelée  ; de  la  racine 
du  bec  naît  une  membrane  {jiii  se  couche  sur 
le  front,  se  divise  en  trois  lambeaux,  et 
laisse  encore  tomber  un  barbillon  de  chaque 
côté;  le  bec  est  droit , un  peu  renflé  vers  le 
bout,  et  d’un  beau  jaune  jon(|uille  comme 
les  éperons;  la  queue  est  tres-courie  ; et  ce 
caractère , ainsi  que  ceux  de  la  forme  du 
bec  , de  la  queue,  des  doigts  , et  oe  la  hau- 
teur des  jambes,  dont  la  moitié  est  dénuée 
de  plumes  , conviennent  également  à to  tes 
les  esjièces  de  ce  genre.  Marcgrave  paroît 
exagérer  leur  taille  en  la  comparant  à celle 
du  pigeon  ; car  les  jacanas  n’ont  pas  le  corps 
plus  gros  que  la  caille,  mais  seulement  porté 
sur  des  jambes  bien  plus  bauii  s ; leur  cou 
est  aussi  plus  long,  et  leur  tête  est  petite. 
Ils  sont  toujours  fort  maigres  , et  cependant 
l’on  dit  que  leur  chair  est  mangeable. 

Le  jacana  de  cette  première  espèce  est 
assez  commun  à Saint-Domingue,  d’où  il 
nous  a été  envoyé,  sous  le  nom  de  chevalier 
mordoré  armé , par  M.  Lefebvre  Deshayes. 

« Ces  oiseaux,  dit-il,  vont  ordinairement  par 


LE  JAGANA. 


a4S 

couples  ; et  lorsque  quelque  accident  les  sé- 
pare , on  1-es  entend  se  rappeler  par  un  cri 
de  réelame.  Ils  sont  très-sauvages , et  le  chas- 
seur ne  peut  les  approcher  qu’en  usant  de 
ruses , en  se  couvrant  de  feuillages  , ou  se 
coulant  derrière  les  buissons,  les  roseaux. 
On  les  voit  régulièrement  à Saint-Domingue 
durant  ou  après  les  pluies  du  mois  de  mai  ou 
de  novembre  ; neanmoins  il  en  pareil  quel- 
ques uns  après  toutes  les  fortes  pluies  qui 
font  déborder  les  eaux  ; ce  qui  fait  croire 
que  les  lieux  où  ces  oiseaux  se  tiennent  ha- 
bituellement ne  sont  pas  éloignés.  Du  reste, 
on  ne  les  trouve  pas  hors  des  lagons , des 
marais , ou  des  bords  des  étangs  et  des  ruLs- 
Ecaux. 

« Le  vol  de  ces  oiseaux  est  peu  élevé,  mais 
assez  rapide.  Ils  jettent  en  parlant  un  cri 
aigu  et  glapissant,  qui  s’entend  de  loin,  et 
qui  paroît  avoir  quelque  rapport  à celui  de 
l’effraie  ; aussi  les  volailles  dans  les  basses- 
cours  s’y  méprennent  et  s’épouvantent  à ce 
cri  comme  à celui  d’un  oiseau  de  proie, 
quoique  le  jacana  soit  fort  éloigné  de  ce 
genre.  Il  sembleroil  que  la  nature  en  ait 
voulu  faire  un  oiseau  belliqueux  , à la  ma- 


nière dont  elle  a eu  soin  de  l’armer;  néan- 
moins on  ne  connoît  pas  l’ennemi  contre 
lequel  il  peut  exercer  ses  armes.  « 

Ce  rapport  avec  les  vanneaux  armés’,  qui 
sont  des  oiseaux  querelleurs  et  criards,  joint 
à celui  de  la  conformation  du  bec,  paroît 
avoir  porté  quelques  naturalistes  à réunir 
avec  eux  les  jacanas  sous  un  même  genre  ; 
mais  la  figure  de  leur  corps  et  de  leur  tète 
les  en  éloigne,  eties  rapprocheroit  de  celui  Je 
la  poule  d’eau  si  la  conformation  de  leurs 
pieds  ne  les  enséparoil  encore;  et  celle  cou 
formation  des  pieds  est  en  effet  si  singulière 
qu’elle  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  oiseau: 
on  doit  donc  regarder  les  jacanas  comme 
formant  un  genre  particulier , et  qui  paroît 
propre  au  nouveau  continent.  Leur  séjour 
sur  les  eaux  et  leur  conformation  indiquent 
assez  qu’ilsviventet  se  nourrissent  de  la  même 
maniei'e  que  les  autres  oiseaux  de  rivage  ; et  j 
quoique  Fernandès  dise  qu’ils  ne  fréquentent  '* 
que  les  eaux  salées  des  bords  de  la  mer  , il  ij 
paroît , selon  ce  que  nous  venons  de  rap-  I 
porter,  qu’ils  se  trouvent  également  dans  î 
l’intérieur  des  terres , sur  les  étangs  d’eau  i 
douce. 


LE  JACANA  NOIR. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Toute  la  tête,  le  cou , le  dos  et  la  qjieue, 
de  ce  jacana , sont  noirs  ; les  haut  des  ailes 
et  leurs  pointes  sont  de  couleur  brune  ; le 
reste  est  vert , et  le  dessous  du  corps  est 
brun;  les  éperons  de  l’aile  sont  jaunes,  ainsi 


que  le  bec , de  la  racine  duquel  s’élève  sur 
le  front  une  membrane  rougeâire.  Marcgrave 
nous  donne  cette  espèce  comme  naturelle  au 
Brésil. 
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LE  JACANA  VERT. 

TKOISIÈME  ESPÈCE. 


Marcgrave  loue  la  beauté  de  cet  oiseau , 
dont  il  a fait  sa  première  espèce  de  ce  genre  ; 
il  a le  dos,  les  ailes,  et  le  ventre,  teints  de 
vert  sur  un  fond  noir,  et  l’on  voit  sur  le  cou 
briller  de  beaux  reflets  gorge  de  pigeon;  la 
tête  est  coiffée  d^une  membrane  d’un  bleu  de 


turquoise  ; le  bec  et  les  ongles  , qui  sont  d’un 
rouge  de  vermillon  dans  leur  première  moi- 
tié, sont  jaunes  à la  pointe.  L’analogie  nous 
persuade  que  celte  espèce  est  armée  comme 
les  autres,  quoique  Marcgrave  ne  le  dise  pas. 
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LE  JACANA-PÉCA. 


QUATRIÈME  ESPECE. 


î Les  Brasiliens  donnent  à cet  oiseau  le  nom 
ta^ua-/?ecaca ; nous  l’appelons  jacana-péca 
pur  réunir  son  nom  générique  à sa  déno- 
jination  spécifique , et  pour  le  distinguer 
;s  autres  jacanas  ; ses  traits  sont  cependant 
i^u  difféiens  de  ceux  de  l’espèce  précé- 
;nte.  «Il  a,  dit  Marcgrave,  des  couleurs 
üs  foibles  et  les  ailes  plus  bi’unes  ; chaque 
lie  est  armée  d’un  éperon,  dont  l’oiseau  se 
rt  pour  sa  défense  ; mais  sa  tète  n’a  point 
coiffe  membraneuse.  » Le  nom  de  porphy- 
on,  sous  lequel  Barrère  a donné  ce  jacana, 
inble  indiquer  qu’il  a les  pieds  rouges.  Le 
ème  auteur  dit  que  l’espèce  en  est  cora- 
'iine  à la  Guiane,  où  les  Indiens  l’appellent 
poua,  et  nous  présumons  que  c’est  à cet 
seau  que  doit  se  rapporter  la  note  suivante 
I M.  de  La  Borde,  « La  petite  espèce  de 
Iule  d’eau  ou  chirurgien  aux  ailes  armées 
dit-il,  très-commune  à la  Guiane:  elle 
bile  les  étangs  d’eau  douce  et  les  mares. 

^ trouve  ordinairement  ces  oiseaux  par 


paire,  mais  quelquefois  aussi  on  en  voit 
jusqu’à  vingt  ou  trenie  ensemble.  Il  y en  a 
toujours  en  été  dans  les  fossés  de  la  ville  de 
Cayenne;  et  dans  le  temps  des  pluies  ils 
viennent  même  jusque  dans  les  places  de  la 
nouvelle  ville;  ils  se  gîtent  dans  les  joncs, 
et  entrent  dans  l’eau  jusqu’au  milieu  de  la 
jambe  : ils  vivent  de  petits  poissons  et  d’in- 
sectes aquatiques.  » Au  reste,  il  ])aroît  qu’il 
y a dans  la  Guiane,  comme  au  Brésil,  plu- 
sieurs espèces  ou  variétés  de  ces  oiseaux,  et 
qu’on  les  connoit  sous  des  noms  diflérens. 
M.  Au  blet  nous  a donné  une  notice  dans 
laquelle  il  dit  que  l’oiseau  chirurgien  est  assez 
commun  à la  Guiane  dans  les  mares,  les  bas- 
sins et  petits  lacs  des  savanes;  qu’il  se  pose 
sur  les  larges  feuilles  d’une  plante  aquatique 
appelée  vulgairement  volet  {nymphéa),  et 
que  les  naturels  ont  donné  à cet  oiseau  le 
nom  de  kinkin,  mot  qu’il  exprime  par  un 
son  aigu. 


LE  JACANA  VARIÉ. 

CINQDIÈME  ESPÈCE. 


Le  plumage  de  cet  oiseau,  n®  84fi,  est 
effet  plus  varié  que  celui  des  autres  ja- 
las,  sans  sortir  néanmoins  des  couleurs 
minantes  et  communes  à tous  ; ces  cou- 
irs  sont  le  verdâtre,  le  noir,  et  le  marron 
urpré.  Il  y a de  chaque  côté  de  la  tête  une 
nde  blanche  qui  passe  par  dessus  les  yeux  ; 
devant  du  cou  est  blanc , ainsi  que  tout  le 
5S0US  du  corps  : on  peut  voir  la  planche 


enluminée  pour  le  détail  des  autres  couleurs, 
qu’il  serait  difficile  de  rendre.  Le  front  est 
couvert  d’une  membrane  d’un  rouge  orange, 
et  il  y a des  éperons  sur  les  ailes.  Cet  oiseau 
nous  est  venu  du  Brésil.  Edwards  le  donne 
comme  venant  de  Cartbagène;  ce  qui  montre, 
comme  nous  l’avons  observé,  que  lesjacanas 
sont  communs  aux  diverses  contrées  de  l’A- 
mérique situées  entre  les  tropiques. 


LA  POULE-SULTANE,  ou  LE  PORPHYRION. 


Les  modernes  ont  apjielé  poule-sultane  un 
eau  fameux  chez  les  anciens  sous  le  nom 
i'porphyrion.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
[narqué  combien  les  dénominations  don- 
jies  par  les  Grecs,  et  la  plupart  fondées  sur 
|3  caractères  distinctifs,  éloient  supérieures 
jx  noms  formés  comme  au  hasard  dans  nos 
ligues  récentes,  sur  des  rapports  fictifs  ou 
l^arres,  et  souvent  démentis  par  l’inspec- 


tion de  la  nature.  Le  nom  de  poule-sultane 
nous  en  fournit  un  nouvel  exemple;  c'est 
apparemment  en  trouvant  quelque  ressem- 
blance avec  la  poule  et  cet  oiseau  de  rivage, 
bien  éloigné  pourtant  du  genre  gallinacé,  et 
en  imaginant  un  degré  de  supériorité  sur  la 
poule  vulgaire  par  sa  beauté  ou  par  son  port, 
qu’on  l’a  nommé  poule-sultane  : mais  le  nom 
de  porphjrion,  en  rappelant  à l’esprit  le 


iSo  LA  POULE-SULTANE, 

rouge  ou  le  pourpre  du  bec  et  des  pieds, 
étoit  plus  carectéristiqiie  et  bien  plus  juste. 

C;  ue  ne  pouvons-nous  cctablir  toutes  les  bel- 
les ruines  de  l’antiquité  savante,  et  rendre  à 
la  nature  ces  images  brillantes  et  ces  portraits 
fidèles  dont  les  Grecs  l’avoient  peinte  et  tou- 
jours animée,  hommes  spirituels  et  sensibles 
qn’avoient  touchés  les  beautés  qu’elle  pré- 
sente et  la  vie  que  partout  elle  respire  ! 

Faisons  donc  1 histoire  du  porphyrion  avant 
de  parler  de  la  poule-sultane.  Aristote,  dans 
Athénée,  décrit  le  porphyrion  comme  un  oi- 
seau fissipède  à longs  pieds,  au  plumage  bleu, 
dont  le  bec  couleur  de  pourpre  est  très-forte- 
ment imj  lanté  dans  le  front,  et  dont  la  gran- 
deur est  celle  du  coq  domestique.  Suivant  la 
leçon  d’Athénée,  Aristote  auroit  ajouté  qu’il 
y a cinq  doigts  aux  pieds  de  cet  oiseau;  ce 
qui  seroit  un  erreur , dans  laquelle  néanmoins 
quelques  autres  anciens  auteurs  sont  tombés. 
Une  autre  erreur  plus  grande  des  écrivains 
modernes  est  celle  d’Isidore,  copiée  dans  Al- 
bert , qui  dit  que  le  porphyrion  a l’un  des 
j.ieds  fait  pour  nager  et  garni  de  membranes, 
et  Tanlre  propre  à courir  comme  les  oiseaux 
de  terre;  ce  qui  est  non  seulement  un  fait 
faux,  mais  contraire  à toute  idée  de  nature, 
et  ne  peut  signifier  autre  chose  sinon  que  le 
porphyrion  est  un  oiseau  de  rivage  qui  vit 
aux  confins  de  la  terre  et  de  l’eau.  Il  paroît 
en  effet  que  l’un  et  l’autre  élément  fournit 
à sa  subsistance;  car  il  mange,  en  domesti- 
cité, des  fruits,  de  la  viande,  et  du  poisson  : 
son  ventricule  est  conformé  comme  celui  des 
oiseaux  qui  vivent  également  de  graines  et 
de  chair. 

On  l’éleve  donc  aisément  : il  plaît  par  son 
port  noble,  par  sa  belle  forme,  par  son  plu- 
mage brillant  et  riche  en  couleurs  mêlées  de 
bleu  pourpré  et  de  vert  d’aigne-rnarine;  son 
naturel  est  paisible;  il  s’habitue  avec  ses  com- 
pagnons de  domesticité,  quoique  d’espèce 
différente  de  la  sienne,  et  se  choisit  entre 
eux  quelque  ami  de  prédilection  *. 

Il  est  de  plus  oiseau  pulvérateur  comme 
le  coq;  néanmoins  il  se  sert  de  ses  pieds 
comme  d’une  main  pour  porter  les  alimens 
à son  bec  ; cette  habitude  paroît  résulter  des 
proportions  du  cou,  qui  est  court,  et  des 
jambes  qui  sont  très-longues;  ce  qui  rend 
pénible  l’action  de  ramasser  avec  le  bec  sa 
nourriture  à terre.  Les  anciens  avoient  fait 
la  plupart  de  ces  remarques  sur  le  porphy- 
rion, et  c’est  un  des  oiseaux  qu’ils  ont  le 
mieux  décrits. 

I.  Voyez  dans  Élien  l’histoire  d’un  porphyrion 
qui  mourut  de  regret  après  avoir  perdu  le  coq  son 
camaradè. 


OU  LE  PORPHYRION. 

Les  Grecs , les  Romains , malgré  leur  It  j 
déprédateur,  s’abstinrent  également  de  m;  j 
ger  du  porphyrion.  Ils  le  faisoient  venir  { 
Libye  * , de  Comagène , et  des  îles  Baléar 
pour  le  nourrir  et  le  placer  dans  les  pal 
et  dans  les  temples,  où  on  le  laissoit  en  ; 
berté,  comme  un  hôte  digne  de  ces  lie  ; 
par  la  noblesse  de  son  port,  par  la  douce  ! 
de  son  naturel,  et  par  la  beauté  de  son  p | 
mage.  | 

Maintenant,  si  nous  comparons  à ce  pij 
phyrion  des  anciens  notre  poule-sultaï 
représentée  n°  8io  des  planches  eiilumiMc| 
il  paroît  que  cet  oiseau,  qui  nous  est  arri 
de  Madagascar  sous  le  nom  de  talève, 
exactemeul  le  même.  MM.  de  l’Acadéni 
des  Sciences,  qui  en  ont  décrit  un  senib 
ble,  ont  reconnu,  comme  nous,  le  jtorpl 
rion  dans  la  poule-sultaue.  Elle  a eiivir 
deux  pieds  du  bec  aux  ongles.  Les  doigts  sc 
extraordinairement  longs  et  entièrement 
parés,  sans  vestiges  de  membranes  ; ils  s'i 
disposés  à l’ordinaire,  trois  en  avant  et 
en  arrière;  c’est  par  erreur  qu’ils  sonl  î 
présentés  deux  à deux  dans  Gesner.  Le  c 
est  très-court  à proporlion  de  la  hauteur  < 
jambes,  qui  sont  dénuées  de  plumes; 
pieds  sont  très-longs,  la  queue  très-cour i 
le  bec,  en  forme  de  cône,  aplati  par  les  côt 
est  assez  court;  et  le  dernier  trait  qui  cani 
lérise  cet  oiseau,  c’est  d’avoir,  comme  ! 
foulques,  le  front  chauve  et  cliargé  d’ii 
plaque  qui,  s’étendant  jusqu’au  somn 
de  la  tète,  s’élargit  en  ovale,  et  paroît  è 
formée  par  un  prolongement  de  la  substan 
cornée  du  bec.  C’e^t  ce  qu’ Aristote , dd 
Athénée,  exprime  quand  il  dit  que  le  pi 
phyrion  a le  bec  fortement  attaché  à la  té' 
MM.  de  l’Académie  ont  trouvé  deux  cœcui 
assez  grands  qui  s’élargissent  en  sacs,  et 
renflement  du  bas  de  l’œsophage  leur  a pt'l  • 
tenir  lieu  d’un  jabot,  dont  Pline  a dit  q 
cet  oiseau  manquoit.  *1 

Cette  poule-sultane,  décrite  par  MM.  ; 
l’Académie,  est  le  premier  oiseau  de  ce  ger  ! 
qui  ait  été  vu  par  les  moder  nes  ; Gesiier  n ; 
parle  que  sur  des  relations  et  d’après  un  d ' 
sin;  Willughby  dit  qu’aucun  naturaliste  i ; 
vu  le  porphyrion  ; nous  devons  à M.  le  m ; 
quis  de  Nesle  la  satisfaction  de  l’avoir  i 
vivant , et  nous  lui  ténroignons  noire  respi.  j 
tueuse  reconnoissaiice,  que  nous  regajdr| 

I.  Alexandre  de  Myndes,  dans  Athénée  , coin  | !| 
le  porphyrion  au  nombre  des  oiseaux  de  là  Lib  i 
et  témoisiie  qu’il  étoit  consacré  aux  dieux  d,  ! 
cette  région.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  il  ver'j 
des  porphyrions  du  fond  de  la  Syrie , avec  diver  ; #11 
autres  espèces  d’oiseaux  remarquables  par  le  i ;| 
riches  couleurs. 
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iirljj  LA  POULE-SULTANE , 

^"”1  »mme  une  dette  de  Thisfoire  naturelle,  qu’il 
tous  les  jours  par  son  goût  éclairé 
'^®itant  que  généreux;  il  nous  a mis  à portée 
î vérifier  eu  grande  partie  sur  sa  poule-sul- 
ne  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  leur  por- 
’ lyrion.  Cet  oiseau  est  effectivement  très- 
)ux,  très-innocent,  et  en  même  temps  timide, 
'*>liljgitif,  aimant,  cherchant  la  solitude  et  les 
^ux  écartés,  se  cachant  tant  qu’il  peut  pour 
ep(i|anger.  Lorsqu’on  l’approche,  il  a un  cri 
ultJielfroi,  d’une  voix  d’abord  assez  loible,  en- 
iiw  iie  plus  aiguë,  et  qui  se  termine  par  deux 
arri|i  Irois  coups  d’un  son  sourd  et  intérieur. 

I fia  pour  le  plaisir  d’autres  petits  accens 
J™  oins  bruyans  et  plus  doux.  Il  paroît  pré- 
iiil)l|rer  les  fruits  et  les  racines,  particulièrement 
rpli  illes  des  chicorées,  à tout  autre  aliment,  quoi- 
ivin  j’il  puisse  vivre  aussi  de  graines;  mais,  lui 
issoj^ant  fait  présenter  du  poisson,  le  goût  na- 
nti rel  s’est  marqué,  il  l a mangé  avec  avidité, 
sso auvent  il  trempe  ses  alimens  à plusieurs  fois 
étions  l’eau;  pour  peu  que  le  morceau  soit 
jlrpos,  il  ne  manque  pas  de  le  prendre  à sa 
ficistte  et  de  l’assujettir  entre  ses  longs  doigts, 
irdji  ramenant  contre  les  autres  celui  de  der- 
Ijère,  et  tenant  le  pied  à demi  élevé  ; il  mange 
iirtfi  morcelant, 

rûti  II  n’y  a guère  d’oiseaux  plus  beaux  par  les 
mUleurs  : le  bleu  de  son  plumage  moelleux  et 
eljstré  est  embelli  de  reflets  brillants;  ses  longs 
Vjeds  et  la  plaque  du  sommet  de  la  tête  avec 
imi  racine  du  bec  sont  d’un  beau  rouge,  et 
èilne  touffe  de  plumes  blanches  sous  la  queue 
lan  ^léve  l’éclat  de  sa  belle  robe  bleue.  La  femelle 
ijj  e diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  est  un  peu 
pj|us  petite.  Celui-ci  est  plus  gros  qu’une  per- 
(flj’ix,  mais  un  peu  moins  qu’une  poule.  M. 
uyif  marquis  de  Nesle  a rapporté  ce  couple  de 
j(jicile,  où,  suivant  la  notice  qu’il  a eu  la  bonté 
|)jb  nous  communiquer,  ces  poules-sultanes 
ij  pnt  connues  sous  le  nom  de  gallo-fagiani\ 
n les  trouve  sur  le  lac  de  Lentini  au  dessus 


OU  LE  PORPHTRION.  a5i 

de  Catane.  On  les  vend  à un  prix  médiocre 
dans  cette  ville , ainsi  qu’à  Syracuse  et  dans 
les  villes  voisines;  on  en  voit  de  vivantes  dans 
les  places  publiques,  où  elles  se  tiennent  à 
côté  des  vendeuses  d’herbes  et  de  fruits , pour 
en  recueillir  les  débris.  Ce  bel  oiseau,  logé 
chez  les  Romains  dans  les  temples,  se  ressent 
un  peu , comme  l’on  voit , de  la  décadence  de 
l’Italie.  Mais  une  conséquence  intéressante 
que  présente  ce  dernier  fait,  c’est  qu’il  faut 
que  la  race  de  la  poule-suliane  se  soit  natu 
ralisée  en  Sicile  par  quel((ues  couples  de  ces 
porphyrions  apportés  d’Afrique,  et  il  y a 
toute  apparence  <jue  cetle  belle  espèce  s’est 
propagée  de  mênie  dans  quelques  autres  con  - 
trées; car  nous  voyons,  par  un  passnge  de 
Gesner,  que  ce»  naturaliste  étoit  persuadé 
qu’il  se  trouve  de  ces  oiseaux  en  Espagne  et 
même  dans  nos  provinces  méridionales  de 
France. 

Au  reste , cet  oiseau  est  un  de  ceux  qui 
se  montrent  le  plus  naturellement  disposés 
à la  domesticité  et  qu’il  seroit  agréable  et 
utile  de  multiplier.  Le  couple  nourri  dans 
les  volières  de  M.  le  manpiis  de  Nesle  a 
niché  au  dernier  printemps  (1778)  ; on  a vu 
le  mâle  et  la  fenïelle  travailler  de  concert  à 
construire  le  nid;  ils  le  posèrent  à quelque 
hauteur  de  terre,  sur  une  avance  de  mur, 
avec  des  bûchettes  et  de  la  paille  en  quan- 
tité. La  ponte  fut  de  six  œufs  blancs , d’une 
coque  rude , exactement  ronde  et  de  la  gros- 
seur d’une  demi-bille  de  billard.  La  femelle 
n’étant  pas  assidue  à les  couver,  on  les  donna 
à une  poule,  mais  ce  fut  sans  succès.  On 
pourroit  sans  doute  espérer  de  voir  une  autre 
ponte  réussir  plus  heureusement , si  elle  étoit 
couvée  et  soignée  par  la  mère  elle-même  ; 
il  faudroit  pour  cela  ménager  à ces  oiseaux 
le  calme  et  la  retraite  qu’ils  semblent  cher- 
cher smlout  dans  le  temps  de  leurs  amours. 
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OISEAUX 


ÎQUI  ONT  RAPPORT  A 

L’espf.ce  primitive  et  principale  de  la 
oule-sultane  étant  originaire  des  contrées 
U midi  (le  notre  continent , il  n’est  pas  vrai- 
'Memhlable  (pie  les  régions  du  nord  nourris- 
ent  des  espères  secondaires  dans  ce  genre  ; 
[ussi  trouvons-nous  qu’il  en  faut  rejeter  plu- 
iteurs  de  celles  qui  y ont  été  rangées  par 
-il.  Brisson,  et  qui  sont  ses  4®,  £®,  6®,  7®, 


LA  POULE-SULTANE. 

et  8®  espèces,  auxquelles  il  suppose  gratui- 
tement la  plaque  frontale  , quoique  Gesner, 
dont  il  a tiré  les  indications  relatives  à ces 
oiseaux,  ne  désigne  cette  plaque  ni  dans  ses 
notices  ni  dans  ses  figures,  La  seconde  de 
ces  espèces  paroît  être  un  râle,  et  nous  l’a- 
vons rapportée  à ce  genre  d’oiseaux  ; les 
quatre  autres  sont  des  poules  d’eau , comme 


OISEAUX  QUI  ONT  RAI’PORT  A LA  POULE-SULTANE. 


l’auteur  original  le  dit  lui-même;  et  quant  à 
la  neuvième  espèce  du  même  M.  Rrisson, 
qu’il  appelle  poule-sultane  de  la  baie  d’Hud- 
son, elle  doit  être  également  ôtée  de  ce  genre 
à raison  du  climat , d’autant  que  M.  Edwards 
la  donne  en  effet  comme  une  foulque,  quoi- 
qu’il remarque  en  même  temps  qu’elle  se 
rapporte  mieux  au  râle.  Malgré  ces  retran- 
chemens  , il  nous  restera  encore  trois  espèces 
dans  l’ancien  continent,  qui  paroissent  faire 


la  nuance  entre  notre  poule-sultane  ^ , 1( 
foulques,  et  les  poules  d’eau,  et  noustroi 
verons  aussi  dans  le  nouveau  continent  tro 
espèces  d’oiseaux  qui  semblent  être  les  r( 
présenians,  en  Amérique,  de  la  poule-su 
taue  et  de  ses  espèces  subalternes  de  l’ar 
cien  continent. 

1.  M.  Forster  a trouvé  à Midclelbourg  , l’une  d< 
îles  des  Amis , des  foulques  à plumage  bleu,  qi 
paroissoient  être  des  poules-sultanes. 
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LA  POULE-SULTANE  AŒRTE. 


PREMIERE  ESPECE. 


Cet  oiseau,  que  nous  rapportons  à la 
poule-sultane,  d’après  M.  Brisson,  est  bien 
plus  petit  que  cette  poule,  et  pas  plus  gros 
qu’un  râle.  Il  a tout  le  dessus  du  corps  d’un 
vert  sombre,  mais  lustré,  et  tout  le  dessous 

^ XX  V*  X-VXX'XX/X-XX'VXX/X'X/XX'XX'V  VX'VXX'X  ■X/XX-'H'X'V/XX'X/X-XX'XyXX/X'VXX.XX 


du  corps  blanc,  depuis  les  joues  et  la  gorgi 
jusqu’à  la  queue.  Le  bec  et  la  plaque  fron 
taie  sont  d’un  vert  jaunâtre.  On  le  trouv. 
aux  Indes  orientales. 
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LA  POULE-SULTANE  BRUNE. 


SECONDE  ESPECE. 


Cette  poule-sultane,  n»  896,  qui  vient 
de  la  Chine , a quinze  à seize  pouces  de  lon- 
gueur. Elle  ne  brille  point  des  riches  cou- 
leurs qui  semblent  propres  à ce  genre  d’oi- 
seaux, et  il  se  poLirroit  qu’on  n’eût  ici 
représenté  qu’une  femelle  : elle  a tout  le 
dessus  du  corps  brun  ou  d’un  cendré  noi- 


râtre, le  ventre  roux,  le  dessus  du  corps,  dii 
cou , de  la  gorge , et  le  tour  des  yeux,  blancs. 
Du  reste, la  plaque  frontale  est  assez  petite, 
et  le  bec  s’éloigne  un  peu  de  la  forme  co- 
nique du  bec  de  la  vraie  poule-sultane;  il 
est  plus  allongé,  et  il  se  rapproche  de  celui 
des  poules  d’eau. 
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L’ANGOLL 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Nous  abrégeons  ce  nom  de  celui  de  cau- 
nangoli,  que  porte  vulgairement  à Madras 
l’oiseau  que  les  Gentous  nomment  boollu- 
cory.  Il  est  difficile  de  décider  si  l’on  doit 
plutôt  le  rapporter  aux  poules-sultanes  qu’aux 
poules  d’eau , ou  même  aux  râles  ; tout  ce 
que  nous  en  savons  se  borne  à la  courte  no- 
tice qu’en  donne  Petiver  dans  son  addition 
au  de  Ray  ; mais  cette  notice,  faite, 

comme  toutes  les  autres  de  ce  fragment , sur 
des  figures  envoyées  de  Madras , n’exprime 
point  les  caractères  distinctifs  qui  pourroient 
désigner  le  genre  de  cet  oiseau.  M.  Brisson, 


qui  en  a fait  sa  dixième  poule-sultane,  luij 
prête  en  conséquence  la  plaque  nue  au  front, | 
dont  la  notice  ne  dit  rien;  elle  lui  donne  au| 
contraire  un  bec  longuet  ( rostrum  acutum , . 
teres , longiusculum)  avec  les  noms  de  crex\ 
et  rail-hen , qui  semblent  la  rappeler  au  râle;  | 
mais  sa  taille  est  bien  supérieure  à celle  de  J 
cet  oiseau,  et  même  à celle  de  la  poule  d’eau.  J 
Il  ressemble  donc  plus  à la  poule-sultane  1 
{magnitudine  anatis)  ; c’est  tout  ce  que  nous  J 
pouvons  dire  de  celte  espèce , jusqu’à  ce  J 
qu’elle  nous  soit  mieux  connue. 


LA  PETITE  POULE- SULTANE. 


QUATRIÈME  ESPÈCE. 


I Le  genre  de  la  poule-sultane  se  retrouve, 
l^uini-e  nous  l’avons  dit,  au  Nouveau-Monde, 

ijon  en  espèces  exactemenl  les  mêmes , du 
)ms  en  espèces  analogues.  Celle-ci , qui  est 
lurelle  à la  Guiane , n’esi  qu’un  peu  plus 
mde  que  le  râle  d’eau;  du  reste,  elleres- 
nble  si  bien  à notre  poule-sultane  qu’il  y 
jeu  d’exemples,  dans  toute  l’histoire  des 
féaux,  de  rapports  aussi  parfaits  et  de  re- 
lésentalious  aussi  exactes  dans  les  deux  con- 
ens.  Son  dos  est  d’un  vert  bleuâtre,  et 


tout  le  devant  du  corps  est  d’un  J^leu  violet 
doux  et  moelleux,  qui  couvre  aussi  le  cou  et 
la  tête,  en  prenant  une  teinte  plus  foncée. 
Elle  nous  paroît  la  même  que  celle  dont 
M.  Brisson  fait  sa  seconde  espèce  ; mais  ce 
n’est  qu’en  conséquence  du  préjugé  qui  lui  a 
fait  transporter  la  grande  poule-sultane  en 
Amérique , cju’il  transporte  aux  grandes 
Indes  celte  espèce  réellement  américaine,  et 
que  nous  avons  reçue  de  Cayenne. 
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LA  FAVORITE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


jEST  le  nom  donné,  dans  les  planches 
timinées,  n°  897,  a une  poule-sultane  qui 
I à peu  près  cîe  la  grandeur  de  la  précé- 
dé, et  du  même  pays.  Il  se  pourroil  qu’elle 
fût  que  la  femelle  dans  cette  même  es- 
e , d’autant  plus  que  les  couleurs  sont  les 
Ji 


mêmes , et  seulement  plus  foibles  ; le  vert 
bleuâtre  des  ailes  et  des  côtés  du  cou  est 
d'une  teinte  affoiblie;  le  brun  perce  sur  le 
dos  et  domine  sur  la  queue  ; tout  le  devant 
du  corps  est  blanc. 
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A L’AGINTLl. 


di 


SIXIÈME  ESPÈCE. 


]et  oiseau  mexicain,  que  M.  Brisson  rap- 
te  à notre  poule-sultane  ou  au  porphy- 
I des  anciens,  en  diffère  par  plusieurs  ca- 
ères  ; outre  l’opposition  des  climats,  qui 
permet  guère  de  penser  qu’un  oiseau  de 
pesant,  et  qui  est  naturel  aux  régions  du 
i,  ait  passé  d’un  continent  à l’autre, 

fnlli  n’a  pas  les  doigts  et  les  pieds  rouges , 

5 jaunes  ou  verdâtres;  tout  son  plumage 
id’un  pourpre  noirâtre,  entremêlé  de 
lei  Piques  plumes  blanches.  Fernandès  lui 
ine  les  noms  de  qiiachiltoa  et  èHyacacintli  : 
Is  avons  adopté  le  dernier  et  l’avons 
râl  j^gé;  n ais  la  dénomination  d’am  si/i~ 
llel  |[i-  ù ni  capitis,  que  ce  même  auteur  lui 
l’eJi  |lique,  est  très-significative,  et  désigne 
ilUWlaque  frontale  aplatie  comme  une  large 
ue;  caractère  par  lequel  cet  oiseau  s’unit 
Iffamille  de  la  foulque  ou  de  la  poule-sul- 
I.  Ce  même  auteur  ajoute  que  l’acinlli 


chante  comme  le  coq  pendant  la  nuit  et  dès 
le  grand  malin  ; ce  qui  pourroit  faire  douter 
qu'il  soit,  en  efh-t,  du  genre  de  notre  poule- 
sultane,  uans  laquelle  on  n’a  pas  remarqué  j 
cette  habitude,  et  dont  la  voix  n’a  rien  du 
clairon  bruyant  et  sonore  du  coq.  i 

Un  oiseau  d’espèce  très-voisine  de  celle  de 
l’acintli,  si  ce  n’est  le  même,  est  décrit  par 
le  P.  Feu  idée  sous  le  nom  de  poule  d’eau.  Il 
a le  caractère  de  la  poule-sultane,  le  large 
écusson  aplati  sur  le  front,  toute  la  robe 
bleue,  excepté  un  capuchon  noir  sur  la  tête 
et  le  cou.  En  outre,  le  P.  Feuillée  remarque 
des  différences  de  couleurs  entre  le  mâle  et 
la  femelle,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  nos 
poules -sultanes,  dont  la  femelle  est  seule- 
ment plus  petite  que  le  mâle,  mais  auquel 
elle  ressemble  parfaitement  par  les  couleurs. 

La  nature  a donc  produit,  à de  grandes 
distances,  des  espèces  du  genre  de  la  poule- 
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suliane,  mais  toujours  dans  les  latitudes  mé- 
ridionales. Nous  avons  vu  que  notre  poule- 
sultane  se  trouve  a Madagascar.  M.  Forster 
eu  a trouvé  dans  la  mer  du  Sud  ; et  la  poule 


d’eau  couleur  de  pourpre,  que  le  même 
turaÜsîe  voyageur  a vue  à Anamocka,  pai 
encore  être  un  oiseau  de  celte  même 
mille. 


LA  FOULQUE. 


L’espèce  de  la  foulque,  qui,  dans  noire 
langue,  se  nomme  aussi  morelle,  doit  être 
regardée  comme  la  première  famille  par  où 
commence  la  grande  et  nombreuse  tribu  des 
véritables  oiseaux  d’eau.  T.a  foulque,  n°  197, 
sans  avoir  les  pieds  entièrement  palmés,  ne 
le  cède  à aucun  des  autres  oiseaux  nageurs, 
et  reste  même  plus  coustammeut  sur  l’eau 
qu’aucun  d’eu^  , si  l’on  en  excepte  les  plon- 
geons. Il  est  très-rare  de  voir  la  foulque  à 
terre  ; elle  y paroît  si  dépaysée  que  souvent 
elle  se  laisse  prendre  à la  main.  Elle  se  lient 
tout  le  jour  sur  les  étangs , qu’elle  préfère 
aux  rivières,  et  ce  n’esi  guère  que  pour  pas- 
ser d’un  étang  à un  autre  qu’elle  prend  pied 
à terre;  encore  faut-il  que  la  traversée  ne 
soit  pas  longue  , car,  pour  peu  qu’il  y ait  de 
distance,  elle  prend  son  vol  en  le  portant 
fort  haut;  mais  ordinairement  ses  voyages 
ne  se  fout  que  de  nuit. 

Les  foulques,  comme  plusieurs  autres  oi- 
seaux d’eau,  voient  très-bien  dans  l’obscu- 
rité , et  même  les  plus  vieilles  ne  cherchent 
leur  nourriture  que  pendant  la  nuit  ‘.Elles 
restent  retirées  dans  les  joncs  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour , et  lorsqu’on  les  in- 
quiète dans  leur  retraite,  elles  s’y  cachent, 
et  s’enfoncent  même  dans  la  vase  plutôt  que 
de  s’envoler.  Il  semble  qu’il  leur  en  coûte 
pour  se  déterminer  au  mouvement  du  vol  si 
naturel  aux  autres  oiseaux , car  elles  ne  par- 
tent de  la  terre  ou  de  l’eau  qu’avec  peine. 
Les  plus  jeunes  foulques,  moins  solitaires 
et  moins  circonspectes  sur  le  danger , pa- 
roissent  à toutes  les  heures  du  jour,  et  jouent 
entre  elles  en  s’élevant  droit  vis  à-vis  l’une 
de  l’autre,  s’élançant  hors  de  l’eau  et  retom- 
bant par  petits  bonds.  Elles  se  laissent  aisé- 
ment approcher;  cependant  elles  regardent 
et  fixent  le  chasseur,  et  plongent  si  preste- 
ment à l’instant  qu’elles  aperçoivent  le  feu 
que  souvent  elles  échappent  au  plomb  meur- 
trier; mais  dans  l’arriere- saison , quand  ces 

I.  Selon  M.  Salerne,  la  foulque,  au  défaut  d’au- 
tre nourriture  (qui  pourtant  ne  doit  "uère  lui  man- 
quer), plonge  et  arrache  du  fond  de  l’eau  la  racine 
du  grand  jonc  (scirptu),  qui  est  blanche  et  succu- 
lente , et  la  donne  à sucer  à ses  petits. 


oiseaux,  après  avoir  quitté  les  petits étan 
se  sont  réunis  sur  les  grands , l’on  en  fait  i 
chasses  dans  lestjuelles  on  en  tite  plusieli 
centaines  *.  On  s’embarque  pour  cela  j| 
nombre  de  nacelles  qui  se  rangent  en  li|^ 
et  cToiseiit  la  largeur  de  l’étang;  cette  pe| 
flotte  alignée  pousse  ainsi  devant  elle 
troupe  des  fouhpies,  de  manière  à la  ci 
duire  et  à la  renfermer  dans  quel([ue  an 
pressés  alors  par  la  crainte  et  la  nécessi 
tous  ces  oiseaux  s’envolent  ensemble  p' 
retourner  en  pleine  eau,  en  passant  jiar  i-  j 
sus  la  tète  des  chasseurs,  qui  font  un  [1  ii 
général  et  en  abattent  un  grand  nombre;  |i  4 
fait  ensuite  la  même  manœuvre  vers  l’aipjl 
extrémité  de  l’étang,  où  les  foulques  se  Sft^i 
portées;  et  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  ijb 
ni  le  bruit  et  le  feu  des  armes  et  des  cl 
seurs,  ni  l’appareil  de  la  petite  flotte,  nij 
mort  de  leurs  compagnons,  ne  puissent 
gager  ces  oiseaux  à prendre  la  fuite;  ce  n 
que  la  nuit  suivante  qu'ils  quittent  des  li' 
aussi  funestes,  et  encore  y trouve-t-on  qi 
ques  traîneurs  le  lendemain! 

Ces  oiseaux  paresseux  ont,  ajuste  tilu,  |j 
plusieurs  ennemis  : le  busard  mange  ltJ||î|^ 
œufs  et  enlève  leurs  petits,  et  c’est  à r..^| 
destruction  qu’on  doit  attribuer  le  pem^ 
population  dans  cette  espèce,  qui,  par  <|§ 
même,  est  très-féconde;  car  la  foulque  p 
dix-huit  à vingt  œufs  d’un  blanc  sale  et  p 
que  aussi  gros  que  ceux  de  la  poule; 
quand  la  première  couvée  est  perdue , s 
vent  la  mère  en  fait  une  seconde  de  di 
douze  œufs.  Elle  établit  son  nid  dans 
endroits  noyés  et  couverts  de  roseaux  sf 
elle  en  choisit  une  touffe  sur  laquelle 
en  entasse  d’autres,  et  ce  tas,  élevé  au  < 
sus  de  l’eau  , est  garni  dans  son  creux 
petites  herbes  sèches  et  de  sommités  de 
seaux,  ce  qui  forme  un  gros  nid  assez 
forme  et  qui  se  voit  de  loin  3.  Elle  cc 


Q.  Partictiliérement  en  Lorraine,  sur  les  gr 
étangs  de  Thlancourt  et  de  Lindre. 

3.  Il  y a peu  d’apparence  que  la  foulque,  coi 
le  dit  M.  Salerne , fosse  deux  nids  , l’un  j 
couver,  l’autre  pour  loger  sa  couvée  éclose.  C< 
peut  avoir  domié  lieu  à cette  idée,  c’est  qu< 
petits  ne  reviennent  plus  en  effet  au  nid  une 


LA  FOULQUE. 
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;i|idant  vingt-deux  ou  vingt-trois  jours, 
a^dès  que  les  petits  sont  éclos,  ils  saulent 
eii-s  du  nid  et  n’y  revieiinent  plus.  La  mère 
les  réciiaiit'fe  pas  sous  ses  ailes;  ils  cou- 
eiii  sous  les  joncs  alentour  d’elle.  Elle  les 
"‘lîduit  à l’eau,  où,  des  leur  naissame,  ils 
^eiit  et  plongent  très-bien.  Ils  sont  cou- 
lis dans  ce  premier  âge  d’un  du\et  noir 
^umé,  et  pai  üissenl  tres-laids;  ou  ne  leur 
St  que  l’iudic  e de  la  plaque  blanche  qui 
injjit  orner  leur  Iront.  C’est  alors  que  1 oi- 
îttiu  de  proie  leur  fait  une  guerre  cruelle, 
ieijil  en'eve  souvent  la  meie  et  les  petits*. 
ISIS  vieilles  foulques  qui  ont  perdu  plu- 
ligSiirs  fois  leur  couvée,  instruites  j)ar  le  mal- 
letjiir,  viennent  établir  leur  nid  le  long  du 
leiage,  dans  les  glaïeuls,  où  il  est  mieux 
codié;  elles  tiennent  leurs  petits  dans  ces 
iiiililroits  fouirés  et  couverts  de  grandes  her- 
sills.  Ce  sont  ces  couvées  qui  per|)étuent 
ptspèce,  car  la  dépopulation  des  autres  est 
il  grande.  (|u’un  bon  observateur,  qui  a 
I lirliculieremeni  étudié  les  mœurs  de  ces 

I seaux  estime  qu’il  en  échappe  au  plus 
luidixième  à la  serre  des  oiseaux  de  proie  , 
siiriiculierement  des  busards, 

(JlLes  foiihpies  nichent  de  bonne  heure  au 
liÜuiemps,  et  on  leur  trotive  de  |>etits  œufs 
tilius  le  corps  dès  la  fin  de  l’hiver  ; elles 
bstent  sur  nos  étangs  pendant  la  plus 
n 'aude  partie  de  l’année,  et  dans  quehjues 
te  droils  elles  ne  les  quittent  pas  même  en 
ui\er  3.  Cependant  en  automne  elles  se  réu- 
ssent  en  grandes  troujies,  et  toutes  partent 

II  |s  j«’tiis  étangs  pour  se  rassembler  sur  les 
lig  ands;  souvent  elles  y restent  jusqu’en  dé- 
cembre; et  lorsque  les  frimas,  les  neiges, 

^ surtout  la  gelée , les  chassent  des  can- 
Cins  élevés  et  froids,  elles  viennent  alors 
’<!ms  la  plaine  , où  la  température  est  plus 
P'hice,  et  c’est  le  manque  d’eau  plus  que  le 
Ibid  qui  les  oblige  à changer  de  lieu. 
f‘I.  Hébert  en  a vu  dans  un  hiver  très-rude 
'’ir  le  lac  de  Nantua , qui  ne  gele  que  tard; 

I en  a vu  dans  les  plaines  de  la  Brie,  mais* 
jrelit  nombre,  en  plein  hiver  ; cepen- 
‘^nt  il  y a toute  apparence  que  le  gros  de 
'^'tespèce  gagne  peu  à peu  les  contrées  voisi- 
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a’ils  l’ont  quitté,  mais  se  gîtent  avec  leur  mère 
»ns  les  joncs. 

I Le  même  M.  Salerne  prétend  qu’elle  sait  se 
:jéfendre  de  l’oiseau  de  proie  , en  lui  présentant 
Hs  griffes,  qu’elle  porte  eu  effet  assez  aiguës; 
lais  il  [laroît  que  cette  foible  defeiise  n’empéclie 
las  qu’elle  ne  soit  le  plus  souvent  la  proie  de  son 
nieiiii. 

a.  M.  Bâillon. 

3.  Comme  eu  basse  Picardie,  suivant  les  obser* 
nions  de  M.  Baitlon. 


nés  qui  sont  plus  tempérées;  car,  comme  le 
vol  de  ces  oiseaux  est  pénible  et  pesant  , ils 
ne  doivent  pas  aller  fort  loin,  et,  en  effet, 
ils  paroisseiit  vers  le  mois  de  février. 

On  trouve  la  foulque  dans  toute  l’Europe 
depuis  l’Italie  jusqu’en  Suède;  on  la  coniioît 
également  en  Asie  ; ou  la  voit  en  Groen- 
land, si  Eggède  traduit  bien  deux  noms 
gruenlaudois  qui,  selon  sa  version,  dési- 
gnent la  grande  ei  la  petite  foulque.  On  en 
distingue  en  effet  deux  espèces,  ou  pluiôt 
deux  variétés,  deux  races,  qui  subsistent 
sur  les  mêmes  eaux  sans  se  mêler  ensemble , 
et  qui  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  rune  est 
plus  grande  (|ue  l’autre;  car  ceux  qui  veu- 
lent disiiiiguer  la  grande  foulque  ou  ma- 
croule  de  la  petite  foulque  ou  morellc  par  la 
couleur  de  la  placpie  frontale  ignorent  que  , 
dans  l’une  ou  l’autre,  cette  pai  tie  ne  devient 
rouge  que  dans  la  saison  des  amoiiis,  et 
qu’en  tout  autre  temps  celle  plaipie  est 
blanche  , et , pour  le  lesle  de  la  conforma- 
tion , la  macroule  et  la  morelle  sont  entière- 
ment semblables  4. 

Celte  membrane  épaisse  et  nue  qui  cou- 
vre le  devant  de  la  tête  en  forme  d’éensson, 
et  qui  a fait  donner  par  les  anciens  à la 
füuhjiie  l’épithète  de  chauve , paroît  être 
un  prolongement  de  la  coin  he  supérieure 
de  la  substance  du  ber,  qui  esi  molle  et 
presque  ciiarnue  près  de  la  racine  ; ce  bec 
est  taillé  en  cône  et  aplati  par  les  côtés,  et 
il  est  d’nn  blanc  bleuàire,  mais  (|ui  devient 
rougeâtre  lorsque  dans  le  temps  des  amours 
la  plaque  frontale  jirend  sa  couleur  ver- 
meille. 

Tout  le  plumage  est  garni  d’un  duvet 
très-épais,  recouverl  d’une  plume  fine  et 
serrée;  il  est  d’un  noir  plond)é,  plein,  et 
profond,  sur  la  têfe  et  le  cou,  avec  un  trait 
blanc  au  pli  de  l’aile.  Aucune  différence 
n’indique  le  sexe.  La  grandeur  de  la  foul- 
que égale  celle  de  la  poule  domestique,  et 
sa  tèie  et  le  corps  ont  à peu  près  la  même 
forme.  Ses  doigts  sont  à demi  palmés,  lar- 
gement frangés  des  deux  (ôtés  d’une  mem- 
brane découpée  en  festons,  dont  les  nœuds 
se  rencontrent  à chaque  aiticulalion  des 
phalanges;  ces  membranes  sont,  conime  les 
pieds , de  couleur  plombée.  Au  dessus  du 
genou  une  petite  portion  de  la  jambe  nue  et 
cerclée  de  rouge;  les  cuisses  sont  j^rosseset 
charnues.  Ces  oiseaux  ont  un  gésier,  deux 
grands  cæcums;  une  ample  vésicule  de  fiel. 
Ils  vivent  principalement,  ainsi  que  les  poii- 

4.  M.  Klein  ne  les  regarde  , et  peut-être  avec 
raison , que  comme  deux  variétés  de  la  même 
espèce. 
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les  d’eau, 
poissons , de 
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d’insectes  aquatiques,  de  petits  voulu  désigner  en  parlant  du  présagJue 


sangsues;  neanmoins  ils  re- 
cueillent aussi  les  graines  et  avalent  de  petits 
cailloux.  Leur  chair  est  noire , se  mange  en 
maigre,  et  sent  un  peu  le  marais. 

Dans  son  état  de  liberté,  la  foulque  a deux 
cris  différens,  l’un  coupé,  l’autre  traînant; 
c’est  ce  dernier  sans  doute  qu’Aratus  a 


l’on  en  tiroit,  comme  il  paroît  que  c’e  du 
premier  qtie  Pline  entend  parler  en  <iuit 
qu’il  annonce  la  tempête  ; mais  la  cap  jité 
lui  fait  apparemment  une  impresion  d’«  lui 
si  forte  quelle  perd  la  voix  ou  la  vc!ite^ 
de  la  faire  entendre,  et  l’on  croiroit  q[llé’ 
est  absolument  muette. 
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LA  MACROULE,  ou  GRANDE  FOULQUE 


1 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
fouhiue  ou  morelle  convient  à la  macroule; 
leurs  habitudes  naturelles,  ainsi  que  leur 
figure,  sont  les  mêmes  : seulement  celle-ci 
est  un  peu  plus  grande  que  la  première; 
elle  a aussi  la  plaque  chauve  du  iront  plus 
large.  Un  de  ces  oiseaux  pris  au  mois  de 
mars  1779  ^^x  environs  de  Monibard,  dans 
des  vignes  où  un  coup  de  vent  l’avoit  jeté, 
nous  a fourni  les  observations  suivantes  du- 
rant un  mois  que  l’on  a pu  le  conserver 
vivant.  Il  refusa  d’abord  toute  espèce  de 
nourriture  apprêtée , le  pain  , le  fromage  , 
la  viande  cuite  ou  crue  : il  rebuta  également 
les  vers  de  terre  et  les  petites  grenouilles 
mortes  ou  vivantes  ; et  il  fallut  l’embéqueter 
de  mie  de  pain  trempée.  Il  aimoit  beaucoup 
à être  dans  un  baquet  plein  d’eau;  il  s’y  re- 
posoit  des  heures  entières;  hors  de  là  il 
clierchoit  à se  cacher  : cependant  il  n’étoit 
point  farouche,  se  laissoit  prendre,  repous- 


ï.  Autre  espèce  de  poule  d’eau,  autrement  nom- 
mée macroule  ou  diable  de  mer. 
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sant  seulement  de  quelques  coups  de  Ulan 
main  qui  vouloit  le  saisir,  mais  si  rr  e- 
ment,  soit  à cause  du  peu  de  dureté  d du 
bec , soit  par  la  foiblesse  de  ses  mustej 
qu’à  peine  faisoit-il  une  légère  impre  ,311 
sur  la  peau;  il  ne  témoignoit  ni  colè:4n| 
impatience , ne  cherchoit  point  à fuir,  'ai 
marquoit  ni  surprise  ni  crainte.  Mais  Je 
tranquillité  stupide,  sans  fierté,  sans 
rage,  n’étoit  probablement  que  la  suitiB" 
l’étourdissement  où  se  trouvoit  cet  oisim'* 
dépaysé,  trop  éloigné  de  son  élément 
toutes  ses  habitudes.  Il  avoit  l’air  dm' 
sourd  et  muet;  quelque  bruit  que  l’on  il  “ 
son  oreille , il  y paroissoit  entièrementif  “ 
sensible,  et  ne  tournoit  pas  la  tête;  et  ci 
qu’on  le  poursuivît  et  l’agaçât  souvent 
ne  lui  a pas  entendu  jeter  fe  plus  petitV" 
Nous  avons  vu  la  poule  d’eau  égalei  k “ 
muette  en  captivité.  Le  malheur  de  l’e  i 
vage  est  donc  encore,  plus  grand  qu’on 
le  croit , puisqu’il  y a des  êtres  auxqudl 
ôte  la  faculté  de  s’en  plaindre.  H 
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LA  GRANDE  FOULQUE  A CRETE. 


Dans  cette  foulque,  n®  797,  la  plaque 
charnue  du  front  est  relevée  et  détachée  en 
deux  lambeaux  qui  fonnent  une  véritable 
crête  ; de  plus  elle  est  notablement  plus 
grande  que  la  ntacroule,  à laquelle  elle  res- 


semble en  tout  par  la  figure  et  le  plum| 
Cette  espèce  nous  est  venue  de  Madagas(|  , 
ne  seroil-elle  au  fond  que  la  même  que  ( « 
d’Europe,  agrandie  et  développée  par 
fluence  d’un  climat  plus  actif  et  plus  cha 


LES  PHALAROPES. 


Nous  devons  à M.  Edwards  la  première 
connoissance  de  ce  nouveau  genre  de  petits 
oiseaux  qui , avec  la  taille  et  à peu  près  la 


conformation  du  cincle  ou  de  la  guigne  ' 
ont  les  pieds  semblables  à ceux  de  la 
que  ; caractère  que  M.  Brisson  a expr 


LES  PHALAROPES. 


(,  ar  le  nom  de  phalarope^,  tandis  que 
^ [.  Edwards  , s’en  tenant  à ia  première  ana- 
I gie , ne  leur  donne  que  celui  de  tringa. 
pj  e sont  en  effet  de  petits  bécasseaux  ou 
'(jiiiles  guignettes  auxquelles  la  nature  a 
jj  mné  des  pieds  de  foulque.  Ils  paroissent 
opai tenir  aux  terres  ou  plutôt  aux  eaux 
ib  régions  les  plus  septentrionales  : tous 
iux  que  M.  Edwards  a représentés  venoient 
kP  la  baie  d’Hudson,  et  nous  en  avons  reçu 
!i  de  Sibérie.  Cependant,  soit  qu’ils  voya- 
it ou  qu  ils  s’égarent,  il  en  paroît  quel- 

îi.  En  adoptant  celui  de  phalaris  pour  le  vrai  nom 
ec  de  la  foulque. 
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quefois  en  Angleterre,  puisque  M.  Edwards 
fait  mention  d’un  de  ces  oiseaux  tué  en 
hiver  dans  le  comté  d’York  ; il  en  décrit 
quatre  différens  qui  se  réduisent  à trois  es- 
pèces; car  il  rapporte  lui- même  le  phala- 
rope  de  sa  planche  46 , comme  femelle  ou 
jeune,  à celui  de  sa  planche  i43  ; et  cepen- 
dant M.  Brisson  en  a fait  de  chacun  une 
espèce  séparée.  Pour  notre  phalarope  de 
Sibérie  il  est  encore  le  même  que  le  pha- 
îarope  de  la  baie  d’Hudson,  planche  148 
d’Edwards , qui  fera  ici  notre  première 
espèce. 
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LE  PHALAROPE  CENDRÉ, 


PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Ck  phalarope,  n“  766,  a huit  pouces  de 
jdpguenr  du  bec  à la  queue,  qui  ne  dépassé 
|S  les  ailes  pliées  ; son  bec  est  grêle , aplati 
irizontalement , long  de  treize  lignes  , lé- 
rement  renflé  et  fléchi  vers  la  pointe;  il 
^es  petits  pieds  largement  frangés,  comme 
j(  foulque,  d’une  membrane  en  festons, 
Jnt  les  coupures  ou  les  nœuds  répondent 
même  aux  articulations  des  doigts  ; il  a 
t le  dessus  de  la  tête , du  cou , et  du 
^nteau,  d’un  gris  légèrement  ondé  sur  le 


dos  de  brun  et  de  noirâtre  ; il  porte  un 
hausse-col  blanc  encadré  d’une  ligne  de 
roux  orangé;  au  dessous  est  un  tour  de 
cou  gris , et  tout  le  dessous  du  corps  est 
blanc.  Willughby  dit  tenir  du  docteur 
Johnson  que  cet  oiseau  a la  voix  perçante 
et  clameuse  de  l’hirondelle  de  mer;  mais 
il  a tort  de  le  ranger  avec  ces  hirondelles, 
surtout  après  avoir  d’abord  reconnu  qu’il  a 
un  rapport  aussi  évident  avec  les  foulques. 


Ce  phalarope  a le  devant  du  cou,  la  pei- 
ne, et  le  ventre,  d’un  rouge  de  brique; 
dessus  du  dos,  de  la  tête,  et  du  cou  avec 
gorge , d’un  l oux  brun  tacheté  de  noi- 
isire  ; le  bec  tout  droit  comme  celui  de  la 


LE  PHALAROPE  ROUGE. 


SECONDE  ESPECE. 


guignette  ou  du  bécasseau;  les  doigts  large- 
ment frangés  de  membranes  en  festons.  Il 
est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent  et 
de  la  grosseur  du  merle  d’eau. 


% W WW  vx  ^ 


LE  PHALAROPE  A FESTONS  DENTELÉS. 


TROISIEME  ESPECE. 


jES  festons  découpés,  lisses  dans  les  deux 
)èces  précédentes,  sont  dans  celle-ci  dé- 
id  ttemenl  dentelés  par  les  bords , et  ce 
1 actère  le  distingue  suffisamment.  Il  a, 
Büffon.  IX. 


comme  le  premier,  le  bec  aplati  horizon- 
talement, un  peu  renflé  vers  la  pointe,  et 
creusé  en  dessus  de  deux  cannelures;  les 
yeux  sont  un  peu  reculés  vers  le  derrière 
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de  la  tête , dont  le  sommet  porte  une  tache 
noirâtre;  le  reste  en  est  blanc  ainsi  que  tout 
le  devant  et  le  dessous  du  corps;  le  dessus 
est  d’un  gris  ardoisé , avec  des  teintes  de 


brun  et  des  taches  obscures  longitudin;  jî. 
Il  est  de  la  grosseur  de  la  petite  bécassi] , 
dont  le  traducteur  d’Edwards  lui  donne  jil 
à propos  le  nom.  j 


LE  GRÈBE. 

PREMIÈBE  ESPÈCE. 


Le  grèbe  est  bien  connu  par  ces  beaux 
manchons  d’un  blanc  argenté,  qui  ont , avec 
îa  moelleuse  épaisseur  du  duvet , le  ressort 
de  la  plume  et  le  lustre  de  la  soie.  Son  plu- 
mage, sans  apprêt,  et  en  particulier  celui 
de  la  poitrine,  est  en  effet  un  l)eau  duvet 
très-serré,  très-ferme,  bien  peigné,  et  dont 
les  brins  lustrés  se  couchent  et  se  joignent 
de  maniéré  à ne  former  qu’une  surface  gla- 
cée, luisante,  et  aussi  impénétrable  au  froid 
de  l’air  qu’à  riunnidilé  de  l’eau.  Ce  vête- 
ment à toute  épreuve  étoil  nécessaire  au 
grèbe,  n°  941,  qui,  dans  les  plus  rigoureux 
hivers,  se  tient  constamment  sur  les  eaux 
comme  nos  plongeons,  avec  lesquels  on  l’a 
souvent  confondu  sous  le  nom  coumuin  de 
colymhus , qui , par  son  étymologie , con- 
vient également  à des  oiseaux  habiles  à 
plonger  et  à nager  entre  deux  eaux;  mais 
ce  nom  n’exprime  pas  leurs  différences; 
car  les  espèces  de  la  famille  du  grèbe  dif- 
fèrent essentiellement  de  celles  des  plon- 
geons, en  ce  que  ceux-ci  ont  les  pieds  plei- 
nement palmés,  au  lieu  (pie  les  grèbes  ont 
la  membrane  des  pieds  divisée  et  coupée 
par  lobes  alentour  de  chacpie  doigt , sans 
compter  d’autres  différences  particulières 
que  nous  exposerons  dans  les  descriptions 
comparées.  Aussi  les  naturalistes  exacts, 
en  attachant  aux  plongeons  les  noms  de 
mergus,  uria,  œthya,  fixent  celui  de  colym- 
bus  aux  grands  et  petits  grèbes,  c’est -à-dire 
aux  grèbes  proprement  dits  et  aux  casta- 
gneux. 

Par  sa  conformation  le  grèbe  ne  peut 
être  qu’un  habitant  des  eaux  : ses  jambes, 
placées  tout -à -fait  en  arrière  et  presque 
enfoncées  dans  le  ventre,  ne  laissent  pa- 
roître  que  des  pieds  en  forme  de  rames,  dont 
la  position  et  le  mouvement  naturel  sont 
de  se  jeter  en  dehors,  et  ne  |ieiivcnt  soute- 
nir à terre  le  corps  de  l’oiseau  qiie  quand  il 
se  tient  droit  à plomb.  Dans  cette  position 
on  conçoit  que  le  battement  des  ailes  ne 
peut,  au  lieu  de  l’élever  en  l’air,  que  le  ren- 
verser en  avant , les  jambes  ne  pouvant  se- 


conder l’impulsion  que  îe  corps  reçoitfe 
ailes  ; ce  n’est  que  par  un  grand  effort  !’il 
prend  son  vol  à terre;  et,  comme  s’il  :i- 
toit  combien  il  y est  étranger,  on  a reiy- 
qué  qu’il  cherche  à l’éviter,  et  que  ] ]r 
n’y  être  point  poussé  il  nage  toujours  Ja- 
tre  le  vent;  et  lorsque  par  malheur  la  vjie 
le  porte  sur  le  rivage,  il  y reste  en  st|é- 
battant , et  faisant  des  pieds  et  des  ips 
des  efforts  presque  toujours  inutiles  ]|jr 
s’élever  dans  l’air  ou  retourner  à l’eau  tn 
le  prend  donc  souvent  à la  main,  m ire 
les  violons  coups  de  bec  dont  il  se  déf  jh 
Mais  son  agilité  dans  l’eau  est  aussi  gri|l{j 
que  son  impuissance  sur  terre;  il  ni)jj 
plonge,  fend  l’onde,  et  court  à sa  su  ce 
en  effleurant  les  vagues  avec  une  suii|e] 
nante  ra|)idité;  on  prétend  même  qu  a 
mouvemens  ne  sont  jamais  plus  vifs,  u| 
prompts,  et  plus  rapides,  que  lorsqu’il 
sous  l’eau;  i!  y poursuit  les  poissons  jmi| 
une  très -grande  profondeur;  les  pêcl  *1 
le  prennent  souvent  dans  leurs  filets;  il  !s| 
cend  [)lus  bas  que  les  macreuses , qui  i si 
prennent  que  sur  les  bancs  de  coquiliM 
découverts  au  reflux,  tandis  que  le  ji 
se  prend  à mer  pleine,  souvent  à plu  le 
vingt  pieds  de  profondeur. 

Les  grèbes  fréquentent  également  la 
et  les  eaux  douces,  quoique  les  natura 
n’aient  guère  parlé  que  de  ceux  que  )i 
voit  sur  les  lacs,  les  étangs,  et  les 
des  rivières.  Il  y en  a plusieurs  espèce  m 
nos  mers  de  Bretagne,  de  Picardie,  et  (i 
la  Manche.  Le  grèbe  du  lac  de  Genève  u 
se  trouve  aussi  sur  celui  de  Zurich  efl 
autres  lacs  de  la  Suisse , et  quelquefoi  m 
celui  de  Nantua,  et  même  sur  certains  é § 
de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  est  reî^tl 
la  plus  connue.  Il  est  un  peu  plus  gros  il 
la  foulque;  sa  longueur  du  bec  au  croi  M 
est  d’un  pied  cinq  pouces,  et  du  bec  it 
ongles  d’un  pied  neuf  à dix  pouces.  Il  a u 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  foncé , u 
lustré , et  tout  le  devant  d’un  très'-  M 
blanc^argeiité.  Comme  tous  les  autres 


|jes,  il  a la  tête  petite,  le  bec  droit  et  pointu, 
lUX  angles  duquel  est  un  petit  espace  en 
kau  nue  et  rouge  qui  s’étend  jusqu’à  l’œil. 

G ailes  sont  courtes  et  peu  proportionnées 
a grosseur  du  corps  : aussi  l’oiseau  s’é- 
3-l-il  difficilement;  mais,  ayant  pris  le 
ijent,  il  ne  laisse  pas  de  fournir  un  long  vol. 
la  voix  est  haute  et  rude;  la  jambe,  ou 
[our  mieux  dire  le  tarse  est  élargi  et  aplati 
îiéralement;  les  écailles  dont  il  est  couvert 
orment  à sa  partie  postérieure  une  double 
|entelure;  les  ongles  sont  larges  et  plats. 

queue  manque  absolument  à tous  les 
rèbes  ; ils  ont  cependant  au  croupion  les 
übercules  d’où  sortent  ordinairement  les 
lûmes  de  la  queue.;  mais  ces  tubercules 
ont  moindres  que  dans  les  autres  oiseaux, 
t il  n’en  sort  qu’un  bouquet  de  petites  plu- 
aes  et  non  de  véritables  pennes. 

Ces  oiseaux  sont  communément  fort  gras; 
,6n  seulement  ils  se  nourrissent  de  petits 
loissons , mais  ils  mangent  de  l’algue  et 
autres  herbes,  et  avalent  du  limon.  On 
rouve  aussi  assez  souvent  des  plumes  blan- 
hes  dans  leur  estomac,  non  qu’ils  dévorent 
es  oiseaux,  mais  apparemment  parce  qu’ils 
jirennent  la  plume  qui  se  joue  sur  l’eau 
dur  un  petit  poisson.  Au  reste,  il  est  à 
pire  que  les  grebes  vomissent , comme  le 
irmoran  , les  restes  de  la  digestion  ; du 
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moins  trouve-t-on  an  fond  de  leur  sac  des 
arêtes  pelotonnées  et  sans  altération. 

Les  pécheurs  de  Picardie  vont  sur  la  côte 
d’Angleterre  dénicher  les  grèbes , qui  eu 
effet  ne  nichent  pas  sur  celles  de  France  ; 
ils  trouvent  ces  oiseaux  dans  des  creux  de 
rocher , où  apparemment  ils  volent,  faute 
d’y  pouvoir  grimper,  et  d'où  il'  faut  que 
leurs  petits  se  précipitent  dans  la  mer.  Mais 
sur  nos  grands  étangs  le  grèbe  construit  son 
nid  avec  des  roseaux  et  des  joncs  entrela- 
cés ; il  est  à demi  plongé  et  comme  flottant 
sur  l’eau,  qui  ce[)endant  ne  peut  l’empor- 
ter; car  il  est  affermi  et  arrèié  contre  les 
roseaux,  et  non  toiit-à-fait  à flot,  comme 
le  dit  Linnæus.  On  y trouve  ordinairement 
deux  œufs,  et  rarement  plus  de  trois.  On 
voit,  dès  le  mois  de  juin,  les  petits  grèbes 
nouveau-nés  nager  avec  leur  mère. 

I,e  genre  de  ces  oiseaux  est  composé  de 
deux  familles,  qui  diffèrent  }>ar  la  grandeur. 
Nous  conserverons  aux  grands  le  nom  de 
grèbes,  et  aux  petits  celui  de  castagneux. 
Cette  division  est  naturelle,  ancienne,  et 
paroîl  indi(|uée  dans  Athénée  par  les  noms 
de  colymhis  et  de  colymbida  ; car  cet  auteur 
joint  constamment  à ce  dernier  l’épilbète 
de  parvas  : cependant  il  y a dans  la  famille 
des  grands  grehes  des  espèi'es  considérable- 
ment plus  petites  les  unes  que  les  autres. 
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LE  PETIT  GREBE. 


SECONDE  ESPECE. 


Cet,ut-ci,  n°  942  , par  exemple,  est  plus 
)etit  que  le  précédent,  et  c’est  prcscpie  la 
teille  différence  qui  soit  entre  eux  ; mais 
^ cette  différence  est  constante,  ils  ne  sont 
nas  de  la  même  espèce,  d’autant  que  le  jre- 


tit  grèbe  est  coiinu  dans  la  Manche  et  ha^ 
Lite  sur  la  mer,  au  lieu  que  le  grand  grèbe 
se  trouve  plus  fréquemment  dans  les  eaux 
douces. 


LE  GRÈBE  HUPPÉ. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


: Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  de  ce 
rèbe,  n®  944,  s’allongent  un  peu  eu  ar- 
ière,  et  lui  forment  une  espece  de  huppe 
lu’il  hausse  ou  baisse  selon  qu’il  csl  îiau- 
Ijiiille  ou  agité.  Il  est  plus  grand  que  le 
ïrèbe  commun,  ayant  au  moins  deux  pieds 
Ifu  bec  aux  ongles  ; mais  il  n’en  diffère  pas 


par  le  plumage  : tout  le  devant  de  son  corps 
est  de  même  d’im  beau  blanc-argenté,  et  le 
dessus  d’un  iu  un  noirâtre,  avec  un  peu  de 
blanc  dans  les  ailes;  et  ces  couleurs  forment 
la  livrée  générale  des  grèbes. 

Il  résulte  des  notices  comparées  des  of'ni- 
tliologistes  que  le  grèbe  huppé  se  trouve 
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LE  GREBE  HUPPÉ. 


également  en  mer  et  sur  les  lacs,  dans  la 
Méditerranée  comme  sur  nos  cotes  de  l’O- 
céan ; son  espece  même  se  trouve  dans 
l’Amérique  septentrionale , et  nous  l’avons 
reconnue  dans  ïacitli  du  lac  du  Mexique  de 
Fernandès, 

L’on  a observé  que  les  jeunes  grèbes  de 
cette  espèce , et  apparemment  il  en  est  de 
même  des  autres,  n’ont  qu’après  la  mue  leur 


beau  blanc  satiné;  l’iris  de  l’œil,  qui 
toujours  fort  brillant  et  rougeâtre,  s’ 
flamme  et  devient  d’un  rouge  de  ruins  d 
la  saison  des  amours.  On  assure  que 
oiseau  détruit  beaucoup  de  jeunes  merla 
de  frai  d’esturgeon , et  qu’il  ne  mange 
chevrettes  que  faute  d’autre  nourriture 


I.  Observations  faites  dans  la  Manche 
M.  Bâillon  de  Montreuil-sur-Mer. 


LE  PETIT  GREBE  HUPPÉ. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


Ck  grèbe  n’est  pas  plus  ^ros  qu’une  sar- 
celle, et  il  différé  du  précèdent  non  seule- 
ment par  la  taille,  mais  encore  eu  ce  que 
les  plumes  du  sommet  de  la  tête  qui  forment 
la  huppe  se  séparent  en  deux  petites  touf- 
fes , et  que  des  taches  de  brun  maiTon  se 
mêlent  au  blanc  du  devant  du  cou.  Quant 


à l’identité  soupçonnée  par  M.  Brisson 
cette  espèce  avec  celle  du  grèbe  cendré  ! 
Willughby,  il  est  très-difficile  d’en  çien  K 
cider,  ce  dernier  naturaliste  et  Ray  ne  pp 
lant  de  leur  grèbe  cendré  que  sur  un  simif  ' 
dessin  de  M.  Brown. 


LE  GREBE  CORNU. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Ce  grèbe  porte  une  huppe  noire  partagée 
en  arrière  et  divisée  comme  en  deux  cor- 
nes : il  a de  plus  une  sorte  de  crinière  ou 
de  chevelure  enflée,  rousse  à la  racine, 
noire  à la  pointe  , coupée  en  rond  autour 
du  cou  ; ce  qui  lui  donne  une  physionomie 
tout  étrange,  et  l’a  fait  regarder  comme  une 
espèce  de  monstre.  Il  est  un  peu  plus  grand 
que  le  grèhe  commun;  son  plumage  est  le 
même , à l’exception  de  la  crinière  et  des 
flancs  , qui  sont  roux. 


L’espèce  de  ce  grèbe  cornu,  n°  400,  ! 
roît  être  fort  répandue;  on  la  connoît  ’ 
Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Polog 
en  Hollande,  en  Angleterre.  Comme 
oiseau  est  d’une  figure  fort  singulière , i 
été  partout  remarqué  ; Fernandès  , qui  i 
fort  bien  décrit  au  Alexique,  ajoute  qu’i 
est  surnommé  lièvre  d’eau,  sans  en  dire 
raison. 


LE  PETIT  GREBE  CORNU. 


SIXIEME  ESPECE. 


Il  y a la  même  différence  pour  la  taille 
entre  les  deux  grèbes  cornus  qu’entre  les 
deux  grèbes  huppés  : le  petit  grèbe  cornu, 
no  404,  fig.  2,  a les  deux  pinceaux  de  plu- 
mes qui , partant  de  derrière  les  yeux , lui 
forment  des  cornes  d'un  roux  orangé;  c’est 
aussi  la  couleur  du  devant  du  cou  et  des 
flancs.  Il  a le  haut  du  cou  et  la  gorge  garnis 
de  plumes  renflées,  mais  non  tranchées  ni 


coupées  en  crinière  : ces  plumes  sont  d ï 
brun  teint  de  verdâtre,  ainsi  que  le  des  y 
de  la  tête  ; le  manteau  est  brun  et  le  pi  i 
tron  est  d’un  blanc  argenté,  comme  dij 
les  autres  grèbes.  C’est  de  celui-ci  en  pà 
ticuÜer  que  Linnæus  dit  que  le  nid  est  fi  ' 
tant  sur  l’eau  dans  les  anses.  Il  ajoute  ( 
ce  grèbe  pond  quatre  ou  cinq  œufs  et  t 
sa  femelle  est  toute  grise. 
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(jj  n est  connu  dans  la  plupart  des  contrées 
3 ’Europe,  soit  maritiff>es,  soit  méditerra- 
Ij,  ées.  M.  Edwards  l’a  reçu  de  la  baie  d’Hud- 
j I m.  Ainsi  il  se  trouve  encore  dans  l’Amé- 
j, [que  septentrionale;  mais  cette  raison  ne 
aroît  pas  suffisante  pour  lui  rapporter, 

' rec  M.  Bi  isson,  Vracapitzahoac  de  Eernan- 
ès,  qui,  à la  vérité,  paroît  bien  être  un 
"«rèbe,  mais  que  rien  ne  caractérise  assez 


pour  assurer  qu’il  est  particulièrement  de 
cette  espèce;  et  quant  au  trapazorola  de 
Gesner , que  M.  Brisson  y rapporte  égale- 
ment, il  y a beaucoup  plus  d’apparence  que 
c’est  le  castagneux,  ou  tout  au  moins  il  est 
certain  que  ce  n’est  pas  un  grèbe  cornu  , 
puisque  Gesner  dit  formellement  qu’il  n’a 
nulle  espèce  de  crête. 
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LE  GRÈBE  DÜC-LÆART. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 


K'  Nous  conserverons  à ce  grèbe  le  nom  que 
pi  i donnent  les  habitans  de  l’ile  Saint-Tho- 
m[ias,  où  il  a été  observé  et  décrit  par  le 
1.  Feuülée.  Ce  qui  le  distingue  le  plus  est 
ne  tache  noire  qui  se  trouve  au  milieu  du 
pan  blanc  du  plastron,  et  la  couleur  des  ai- 


les , qui  est  d’un  roux  pâle.  Sa  grosseur,  dit 
le  P.  Feuillée,  est  celle  d’une  jeune  poule. 
Il  observe  aussi  que  la  pointe  du  bec  est 
légèrement  courbée;  caractère  qui  se  remar» 
que  également  dans  l’espèce  suivante. 
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LE  GREBE  DE  LA  LOUISIANE. 


HUITIEME  ESPECE. 


Outre  le  caractère  de  la  pointe  du  bec 
jgèrement  courbée,  ce  grèbe,  n°  94? , dif- 
re  de  la  plupart  des  autres,  en  ce  que  son 
lastron  n’est  pas  pleinement  blanc,  mais 


fort  chargé  aux  flancs  de  brun  et  de  noirâ- 
tre , avec  le  devant  du  cou  de  cetle  dernière 
teinte.  Il  est  aussi  moins  grand  que  le  grèbe 
commun. 
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LE  GRÈBE  A JOUES  GRISES,  ou  LE  JOUGRIS. 


NEUVIEME  ESPÈCE. 


Pour  dénommer  particulièrement  des  es- 
ices  qui  sont  en  grand  nombre  et  dont  les 
jfférences  sont  souvent  peu  sensibles,  il 
ut  quelquefois  se  contenter  de  petits  ca- 
.ctères  qii’autrement  on  ne  peiiseroil  pas 
relever  ; telle  est  la  nécessité  qui  a fait 


donner  à ce  grèbe,  n^  pSi,  le  nom  de joii^ 
gris,  parce  qu’en  effet  il  a les  joues  et  la 
mentonnière  grises  ; le  devant  de  son  cou 
est  roux  , et  son  manteau  d’un  brun  noir. 
Il  est  k peu  près  de  la  grandeur  du  grèbe 
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LE  GRAND  GRÈBE. 

I DIXIÈME  ESPÈCE. 

I C’est  moins  par  les  dimensions  de  son  ce  grèbe , n“  404 , ng.  i , est  le  plus  grand 
> R-ps  que  par  la  longueur  de  son  cou  que  des  oiseaux  de  ce  genre  ; cette  longueur  du 
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cou  fait  qu’il  a la  tête  de  trois  ou  quatre 
pouces  plus  élevée  que  celle  du  grèbe  com- 
mun, quoiqu’il  ne  soit  ni  plus  gros  ni  plus 
grand,  n a le  manteau  brun,  le  devant  du 
corps  d’un  roux  brun , couleur  qui  s’étend 
sur  ses  ûaurs,  et  qui  ombrage  le  blanc  du 
lastron,  lecpiel  n’est  guère  net  qu’au  mi- 
eu  de  l’estomac.  Il  se  trouve  à Cayenne. 

Par  rénumératiou  que  nous  venons  de 


faire  on  voit  que  les  espèces  de  la  famille  i | 
grèbe  sont  répandues  dans  les  deux  cor  ■ | 
nens.  Elles  semblent  aussi  s’être  portées  d 1 1 
pôle  à l’autre  : le  kaarsaak  et  ï esarokitM  j 
des  Groenlandois , sont , à ce  qu’il  parc  , 
des  grèbes;  et  du  côté  du  pôle  austral  M.  > j 
Bougainville  a trouvé  aux  îles  Maloui  !;  | 
des  oiseaux  qui  nous  paroissent  être  j)  ! 
grèbes  plutôt  que  des  plongeons.  i . 


LE  CASTAGNEUX. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Nous  avons  dit  cpie  le  castagneux  est  un 
grèbe  beaucoup  moins  grand  que  tous  les  au- 
tres; on  peut  même  ajouter  qu’à  l’exce|)tion 
du  petit  pétrel  c’est  le  plus  petit  de  tous  les  oi- 
seaux navigateurs  : il  ressemble  aussi  au  pé- 
trel par  le  duvet  dont  il  est  couvert  au  lieu 
de  plumes;  mais  du  reste  il  a le  l>ec,  les 
pieds,  et  tout  le  corps,  entièrement  confor- 
més comme  les  grebes.  Il  porte  à peu  près 
les  mêmes  couleurs;  mais  comme  il  a du 
brun  châtain  ou  couleur  de  marron  sur  le 
dos,  on  lui  a donné  le  nom  àii,  castagneux. 
Dans  (juelques  individus  le  devant  du  corps 
est  gris  et  non  pas  d’un  blanc  lustré;  d’au- 
tres sont  plus  noirâtres  que  bruns  sur  le 
dos , et  celle  variété  dans  les  coubmrs  a été 
désignée  par  AldrovanJe.  Le  castagneux, 
9o5,  n’a  pas  plus  que  le  grèbe  la  faculté 
de  se  tenir  et  de  marcher  sur  la  terre  ; ses 
jambes  traînantes  et  jetées  en  arrière  ne  peu- 
vent s’y  soutenir  et  ne  lui  servent  qu’à  na- 
ger. Il  a peine  à prendre  son  vol  ; mais  une 
fois  élevé  il  ne  laisse  pas  d’aller  loin.  On 
le  voit  sur  les  rivières  tout  l’hiver,  temps 
auquel  il  est  fort  gras;  mais  quoiqu’on  l’ait 


nomme  gi'ebe  de  riviere , on  en  voit  ai  i 
sur  la  mer,  où  il  mange  des  chevrettes, 
éperlaus,  de  même  qu’il  se  nourrit  de  !■ 
lites  écrevisses  et  de  menus  poissons  dîll 
les  eaux  douces.  Nous  lui  avons  trouvé  d;| 
l’estomac  des  grains  de  sable;  il  a ce  visc(| 
musruleiix  et  revêtu  intérieurement  d’i’l 
membrane  glanduleuse,  épaisse,  et  |>eu  adlj 
rente;  les  intestins,  comme  l’observe  Rehj 
sont  très-  grêles;  les  deux  jambes  sont  ati 
chées  au  derrière  du  corps  par  une  me| 
brane  qui  déborde  (|uand  les  jambes  s’étilj 
dent , et  qui  est  attachée  fort  près  de  l’ar» 
culation  du  tarse;  au  dessus  du  crou|)  i 
sont,  en  place  de  queue,  deux  petits  jr 
ceaux  de  duvet  (pii  sortent  chacun  d’un  ■ 
hercule;  on  remanpie  encore  que  les  me 
branes  des  doigts  sont  encadrées  d’une  b' 
dure  dentelée  de  petites  écailles  symélriq 
ment  rangées. 

Au  reste,  nous  croyons  que  le  tropa. 
rola  de  Gesner  est  notre  castagneux.  Ce 
turaliste  dit  que  c’est  le  premier  oiseau  n 
reparoisse  après  l’hiver  sur  les  lacs  de  Suh 


LE  CASTAGNEUX  DES  PHILIPPINES. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Quoique  ce  castagneux,  n®  945,  soit  un 
peu  plus  grand  que  celui  d’Europe,  et  qu’il 
en  diffère  par  deux  grands  traits  de  cou- 
leur rousse  qui  lui  teignent  les  joues  et  les 
côtés  du  cou,  ainsi  que  par  une  teinte  de 
pourpre  jetée  sur  son  manteau,  ce  n’est  jieut- 
êlre  que  le  même  oiseau  modiûé  par  le  cli- 
mat. Nous  pourrions  prononcer  plus  affir- 
mativement, si  les  limites  qui  séparent  les 
espèces  ou  la  chaîne  qui  les  unit  nous  éloient 
mieux  connues;  mais  qui  peut  avoir  suivi  la 


grande  filiation  de  toutes  les  généaloi 
dans  la  nature.^  Il  faudroit  être  né  avec  e 
et  avoir  pour  ainsi  dire  des  observatii 
contemporaines.  C’est  beaucoup,  dans 
court  espace  qu’il  nous  est  permis  de  sai.' 
d’observer  ses  passages,  d’indiquer  ses  nui 
ces,  et  de  soupçonner  les  transformali» 
infinies  qu’elle  a pu  subir  ou  faire  dep 
les  temps  immenses  qu’elle  a travaillé 
ouvrages. 
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LE  CASTAGNEUX  A BEG  CERCLE. 


TROISIEME  ESPECE. 


Un  petit  ruban  noir  qui  environne  le  mi- 
lieu du  bec  en  forme  de  cercle  est  le  carac- 
i|ère  par  lequel  nous  ayons  cru  devoir  dis- 
ifinguer  ce  castagneux  ; il  a de  plus  une  taclie 
loire  remarquable  à la  base  de  la  mandibule 


inférieure  du  bec.  Son  plumage  est  tout  brun, 
foncé  sur  la  tête  et  le  cou , clair  et  ver-^ 
dâtre  sur  la  poitrine.  On  le  trouve  sur  les 
éiangs  d’eau  douce,  dans  les  parties  inhabi- 
tées de  la  Caroline. 


Le  castagneux  de  saint-domingue. 


QUATBIÈME  ESPÈCE. 


i On  voit  que  la  famille  des  castagneux  ou 
petits  grèbes  n’est  pas  moins  répandue  que 
l'elle  des  gi'ands.  Celui-ci,  qui  se  trouve  à 
iâint-llomingue,  est  encore  plus  petit  que 
castagneux  d’Europe;  sa  longueur  du  bec 


au  croupion  n’est  guère  que  de  sept  pouces 
et  demi;  il  est  noirâtre  sur  le- corps,  et 
gris-blanc  argenté , tacheté  de  brun,  en  des- 
sous. 


LE  GRÈBE-FOULQUE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


; La  nature  trace  des  traits  d’union  presque 
'partout  où  nous  voudrions  marquer  des  in- 
jèrvalles  et  faire  des  coupures;  sans  quitter 
jirusquement  une  forme  pour  passer  à une 
iutre,  elle  emprunte  de  toutes  deux,  et 
jjompose  un  être  mi-partie  qui  réunit  les 
;!eux  exD’êmes,  et  remplit  ju.siiu’au  moindre 
' ide  de  l’ensemble  d’un  tout  où  rien  n’est 
folé.  Tels  sont  les  traits  de  l'oi.seau  grèbe- 
bulque,  n“  893,  jusqu’à  ce  jour  inconnu  , 
|jt  qui  nous  a été  envo)é  de  l’Amérique  mé- 
îdionale.  Nous  lui  avons  donné  ce  nom 


parce  qu’il  porte  les  deux  caractères  du 
grebe  et  de  la  foulque;  il  a,  comme  elle, 
une  queue  a.ssez  large  et  d’assez  longues  ai- 
les; tout  son  manteau  est  d’un  brun  oli\àtre, 
et  tout  le  devant  du  corps  est  d’un  très-beau 
blanc;  les  doigts  et  les  membranes  dont  ils 
sont  garnis  sont  barrés  transversalement  de 
raies  mires  et  blanches  ou  jaunâtres;  ce 
qui  fait  un  effet  agréable.  Au  reste,  ce 
grèbe-foulque  qui  se  trouve  à Cayenne  est 
aussi  petit  que  notre  castagneux. 


LES  PLONGEONS. 


Quoique  beaucoup  d’oiseaux  aquatiques 
ient  l’habitude  de  plonger  même  jusqu’au 
ond  de  l’eau  en  poursuivant  leur  proie,  on 
donné  de  préférence  le  nom  de  plongeon, 

. une  petite  famille  particulière  de  ces  oi- 

faux  plongeurs,  qui  diflère  dc5  autres  en 
! qu’ils  ont  le  bec  droit  et  pointu,  et  les 
ois  doigts  antérieurs  joints  ensejnlde  par 


une  membrane  entière,  qui  jette  un  rebord 
le  long  du  doigt  intérieur,  ducpiel  néanmoins 
le  postérieur  est  séparé.  Les  plongeons  ont 
de  plus  les  ongles  petits  et  pointus  ^ , la 

I.  C’est  tlu  grèbe  et  non  pas  du  ptong-eon  qu’il 
faut  entendre  ce  que  Schwenckield  dit  que,  sent 
entre  les  oiseaux  , il  a tes  ongles  aplatis  : Mergo 
unico  inter  ares  lati  sunt  imgues. 


9-64  LES  PLONGEONS. 


queue  très-courte  et  presque  nulle,  les  pieds 
très-plats  et  placés  tout-à-fait  à l’arrière  du 
corps,  enfin  la  jambe  cachée  dans  l’abdo- 
men , disposition  très-propre  à l’action  de 
nager,  mais  très-contraire  à celle  de  mar- 
cher : en  effet  les  plongeons,  comme  les 
grèbes,  sont  obligés  sur  terre  à se  tenir  de- 
bout dans  une  situation  droite  et  presque 
perpendiculaire  , sans  pouvoir  maintenir  l’é- 
quilibre dans  leurs  mouvemens,  au  lieu 
qu’ils  se  meuvent  dans  1 eau  d’une  manière 
si  preste  et  si  prompte  qu’ils  évitent  la  balle 
en  plongeant  à l’éclair  du  feu , au  même  in- 
stant que  le  coup  part  ; aussi  les  bons  chas- 


seurs , pour  tirer  ces  oiseaux , adaptent  i 
leur  fusil  un  morceau  de  carton  qui,  | 
laissant  la  mire  libre,  dérobe  l’éclair  de  1 1 
morce  à l’œil  de  l’oiseau.  j 

Nous  connoissons  cinq  espèces  dans 
genre  du  plongeon , dont  deux , l’une  ass 
grande  et  l’autre  plus  petite,  se  trouve 
également  sur  les  eaux  douces  , dans  fini 
rieur  des  terres,  et  sur  les  eaux  salées,  pi 
des  côtes  de  la  mer  ; les  trois  autres  espèc 
paroissent  attachées  uniquement  aux  côl'j 
maritimes  et  spécialement  aux  mers  du  non  j 
nous  allons  dontier  la  description  de  clj 
cune  en  particulier.  ! 


LE  GRAND  PLONGEON, 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Ce  plongeon,  n®  914,  est  presque  de  la 
grandeur  et  de  la  taille  de  l’oie.  Il  est  connu 
sur  les  lacs  de  Suisse,  et  le  nom  de  studer 
(ju’on  lui  donne  sur  celui  de  Constance, 
marque , selon  Gesner,  sa  pesanteur  à terre 
et  l’impuissance  de  marcher , malgré  l’effort 
qu’il  fait  des  ailes  et  des  pieds  à la  fois.  Il 
ne  prend  son  essor  que  sur  l’eau  ; mais  dans 
cet  élément  ses  mouvemens  sont  aussi  faci- 
les et  aussi  légers  que  vifs  et  rapides;  il 
plonge  à de  très-grandes  profondeurs,  et 
nage  entre  deux  eaux  à cent  pas  de  dis- 
tance sans  reparoître  pour  respirer;  une 
portion  d’air  renfermée  dans  la  trachée-ar- 
tère dilatée  fournit  pendant  ce  temps  à la 
respiration  de  cet  amphibie  ailé,  qui  sem- 
ble moins  appartenir  à l’élément  de  l’air 
qu’à  celui  des  eaux.  Il  en  est  de  même  des 
autres  plongeons  et  des  grèbes  ; ils  parcou- 
rent librement  et  en  tous  sens  les  espaces 
dans  l’eau;  ils  y trouvent  leur  subsistance , 
leur  abri,  leur  asile;  car  si  l’oiseau  de  proie 
paroît  en  l’air  ou  qu’un  chasseur  se  montre 
sur  le  rivage,  ce  n’est  point  au  vol  que  le 
plongeon  confie  sa  fuite  et  son  salut;  il 
plonge,  et,  caché  sous  l’eau,  se  dérobe  à 
î’œil  de  tous  ses  ennemis.  Mais  l’homme, 
plus  puissant  encore  par  l’adresse  que  par 
la  force,  sait  lui  faire  rencontrer  des  em- 
bûches jusqu’au  fond  de  son  asile  ; un  filet, 
une  ligne  dormante  amorcée  d’un  petit  pois- 
son, sont  les  pièges  auxquels  l’oiseau  se 
prend  en  avalant  sa  proie  : il  meurt  ainsi 


en  voulant  se  nourrir,  et  dans  l’élémei 
même  sur  lequel  il  est  né  ; car  on  trouve  s< 
nid  posé  sur  l’eau , au  milieu  des  grani 
joncs  dont  le  pied  est  baigné. 

Aristote  observe  avec  raison  que  les  plo 
geons  commencent  leur  nichée  dans  le  pn* 
mier  printemps,  et  que  les  mouettes  ne  rl 
client  qu’à  la  fin  de  celte  saison  ou  au  cori 
mencemenl  de  l’été;  mais  c’est  improprj 
ment  que  Pline,  qui  souvent  ne  fait  que  c* 
pier  ce  premier  naturaliste,  le  contredit  : 
en  employant  le  nom  de  mergus  pour  dé:) 
gner  un  oiseau  d’eau  qui  niche  sur  les  a' 
lires  : celte  habitude,  qui  appartient  au  cc 
moran  et  à quelques  autres  oiseaux  d’eac] 
n’est  nullement  celle  du  plongeon,  puisqu' 
niche  au  bas  des  joncs.  | 

Quelques  observateurs  ont  écrit  que 
grand  plongeon  étoit  fort  silencieux  : cepeij 
danl  Gesner  lui  attribue  un  cri  particuli; 
et  fort  éclatant  ; mais  apparemment  on  ; 
l’entend  que  rarement. 

Au  reste , Willughby  semble  reconnoîtj 
dans  cette  espèce  une  variété  qui  diffère 
la  première,  en  ce  que  l’oiseau  a le  d 
d'une  seule  couleur  uniforme,  au  lieu  que  i 
grand  plongeon  commun  a le  manteau  on 
de  gris  blanc  sur  gris  brun , avec  un  mêi , 
brun  nné  et  pointillé  de  blanchâtre  sur 
dessus  de  la  tète  et  du  cou,  qui  de  plus  c 
orné  vers  le  bas  d’un  demi-collier  teint  d ; 
mômes  couleurs,  terminées  par  le  beau  bla 
de  la  poitrine  et  du  dessous  du  corps.  I 


1.1L1E  IPlLOS'G-IEÎDS'o  2oILm’lP]L®S‘(ErIE(D)W  CATT-MAjMIT 

Ûrdi'e  dc\r  ralmipèdcs.i^/////4'  Ploiio'eurs . 
denre  Ploiia;'e  Oll  ■ / ('ta>ier  / 

O rl.  TOi» 


Ordre  des  Painîipèdes  Adm/V/e  de.r  J.amollirostro.s. 
O’e/ire  llaric  . fû/vtcr/ 


^ ^ V^V-VX^% »/*%/»  V'VV'^.V^VVV^V^ V^’»-'VV».V%VVV*/V^%<%'VfcVVV%VVV'%% 


LE  PETIT  PLONGEON, 


SECONDE  ESPECE. 


;|  Ce  petit  plongeon,  n®  992,  ressemble 
i;kaucoup  an  grand  par  les  couleurs,  et  a 
^|e  même  tout  le  devant  du  corps  blanc , le 
ijjos  et  le  dessus  du  cou  et  de  la  tête  d’un 

Endré  noirâtre  tout  parsemé  de  petites  gout- 
! blanches;  mais  ses  dimensions  sont  bien 
loindres  ; les  plus  gros  ont  tout  au  plus  un 
Üed  neuf  pouces  du  bout  du  bec  à celui  de 
î queue,  deux  pieds  jusqu’au  bout  des 
oigts , et  deux  pieds  et  demi  d’envergure  , 
mdis  que  le  grand  plongeon  en  a plus  de 
uatre,  et  deux  pieds  et  demi  du  bec  aux 
ngles.  Du  reste  leurs  habitudes  naturelles 
3nt  à peu  près  les  mêmes. 

On  voit  en  tout  temps  les  plongeons  de 
étte  espèce  sur  nos  étangs,  qu’ils  ne  quit- 
5nt  que  quand  la  glace  les  force  à se  trans- 
îorter  sur  les  rivieies  et  les  ruisseaux  d’eau 
live;  ils  partent  pendant  la  nuit,  et  ne  s’é- 
ngnent  que  le  moins  qu’ils  peuvent  de  leur 
remier  domicile.  L’on  avoit  déjà  remarqué 


du  temps  d’Aristote  que  l’hiver  ne  les  fai- 
soit  pas  disparoîîre.  Ce  philosophe  dit  aussi 
que  leur  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs  ; 
mais  nos  chasseurs  assurent  qu’elle  est  de 
trois  ou  quatre,  et  disent  que  quand  on  ap- 
proche du  nid  la  mère  se  précipite  et  se 
plonge , et  que  les  petits  tout  nouvellement 
éclos  se  jettent  à l’eau  pour  la  suivre.  Au 
reste , c’est  toujours  avec  bruit  et  avec  un 
mouvement  très-vif  des  ailes  et  de  la  queue 
que  ces  oiseaux  nagent  et  plongent;  le  mou- 
vement de  leurs  pieds  se  dirige  eu  nageant, 
non  d’avant  en  arrière,  mais  de  côté  et  se 
croisant  en  diagonale.  M.  Hébei  t a observé 
ce  mouvement  en  tenant  captif  un  de  ces 
plongeons,  qui,  retenu  seulement  par  un 
longfd,  prenoit  toujours  cette  direction: 
il  paroissoit  n’avoir  rien  perdu  de  sa  liberté 
naturelle;  il  étoit  sur  une  rivière  où  il  trou- 
voit  sa  vie  en  happant  de  petits  poissons. 
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LE  PLONGEON  CAT-MARIN. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Ce  plongeon,  fort  semblable  à notre  pe- 
t plongeon  d’ean  douce , nous  a été  en- 
qyé  des  côtes  de  Picardie,  qu’il  fréquente, 
h’tout  en  hiver  , et  où  les  pêcheurs  l’appel- 
înt  cat-marin  ( chat  de  mer  ) , parce  qu’il 
liange  et  détruit  beaucoup  de  frai  de  pois- 
bn.  Souvent  ils  le  prennent  dans  les  fdets 
indus  pour  les  macreuses,  avec  lesquelles 
^ plongeon  arrive  ordinairement;  car  on 
[bserve  qu’il  s’éloigne  l’été , comme  s’il  al- 
|)it  passer  cette  saison  plus  au  nord  ; quel- 
ues-uns cependant, au  rapport  des  matelots, 

Idchent  dans  les  Sorlingues,  sur  des  rochers 
|!ù  ils  ne  peuvent  arriver  qu’en  partant  de 
ibau  par  un  effort  de  saut , aidé  du  mou- 
!ement  des  vagues  ; car  sur  terre  ils  sont , 
fjpmme  les  autres  plongeons,  dans  l’impuis- 
' lance  de  s’élever  par  le  vol  ; ils  ne  peuvent 
Même  courir  que  sur  les  vagues,  qu’ils  ef- 
ï eurent  rapidement  dans  une  altitude  droite 
t la  partie  postérieure  du  corps  plongée 
! |ans  l’eau. 

L Cet  oiseau  entre  avec  la  marée  dans  les 


embouchures  des  rivières.  Les  petits  mer- 
lans, le  frai  de  l’esturgeon  et  du  congre, 
sont  ses  mets  de  préférence.  Comme  il  nage 
presque  aussi  vite  que  les  autres  oiseaux  vo- 
lent , et  qu’il  plonge  aussi  bien  qu’un  pois- 
soi) , il  a tous  les  avantages  possibles  pour  se 
saisir  de  cette  proie  fugitive. 

Les  jeunes,  moins  adroits  et  moins  exer- 
cés que  les  vieux,  ne  mangent  que  des  che- 
vrettes; cependant  les  uns  et  les  autres,  dans 
toutes  les  saisons , sont  extrêmement  gras. 
M.  Bâillon , qui  a très-bien  observé  ces  plon- 
geons sur  les  cotes  de  Picardie  , et  qui  nous 
donne  ces  détails,  ajoute  que  dans  cette  es- 
pèce la  femelle  différé  du  mâle  par  la  taille, 
étant  de  deux  iiouces  à peu  près  ar  dessous 
des  dimensions  de  celui-ci , qui  sont  de  deux 
pieds  trois  pouces  de  la  pointe  du  bec  au 
bout  des  ongles,  et  de  trois  pieds  deux  pou- 
ces de  vol.  Le  plumage  des  jeunes,  jus(|u’à 
la  mue,  est  d’un  noir  enfumé,  sans  aucune 
des  taches  blanches  dont  le  dos  des  vieux 
est  parsemé. 
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Nous  rapporterons  à cette  espèce,  comme 
variété  , un  plongeon  à tête  noire , dont 
M.  Brisson  a fait  sa  cinquième  espèce,  en 
lui  appliquant  des  phrases  de  Willughby  et 
de  Ray  , lesquelles  désignent  Vimhrim  ou 
grand  plongeon  des  mers  du  nord,  dont  nous 
allons  parler,  et  qui  ne  doivent  pas  être 
rapportées  aux  petits  plongeons. 

Au  reste,  une  remarque  que  l’on  a faite, 


I.E  PLONGEON  GAT-MARIN. 

sans  l’appliquer  spécialement  à une  espèce 
particulière  de  plongeons , c’est  que  la  chaii 
de  ces  oiseaux  devient  meilleure  lorsqu’il 
ont  vécu  dans  la  baie  de  Longh-Poyle,  prêt 
de  Londonderry  en  Irlande , d'une  cerlaim 
plante  dont  la  tige  est  tendre  et  presqm 
aussi  douce , dit-on , que  celle  de  la  canne 
à sucre. 
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L’IMBRIMS 

ou  GRAND  PLONGEON  DE  LA  MER  DU  NORD. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 


Imbrim  y n°  962  , est  le  nom  que  porte  à 
rîle  Féroé  ce  grand  plongeon,  connu  aux 
Orcades  sous  celui  à'embergoose.  l!  est  plus 
gros  qu’une  oie,  ayant  près  de  trois  pieds 
du  bec  aux  ongles,  et  quatre  pieds  de  vol. 
Il  est  aussi  très-remarquable  par  un  collier 
échancré  en  travers  du  cou  et  tracé  par  de 
petites  raies  longiiudinales  alternativement 
noires  et  blanclias;  le  fond  de  couleur  dans 
lequel  tranche  cette  bande  est  noire,  avec 
des  reflets  verts  au  cou  et  violets  sur  la  tète; 
le  manteau  est  à fond  noir,  tout  parsemé 
de  mouchetures  blanches;  tout  le  dessous  du 
corps  est  d’un  beau  blanc. 

Ce  grand  plongeon  paroît  qiielquefois  en 
Angleterre  dans  les  hivers  rigoureux  *;  mais 

1.  //(«/irje  par  les  Islandois,  selon  Anderson, 
qui  dit  qne  eet  oiseau  ressentbie  beaucoup  au  vau- 
tour [gi^ir-fugl)  par  sa  grosseur  et  par  ses  cris;  mais 
ce  prétendu  vautour  est  un  harle. 

2.  Nous  en  avons  même  reçu  un  qui  a été  tué 
cet  hiver  (»78o)  sur  la  côte  de  Picardie. 


en  tout  autre  temps  il  ne  quitte  pas  les  mer 
du  nord,  et  sa  retraite  ordinaire  est  aux  Orr 
cades,  aux  îles  Féroé,  sur  les  côtes  d’Is 
lande,  et  vers  le  Groenland;  car  il  est  aist 
de  le  rei 
landois. 

Quelques  écrivains  du  nord,  tels  queHoie 
rus,  médecin  de  Berghen,  ont  avancé  qut 
ces  oiseaux  faisoient  leurs  nids  et  leurs  pon 
tes  sous  l’eau  , ce  qui , loin  d être  vrai , n’es 
pas  même  vraisemblable  ; et  ce  qn  on  lit  i 
ce  sujet  dans  les  Transactions  pltilosopITufiies 
que  1 imbrim  tient* ses  œufs  sous  ses  ailes  e 
les  couve  ainsi  en  les  portant  partout  ave» 
lui,  me  paroit  également  fabuleux.  Tout  c» 
qu’on  peut  inlérer  de  ces  contes  c’est  qjn 
probablement  cet  oiseau  niche  sur  des  é<  ueil 
ou  des  côtes  désertes,  et  que  jusqu’à  ce  jou 
aucun  observateur  n’a  vu  son  nid. 


LE  LUMME, 

OU  PETIT  PLONGEON  DE  LA  MER  DU  NORD. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Lumme  ou  loom , en  lapon,  veut  dire 
boiteux , et  ce  nom  peint  la  démarche  chan- 
celante de  cet  oiseau  lorsqu’il  .se  trouve  à 
terre,  où  néanmoins  il  ne  s’expose  guèrei 
nageant  presque  toujours,  et  nichant  à la 
rive  même  de  l’eau  sur  les  côtes  désertes.  Peu 
de  gens  ont  vu  .sou  nid , et  les  Islandois  di- 
sent qu’il  couve  ses  œufs  sous  ses  ailes  en 


pleine  mer,  ce  qui  n’est  guère  plus  vrai  | 
semblable  que  la  couvée  de  l’imbrim  sou 
l’eau. 

Le  lumme,  n°  3o8,  est  moins  grand  quij 
l’imbrim,  et  n’est  que  de  la  taille  du  canard 
Il  a le  dos  noir , parsemé  de  petits  carré  ^ 
blancs;  la  gorge  noire,  ainsi  que  le  devan 
de  la  tête , dont  le  dessus  est  couvert  de  plu 
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es  grises  ; le  haut  du  cou  est  garni  de  sem- 
^illables  plumes  grises,  et  paré  en  devant 
1“'!  ti'une  longue  pièce  nuée  de  noir  changeant 
violet  et  en  vert  ; un  duvet  épais  comme 
lui  du  cygne  revêt  toute  la  peau;  et  les 
pons  se  font  des  bonnets  d’hiver  de  ces 
nnnes  fourrures. 

Il  paroît  que  ces  plongeons  ne  quittent 
j'uère  la  mer  du  nord,  quoiipie  de  temps  en 
jemps,  au  rapport  de  Klein,  ils  se  montrent 
jur  les  côtes  de  la  Baltique  , et  qu’ils  soient 
^ien  connus  dans  toute  la  Suède.  Leur  prin- 
jipal  domicile  est  sur  les  côtes  de  Norwége, 
’l.^lande  , et  de  Groenland  ; ils  les  fréquen- 
ent  tout  rété,  et  y font  leurs  petits,  qu’ils 
jièvent  avec  des  soins  et  une  sollicitude  sin- 
gulière. Anderson  nous  fournit  à ce  sujet 
es  détails  qui  seroienl  intéressanss’ilsétoient 
jous  exacts.  Il  dit  que  la  ponte  n’est  que  de 
'.eux  œufs,  et  qu’aussilôt  qu’un  petit  lumrne 
Ofi^t  assez  fort  pour  quitter  le  nid,  le  pere  et 
mcre  le  conduisent  à l’eau,  l’un  volant 
aisibujoiirs  au  dessus  de  lui  pour  le  défendre 
aeiife  l’oiseau  de  proie  , l’autre  au  dessous  pour 
(3  recevoir  sur  le  dos  en  cas  de  chiiie;  et 
oifjiue  si , malgré  ce  secours,  le  petit  toinbe  à 
(]ü(prre,  les  parens  s’y  ])récipiteul avec  lui,  et, 
loi  ilutôt  que  de  ral)andonner , se  laissent  pren- 
l'eii  Ire  par  les  hommes  ou  marjger  par  les  re- 
ili  lards,  qui  ne  manquent  Jamais  de  guetter 
«I  ps  occasions,  et  qui,  dans  ces  régions  gla- 
el  ées  et  dépourvues  de  gibier  de  terre,  diri- 
vetjlent  toute  leur  s:  gacilé  et  toutes  leurs  ruses 
l(j;|  la  chasse  des  oiseaux.  Cet  auteur  ajoute 
(|iii  |iie , quand  une  fois  les  lunimes  ont  gagné 
eilj^  mer  avec  leurs  petits,  ils  ne  reviennent 
oiiifiliis  à terre;  il  assure  même  que  les  vieux 

!ui  par  hasard  ont  perdu  leur  famille  ou  qui 
nt  passé  le  temps  de  nicher  n’y  viennent 
imais  , nageant  toujours  par  troupes  de 
Ijoixante  ou  de  cent.  « Si  on  jette , dit-il , 
[n  |>etil  dans  la  mer  devant  une  de  ces  Iron- 
ies, tous  les  lummes  viennent  sur-le-champ 
’entourer,  et  chacun  s’empresse  de  l’accom- 
jagner,  au  point  de  se  battre  entre  eux  an- 
our  de  lui  jusqu’à  ce  que  le  plus  fort  l’em- 
t|nène;  mais  si  par  hasard  la  mère  du  petit 
iilurvient , toute  la  querelle  cesse  sur-le- 
pamp,  et  on  lui  cède  son  enfant.  » 

I A l’approche  de  l’hiver  ces  oiseaux  s’éloi- 
Jiii^nent  et  disparoissent  jusqu’au  retour  du 


printemps.  Anderson  conjecture  que,  décli- 
nant entre  le  sud  et  l’ouest , ils  se  retirent 
vers  l’Amérique,  et  M.  Edwards  reconnoît 
en  effet  que  cette  espèce  est  commune  aux 
mers  septentrionales  de  ce  continent  et  de 
celui  de  l’Europe  : nous  pouvons  y ajouter 
celles  du  continent  de  l’Asie;  car  le  plongeon 
à gorge  rouge  venu  de  Sibérie  et  donné  sous 
cette  indication  dans  les  planches  enlumi- 
nées , n®  3o8 , est  exactement  le  même  que 
celui  de  la  planche  97  d’Edwards,  que  ce 
naturaliste  donne  comme  la  femelle  du 
lumme,  d’après  le  témoignage  non  suspect 
de  son  correspondant,  M.  Isham  , bon  ob- 
servateur, qui  lui  avoit  rapporté  l’un  et  l’autre 
du  Groenland. 

Dans  la  saison  que  les  lummes  passent  sur 
les  côtes  de  Norwége  leurs  différens  cris  ser- 
vent aux  habitans  de  présage  pour  le  beau 
temps  ou  les  pluies;  c’est  apparemment  par 
cette  raison  qu’ils  éi)argneut  la  vie  de  cet 
oiseau,  et  tpi’ils  n’aiment  pas  même  à le 
trouver  pris  dans  leurs  filets. 

Linnæus  distingue  dans  cette  es)>èce  une 
variété,  et  dit , avec  Wormius,  que  le  lumme 
niche  à plat  sur  le  rivage,  au  bord  même  de 
l’eau  ; sur  (pioi  M.  Anderson  semble  n’être 
pas  d’accord  avec  lui-même  *.  Au  reste,  le 
liim/j  du  Spitzberg  de  Martens  paroît,  sui- 
vant l’observation  de  Al.  Ray  , être  différent 
des  lummes  du  Groenland  et  d’Islande,  puis- 
qu’il a le  bec  crochu,  quoiipie  d’ailleurs  son 
affection  pour  ses  petits,  la  maniéré  dont 
il  les  conduit  à la  mer  en  les  défendant  de 
l’oiseau  de  proie,  lui  donnent  beaucoup  de 
rapport  avec  ces  oiseaux  par  les  habitudes 
naturelles;  et  (juant  aux  loms  du  navigateur 
Barentz,  rien  n’empêche  (pi’on  ne  les  re- 
garde comme  les  mêmes  oiseaux  que  nos 
lummec,  qui  peuvent  bien  en  effet  fréquen- 
ter la  Nouvelle-Zemble. 

I.  Tome  son  Histoire  naturelle  d’Islande  et 

de  Groenland , p.  93,  i!  dit  que  le  lumme  niche 
sur  les  rives  désertes  au  bord  de  l’eau,  tellement 
qu’il  peut  rentrer  immédiatement  de  la  mer  dans  son 
nid,  et  même  boire  restant  assis  sur  ses  œufs.  Tome  II , 
page  52  , il  prétend  que  tes  lummes  fout  leurs  nids 
sur  les  hauts  rochers  et  sur  de  petits  morceaux  saillans 
de  roc.  Cette  contrariété  ne  peut  se  concilier  qu’en 
disant  que  ces  oiseaux  savent  placer  leurs  nids  sui- 
vant que  la  côte  leur  offre  pour  cela  ane  grève 
plate  ou  des  bords  escarpés. 


LE  HARLE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Le  harle  , dit  Belon,  fait  autant  de  dégât 
sur  un  étang  qu’en  pourroit  faire  un  l)ièvre 
ou  castor  : c’est  pourquoi,  ajouie-t-il,  le 
peuple  donne  le  nom  de  bièvre,  à cet  oiseau. 
Mais  Belon  paroîl  se  tromper  i(  i avec  le 
peuple  au  sujet  du  bièvre  ou  castor,  qui  ne 
mange  pas  du  poisson , mais  de  l’écorce  et 
du  bois  tendre;  et  c’est  à la  loutre  (|u’il  fal- 
loit  comparer  cet  oiseau  icbtyopljage,  puis- 
que de  tous  les  animaux  quadrupèdes  aucun 
ne  détruit  autant  de  poisson  que  la  loutre. 

Le  harle  est  d’une  grosseur  intermédiaire 
entre  le  canard  et  l’oie;  mais  sa  taille,  son 
plumage  , et  son  vol  raccourci,  lui  donnent 
plus  de  rapport  avec  le  canard.  C’est  avec 
peu  de  justesse  que  Gesncr  lui  a donné  la 
dénomination  merganser  (oie  plongeon), 
par  la  seule  ressemblance  du  bec  à celui  du 
plongeon,  puisipie  cette  ressemblance  est 
très  - imparfaite.  Le  bec  du  harle  est  à peu 
près  cylindrique  et  droit  jusqu’à  la  pointe, 
comme  celui  du  plongeon;  mais  il  en  diffère 
en  ce  que  celte  pointe  est  crochue  et  fléchie 
en  manière  d’ongle  courbe  d’une  substance 
dure  et  cornée,  et  il  en  diffère  encore  en  ce 
que  les  bords  en  sont  garnis  de  dentelures 
dirigées  en  arrière.  La  langue  est  hérissée  de 
papilles  dures  et  tournées  en  arrière  comme 
les  dentelures  du  bec , ce  qui  sert  à retenir 
le  poisson  glissant,  et  même  à le  conduire 
dans  le  gosier  de  l’oiseau  : aussi , par  une 
voracité  peu  mesurée,  avale-t-il  des  poissons 
beaucoup  trop  gros  pour  entrer  tout  entiers 
dans  son  estomac;  la  tête  se  loge  la  première 
dans  l’œsophage,  et  se  digéré  avant  que  le 
corps  puisse  y descendre. 

Le  harle  nage  tout  le  corps  submergé  et 
la  tête  seule  hors  de  l’eau  ; il  plonge  pro- 
fondément, reste  long-temps  sous  l’eau,  et 
parcourt  un  grand  espace  avant  de  reparoî- 
Ire.  Quoiqu’il  ait  les  ailes  courtes , son  vol 
est  rapide  , et  le  plus  souvent  il  file  au  des- 
sus de  l’eau,  et  il  paroît  alors  presque  tout 
blanc  ; aussi  l’appelle-t-on  harle  blanc  en 
quelques  endroits,  comme  en  Brie,  où  il 
est  assez  rare.  Cependant  il  a le  devant  du 
corps  lavé  de  jaune  pâle;  le  dessus  du  cou 
avec  toute  la  tête  est  d’un  noir  changeant 
en  vert  par  reflets;  et  la  plume,  qui  en  est 
fine,  soyeuse,  longue,  et  relevée  en  héris- 
son depuis  la  nuque  jusque  sur  le  front, 
grossit  beaucoup  le  volume  de  la  tête.  Le 


dos  est  de  trois  couleurs , noir  sur  le  hai 
et  sur  les  grandes  pennes  des  ailes,  blanc  si 
les  moyennes  et  la  plupart  des  couverture^ 
et  joliment  liséré  de  gris  sur  blanc  au  crmi' 
pion  ; la  queue  est  grise  ; les  yeux , les  pied; 
et  une  partie  du  bec,  sont  rouges. 

Le  harle  est,  comme  on  voit , un  fort  b( 
oiseau  ; mais  sa  chair  est  sèche  et  mauvais 
à manger  i.  La  forme  de  son  corps  est  larg 
et  sensiblement  aplatie  sur  le  dos.  On  a ot 
servé  que  la  trachée-artère  a trois  renflé 
mens,  dont  le  dernier,  près  de  la  bifurca 
tion,  renferme  un  labyrinthe  osseux  ; c< 
appareil  contient  l’air  que  l’oiseau  peut  re;f 
pirer  sous  Feau.  Belon  dit  aussi  avoir  remai, 
qué  que  la  queue  du  liarle  est  souvent comm; 
froissée  et  rebroussée  par  le  bout , et  qu’j 
se  perche  et  fait  son  nid,  comme  le  corme  1 
ran  , sur  les  arbres  ou  dans  les  rochers  ; ma"' 
Aldrovande  dit  au  contraire,  e!  avec  plus  di 
vraisemblance,  que  le  harle  niche  au  rivag 
et  ne  quitte  pas  les  eaux.  Nous  n’avoi) 
pas  eu  occasion  de  vérifier  ce  fait  ; ces  o 
seaux  ne  paroissent  que  de  loin  à loin  dar  ' 
nos  provinces  de  France;  et  toutes  les  no 
tices  que  nous  en  avons  reçues  nous  appreij 
lient  seulement  qu’il  se  trouve  en  différer  ! 
lieux  et  toujours  en  hiver.  On  croit  en  SuisS'j 
que  son  apparition  sur  les  lacs  annonce  uij 
grand  hiver;  et  quoique  cet  oiseau  doiv; 
être  assez  connu  sur  la  Loire  , puisque  c’erj 
là,  suivant  Belon,  qu’on  lui  a imposé  1! 
nom  de  harle  ou  he.rle , il  semble,  d’apièl 
cet  observateur  lui-même,  qu’il  se  transport 
en  hiver  dans  des  climats  beaucoup  plii) 
méridionaux  ; car  il  est  du  nombre  des  of 
seaux  qui  viennent  du  nord  jusqu’en  Égypl  ! 
pour  y passer  l’hiver , suivant  Belon,  quo  | 
que  , d’après  ses  propres  observations,  i!  pit 
roisse  que  cet  oiseau  se  trouve  sur  le  Nil  e| 
toute  autre  saison  que  celle  de  l’hiver,  c! 
qui  est  assez  difficile  à concilier.  i 

Quoi  qu’il  en  soit  , les  harles  ne  sont  p;! 
plus  cotnmuns  en  Angleterre  qu’en  France  I 
et  cependant  ils  .se  portent  jusqu’en  Norwég'  | 
en  Islande,  et  peut-être  plus  avant  dans  ! j 
nord.  On  reconnoît  le  harle  dans  le  geiei\  i 
fagl  des  Islandois,  auquel  Anderson  donnj  I 
mal  à propos  le  nom  de  'vautour , à moir| 

I.  Beîon  rapporte  le  proverbe  populaire  que  q ! j 
voudrait  régaler  te  diable  lui  servirait  bièvre  et  co  • 1 
moran.  ' \ 
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J qu’on  ne  suppose  que  le  harle,  par  sa  vora- 
cité, est  le  vautour  de  la  mer.  Mais  il  paroît 
que  ces  oiseaux  ii’habileat  pas  constamment 
jha  côte  d’Islande,  puisque  les  habitans  à 
Il  .hacune  de  leurs  apparitions  ne  manquent 
I!  )as  d’attendre  quelcpie  grand  événement. 

I Dans  le  genre  du  harle  la  femelle,  n"  pSS, 
lijjst  constamment  et  considérablement  plus 
li  petite  que  le  mâle,  n^*  qSi.  Elle  en  diffère 


aussi,  comme  dans  la  plupart  des  espèces 
d’oiseaux  d’eau  , par  ses  couleurs  : elle  a la 
tête  rousse  et  le  manteau  gris  ; et  c’est  de 
cette  femelle,  décrite  par  Lelon  sous  le  nom 
de  hièvre,  que  M.  Brisson  fait  son  septième 
harle,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en 
comparant  sa  notice,  page  a54,  et  sa  figure, 
planche  25,  avec  notre  planche  enluminée , 
no  953  , qui  représente  cette  femelle. 


LE  HARLE  HUPPE 


SECONDE 

I Le  harle  commun  que  nous  venons  de  dé- 
'crire  n’a  qu’un  toupet  et  non  pas  une  huppe  : 
Icelui-ci , no  207,  porte  une  huppe  bien  for- 
mée , bien  détachée  de  la  tête , et  composée 
ide  brins  fins  et  longs,  dirigés  de  l’occiput  en 
**^  larrière.  Il  est  de  la  grosseur  du  canard  ; sa 
î'itête  et  le  haut  du  cou  sont  d’un  noir  violet 
" changeant  en  vert  doré  ; la  poitrine  est  d’un 
'liroux  varié  de  blanc  ; le  dos  noir;  le  croupion 
!'et  les  flancs  sont  ravés  en  zigzags  de  brun 
’^'let  de  gris  blanc;  l’aile  est  variée  de  noir  et 
'®"de  brun,  de  blanc  et  de  cendré.  Il  y a des 
'".  'deux  côtés  de  la  poitrine  vers  les  épaules 
"'  d’assez  longues  plumes  blanches  bordées  de 
Inoir  qui  recouvrent  le  coude  de  l’aile  iors- 
qu’elle  est  pliée.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
" vouées.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 

H I ° 


ESPÈCE. 

qu’elle  a la  tête  d’un  roux  terne , le  dos  gris, 
et  tout  le  devant  du  corps  blanc,  foiblement 
teint  de  fauve  sur  la  poitrine. 

Suivant  Willughby , cette  espèce  est  très- 
commune  sur  les  lagunes  de  Venise  ; et 
comme  Muller  témoigne  qu’on  la  trouve  en 
Danemarck,  en  Norwége,  et  que  Linnæus 
dit  qu’elle  habite  aussi  en  Laponie,  il  est 
très-probable  qu’elle  fréquente  les  contrées 
intermédiaires;  et  en  effet,  Schwenckfeld 
assure  que  cet  oiseau  passe  en  Silésie,  où  on 
le  voit  au  commencement  de  l’hiver  sur  les 
étangs  dans  les  montagnes.  M.  Salerne  dit 
qu’il  est  fort  commun  sur  la  Loire  ; mais  par 
la  manière  dont  il  en  parle , il  paroît  l’avoir 
très-mai  observé. 


LA  PIETTE,  ou  LE  PETIT  HARLE  HUPPÉ. 
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TROISIÈME  ESPÈCE. 


J La  piette  est  un  joli  petit  harle  à plumage 
Jpie,  et  auquel  on  a donné  quelquefois  le 
i|jj;lnom  de  religieuse,  sans  doute  à cause  de  la 
jhettete  de  sa  belle  robe  blanche,  de  son 
ç,|manteau  noir,  et  de  sa  tête  coiffée  en  effilés 
blancs,  couchés  en  mentionnière  et  relevés 
' en  forme  de  bandeau  , que  coupe  par  der- 
jj.rière  un  petit  iamheau  de  voile  d’un  violet 
'ijj  jvert  obscur;  un  demi-collier  noir  sur  le  haut 
' du  cou  achève  la  parure  modeste  et  piquante 
J J|de  cette  petite  religieuse  ailée.  Elle  est  aussi 
■jjJfort  commune,  sous  le  nom  de  piette,  sur 


les  rivières  d’Arc  et  de  Somme  en  Picardie, 
où  il  n’est  pas  de  paysan , dit  Belon , qui  ne 
la  sache  nommer.  Elle  est  un  peu  plus  grande 
que  fa  sarcelle,  mais  moindre  que  le  moril- 
lon ; elle  a le  bec  noir  et  les  pieds  d’un  gris 
plombé;  l’étendue  du  blanc  et  du  noir  dans 
son  plumage  est  fort  sujette  à varier , de 
sorte  que  quelquefois  il  est  presque  tout 
blanc.  La  femelle,  n°  45o,  n’est  pas  aussi 
belle  que  le  nuâle,  n°  449  ; elle  na  point  de 
huppe;  sa  tête  est  rousse,  et  le  manteau  est 
gris. 
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LE  HARLE  A MANTEAU  NOIR. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


Nous  réunissons  ici  sous  la  même  espèce 
le  harle  noir  et  le  liarle  blanc  et  noir  de 
M.  Rrisson,  qui  sont  les  troisième  et  sixième 
harles  de  Scbwenckfeld,  parce  qu’il  nous 
paroîl  qu’il  y a entre  eux  moins  de  différen- 
ces que  l’on  n’en  observe  dans  ce  genre  entre 
le  mâle  et  la  femelle , d’autant  plus  que  ces 
deux  harles  sont  à peu  près  de  la  même 
taille.  Belon,  qui  en  a décrit  un  sous  le  nom 
de  tiers  y dit  qu’on  l’appelle  ainsi  parce  qu’il 
est  comme  moyen  ou  en  tiers  entre  la  canne 
et  le  morillon,  et  que  les  ailes  par  leur  bi- 
garrure imitent  la  variété  des  ailes  du  mo- 
rillon ; mais  il  a tort  de  joindre  son  harle 
tiers  à cet  oiseau,  puisque  le  bec  est  entiè- 
rement différent  de  celui  du  morillon;  et 
quant  à sa  taille , elle  est  plus  approchante 


de  celle  du  canard.  Au  reste,  il  a la  tête, 
dessus  du  cou , le  dos , les  grandes  penn 
de  l’aile,  et  le  croupion,  noirs,  et  tout 
devant  du  corps  d’un  beau  blanc , avec 
queue  brune.  Cette  description  convient  don' 
en  entier  au  harle  hlanc  et  noir  de  M.  Bri 
son,  et  elle  convient  également  à son  har 
noir,  excepte  qu’au  cou  de  celui-ci  on  vo 
du  rouge  bai,  et  qu’il  a la  queue  noire.  Toi 
deux  ont  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Schwend  , 
feld,  en  disant  du  premier  qu’on  le  voit  r: 
rement  en  Silésie , n’insinue  pas  que  le  de 
nier  y soit  plus  commun  en  observant  qu’ 
paroît  quelques-uns  de  ces  oiseaux  sur  lii 
rivières  au  mois  de  mars  , à la  fonte  dil 
glaces. 


LE  HARLE  ÉTOILÉ. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Lx  grande  différence  de  livrée  entre  le 
mâle  et  la  femelle  dans  le  genre  des  harles 
a causé  plus  d’un  double  emploi  dans  l’énu- 
mération de  leurs  es|>eces,  comme  on  peut 
le  remarquer  dans  les  listes  de  nos  nomen- 
clateurs  : nous  soupçonnons  fortement  (pi’il 
y a encore  iri  une  de  ces  méprises  qui  ne 
sont  que  trop  communes  en  nomenclature; 
il  nous  pareil  que  l’espèce  de  ce  harle  étoilé, 
mieux  décrite  et  mieux  connue , ne  sera 
peut-être  (pi’une  femelle  des  es|)èces  précé- 
dentes. Willughby  le  pensoit  ainsi  : il  dit 
que  ce  même  harle  étoilé,  qui  est  le  mergus 
glacialis  deOesner,  n’est  que  la  femelle  de 
la  pielle;  et  ce  qui  semble  le  prouver,  c'est 
que  le  mergus  glacialis  se  trouve  quelque- 


fois tout  blanc,  particularité  qui  appartierli 
à la  pietle.  Quoi  qu’il  en  soit , M.  Bi  isso  || 
tire  la  dénomination  de  harle  étoilé  d’unlj 
tache  blanche  figurée  en  étoile  que  porte, 
ce  qu’il  dit,  ce  harle  au  dessous  d’une  tachi 
noire  qui  lui  enveloppe  les  yeux;  le  dessif 
de  la  tête  est  d’un  rouge  bai  ; le  mantea  I 
d’un  brun  noirâtre;  tout  le  devant  du  corpi 
est  blanc,  et  l’aile  est  mi-partie  de  blanc  (j 
de  noir;  le  bec  est  noir  ou  de  couleur  j)lonr!‘ 
bée  , comme  dans  la  piette;  et  la  grosseur  d l 
ces  deux  oiseaux  est  à peu  piès  la  même 
Gesner  dit  (pie  ce  harle  porte  en  Suisse  li 
nom  de  canard  des  glaces  [y  sentie),  parc' 
qu’il  ne  jiaroîi  sur  les  lacs  qu’un  peu  avar- 
ie grand  froid  qui  vient  les  glacer.  j 
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LE  HARLE  COURONNÉ. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


Ce  harle , qui  se  trouve  en  Yirginie , est 
très-remanpiable  par  sa  tête  couronnéed’un 
beau  limbe,  noir  à la  circonférence  et  blanc 
au  milieu,  et  formé  déplumés  relevées  en 


disque  ; ce  qui  fait  un  bel  effet,  mais  qui  ne 
jiaroit  bien  que  dans  ^oi^eau  vivant,  et  quejÿ 
par  cette  raison,  notre  planche  enluminép 
ne  rend  pas.  On  le  voit  dans  la  belle  fîgun  ; 


LE  HARLE  COURONNE. 
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que  Catesby  a donnée  de  cet  oiseau  qu’il  a 
I dessiné  vi\unt.  Sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
[blancs;  le  bec,  la  face,  lé  cou,  et  le  dos, 

Isonl  noirs;  les  pennesde  la  queue  et  de  l’ai  le 
brunes;  celles  de  l’aile  les  plus  intéiieures 
sont  noires  et  marquées  d’un  Irait  blanc.  Ce 
haiie  est  à peu  près  de  la  grosseur  du 
,!  Il  canard.  La  femelle,  n®  936  , est  toute 


brune , et  sa  huppe  est  plus  petite  que  celle 
du  mâle,  n^  giS.  Fernandcs  a décrit  l’im 
et  l’aulre  sous  le  nom  mexicain  d'écatototl, 
en  y ajoutant  le  surnom  de  am  'vcnti  (oi- 
seau de  vent)  sans  en  indiquer  la  raison. 
Ces  oiseaux  se  trouvent  au  Mexique  et  à la 
Caroline  aussi  bien  qu’en  Virginie,  et  se 
tiennent  souvent  sur  les  rivières  et  les  étangs. 


LE  PÉLICAN. 


Le  pélican  est  plus  remarquable , plus  in- 
ic||  téressant  pour  un  naturaliste  par  la  hauteur 
n!de  sa  taille  et  par  le  grand  sac  qu’il  porte 
Jerisous  le  bec,  que  par  la  célébrité  fabuleuse 
lu'  deson  nom,  consacré  dans  les  emblèmes 
le j religieux  des  peuplas  ignorans.  On  a repré- 
dflisenlé  sous  sa  figure  la  tendresse  paternelle 
jse  déchirant  le  sein  pour  nourrir  de  .son 
! sang  sa  famille  languissante  ; mais  cette  fable 
[que  les  Égyptiens  racontoienl  déjà  du  vau- 
“|tour  ne  devoit  [las  s’appliquer  au  pélican, 
iqui  vit  dans  l’abondance  » , et  auquel  la  na- 
fture  a donné  de  plus  qu’aux  autres  oiseaux 
i pêcheurs  une  grande  poche,  dans  laquelle 
j il  porte  et  met  en  réserve  l’ample  provision 
du  produit  de  sa  pèche. 

Le  pélican,  n°  87,  égale  ou  même  surpasse 
en  grandeur  le  cygne  et  ce  seroit  le  plus 
grand  des  oi.seaux  si  l’albatros  n’étoit  pas 
plus  épais,  et  si  le  flammant  n’avoit  pas  les 
jambes  beaucoup  plus  hautes.  Le  pélican  les 
a au  contiaire  très-basses,  tandis  que  ses 
1 ailes  sont  si  largement  étendues  que  l’eUvcr- 
I giire  en  est  de  onze  ou  douze  pieds  3.  U se 
‘î  soutient  donc  très-aisément  et  très-Iong- 
J temps  dans  l’air;  il  s’y  balance  avec  légè- 
reté, et  ne  cliange  de  place  que  pour  tom- 
ber à plomb  sur  .sa  proie,  qui  ne  i>eut  échap- 
per; car  la  violence  du  choc  et  la  grande 
étendue  des  ailes  qui  frappent  et  couvrent 
la  surface  de  l’eau  la  font  l)ouiilonuei‘,  tour- 
noyer, et  étourdissent  en  même  temps  le 
poisson,  qui  des  lors  ne  peut  fuir.  C’est  de 

1.  Saint  Augustin  et  saint  Jérôme  paroissent  être 
les  auteurs  de  t’appiication  de  cette  fabte , origi- 
nairement égyptienne,  au  pélican. 

2.  M.  E<t\vards  estime  celui  qu’il  décrit  du  dou- 
ble plus  grand  et  plus  gros  que  le  cygne.  « Celui 
dont  parle  Eltis  éloil,  dh-ïi,  deux  fois  plus  fort  qu’un 
gros  cygne.  » 

3.  Les  pélicans  décrits  par  MM.  de  f.^cadémie 
des  .Sciences  avoient  onze  pieds  d’envergure,  ce  qui 
est,  suivant  leur  remarque,  le  double  des  cygnes 
et  des  aigles. 


cette  manière  que  les  pélicans  pêchent  lors* 
qu’ils  sont  seuls  ; mais  en  troupes  ils  savent 
varier  leurs  manœuvres  et  agir  de  concert  ; 
on  les  voit  se  disposer  en  ligne  et  nager  de 
compagnie  en  formant  un  grand  cercle 
qu’ils  resserrent  jîeu  à peu  pour  y renfermer 
le  poisson,  et  se  partager  la  capture  à leur 
aise. 

Ces  oiseaux  prennent  pour  pêcher  les 
heures  du  matin  et  du  soir  où  le  poisson  est 
le  plus  en  mouvement,  et  choisissent  les 
lieux  où  il  est  le  plus  abondant  ; c’est  un 
Sj>ectacle  de  les  voir  ra.ser  l’eau,  s’élever  de 
quelques  piques  au  dessus,  et  tomber  le  cou 
roide  et  leur  sac  à demi  plein  , puis , se  re- 
levant avec  effort,  retomber  de  nouveau, 
et  continuer  ce  manège  jus(|u’à  ce  que  cette 
large  besace  soit  entièrement  remplie;  ils 
vont  alors  manger  et  digérer  à l’aise  sur 
quelque  j)oiute  de  rocher,  où  ils  restent  en 
repos  et  comme  assoupis  juseju’au  soir. 

il  me  paroît  qu’il  seroit  possible  de  tirer 
parti  de  cet  instinct  du  pélican,  qui  n’avale 
pas  sa  proie  d’abord,  mais  l’accumule  en 
provision,  et  (pi’on  pourroit  en  faire, 
comme  du  cormoi-an  , un  pécheur  domesti-l 
que,  et  l’on  assitre  que  les  Chinois  y ont 
réussi.  Labat  raconte  aussi  que  des  sauvages 
avoient  dressé  un  pélican  qu’ils  envoyoient 
le  malin  après  l’avoir  rougi  de  rocou,  et 
qui  le  soir  revenoit  au  carbet  le  sac  plein 
de  poissons  qu'ils  lui  faisoient  dégorger. 

Cet  oiseau  doit  être  un  excellent  nageur; 
il  est  parfaitement  paLmipède , ayant  les 
quatre  doigts  réunis  par  une  seule  pièce  de 
membrane;  cette  peau  et  les  pieds  sont 
rouges  ou  jaunes  suivant  l’âge.  Il  paroît 
aussi  que  c’est  avec  l’âge  qu’il  p^'end  celte 
belle  teinte  de  couleur  de  rose  tendre  et 
comme  transparente  qui  semble  donner  à 
sou  plumage  le  lustre  d’uii  vernis. 

Les  plumes  du  cou  ne  sont  qu’un  duvet 
court  ; celles  de  la  nuque  sont  plus  allon- 
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gées , et  forment  une  espèce  de  crête  ou  de 
petite  huppe'.  La  tête  est  aplatie  j)ar  les 
côtés;  les  yeux  sont  petits  et  placés  dans 
deux  larges  joues  nues  ; la  queue  est  com- 
posée de  dix-huit  pennes.  Les  couleurs  du 
bec  sont  du  jaune  et  rouge  pâle  sur  un  fond 
gris,  avec  des  traits  de  rouge  vif  sur  le  mi- 
lieu et  vers  l'extrémité;  ce  bec  est  aplati  en 
dessus  comme  une  large  lame  relevée  d’une 
arête  sur  sa  longueur  et  se  terminant  par 
une  pointe  en  croc  ; le  dedans  de  cette  lame 
qui  fait  la  mandibule  supérieure,  présente 
cinq  nervures  saillantes,  dont  les  deux  ex- 
térieures forment  des  bords  tranchans;  la 
mandibule  inférieure  ne  consiste  qu’en  deux 
branches  flexibles  qui  se  prêtent  à l’exten- 
sion de  la  poche  membraneuse  qui  leur  est 
attachée,  et  qui  pend  au  dessous  comme 
un  sac  en  forme  de  nasse.  C/ette  poche  peut 
conienir  plus  de  vingt  pintes  de  liquide; 
elle  est  si  large  et  si  longue  qu’on  peut  y 
placer  le  pied  ou  y faire  entrer  le  bras  jus- 
qu’au coude.  Ellis  dit  avoir  vu  un  honmie 
y cacher  sa  tête;  ce  qui  ne  nous  fera  pour- 
tant pas  croire  ce  que  dit  Saucîius  qu’un 
de  ces  oiseaux  laissa  tomber  du  haut  des 
airs  un  enfant  nègre  qu’il  avoit  emporté 
dans  son  sac. 

Ce  gros  oiseau  paroît  susceptible  de  quel- 
que éducation,  et  même  d’une  certaine 
gaieté,  malgré  sa  pesanteur;  il  n’a  rien  de 
farouche,  et  s’habitue  volontiers  avec 
l’homme  2.  Selon  en  vit  un  dans  l’île  de 
Rhodes  qui  se  promenoit  familièrement 
par  la  ville;  et  Culmann,  dans  Gesner,  ra- 
conte l’histoire  fameuse  de  ce  pélican  qui 
suivoil  l’empereur  Maximilien,  volant  sur 
l’armée  quand  elle  étoit  en  marche,  et  s’é- 
levant quelquefois  si  haut  qu’il  ne  parois- 
soit  plus  que  comme  une  hirondelle , quoi- 
qu’il eût  quinze  pieds  (du  Rhin)  d’un  bout 
des  ailes  à l’autre. 

Cette  grande  puissance  de  vol  seroit  néan- 
moins étonnante  dans  un  oiseau  qui  pèse 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  livres,  si  elle 
n’étoit  merveilleusement  secondée  par  la 
grande  quantité  d’air  dont  son  corps  se 
gonlle,  et  aussi  par  la  légèreté  de  sa  char- 
pente ; tout  son  squelette  ne  pèse  pas  une 

î.  C’est  ce  que  Béton  exagère  dans  sa  figure, 
eti  lui  donuanl  un  panache  qu’il  compare  mal  à 
propos  à celui  du  vanneau  ; en  quoi  Gesner  et  Al- 
drovande  l’Mit  suivi  dans  les  leurs.  Celle  de  Gesner 
est  encore  plus  vicieuse,  en  ce  qu’elle  porte  cinq 
doigts. 

2.  Rzaczynski  parle  d’un  pélican  nourri  pendant 
quarante  ans  à la  cour  de  Bavière,  qui  se  plaisoit 
beaucoup  en  compagnie , et  paroissoit  prendre  un 
plaisir  singulier  à entendre  de  la  musique. 


livre  et  demie;  les  os  en  sont  si  minces  qu’ili 
ont  de  la  transparence;  et  Aldrovande  pré- 
tend qu’ils  sont  sans  moelle.  C’est  sans  douû 
à la  nature  de  ces  parties  solides  qui  ne  s’os 
sifient  que  tard  que  le  pélican  doit  sa  très 
longue  vie 3.  L’on  a même  observé  qu’ei 
captivité  il  vivoit  plus  long-temps  que  li 
plupart  des  autres  oiseaux. 

Au  reste , le  pélican , sans  être  tout-à-fai 
étranger  à nos  contrées,  y est  pourtant  asse: 
rare,  surtout  dans  l’inlérieur  des  terres 
Nous  avons  au  Cabinet  les  dépouilles  de  dem 
de  ces  oiseaux , l’un  tué  en  Dauphiné  e 
l’autre  sur  la  Saône 4.  Gesner  fait  menlioj 
d'un  qui  fut  pris  sur  le  lac  de  Zurich, ’e 
qui  fut  regardé  comme  un  oiseau  inconnu 
Il  n’est  pas  commun  dans  le  nord  de  l’Aile 
magne,  quoiqu’il  y en  ait  un  grand  nom 
bre  dans  les  provinces  méridionales  qu’ar 
rose  le  Danube.  Ce  séjour  sur  le  Danube  es 
une  habitude  ancienne  à ces  oiseaux  ; ca 
Aristote,  les  rangeant  au  nombre  de  cem 
qui  s’attroupent,  dit  qu’ils  s’envolent  d 
Slrymon,  et  que,  s’attendant  les  uns  kl 
autres  au  passage  de  la  monlagne,  ils  vor^ 
s’abattre  tous  ensemble  et  nicher  sur  kl 
rives  du  Danube.  Ce  fleuve  et  le  Strymo; 
paroissent  donc  limiter  les  contrées  où  il 
se  portent  eu  trouj>es  du  nord  au  midi  dan 
notre  continent;  et  c’est  faute  d’avoir  bie 
connu  leur  route  que  Pline  les  fait  veni 
des  extrémités  septentrionales  de  la  Gaule 
car  ils  y sont  étrangers , et  paroissent  l’êtr 
encore  plus  en  Suède  et  dans  les  clinra 
plus  septentrionaux,  du  moins  si  l’on  e 
en  juge  par  le  silence  des  naturalistes  d 
nord;  car  ce  qu’en  dit  Olaüs  Magnus  n’e: 
qu’une  compilaiion  mal  digérée  de  ce  qn 
les  anciens  ont  écrit  sur  V onocrotale , sar. 
aucun  fait  qui  prouve  son  passage  ou  so 
séjour  dans  les  contrées  du  nord.  Il  ne  p; 
roît  pas  même  fréquenter  l’Angleterre,  pui 
que  les  auteurs  de  la  Zoologie  britanniqi 
ne  le  comptent  pas  dans  le  nombre  de  leu 
animaux  bretons,  et  que  Charleton  rappor 
qu’on  voyoit  de  son  temps  dans  le  parc  t j 
Windsor  des  pélicans  envoyés  de  Russie, 
s’en  trouve  eu  effet,  et  même  assez  fréquen 
meut , sur  les  lacs  de  la  Russie  rouge  el  c | 
la  Lithuanie,  de  même  qu’en  Volhynii* 
en  Podolie , et  en  Pokucie , comme  le  K 


3.  Turner  parle  d’nn  pélican  privé  qui  vécut  ci 
quante  ans.  On  conserva  pendant  quatre  - vmg 
celui  dont  Culmann  fait  l’histoire,  et  dans  sa  vie  [ [j’j 
lesse  il  éloil  nourri,  par  ordre  de  l’empereur  ' 
quatre  écris  par  jour. 

4.  M.  de  Piolenc  nous  mande  qu’il  en  a tué 
dans  un  marais  près  d’Arles  ; et  M Lottinger  ' 
autre  sur  un  étang  entre  Dieuze  et  Sarrebourg. 


loigne  Rzaozynski  ; 
ans  les  pai  ties  h s j)!i 
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mais  non  pas  jusque 
lus  septenti  iüualcs  de  la 
oscovie,  coiimie  le  préiend  Ellis.  F,n  gé- 
rai, ces  oiseaux  paroisseut  apj  arîenir  spé- 
alemeiit  aux  climats  plus  chauds  tjue 
üids.  On  eu  tua  un  de  la  plus  grande  taille 
qui  pesoit  vingt-ci lUj  livres  dans  File  Ma- 
irque,  près  de  la  baie  d Alcudia,  en  juin 
773.  Il  en  pai  oît  tous  les  ans  régulièrement 
ir  les  lacs  de  Mantoue  et  d’Orbitello.  On 
lit  d’ailleurs  par  un  passage  de  Martial  que 
pélicans  étaient  communs  dans  le  teri  i- 
ire  de  Ravenne.  On  les  trouve  aussi  dans 
sie  mineure,  dans  la  Grèce,  et  dans  plu- 
îurs  endroits  de  la  mer  Méditerranée  et 
la  Propontide.  Belon  a même  observé 
ir  jias'age,  étant  en  mer,  entre  Rhodes  et 
iexandrie  ; ils  voloient  en  troupes  du  nord 
midi,  se  dirigeant  vers  rÉgvjile;  et  ce 
éme  obs  rvaieur  jouit  une  seconde  fois  de 
spectacle  vers  les  confins  de  l’Arabie  et 
la  Palestine.  Enfin  les  voyageurs  nous  di- 
nt  que  les  lacs  de  la  Judée  et  de  l’Égypte, 
rives  du  Nil  en  hiver,  et  celles  du  Stry- 
on  en  été,  vues  du  haut  des  collines,  pa- 
issent blanches  par  le  grand  nombi’e  de 
T"§licans  qui  les  couvrent. 

En  rassemblant  les  témoignages  des  diffé- 
ns  navigateurs , nous  voyons  que  les  pé- 
ans  se  trouvent  dans  toutes  les  contrées 
éridionales  de  notre  continent , et  qu’ils 
retrouvent  a'cc  jieu  de  différence  et  en 
us  grand  nombre  dans  celles  du  Nonveau- 
onde.  Ils  sont  très-communs  en  Afritjue 
r les  bords  du  Sénégal  et  tle  la  Gainbra, 
les  Negi  es  leur  donnent  le  nom  de poUio: 
grande  langue  de  terre  qui  barre  l’em- 
luchure  de  la  première  de  ces  rivières 
i est  renqilie.  On  en  trouve  de  même  à 
lango  et  sur  les  côtes  d’Angola,  de  Sierra- 
ona , et  de  Guinée.  Sur  la  baie  de  Sal- 
ua ils  sont  mêlés  à la  multitude  d’oiseaux 
semble  remplii-  l’air  et  la  mer  de  cette 
*1®  âge.  On  les  ijouve  à Aladagascar,  à Siam, 
i|’P'  P Chine,  aux  îles  de  la  Sonde,  et  aux 
ilippines,  sutout  aux  pêcheries  du  grand 
P de  Manille.  On  en  rencontre  (pieUpiefois 
mer;  et  enfin  on  en  a vu  sur  les  terres 
lintaines  de  l’Océan  indien,  comme  à la 
puvelle-Hollande , où  M.  Cook  dit  qu’ils 
[nt  d’une  grosseur  extraordinaire. 

I En  Améi  icpie  on  a reconnu  des  pélicans 
"n  ppuis  les  Antilles  et  la  terre-ferme,  1 isthme 
b Panama  et  la  baie  de  Campéche,  juscju’à 
Louisiane  et  aux  terres  voisines  de  la  haie 
Hudson.  On  en  voit  aussi  sur  les  îles  et  les 
ses  inhabitées  près  de  Sainl-Domiague , 
en  plus  grande  quantité  sur  ces  petites 
Büffün.  IX, 


îles  couvertes  de  la  plus  belle  verdure  qui 
avoisinent  la  Guadeloupe,  et  tpie différentes 
espèces  d’oiseaux  semblent  s’être  partagées 
pour  leur  servir  de  retraite.  L’une  de  ces  îles 
a même  été  nommée  Vile  aux  granch  gosiers. 
Ils  grossissent  encore  les  peuplades  des  oi- 
seaux qui  habitent  l’île  d’^e<?^ ; la  côte  très- 
poissonneuse  des  Sambales  les  attire  en  grand 
nombre;  et  dans  celle  de  Panama  on  les  voit 
fondre  en  troupes  sur  les  bancs  de  sardines 
que  les  grandes  marées  y poussent;  enfin  tous 
les  écueils  et  les  îlets  voisins  sont  couverts  de 
ces  oiseaux  en  si  grand  nombre  qu’on  en 
charge  des  canots,  et  qu’on  en  fond  la  graisse 
dont  on  se  sert  comme  d'huile. 

Le  pélican  pèche  en  eau  douce  comme  en 
mer,  et  dès  lors  on  ne  doit  pas  être  surpris 
de  le  trouver  sur  les  grandes  rivières;  mais 
il  est  singulier  qu’il  ne  s’en  tienne  pas  aux 
teires  basses  et  hirmides  arrosées  par  de 
grandes  rivières,  et  qu’il  fréquente  aussi  les 
pays  les  plus  secs,  comme  l’Arabie  et  la 
Perse,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  por- 
teur d’eau  [tacub).  On  a observé  que,  comme 
il  est  obligé  d’éloigner  son  nid  des  eaux  trop 
frécpientées  par  les  caravanes , il  porte  de 
très-loin  de  l’eau  douce  dans  son  sac  à ses 
petits.  Les  bons  musulmans  disent  très-re- 
ligieusement que  Dieu  a ordonné  à cet  oiseau 
de  fréquenter  le  désert  pour  abreuver  au 
besoin  les  pèlerins  qui  vont  à la  Mecque, 
comme  autrefois  il  envoya  le  corbeau  qui 
nourrit  Éiiedansla  solitude.  Aussi  les  Égyp- 
tiens, en  faisant  allusion  à la  manière  dont 
ce  grand  oiseau  garde  de  l’eau  dans  sa  po<  he, 
Font  surnommé  le  chameau  de  la  rivière. 

Au  reste,  i!  ne  faut  pas  confondre  le  pé- 
lican de  l^arbarie  dont  parle  le  docteur  Shaw 
avec  le  véritable  pélican , puisque  ce  voya- 
geur dit  qu’il  n’est  pas  [lius  gros  qu’un  van- 
neau. Il  en  est  de  même  du  j^éiican  de  Kolbe, 
qui  est  1 oiseau  spatule.  Pigafelta , apnès  avoir 
bien  reconnu  le  pélican  à la  côte  d’Angola, 
se  trompe  en  donnant  sou  nom  à un  oi?cau 
de  Loango  à jambes  hautes  comme  le  héron. 
Nous  doutons  aussi  beaucoup  (jue  VaLatraz, 
que  quei(|ues  voyageurs  disent  avoir  rencon- 
tré en  jileiue  mer,  entre  l’Africpie  et  l’Amé- 
rique, soit  notre  pélican,  quoique  les  Es- 
pagnols des  Philippines  et  du  xMi-xicpie  lui 
aient  donné  le  nom  à'alcatraz;  car  le  pélican 
s’éloigne  peu  des  côtes,  et  sa  rencontre  sur 
niei' annonce  la  proximité  de  la  terre. 

Des  deux  noms  oelecan  et  onocrotale  (jue 
les  anciens  ont  donnés  à ce  grand  oiseau,  le 
dernier  a rapport  à son  étrange  voix,  ipi  ils 
ont  comparée  au  braiement  d’un  âne.  Klein 
imagine  qu’il  rend  ce  son  bruyant  le  cou 
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plongé  dans  l’eau  ; mais  ce  fait  paroît  em- 
prunté du  butor,  car  le  pélican  fait  entendre 
sa  voix  rauque  loin  dé  l’eau  , et  jette  en  plein 
air  ses  plus  hauts  cris.  Élien  décrit  et  carac- 
térise bien  le  pélican  sous  le  nom  de  cela; 
mais  l’on  ne  sait  pas  pourquoi  il  le  donne 
pour  un  oiseau  des  Indes , puisqu’il  se  trouve 
et  sans  doute  se  trouvoit  dès  lors  dans  la 
Grèce. 

Le  premier  nom  pelecan  a été  le  sujet 
d’une  méprise  des  traducteurs  d’Aristotè,  et 
même  de  Cicéron  et  de  Pline;  on  a traduit 
pelecan  par  platea , ce  qui  a fait  confondre 
le  pélican  avec  la  spatule;  et  Aristote  lui- 
même,  en  disant  du  pelecan  qu’il  avale  des 
coquillages  minces  et  les  rejette  à demi  di- 
gérés pour  en  séj>arer  les  écailles,  lui  attribue 
une  b.djitude  qui  convient  mieux  à la  spa- 
tule, vu  la  structure  de  son  œsophage;  car 
le  sac  du  j)élican  n’est  pas  un  estomac  où  la 
digestion  soit  seulement  comnjencée,  et  c’est 
improprement  (|u<;  Pline  compare  la  manière 
dont  l'onocrotaie  (pélican)  avale  et  reprend 
ses  alimens  à celle  des  animaux  (jui  nuni- 
nent,  « Il  n'y  a rien  ici , dit  très  bien  M.  Per- 
rault, qui  ne  soit  dans  le  plan  général  de 
l’organisation  des  oiseaux  ; tous  ont  un  jabot 
dans  lequel  se  resserre  leur  noun  iture  ; le 
pélican  l'a  au  dehors  et  le  porte  sous  le  hec, 
au  lieu  de  l’avoir  ca(hé  en  dedans  et  placé 
en  bas  de  l’iesophage;  mais  ce  jabot  exté- 
rieur n’a  jJüint  la  chaleur  digesti\e  de  celui 
des  autres  oiseaux,  et  le  pél-ican  rapporte 
frais  dans  cette  poche  les  poi>sons  de  sa  pèche 
à ses  petits.  Pour  les  dégorger  il  ne  lait  que 
presse!*  ce  sac  sur  sa  poitrine;  et  c’est  cet 
acte  très-naturel  qui  peut  a\oir  donné  lieu 
à la  fable  si  généialemeni  répandue  que  le 
pélican  s’ouvre  la  poitrine  pour  nourrir  ses 
petits  de  sa  propre  substance.  » 

Le  nid  du  pélican  se  trouve  communément 
au  bord  des  eaux;  il  le  pose  à j)late  terre,  et 
c’est  par  erreur  et  en  confondant , à ce  qu’il 
paroit,  la  spatule  avec  le  pélican,  que 
M.  Salerue  dit  (|u’il  niche  sur  les  arbres.  Il 
est  vrai  (ju  il  sy  perche  malgré  sa  pesanteur 
et  ses  larges  pieds  palmés  ; et  cette  habitude, 
qui  nous  eût  moins  étonné  dans  les  pélicans 
d’Amérique,  parce  (jue  jilusieurs  oiseaux 
d’eau  s’y  |)erchent  ‘ , se  tiouve  également 
dans  les  pélicans  d’Afrique  et  d’autres  par- 
ties de  notre  continent. 

Du  reste,  cet  oiseau,  aussi  vorace  que 
grand  déprédateur,  engloutit  dans  une  seule 
pèche  autant  de  j)oiNSon  (|U  il  en  faudroit 
pour  le  repas  de  six  hommes.  Il  avale  aisé- 

I.  Voyez  i’artic'e  des  TiHamous  et  des  Perdrix 
de  la  Guiane,  t.  Vlll,  p.  i5a. 


ment  un  poisson  de  sept  ou  huit  livres  ; o 
assure  qu'il  mange  aussi  des  rats  et  d’autn  j 
petits  animaux.  Eison  dit  avoir  vu  avaler  uj 
petit  chat  vivant  par  un  pélican  si  familiii 
qu’il  venoit  au  marché,  où  les  pêcheurs,! 
hàtoient  de  lier  son  sac,  sans  quoi  il  lei  ' 
enlevoit  subtilement  quelques  pièces  de  poi  î 
son.  I 

Il  mange  de  côté , et  quand  on  lui  jette  u ' 
morceau  il  le  happe.  Cette  poche  où  il  en  j 
magasine  toutes  ses  cajitures  est  compost 
de  deux  peaux;  l’interne  est  continue  à j; 
membrane  de  1 œsophage;  l’extérieure  n’e 
qu’un  prolongement  de  la  peau  du  cou;  li! 
rides  qui  la  plissent  servent  à retirer  le  sjf 
loi'sque  étant  vide  il  devient  üas(|ue.  On  il 
sert  de  ces  jioches  de  pélican  comme  de  vess:  ' 
pour  enfei  mer  le  taliac  à fumer  ; au.ssi  li 
appelle-t-on  dans  nos  îles  blagues  ou  blade, 
du  mot  anglois  bladcler,  qui  signifie  'vessi 
On  prétend  que  ces  peaux  préparées  soi 
plus  belles  et  plus  douces  que  les  peai' 
d’agneau  ; quehjues  marins  s’en  font  di< 
bonnets , les  Siamois  en  filent  des  cordii 
d’instrument,  et  les  pécheurs  du  Nil  se  se: 
vent  du  sac,  encore  attaché  à la  màchoin 
pour  en  faire  des  vases  propres  à rejeter  l’ea 
de  leurs  bateaux,  ou  pour  en  contenir  j 
garder;  car  celte  peau  ne  se  pénétre  ni  ii 
se  corronqit  par  son  séjour  dans  leau. 

Il  semble  que  la  naluie  ait  p(<urvu  par  ui  i 
attention  singulière  à ce  que  le  pélican  ii 
fût  j)oint  suffotpié  quand,  pour  engloulirjij 
proie,  il  ouvre  à l’eau  sa  poche  tout  entienl 
la  üaehée-artère,  quittant  alors  les  vertèbr  j 
du  cou,  se  jette  en  devant,  et,  s’attacha  | 
sous  cette  poche,  y cause  un  gonflement  irti 
sensible  ; en  même  lenqis  deux  muscles 
sphincter  resserrent  l’œsophoge  de  manieiî 
à fei  iner  toute  entrée  à l’eau.  Au  fond  i; 
cette  même  poche  est  cachée  une  langue 
courte  qu’on  a cru  que  l’oiseau  n’en  avcj 
point.  Les  narines  sont  aussi  presque  inv; 
sibles  et  placées  à la  racine  du  bec;  le  cœi;, 
est  très  grand,  la  rate  très-petite,  les  cc 
cums  ég.ilcment  petits,  et  bien  moindres  qt 
dans  l’oie,  le  canard  et  le  cygne.  Enfin  A 
drpvande  assure  (|ue  le  pélican  n’a  que  don: 
cotes,  et  il  observe  qu’une  forte  meinbrar; 
fournie  de  muscles  épais  recouvre  les  br 
des  ailes. 

Mais  une  observation  très- intéresssan 
est  celle  de  M.  Méry  et  du  P.  Tachard  si 
l’air  répandu  sons  la  peau  du  corps  entii; 
du  pélican;  on  peut  même  dire  que  ct  tteol 
sériation  est  un  fait  général  (|ui  s’est  man  ; 
festé  d'une  maniéré  plus  évide-nte  dans 
pélican , mais  qui  peut  se  recounoitre  dai 
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tous  les  oiseaux,  et  que  M.  Lorry,  célèbre 
jet  savant  médecin  de  Paris,  a démontré  par 
la  communication  de  l’air  jusque  dans  les  os 
et  les  luyaux  des  plumes  des  oiseaux.  Dans 
le  pélican  l’air  passe  de  la  poitrine  dans  les 
sinus  axillaires,  d’où  il  s’insinue  dans  les 
vésicules  d’une  membrane  cellulaire  épaisse 
i et  gonflée  c|ui  recouvre  les  muscles  et  enve- 
loppe tout  le  corps  sous  la  membrane  où  les 
plumes  s’implantent;  ces  vésicules  en  sont 
Renflées  au  point  qu’en  pressant  le  corps  de 
ibet  oiseau  on  voit  une  quauiité  d’air  fuir  de 
fous  côtés  sous  les  doigts.  C’est  dans  l’expi- 
>ation  que  l’air  comprimé  dans  la  poitrine 
passe  dans  les  sinus,  et  de  là  se  ré[)and  dans 
itoutes  les  vésicules  du  tissu  cellulaire;  on 
peut  u)ême,  en  soufflant  dans  la  tracliée-ar- 
jère,  rendre  sensible  à l’œil  cette  route  de 
’air,  et  l’on  conçoit  dès  lors  combien  le  pé' 
lican  peut  augmenter  par  là  son  volume  sans 
prendre  plus  de  poids,  et  combien  le  vol  de 
;e  ^rand  oiseau  doit  en  être  facilité. 

Du  reste,  la  chair  du  pélican  n’avoit  pas 
besoin  d’être  défendue  chez  les  Juifs  comme 
nimonde , car  elle  se  défend  d’elle-même  par 
on  mauvais  goût , son  odc-ur  de  marécage, 
)t  sa  graisse  huileuse  : néanmoins  quelques 
lavigateurs  s’en  sont  accommodés. 

I Variétés  du  Pélican. 

\ Nous  avons  observé  dans  plusieurs  articles 
e cette  Histoire  naturelle  qu’en  général  les 
spèces  des  grands  oiseaux , comme  celles  des 
rands  quadru|)èdes , existent  seules,  isolées 
jt  presque  sans  variétés;  que  de  plus  elles 
laroissent  être  partout  les  mêmes,  tandis 
ue  sous  chaque  genre  ou  dans  cha(|ue  fa- 
nille  de  petits  animaux,  et  surtout  dans 
elles  des  petits  oiseaux,  il  y a une  rnulli- 
iide  de  races  plus  ou  moins  proches  pa- 
eiites  auxquelles  on  donne  improprenmnl  le 
jOm  éi  espèces.  Ce  nom  espèce,  et  la  notion 
pétaiih  .sique  qu’il  renferme,  nous  éloignent 
puvent  delà  vraie  connoissance des  nuances 
ela  nature  dans  ses  productions,  beaucoup 
lus  (pie  les  noms  de  variété,  de  race,  et  de 
Emilie.  Mais  celte  filiation,  perdue  dans  la 
pnl'usion  des  branches  et  des  rameaux  par- 
ti les  petites  espèces,  se  maintient  entre  les 
i bandes;  car  elles  admettent  tout  an  plus 
jjuehpies  variétés  qu’il  est  toujours  aisé  de 
apporter  à l’espèce  première  comme  une 
' ranche  immédiate  à sa  souche.  L’autruclie, 

{ casoar,  le  condor,  le  cygne,  tous  les  oi- 
:aux  majeurs,  n’ont  que  peu  ou  point  de 
triétés  dans  leurs  espèces  ; ceux  qu’on  peut 
tgarder  comme  les  seconds  en  ordre  de 


grandeur  ou  de  force , tels  que  la  grue , la 
cigogne,  le  pélican , l’albrosat , ne  présentent 
qu’un  petit  nombre  de  ces  mêmes  variétés, 
comme  nous  allons  l’exposer  dans  celles  du 
pélican,  qui  se  réduisent  à deux. 

LE  PÉLICAN  BRUN. 

Première  variété. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  plumage 
du  pélican  est  sujet  à varier,  et  (pie,  suivant 
l’âge,  il  est  plus  ou  moins  blanc  et  teint  d’un 
peu  de  couleur  de  rose;  il  semble  varier 
aussi  par  d’autres  circonstances,  car  il  est 
quelquefois  mêlé  de  gris  et  de  noir.  Ces  dif- 
férenees  ont  été  observées  entre  des  individus 
qui  néanmoins  élolent  certainement  tous  de 
la  même  espèce;  or  il  y a si  peu  loin  de  ces 
mélanges  de  couleur  à une  teinte  générale 
grise  ou  brune  que  M.  Klein  ii’a  pas  craint 
de  prononcer  afiirmalivement  que  le  pélican 
brun,  n®  957,  et  le  pélican  blanc,  n’éloient 
que  des  variétés  de  la  même  espèce.  Hans 
Sloane,  qui  avoit  bien  observé  les  pélicans 
bruns  d’Améritpie,  avoue  aussi  qu’ils  lui  pa- 
roisseiit  être  les  mêmes  que  les  pélicans 
blancs.  Oviedo,  parlant  <3tes  grands  gosiers 
à ])himage  cendré  (jue  l’on  rencontre  sur  les 
rivières  aux  Antilles,  remarque  qu'il  s’y  en 
trouve  en  même  temps  d’un  fort  beau  blanc, 
et  nous  sommes  poi  te  à croire  que  la  cou- 
leur brune  est  la  livrée  des  plus  jeunes,  car 
l’on  a observé  que  ces  pélicans  bruns  êtoienl 
généralement  plus  pctiis  que  le.s  l)lancs.  Ceux 
qu’on  a vus  piès  de  la  baie  d'Hudson  étoient 
aussi  plus  petits  et  de  couleur  ceuc^rte  : ainsi 
leur  blaiic  ne  vient  pas  de  l influenee  du 
climat  froid.  La  même  variété  de  couleur 
s’observe  dans  les  climats  chauds  de  l’aueien 
continent.  M.  Sounerat,  apres  avoir  décrit 
deux  pélicans  des  Philippines,  l’un  brun, 
ranire  couleur  de  rose,  soujiçonne  comme 
nous  (pie  c’est  le  même  oiseau  plus  ou  moins 
âgé;  et  ce  qui  couhrme  notre  ojiinion,  c’est 
que  M.  Rrisson  nous  a donné  un  pélican  des 
Philippines  cpii  semble  faire  la  ntiam'e  entré 
les  deux,  et  (pii  n'est  plus  entièrement  gris 
ou  brun,  mais  qr-'  a encore  les  ailes  et  une 
partie  du  dos  de  celte  couleur,  et  le  reste 
blanc. 

LE  PÉLICAN  A BEC  DENTELÉ. 

Seconde  variété. 

Si  la  dentelure  du  bec  de  ce  Pélican  du 
Mexique  est  naturelle  et  régulière  comme 
celle  du  bec  du  barle  et  de  quehjues  autres 
oiseaux  , ce  caractère  particulier  suffiroit 
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pour  en  faire  une  espèce  différente  de  la 
première,  quoique  M.  Biis  on  ne  la  donne 
que  comme  variété,  mais  si  «etle  denielure 
n’est  formée  que  par  la  rupture  accidenielle 
de  la  tranche  mince  des  bords  du  bec.,con)me 
nous  l’avons  remarqué  sur  le  bec  de  cerlains 
calaos,  celle  différence  accidentelle , loin  de 


BEC  DENTELE.  1 

I 

faire  un  caractère  constant  et  naturel,  i 
mérite  pas  même  d’être  admise  comme  v;  | 
x-iété;  et  nous  sommes  d autant  plus  porté  J 
le  présumer , qu’on  trouve , selon  Hernai  | 
des , dans  les  mêmes  lieux  le  pélican  ord  I 
naire  et  ce  pélican  à bec  dentelé. 


LE  CORMORAN. 


Le  nom  cormoran  se  prononçoit  ci-devant 
cormoran  , cor  marin  , et  vient  de  corbeau 
marin  ou  corbeau  de  mer.  Les  Grecs  appe- 
loient  ce  même  oiseau  corbeau  chauve  ' ; 
cependant  il  n’a  rien  de  commun  avec  le 
corbeau  que  son  plumage  noir,  qui  même 
diffère  de  celui  du  corbeau  en  ce  qu’il  est 
duveté  et  d'un  noir  moins  profond. 

Le  cornïoran,  n®  927  , est  un  assez  grand 
oiseau  à j)ieds  palmés , aussi  bon  plongeur 
que  nageur , et  grand  destructeur  de  poisson. 
Il  est  à peu  prés  de  la  grandeur  de  l’oie, 
mais  d’une  taille  moins  fournie,  plutôt  mince 
qu’épaisse,  et  allongée  par  une  grande  queue 
plus  étalée  que  jie  l’est  communément  celle 
des  oiseaux  d eau  ; celte  queue  est  composée 
de  quatorze  plumes  roides  comme  celles  de 
la  queue  du  pic;  elles  sont,  ainsi  que  tout 
le  plumage  , d’un  noir  lustré  de  vert.  Le 
manteau  est  ondé  de  festons  noirs  sur  un 
fond  brun;  mais  ces  nuances  varient  dans 
différens  individus;  car  M.  Salerne  dit  que 
la  couleur  du  plumage  est  quehpiefois  d’un 
noir  verdâtre.  Tous  ont  deux  taches  blan- 
ches au  côté  extérieur  des  jandxes,  avec  une 
gorgerette  blanche  qui  ceint  le  haut  du  cou 
en  mentonnière,  et  il  y a des  biins  blancs, 
pareils  à des  soies , hérissés  sur  le  haut  du 
cou  et  le  dessus  de  la  tête,  dont  le  devant 
et  les  côtés  sont  chauves.  Une  peau  égale- 
ment nue  garnit  le  dessous  du  bec,  (|ui  est 
droit  jusqu’à  la  pointe , où  il  se  recourbe 
fortement  en  un  croc  très-aigu. 

Gel  oiseau  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  les  quatre  doigts  assujettis  et  liés  en- 
semble par  une  membrane  d une  seule  pièce, 
et  dont  le  pied , muni  de  cette  large  rame , 
sembleroit  indi(pier  qu’il  est  très-grand  na- 
geur ; cependant  il  reste  moins  dans  l’eau 

I.  Phalacrocorax  , à la  iettre , corbeau  chame. 
Dans  Arist-Ole  on  lit  simplement  corax ; mais  c’est 
d’un  oiseau  d’eau  qu’il  s’agit  ; et  aux  caractères  que 
le  philosophe  lui  donne  on  reconnoît  clairement  le 

cormoran. 
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que  plusieurs  autres  oiseaux  aquatiques  do 
la  palme  n’est  ni  aussi  continue  ni  au 
élaigiecpie  la  sienne;  il  prend  fréquemme 
son  e.'  Or , et  se  perche  sur  les  arbres.  Ai 
tote  lui  attribue  cette  habitude,  exdusiv 
ment  à tous  les  autres  ois' aux  palmipèdes 
néanmoins  il  l’a  commune  avec  le  pélica’i 
le  fou  , la  frégate  , l’anhinga  , ei  l’oiseau  ( 
tropitjue  ; et  ce  qu'il  y a de  singulier,  c’e 
que  ces  oiseaux  forment  avec  lui  le  pet 
nombre  des  espèces  aquatiques  qui  ont 
quatre  doigts  entièrement  engagés  par  d 
membranes  continues.  C’est  cette  conformii 
qui  a donné  lieu  aux  oinitliologistes  modé 
lies  de  rassembler  ces  cinq  ou  six  oiseau 
en  une  seule  famille,  et  de  les  désigner  < 
commun  sous  le  nom  généri(|ue  de  pélican 
Mais  ce  n’est  que  dans  une  généralité  sc 
lastique , et  en  forçant  l’analogie,  que  1 
peut , sur  le  rapport  unique  de  la  similituii 
d’une  seule  partie,  appliipier  le  même  no 
à des  especes  qui  different  autant  enire  ell 
que  celle  de  l’oiseau  du  tropicpie,  par  exer 
pie,  et  celle  du  véritable  pélican. 

Le  cormoran  est  d’une  telle  adresse  à 
cher , et  d’une  si  grande  voracité  que,  quai 
il  se  jette  sur  un  étang , il  y fait  seul  pi  " 
de  dégât  qu’une  troupe  entière  d’autres  ( 
seaux  pécheurs.  Heureusement  il  se  tie 
presque  toujours  au  bord  de  la  mer,  et 
est  rare  de  le  trouver  dans  les  contrées  q 
en  sont  éloignées.  Comme  il  peut  rester  Ion 
temps  |)!ongé  et  qu’il  nage  sous  l’eau  av 
la  rapidité  d’un  trait,  sa  proie  ne  lui  échap 
guère,  et  il  revient  piesque  toujours  s 
l’eau  avec  un  poisson  en  iravers  de  son  be 
Four  l’avaler  il  fait  un  singulier  manège; 
jette  en  l’air  son  poisson,  et  il  a l’adi'es 
de  le  recevoir  la  tête  la  première,  de  manié 
que  les  nageoires  se  concheul  au  passage 
gosier,  tandis  que  la  peau  membraneuse  q 


3.  Klein  , Linnée,  ont  formé  cette  famille;  le  ci 
nioran  y figure  sous  le  Mom  de  pelecanus  carbo, 
frégate  sous  celui  de  pelecanus  aquilus , etc. 
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arnit  le  dessous  du  bec  prête  et  s’étend 
■ liant  qu’il  est  nécessaire  pour  admettre  et 
ïsser  passer  le  corps  e«»lier  du  poisson,  qui 
1 11  vent  est  fort  gros  en  comparaison  du  cou 
l’oiseau. 

i jDans  quelques  pays,  comme  à la  Chine, 
B autrefois  en  Angleterre,  on  a su  mettre 
profit  le  talent  du  cormoran  pour  la  pêche, 

Ïen  faire  pour  ainsi  dire  un  pêcheur  do- 
"Stiipie,  en  lui  houclanl  d’un  anneau  le 
s du  cou  pour  l’empêcher  d’avaler  sa 
?oie  , et  I accoutumant  à revenir  à son  maî- 
,1  ben  rapportant  le  poisson  qu’il  porte  dans 
bec.  ()n  voit  sur  les  rivières  de  la  Chine 
s cormorans  ainsi  bouclés,  perchés  su  fa- 
ut des  bateaux,  s’élancer  et  p-onger  au 
ial  qu’on  donne  en  fi-appanl  sur  l’eau  un 
,*up  de  rame,  et  revenir  bientôt  en  rap- 
® [riant  leur  proie,  qu’on  leur  ôte  du  bec. 
'*ît  exercice  se  continue  jusqu’à  ce  que  le 
filtre,  content  de  la  pêche  de  son  oiseau, 
i délie  le  cou  et  lui  permette  d’aller  pê- 
Jlei’  pour  son  propre  compte. 

La  faim  seule  donne  de  l’activité  au  cor- 
oran;  il  devient  paresseux  et  lourd  dès 
il  est  rassasié  , aussi  prend  - il  beaucoup 
graisse;  et  (pioiipi’il  ait  une  odeur  Ires- 
te  et  que  sa  chair  soit  de  mauvais  goût, 
|e  n’est  pas  toujours  dédaignée  par  les  ma- 
jOts , pour  qui  le  rafi  aichissement  le  plus 
pple  OU  le  plus  grossier  est  souvent  plus 
licieux  que  les  mets  les  plus  lins  ne  le 
'j|ît  pour  notre  délicatesse. 

Du  moins  les  navigateurs  peuvent  trouver 
' mauvais  gibier  sur  toutes  les  mers  ; car 
1 a rencontré  le  cormoran  dans  les  parages 
■)  plus  éloignés,  aux  Philippines,  à la  Nou- 
Ile-Hollande,  et  jusqu’à  la  Nonvel!e-Zé- 
|"i  ide.  Il  y a dans  la  baie  de  Saldana  une 
1 nommée  Vile  des  Cornwra'/s,  parce  qu’elle 
f pour  ainsi  dire  couverte  de  ces  oiseaux. 
*'*  ne  sont  pas  moins  communs  dans  d’au- 
;s  endroits  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
bn  en  voit  quehpiefois,  dit  M.  le  vicomte 
® I Querlîi-ent,  des  volées  de  pins  de  trois 
nts  dans  ia  rade  du  Cap.  Ils  sont  peu  crain- 
“'1  >,  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  ipi’on  leur 
t peu  la  guerre.  Ils  sont  naturellement 
“ resseux  ; j’en  ai  vu  rester  plus  de  six  heu- 
'f  i d suite  sur  les  bouées  de  nos  ancres.  Ils 
t le  bec  garni  en  dessous  d’une  peau  d’une 
lie  couleur  orangée,  qui  s’étend  Sous  la 
fi  rge  de  quelques  lignes  , et  s’euHe  à vo- 
tté;  1 iris  est  d’un  beau  vert  clair,  la  pu- 
,|j  le  noire  , le  tour  des  paupières  boi-dé 
é jine  peau  violette  , la  (pieue  conformée 
mme  celle  du  pic,  ayant  quatorze  pennes 
, reset  aiguës.  Les  vieux  sont  entièrement 
! !irs;  aiais  les  jeunes  de  f année  sont  tout 


gris , et  n’ont  point  la  peau  orangée  sous  le 
bec.  Ils  étoient  tous  très-gras.  » 

Les  cormorans  sont  aussi  en  très- grand 
nombre  au  Sénégal , au  rapport  de  M.  Adan- 
son.  Nous  croyons  également  les  reconnoître 
dans  les p/utons  de  file  Maurice  du  voyageur 
Léguât  ; et  ce  qu’il  y a d’assez  singulier  dans 
leur  nature,  c’est  qu’ils  supportent  égale- 
ment les  chaleurs  de  ce  climat  et  les  frimas 
de  la  Sibérie  ; il  pareil  néanmoins  que  les 
rudes  hivers  de  ces  régions  froides  les  obli- 
gent à (pielques  migrations;  car  on  observe 
que  ceux  qui  habitent  en  été  les  lacs  des  en- 
virons de  Selinginskoi,  où  ou  leur  donne  le 
nom  de  bâclons , s’en  vont  en  automne  au 
lac  de  Baïcal  pour  y passer  f hiver.  Il  en  doit 
être  de  même  des  ourües  ou  cormorans  de 
Kamtschatka,  bien  décrits  par  M.  Krasche- 
ninicoff,  et  reconnoissables  dans  le  récit  fa- 
buleux des  Kamtschadales , qui  disent  que 
ces  oiseaux  ont  échangé  leur  langue  avec  les 
chèvres  sauvages  contre  les  touffes  de  soie 
blanche  qu’ils  ont  au  cou  et  aux  cuisses, 
quoiqu’il  soit  faux  que  ces  oiseaux  n’aient 
poini  de  langue,  et  qu’ils  crient  soir  et  ma- 
tin, dit  Steller,  d’une  voix  semblable  au  son 
d’une  petite  ti-ompelte  enrouée. 

Ces  cormorans  de  Kamtschatka  passent 
la  nuit  rassemblés  par  troupes  sur  les  saillies 
des  rochers  escarpés,  d’où  ils  tombent  sou- 
vent à teire  pendant  leur  sommeil,  et  de- 
viennent alors  la  proie  des  renards,  qui  sont 
toujours  à 1 affût.  Les  Kamtschadales  vont 
pendant  le  jour  dénit  ber  leurs  œufs,  au  ris- 
tpie  de  tomber  dans  les  précipii'cs  ou  dans 
la  mer;  et  pour  prendre  les  oiseaux  mêmes 
ils  ne  font  cpi’attacher  un  nœud  coulant  au 
bout  d’une  perche;  le  cormoran,  lourd  et 
indolent,  une  fois  gîté  , ne  bouge  pas,  et  ne 
fait  (|ue  tourner  la  tête  à droite  et  à gauche 
pour  éviter  le  lacet  qu’on  lui  présente,  et 
qu’on  finit  par  lui  passer  au  cou. 

Le  cormoran  a la  tète  sensiblement  apla- 
tie, comme  piesque  tous  les  oiseaux  plon- 
geurs; les  yeux  sont  placés  très  en  avant  et 
près  des  angles  du  bec , dont  la  substance 
est  dure,  luisante  comme  de  la  corne;  les 
pieds  sont  noirs,  courts,  el  tres-forts;  le 
tarse  est  fort  large  el  aplati  latéralement  ; 
l’ongle  du  milieu  est  inlèrieuremem  dentelé 
en  forme  de  scie,  comme  celui  du  héron; 
les  bras  des  ailes  sont  assez  longs,  mais  gar- 
nis de  pennes  courtes,  ce  qui  fait  qu’il  vole 
pesamment,  comme  l’obser\e  Schwem  kfeld  ; 
mais  ce  naiuralisle  est  le  seul  qui  dise  a%oir 
remarqué  un  osselet  particulier  , lequel, 
prenant  naissance  derrière  le  crâne,  descend, 
clil-il , en  lame  mince  pour  s’implanter  dans 
les  .muscles  du  cou. 


LE  PETIT  CORMORAN  ou  LE  NIGAUD. 


La  pesanteur  ou  plutôt  la  paresse  natu- 
relle à tous  les  cormorans  est  encore  plus 
grande  et  plus  lourde  dans  ce  petit  cormo- 
ran, puiscprelle  lui  a fait  donner  par  tous 
les  voyageurs  le  surnom  de  sliu^g,  /liais  ou 
nigaud.  Celle  petite  espèce  de  cormoran 
n’est  pas  moins  répandue  (|ue  la  premièie. 
Elle  se  trouve  surtout  dans  les  îles  et  les  e.K- 
trcmités  des  contineiis  auslrau.\  ; MM.  Cook 
et  Korster  l’onl  trouvée  établie  à I île  de 
Géorgie.  (îette  derniere  tene,  inhabitée, 
pr-csipie  inaccessible  à 1 homme,  est  peuplée 
de  ce.s  petits  cormorans,  cpii  en  partagent  le 
domaine  avec  les  pinguins,  et  se  cantonnent 
dans  les  touffes  de  cegramen  grossier  (|ui  est 
presque  le  seul  produit  de  la  végétation  dans 
celle  froide  terre,  ainsi  que  dans  celle  des 
États,  où  l’on  trouve  de  même  ces  oiseaux 
en  grande  ((uantité.  Une  île,  qui  dans  le 
détroit  de  Magellan  en  parut  toute  peuplée, 
recuit  de  M.  Cook  le  nom  à' ile  Sliagg , ou 
fie  des  Nigauds.  C’est  là,  c’est  à ces  extré- 
mités du  globe,  que  la  nature  engourdie  par 
le  froid  laisse  encore  sub^i,->ter  cln<|  ou  six 
espèces  d’animaux,  volatiles  ou  amphibies, 
derniers  habitans  de  ces  terres  envahies  par 
le  refroidissement;  ilsy  viventdans  un  calme 
apatliiipie  (pi’on  peut  regarder  comme  le 
prélude  du  silence  éternel  (pii  bientôt  doit 
régner  dans  ces  lieux.  « On  est  étonné,  dit 
M.  Cook  , de  la  paix  qui  est  établie  dans 
cette  terre  ; les  animaux  qui  l’habitenl  pa- 
roissent  avoir  formé  une  ligue  pour  ne  pa.s 
troubler  leur  tranquillité  mutuelle;  les  lions 
de  mer  occupent  la  plus  grande  partie  de  la 
côte,  les  ours  marins  halnient  l’intérieur  de 
nie  , et  les  nigauds  les  rochers  les  plus  éle- 
vés; les  [linguins  s’établissent  où  il  leur  est 
plus  aisé  de  communiquer  avec  la  mer,  et 
les  autres  oiseaux  choisissent  des  lieux  plus 
retirés.  Nous  avons  vu  tous  ces  animaux  se 
mêler  et  marcher  ensemble  comme  un  trou- 
peau domestique  , ou  comme  des  volailles 
dans  une  basse-cour,  sans  jamais  essayer  de 
se  faire  du  mal.  » 

Dans  ces  terres  à demi  glacées , entière- 
ment dénuées  d’arbres,  les  nigauds  nichent 
sur  les  Oancs  escarpés  ou  les  saillies  des 
éochcrs  avancés  sur  la  mer.  Dans  quehpies 
cantons  on  trouve  leuis  nids  sur  les  petits 
inondrains  où  cioi.sseut  des  glaïeuls,  ou  sur 
les  touifes  élevées  de  ce  grand  gramen  dont 
nous  venons  de  parler.  Ils  y sont  cantonnés 


et  rassemblés  par  milliers.  Le  bruit  d | 
coup  de  fusil  ne  les  disjier.se  pas;  ils  ne  f ( 
que  s’élever  à quehpies  pieds  de  hauteur,  I 
ils  retombent  ensuite  sur  leurs  nids.  C(  I 
chasse  n’exige  pas  même  l’arme  à feu  ; | 
on  peut  les  tuer  à coups  de  perches  et  q 
bâtons,  sans  que  l’aspect  de  leurs  com 
gnons  gisans  et  morts  au  près  d’eux  les  émei 
assez  pour  les  faire  fuir  et  se  soustraire  i 
même  sort.  Au  reste,  leur  chair,  celle 
jeunes  surtout,  est  assez  bonne  à mange: 
Ces  oiseaux  ne  vont  pas  loin  en  mer, 
rarement  perdent  de  vue  la  terre;  ils  so 
comme  les  pinguins,  revêtus  d’une  plu 
très-fournie  et  tres-projire  à les  défendre 
froid  rigoureux  et  eonlinu  des  régions  i 
ciales  ([u’ils  habitent.  M.  {''orster  paroit 
mettre  plusieurs  espèces  ou  variétés  d^ 
celle  de  cet  oiseau  ; mais  comme  il  ne  s’s 
plicpie  pas  nettement  sur  leur  diversité, 
qu’il  ne  suffit  pas  sans  doute  de  la  diffère 
maniéré  de  nicher  sur  des  mondrains 
dans  des  crevasses  de  rocher  pour  différ: 
cier  des  especes , nous  ne  décrirons  ici  ( 
le  seul  petit  connoian  ou  nigaud  que  n» 
connoissons  dans  nos  contrées. 

On  en  voit  en  assez  grand  nombre  sun 
côte  de  Cornouailles  en  Angleterre,  et  d ; 
la  mer  d’Irlande,  surtout  à l’de  de  Man: 
s’en  trouve  aussi  sur  les  côtes  de  la  Prus  l 
et  en  Hollande  près  de  Sevenhnis,  où  ils  : 
client  sur  les  grands  arbres.  Willughby 
qu’ils  nagent  le  corps  plongé  et  la  tète  se! 
hors  de  l’eau,  et  que,  aussi  agiles,  ai 
prestes  dans  cet  élément  qu’ils  sont  loul 
sur  la  terre , ils  évitent  le  coup  de  fusil  e j 
enfonçant  la  tète  à l’instant  (pi’ils  voient j 
feu.  Du  reste  ce  petit  cormoran  a les  mér  | 
habitudes  naturelles  que  le  grand,  auquej 
ressemble  en  général  par  la  figure  et  les  c 
leurs;  les  différences  consistent  en  ce  q J 
a le  corps  et  ’>3s  membres  plus  [letits  et  p! 
minces,  que  son  plumage  est  brun  sous 
corps,  que  sa  gorge  n’est  pas  nue,  et  q ? 
n’y  a que  douze  pennes  à la  queue.  | 
Quel(|ues  ornithologistes  ont  donné  à| 
petit  cormoran  le  nom  de  geai  à pieds  p 
mes  ; mais  c’est  avec  aussi  peu  de  raison  c; 
le  vulgaire  en  a eu  d’ap[)eler  le  grand  c:! 
moran  co/'bean  d’eau.  Ces  geais  à pieds  j f 
més  que  le  capitaine  Wallis  a rencont| 
dans  la  mer  Pacificpie  sont  apparemment  y 
l’espèce  de  notre  petit  cormoran,  et  nous  ’ 


I LE  PETIT 

[apporterons  également  les  jolis  cormorans 
iïüe  M.  Cook  a vus  nichés  par  grosses  trou- 
illes dans  de  petits  creux  que  ces  oiseaux 

feihbloieut  avoir  agrandis  eux-mèines  contre 
i roche  feuilleiée  dont  les  coupes  escarpées 
itijj)0rdeut  la  Nouvelle-Zélande, 
nel;  I L’organisation  intérieure  de  cet  oiseau 
eiir,  »ffre  plusieurs  singularités  que  nous  rappor- 
,Cti  erons  ici  d’après  les  observations  de  MM.  de 
:u;  'Académie  des  Sciences.  Un  anneau  os- 
ei  |eux  embrasse  la  trachée-artère  au  dessus 
onJela  bifurcation;  le  pylore  n’est  point  percé 
flid  U bas  de  l’estomac,  comme  à l ordinaire, 
]ire;nais  ouvert  dans  le  milieu  du  ventricule,  en 
llej^issant  la  moitié  d’en  bas  pendante  au  des- 
iijdljOus comme  un  sac  ; et  cette  pai  tie  inféi  ieure 
iffi|Sl  fort  charnue  et  assez  forte  de  muscles 
sji^our  faire  remonter  par  sa  contraction  les 
|i|iijilimens  justpi’à  l'orilice  du  pylore;  l’œso- 
Jifj  liage  souillé  s’enlle  jusqu’à  paroitre  faire 
iisjljontinuité  avec  le  ventricule,  (jui  sans  cela 
est  séparé  par  un  élranglement;  les  in- 
(jjjestins  sont  renfermés  dans  un  épiploon 
Dj'lpurni  de  beaucoup  de  graisse  de  la  consis- 
ijiance  du  suif.  Ce  fait  est  une  exception  à ce 
iqjuedit  Pline  qu’en  général  lesanimaux  ovi- 
u Mares  n’ont  pas  d’épiploon.  La  figure  des 
yjeins  est  aussi  particulière;  ils  ne  sont  jioint 
éparés  en  trois  lobes,  comme  dans  les  ân- 
es oiseaux  , mais  dentelés  en  crête  de  coq 
nr  leur  portion  convexe,  et  séparés  du  reste 
tu  bas-ventre  par  une  membrane  qui  les  re- 
(iii| 
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couvre.  La  cornée  de  l’œil  es+  d’un  rouge  vif, 
et  le  cristallin  approche  de  la  forme  sphéri- 
que, comme  dans  les  poissons.  La  base  dü 
bec  est  garnie  d’une  peau  rouge  qui  entoure 
aussi  l’œil  ; l’ouverture  des  narines  n’est 
qu’une  fente  si  petite  qu’elle  a échappé  aux 
observateurs  , qui  ont  dit  que  les  cormorans, 
grands  et  petits  , n’avoieut  point  de  narines. 
Le  plus  grand  doigt  dans  les  deux  espèces 
est  l’extérieur,  et  ce  doigt  est  composé  de 
cinq  phalanges , le  suivant  de  quatre , le 
troisième  de  trois,  et  le  dernier,  qui  est  le 
plus  court,  de  deux  phalanges  seulement. 
Les  ]iieds  sont  d’un  noir  luisant  et  armés 
d'ongles  jiointus  '.  Sous  les  jilumes  est  un 
duvet  très- fin  et  aussi  épais  (pie  celui  du 
cygne.  De  petites  plumes  soyeuses  et  serrées 
comme  du  velours  couvrent  la  tête  , d’où 
M.  Perrault  inféré  (pie  le  cormoran  n’est 
point  le  corbeau  chauve  [phalacrocorax)  des 
anciens;  mais  il  auroit  dû  modifier  son  as- 
sertion , ayant  lui-même  obœrvé  précédem- 
ment (pi'il  se  trouve  au  bord  de  la  mer  un 
grand  cormoran  différent  du  petit  cormoran 
qu’il  d(‘cril  ; et  ce  grand  cormoran,  qui  a la 
tête  chauve,  est,  comme  nous  l’avons  vu, 
le  véritable  phalacrocorax  des  anciens. 

I.  M.  Perrault  réfute  sérieusement  la  fable  (Je 
Gesner  (pii  dit  <pi’il  y a unees|ièce  de  cormoran  qui 
a un  pied  memliraiieux  avec  lequel  il  nage,  et  l’au- 
tre dont  les  doigts  sont  iius  et  avec  lequel  il  saisit 
sa  proie. 


LES  HIRONDELLES  DE  MER. 


I J Da.ns  le  grand  nombre  des  noms  trans- 
Jaortés,  pour  la  plupart  sans  raison,  des 
.Jinimaux  de  terre  à eewx  de  mer  , il  s’en 
Ijiroiive  quelques-uns  d’assez  heureusement 
|appli(piés,  comme  celui  à' hirondelle  qu’on 
donné  à une  petite  famille  d’oiseaux  pê- 
*^pheursqui  resseuiblent  à nos  hirondelles  par 
^ 'leurs  longues  ailes  et  leur  tpieue  fourciiue, 
j^t  qui , par  leur  vol  constant  à la  surface 
^ illes  eaux  , représentent  assez  bien  sur  la 

Silaine  liquide  les  allures  des  hirondelles  de 
erre  dans  nos  compagnes  et  autour  de  nos 
lahitations  : non  moins  agiles  et  aussi  vaga- 
Ijboudes,  les  hirondelles  de  mer  rasent  les 
‘ leaux  d’une  aile  rapide , et  enlèvent  en  volant 
: |es  petits  poissons  (pii  sont  à la  surface  de 
J l’(:,au  , comme  nos  hirondelles  y saisissent  les 
‘ Insectes.  Ces  rapports  de  forme  et  d’habitu- 


des naturelles  leur  ont  fait  donner,  avec 
quelque  fondement  , le  nom  à' hirondelle , 
malgré  les  différences  essentielles  de  la  forme 
du  bec  et  de  la  conformation  des  pieds,  qui, 
dans  les  hirondelles  de  mer,  sont  garnis  de 
petites  membranes  retirées  entre  h s doigts, 
et  ne  leur  serveiit  pas  ]iour  nager  ' ; car  i! 
semble  que  la  nature  n’ait  conhé  ces  oiseaux 
qu’à  la  puis.sance  de  leurs  ailes,  qui  sont  ex- 
trêmement longues  et  échancrées,  comme 
celles  de  nos  hirondelles.  Ils  en  foi>^  le  même 
usage  pour  planer,  cingler,  plonger  dans 
l’air,  en  élevant,  rabaissant,  coupant,  croi- 
sant leurs  vols  de  mille  et  mille  manières, 
suivant  que  le  caprice , la  gaieté , ou  l’aspect 

r.  D’où  vient  qu’ Aktrovancle , en  regardant  les 
hirondelles  de  mer  comme  de  pr-tils  goélands  , les 
distingue  par  le  nom  de  goélands  à pieds  fendus. 
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de  la  proie  fugitive , dirigent  leurs  mouve- 
mens  » ; ils  ne  la  saisissent  qu’au  vol,  ou  en 
se  posant  un  instant  sur  l’eau  sans  la  pour- 
suivre à la  nage;  car  ils  n’aiuient  point  à 
nager , quoique  leurs  pieds  à demi  mem- 
braneux puissent  leur  donner  celte  facilité. 
Ils  résident  ordinairement  sur  les  rivages  de 
la  mer,  et  fréquentent  aussi  les  lacs  et  les 
grandes  rivières.  Ces  hirondelles  de  mer  jet- 
tent en  volant  de  grands  cris  aigus  et  per- 
çans  comme  les  martinets,  surtout  lorsque 
par  un  lemps  calme  elles  s’élèvent  en  l’air  à 
une  grande  hauteur,  ou  quand  elles  s’at- 
troupent en  été  pour  faire  de  grandes  cour- 
ses , maij  en  particulier  dans  le  temps  des 
nichées,  car  elles  sont  alors  plus  inquiètes 
et  plus  clameuses  que  jamais  : elles  répètent 
et  redonhlent  incessamment  leurs  mouve- 
mens  et  leurs  cris;  et  comme  elles  sont  tou- 
jours en  très-grand  nombre,  l’on  ne  peut, 
sans  en  être  assourdi , approcher  de  la  |)lage 
où  elles  ont  déposé  leurs  œufs  ou  rassemlilé 
leurs  |)etits  *.  Elles  arrivent  par  tioupes  sur 
nos  cotes  de  l’Océan  au  commencement  de 
niai  la  plupart  y demeurent  et  n’en  tpiit- 
îent  pas  les  îiords;  d’autie-.  voyagent  plus 
loin,  et  vont  chercher  les  lacs,  les  grands 
étangs  4 , en  suivant  les  rivières;  partout 
elles  vivent  de  petite  pêche , et  même  quel- 
ques-unes gobent  en  l’air  des  insectes  \ olans. 
Le  bruit  des  armes  à feu  ne  les  effraie  pas  ; 
ce  signal  de  danger,  loin  de  les  écarter, 
semble  les  attirer;  car  à I instant  où  le  chas- 
seur en  abat  une  dans  la  troupe,  les  autres 
se  précipitent  en  foule  alentour  de  leur  com- 

I.  « Les  marins  donnent  à tous  ces  oiseaux  ]ég;ers 
qu’on  trouve  au  large  le  nom  de  croiieurs  lorst|u’ils 
sont  grands,  et  de  ^oélelies  lorsqu’ils  sont  petits.  » 
Remarques  faites  par  le  M.  le  vicomte  de  Quer- 
hoeiit;  et  par  les  notices  jointes  aux  remar(|ues 
de  cet  excellent  observateur  nous  reconnoissons  en 
effet  dans  ces  croiseurs  et  ces  goélettes  des  hiron- 
delles de  mer. 

?..  C’est  d’elles  et  de  leurs  cris  importuns  que 
rurner  dérive  le  proverbe  fait  pour  le  vain  babil 
des  parleurs  impitoyables,  lurus  parturit. 

3.  Observation  faite  sur  celles  de  Picardie  par 
îtl.  Bâillon. 

4.  Comme  celui  de  Lindre  , près  de  Dieuze  en 
ï.orraine,  qui,  en  embrassant  scs  détours  et  ses 
golfes,  a sept  lieues  de  circuit. 


pagne  blessée,  et  tombent  avec  elle  jusqu’à 
ileur  d’eau.  On  remarque  de  même  que  nos 
hirondelles  de  terre  arrivent  quelquefois  aui 
coup  de  fusil,  ou  du  moins  qu'elles  n’en  sont 
pas  assez  émues  potir  s’éloigner  beaucoup,  1 
Celte  habittide  ne  viendroit-elle  pas  d’une 
conhaiice  avetigle.i^  Ces  oiseaux,  eiupoités 
sans  cesse  par  tin  vol  rapide,  sont  moins  in- 
struits que  ceux  qtii  sont  tajiis  dans  les  sil- 
lons ou  perchés  sur  les  arbres;  ils  n'otit  pas 
appris  comme  eux  à nous  observer,  nous' 
recotuioitre,  et  fuir  leurs  plus  dangereux  en- 
nemis. 

Au  reste , les  pieds  de  l’hirondelle  de  mer 
ne  differetit  de  ceux  de  l'hirondelle  de  terre 
qu’en  ce  qu’ils  sont  à demi  palmés;  car  ils 
sont  de  rnème  très-courts,  très-petits,  et 
presque  inuliies  pour  la  marche.  Les  ongles 
pointus  qui  arment  les  doigts  ne  paroisseut 
pas  plus  nécessaires  à l’iiirondel.e  de  mer 
qu’à  celle  de  terre,  puisque  tontes  deux  sai- 
sissent également  leur  proie  avec  le  bec  ; 
celui  des  hirondelles  de  mer  est  droit,  effilé 
en  pointe,  lisse,  sans  dentelures,  et  a|)latil 
par  les  côtés.  Les  ailes  sont  si  longues  que 
1 oiseau  en  repos  paroît  en  être  embarrassé, 
et  (|ue  dans  l’air  il  semble  ètie  tout  aile; 
mais  si  cette  grande  puissance  de  vol  fait 
de  1 hirondelie  de  mer  wn  oiseau  aérien, 
elle  se  j)résente  comme  un  oiseau  d’eau  par  | 
ses  auires  attiibuls  ; car,  indépendamnjent| 
de  la  membrane  échancrée  entre  les  doigts,  » 
elle  a , comme  presque  tous  les  oiseaux  aqua- 
tiques, une  petite  portion  de  la  jambe  dé- 
nuée de  plumes,  et  le  corps  revêtu  d’un  du- 
vet fourni  et  irès-serré. 

Cette  famille  des  hirondelles  de  mer  est 
composée  de  plusieurs  especes,  dont  la  plu- 
j)art  ont  fianchi  les  océans  et  peiq)lé  leurs 
rivages.  On  les  trouve  depuis  les  mers,  les 
lacs  5 et  les  rivières  du  Nord,  jusque  dans 
les  vastes  plages  de  l’Océan  an,>.tral  ; et  on  les 
rencontre  dans  presque  toutes  les  régions 
intermédiaii-es.  Nous  allons  en  donner  les 
preuves,  en  faisant  la  description  de  leurs 
différentes  esjièces,  et  nous  commencerons 
par  celles  qui  fréquentent  nos  cotes.  | 

5,  Le  nom  même  de  taern , stern,  donné  par  les 
Septeairionaux  à ces  hiroudeltes,  signifie  lac.  \ 
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LE  PIERRE-GARIN, 

OU  LA  GRANDE  HIRONDELLE  DE  MER  DE  NOS  COTES. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


î Nous  plaçonsici,  comme  première  espèce, 
b plus  grande  des  hirondelles  de  mer  qui  ;e 
soient  sur  nos  côtes,  n°  9S7  : elle  a près 
le  treize  pouces  du  bout  du  bec  aux  ongles, 
)t’ès  de  seize  jusqu’au  bout  de  la  queue, 
■t  presque  deux  pieds  d’envergure.  Sa  taille 
lue  et  mince,  le  joli  gris  de  son  manteau  , 
3 beau  blanc  de  tout  le  devant  du  corps, 
vec  une  calotte  noire  sur  la  tète,  et  le  bec 
t les  pieds  rouges,  en  font  un  bel  oiseau. 
Au  retour  du  printemps  ces  hirondelles, 
ni  arrivent  en  grandes  troupes  sur  nos  cô- 
Ès  maritimes,  se  séparent  en  bandes,  dont 
uel([ues-unes  pénètrent  dans  l’intérieur  de 
ôs  provinces  comme  dans  l’Orlr-anois  * , 
h Lorraine,  en  Alsace  ^ , et  peut-être  plus 
)in,  en  suivant  les  rivières  et  s’arrèîaui  sur 
îs  lacs  et  sur  les  étangs;  mais  le  gros  de 
lespèce  reste  sur  les  côtes  et  se  porte  au 
)in  sur  les  mers.  M.  Ray  a observé  que 
ou  a coutume  d’en  trouvei-  quantité  à cin- 
uanie  lieues  au  large  des  côtes  les  plus  oc- 
deniales  de  l’Angleterre,  et  qu’au  delà  de 
;tte  distance  ou  ne  laisse  pas  d’en  rencon- 
er  encore  dans  toute  la  traversée  jus(|u’à 
ladcre;  qu’enfin  cette  grande  multitude 
îroît  se  rassembler  pour  nicher  aux  Salva- 
is,  petites  lies  désertes  peu  distantes  des 
anaries. 

Sur  nos  côtes  de  Picardie  ces  hirondelles 
3 mer  s’appellent  pierre-garins.  Ce  sont, 
it  M.  Bâillon,  des  oiseaux  aussi  vifs  que 
gers , des  pécheurs  hardis  et  adroits;  ils 
' précipitent  dans  la  mer  sur  le  poisson 
l’ils  guettent,  et,  après  avoir  plongé,  se 
jlevent,  et  souvent  remontent  en  un  in- 
aut  à la  même  hauteur  où  ils  étoient  en 
tir.  Ils  digèrent  le  poisson  presque  aussi 
’ompteraent  qu’ils  le  prennent;  car  il  se 
nd  en  peu  de  temps  dans  leur  estomac  : 

I partie  qui  touche  le  fond  du  sac  se  dissout 
I première,  et  l’on  a observé  ce  même  ef- 
|l  dans  les  hérons  et  dans  les  mouettes; 
Ijais  en  tout  la  force  digestive  est  si  grande 

I.  C’esi  proprement  cetle  espèce  dont  le  nom  en 

tédois  est  taenia. 

2.  M.  Salerne  dit  qu’en  Sologne  00  l’appelle  petit 
ard. 

3.  Sur  le  Rhin  , vers  Strasbourg , on  lui  donne  le 
'in  de  speurer,  suivant  Gesuer. 


dans  ces  hirondelles  de  mer  qn’elles  peuvent 
aisément  prendre  un  second  repas  une  heure 
ou  deux  apres  le  premier.  Elles  se  battent 
frécpiemment  en  se  disputant  leur  proie,  et 
avalent  des  poissons  plus  gros  que  le  jjouce 
et  dont  la  queue  leur  sort  par  le  bec.  Celles 
que  l’on  prend  et  qu’on  nouirit  quelquefois 
dans  les  jardins  4 ne  refusent  pas  de  man- 
ger de  la  chair,  mais  il  ne  paroit  pas  qu’el- 
les y touchent  dans  l’état  de  liberté. 

Os  oiseaux  s’ajiparienl  dès  leur  arrivée 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  Chaque  fe  - 
melle dépose  dans  un  petit  creux,  sur  le  sa- 
ble nu,  dei.’x  on  trois  œufs  fort  gros,  eu 
égard  à sa  taille;  le  canton  de  sable  (|u’elles 
choisissent  pour  cela  est  toujours  à l’abri  du 
vent  du  nord  et  au  dessous  de  quelques  pe- 
tites dunes.  Si  l’on  approche  de  leurs  ni- 
chées, les  père  et  mère  se  précipitent  du 
haut  de  l’air,  et  arrivent  à l’homme  en  je- 
tant de  grands  cris  redoublés  d’inquiétude 
et  de  colère. 

Leurs  œufs  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
couleur;  les  uns  sont  foi  t bnins.  d’autres  sont 
gris,  et  d’autres  presque  verdâtres  ; appa- 
remment ces  dei  uiers  sont  ceux  des  jeunes 
couples;  car  ils  son!  un  jieu  plus  petits,  et 
l’on  sait  que,  dans  tous  les  oiseaux  dont  les 
œufs  sont  teints,  ceux  des  vieux  ont  les 
couleurs  plus  fomées,  et  sont  un  peu  plus 
gros  et  moins  pointus  que  ceux  des  jeunes, 
et  surtout  dans  les  premières  pontes.  La  fe- 
nn  lie , dans  celte  espèce,  ne  couve  que  la 
nuit,  et  pendant  le  jour  quand  il  pleut;  elle 
abandonne  ses  œufs  à la  chaleur  du  soleil 
dans,  tous  les  autres  temps.  « Lorsipie  le 
printemps  est  beau,  m’écrit  M.  Bâillon,  et 
surtout  quand  les  nichées  ont  commencé  par 
un  temps  chaud , les  trois  œufs  qui  compo- 
sent ordinairement  la  ponte  des  pierre-ga- 
ri  ns  éclosent  en  trois  jouis  consécutivement  : 
le  premier  pondu  devance  d’un  jour  le  se- 

4-  « J’en  ai  eu  plusieurs  dans  mon  jardin  , où  je 
n’ai  pu  les  garder  loiig-iemps,  à cause  de  l’impor- 
tunité de  leurs  cris  continuels  même  pendant  la 
nuit.  Ces  oiseaux  captifs  perdent  d’ailleurs  presque 
toute  leur  gaieté  : faits  pour  s’ébattre  en  l’air,  ils 
sont  gênés  a terre;  leurs  pieds  couits  s’embarras- 
sent dans  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  « (Extrait  d’un 
Mémoire  de  M.  Bâillon  sur  les  pierres-ganns , d’où 
nous  tirons  les  détails  de  l’histoire  dé  ces  oiseaux.) 


LE  PIERRE-GARIN. 


aSa 

cond,  qui  de  même  devance  le  troisième, 
parce  que  le  développement  du  germe  qui 
ne  date  dans  celui-ci  que  de  l’instant  de  l’in- 
cul)aiion  commencée,  a été  hâté  dans  les 
deuv  autres  par  la  chaleur  du  soleil  qu’ils 
ont  éprouvée  sur  le  sable.  Si  le  temps  a été 
pluvieux  ou  seulement  nébuleux  lors  de  la 
ponte,  cet  effet  n’arrive  pas,  et  les  œufs  éclo- 
sent ensemble.  La  même  remarque  a été 
faite  sur  les  œufs  des  alouettes  et  des  pies  de 
mer,  et  l’on  peut  croire  qu’il  en  est  encore 
de  même  pour  tous  les  oiseaux  qui  pondent 
sur  le  sable  nu  des  rivages. 

«•  Les  petits  pierre-garins  éclosent  couverts 
d’un  duvet  épais  giis  blanc,  et  semé  de 
quelques  taches  noires  sur  la  tète  et  le  dos; 
ils  se  traînent  et  quittent  Le  nid  dès  qu’ils 
sont  nés  ; le  père  et  la  mère  leur  apportent 
de  petits  lambeaux  de  poisson,  particulière- 
ment du  foie  et  des  ouies.  La  mère  venant 
le  soir  couver  l’œuf  non  éclos  , les  nouveau- 
nés  se  metieut  sous  ses  ailes.  Ces  soins  ma- 
ternels ne  durent  que  peu  de  jours;  les  pe- 
tits se  réunissent  pendant  la  nuit,  et  se  ser- 
rent les  uns  contre  les  autres.  Les  père  et 
mère  ne  sont  pas  long-temps  non  plus  à 
leur  donner  à manger  dans  le  bec;  mais,  sans 
descendre  chaque  fois  Jusqu’à  terre,  ils  lais- 


sent tomber  et  font  pour  ainsi  dire  plenvo 
sur  eux  la  nourriture;  les  jeunes , déjà  v 
races,  s’entrebattent  et  se  la  disputent  eut 
eux  en  jetant  des  cris.  Cependant  leurs  p 
rens  ne  cessent  pas  de  veiller  sur  eux  c 
haut  de  l’air  : un  cri  qu’ils  jettent  en  pl 
nant  donne  l’alarme,  et  à 1 instant  les  p 
tits  demeurent  immobiles , tapis  sur  le  s 
blq;  ils  seroient  alors  difficiles  à découvri 
si  les  cris  mêmes  de  la  mère  n’aidoient  à b 
faire  trouver.  Ils  ne  fuient  pas , et  on  les  r 
masse  à la  main  comme  des  pierres, 

« Ils  ne  volent  que  plus  de  six  semain 
après  qu’ils  sont  éclos,  parce  qu’il  faut  to 
ce  temps  à leurs  longues  ailes  pour  croîtr 
semblables  en  cela  aux  hirondelles  de  ten 
qui  restent  plus  long-temps  dans  le  nid  tj 
tous  les  autres  oiseaux  de  meme  grandeu 
et  en  sortent  mieux  emplumées.  Les  premii 
res  plumes  qui  poussent  à ces  jeunes  pierr 
garins  sont  d’un  gris  blanc,  sur  la  tète,, 
dos  et  les  avles  ; les  ^raies  couleurs  ne  viei 
nent  qu’à  la  mue  ; mais  jeunes  et  vieux  o( 
tous  le  même  plumage  à leur  retour  au  prii 
temps.  La  saison  du  départ  de  nos  côtes  ■ 
Picardie  est  vers  la  mi-aoùt , et  j’ai  rema 
qué  l’année  dernière  1779  qu’il  s’étoit  fi‘ 
par  un  vent  de  nord-est.  » 


LA  PETITE  ÏITRONDELLE  DE  MER. 


SECONDE  ESPECE. 


Cette  petite  hirondelle  de  mer , n°  996, 
ressemble  si  bien  à la  précédente  pour  les 
couleurs  qu’on  ne  la  distingueroit  pas  sans 
une  différence  de  taille  considérable  et  con- 
stairte  entre  ces  deux  races  ou  espèces, 
celle-ci  n’étant  pas  plus  grosse  qu’une 
alouette;  mais  elle  est  aussi  criarde,  aussi 
vagabonde  (pie  la  grande  ; cependant  elle 
ne  refuse  pas  de  vivre  en  captivité  lorsqu’elle 
se  trouve  prise  à l’etubilche  que,  dès  le 


temps  de  Belon,  les  pêcheurs  lui  dressoifij 
sur  l’eau,  eu  faisant  flotter  une  croix  de  b> 
au  milieu  de  lacpielle  ils  atlachoient  un  |j 
tit  poisson  pour  amorce,  avec  des  giuaj 
fichés  aux  quatre  coins  entre  lesipiels  !’■ 
seau , tombant  sur  sa  proie , empêtre  ses  ; 
les.  Ces  petites  hirondelles  de  mer  fréqiit; 
tent , ainsi  .que  les  grandes,  les  côtes  de  r 
mers,  les  lacs,  et  les  rivières,  et  elles 
partent  de  même  aux  approches  de  l’hiv  ^ 


LA  GUIFETTE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Nous  adoptons  pour  désigner  cette  espèce 
d’hirondelle  de  mer,  n"  924,. le  nom  de 
guifette  qu’elle  porte  sur  nos  côtes  de  Picar- 
die. Son  plumage.,  blanc  sous  le  corps , est 


assez  agréablement  varié  de  noir  derrière  i 
tète,  de  brun  nué  de  rou.ssàlre  sur  le  dc; 
et  d’un  joli  gris  frangé  de  blanchâtre  sur  f 
ailes.  Elle  est  de  taille  moyenne  entre  | 
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Ideiix  précédentes  ; mais  elle  en  "diffère  en 
plusieurs  choses  pour  les  mœurs.  M.  Bâil- 
lon , qui  en  parle  par  comiiaraison  avec  la 

(grande  espèce  ajipelée  pierre-garln  , dit 
qu’elle  se  trouve  également  sur  les  rôles  de  Pi- 
■ cardie,  mais  qu’elles  diffèrent  par  plusieurs  ca- 
ractères. Les  gui  fiel  tes  ne  vont  pas,  comme 
iles  pierre-garitis , chercher  hahitiiellement 
■leur  nourriiure  à la  mer  ; elles  ne  sont  pas 
! piscivores  , mais  plutôt  insectivores,  se  nour- 
vissaiU  autant  de  mouches  et  autres  insectes 
vo'ans  qu’elles  saisissent  en  l’air  que  de  ceux 
qu’elles  vont  prendre  dans  l’eau  ; 2°  elles 
'sont  peu  clameuses , et  n’importunent  pas, 
icomnie  les  pierre-garins  , par  leiii^  cris  con- 
tinuels; 3“  elles  ne  pondent  pas  sur  le  sahle 
^'nu  , mais  chois-issent  dans  les  marais  une 
' touffe  d’herbe  on  de  mousse  sur  quelque 
!motte  isolée  au  milieu  de  l’eau  ou  sur  ses 


bords  ; elles  y apportent  quelques  brins 
d’herbes  sèches  et  y déj)Osent  leurs  œufs, 
qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  trois  ; 
4®  elles  couvent  con^^tamment  leurs  œufs 
pendant  dix-sept  jours,  et  ils  éclosent  tous 
le  même  jour. 

Les  petites  ne  peuvent  voler  qu’au  bout 
d’un  mois,  et  cependant  ils  partent  avec  leurs 
père  et  mère  d’assez  bonne  heure,  et  souvent 
avant  les  pierre-garins  ; on  en  voit  voler  le 
long  de  la  Seine  et  de  la  Loire  dans  le  temps 
de  leur  passage.  Au  reste,  les  guifeties  ont 
les  allures  du  vol  toutes  semblables  à celles 
des  pien-e-garins  ou  grandes  hirondelles  de 
mer;  elles  sont  de  même  continuellement  en 
l’ail';  elles  volent  le  plus  souvent  en  rasant 
l’eau  ou  les  herbes , et  s’élèvent  aussi  fort 
haut  et  très-rapidement. 


LA  GUIFETTE  NOIRE,  ou  L’ÉPOUVANTAIL. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


Cet  oiseau  , n‘^  333,  a tant  de  rapport 
avec  le  précédent  qu’on  l’appelle  gnifette 
noireen  Picardie.  Le  nom  à' épouvantail  qu’on 
lui  donne  ailleurs  vient  apparemment.de  la 
teinte  obscure  de  cendré  très-foncé  (pii  lui 
noircit  la  tète,  le  cou  et  le  corps  ; ses  ailes 
seules  sont  du  joli  gris  qui  fait  la  livrée  com- 
mune des  hirondelles  de  mer.  Sa  grandeur 
est  à peu  près  la  même  que  celle  de  1 1 gui- 
'flfette  commune  ; son  bec  est  noir  , et  ses 
l)f*pieds  sont  d’un  rouge  obscur.  On  distingue 
f!le  mâle  à une  lâche  blanche  placée  sous  la 

l'fe 


Ces  oiseaux  n’ont  rien  de  l'ugubre  que  le 
plumage  ; car  ils  sont  très-gais,  volent  sans 
cesse  , et  font , comme  h’s  autres  hirondelles 
de  mer,  mille  tours  et  retours  dans  les  airs. 
Ils  nichent,  comme  les  autres  guifeties,  sur 
les  roseaux  dans  les  marais , et  font  trois  ou 
quatre  (Pufs  d’un  vert  sale,  avec  des  taches 
noirâtres  (pii  forment  une  zone  vers  le  mi- 
lieu. Ils  chassent  de  même  aux  insectes  ailés, 
et  leur  ressemblent  encore  par  toutes  les 
allures 

I.  Observations  commuiiiqnées  par  M.  Bâillon  de 
Montre  jil-sur-Mer. 


LE  CACHET. 


CINQUIEME  ESPECE. 


Un  beau  noir  couvre  la  tête  , la  gorge , le 
pou  , et  le  haut  de  la  poitrine  de  cette  hi- 
™rondelle  de  mer , en  manière  de  chaperon 
3 pu  de  domino;  son  dos  est  gris  , son  ventre 
j est  blanc  : elle  est  un  peu  plus  grande  que 
es  les  guifeties.  L’espèce  n’en  paroit  pas  fort 
pommune  surnos  côtes;  maisellese  retrouve, 
sur  celles  de  l’Amérique,  où  le  P.  Feuillée 
V l’a  décrite , et  où  il  a observé  que  ces  oi- 


seaux pondent  sur  la  roche  nue  deux  œufs 
très-gros  pour  la  taille , et  marbrés  de  ta- 
ches d’un  pourpre  somltre  sur  unfoiid  blan- 
châtre. Au  reste,  l’individu  observé  par  ce 
voyageur  étoit  plus  grand  que  celui  qu’a  dé- 
crit M.  Bri.sson,  qui  néanmoins  les  rapporte 
tous  deux  à la  même  espèce , à laquelle , sans 
en  dire  la  raison , il  a imposé  le  nom  de 
gacUet. 


L’HIRONDELLE  DE  MER  DES  PHILIPPINES. 


I SIXIÈME 

Cette  hirondelle  de  mer , trouvée  à l’île 
Panay  , l’iine  des  Philippines,  par  M.  Son- 
nerai , est  indicpiée  dans  son  Voyage  à la 
Nonvelle-Guince.  Sa  grandeur  est  égale  à 
celle  de  notre  pierre-garin  , et  peut-être  est- 
elle  de  la  même  espece  modifiée  ]iar  l’in- 
fluence du  climat  ; carellea,  comme  le  pierre- 


ESPÈCE. 

garin,  tout  le  devant  du  corps  blanc,  1 
dessus  de  la  tête  tacheté  de  noir,  et  n’ei 
diffère  que  par  les  ailes  et  la  queue,  qu, 
sont  grisâtres  en  dessous  et  d’un  brun  d 
terre  d’ombre  au  dessus  ; le  bec  et  les  pied 
sont  noirs. 


L’HIRONDEl.LE  DE  MER  A GRANDE  ENVERGURE. 


SEPTIÈME  ESPÈCE. 


Quoique  ce  caractère  d’une  grande  en- 
vergure semble  appartenir  à toutes  les  hi- 
rondelles de  mer,  il  peut  néanmoins  s’ap- 
pliquer spécialement  à celle-ci,  qui,  sans 
être  plus  giande  de  corps  que  notre  hiron- 
delle de  mer  commune,  a deux  pieds  neuf 
pouces  d’envergure.  File  a sur  le  front  un 
petit  croissant  blanc  , avec  le  dessus  de  la 
tête  et  de  la  queue  d’un  beau  noir  , et  tout 
le  de.ssous  du  corps  blanc  ; le  bec  et  les 
pieds  noirs.  Nous  devons  à M.  le  vicomte  de 
Querhoent  la  connoissance  de  celte  espèce  , 
qu’il  a trouvée  à l’ile  de  l’Ascension  , et  sur 
laquelle  il  nous  a communiqué  la  notice 
suivante. 

« Il  est  inconcevable  combien  il  y a de  ces 
hirondelles  à l’A-scension  , l’air  en  est  quel- 
quefois ob.scurci , et  j’ai  vu  de  petites  plaines 
qu’elles  convroient  entièrement.  Elles  sont 
très  [ iaillardes , et  jettent  continuellement 
des  cris  aigus  et  aigres  exactement  sembla- 
bles à ceux  de  la  fresaie.  Elles  ne  sont  pas 
craintives  ; elles  voloient  au  dessus  de  moi 
presque  à me  toucher  ; celles  qui  étoienl  sur 


leurs  nids  ne  s’envoloient  point  quand  je  Icè 
approchois,  mais  me  donnoieut  de  grandi 
coups  de  bec  quand  je  voulois  les  prendrei 
Sur  plus  de  six  cents  nids  de  ces  oiseaux  j<;  ' 
n’en  ai  vu  que  trois  où  il  y eût  deux  petit;i  j 
ou  deux  œufs,  tous  les  autres  n’en  avoieni 
qii  un  ; ils  les  font  à plate  terre,  auprès  dd  ^ 
quelque  tas  de  pierres , et  tous  les  uns  auprè,‘  | 
des  autres.  Dans  une  partie  de  l’île  où  une  ■ 
iroupe  s’éloit  établie,  je  trouvai  dans  tou/i 
les  nids  le  petit  déjà  grand , et  pas  un  sein  i] 
(Puf  ; le  lendemain  je  rencontrai  un  autre  i 
établissement  où  il  n’y  avoit  dans  chaque 
nid  qu’un  œuf  qui  commençoit  à être  couvé/ 
et  pas  un  petit.  Cet  œuf,  dont  la  grosseur  ■ 
me  surprit,  est  jaunâtre,  avec  des  tachet;  . 
brunes,  et  d’autres  taches  d’un  violet  pâlel  j 
plus  multipliées  au  gros  bout.  Sans  doute  cet  ! 
oiseaux  fout  plusieurs  pontes  par  an.  Let  : 
petits,  dans  leur  premier  âge,  sont  couverts  < 
d’un  duvet  gris  lilanc.  Quand  on  veut  les  ! 
prendre  dans  le  nid  , ils  dégorgent  aussitôt  | 
le  poisson  qu’ils  ont  dans  l’estomac.  » . 


LA  GRANDE  HIRONDELLl 

HUITIÈME 

On  pourroit  donner  à cette  espèce  la  dé- 
nomination de  très-  grande  hirondelle  de 
mer  y car  elle  surpas.se  de  plus  de  deux  pou- 


î DE  MER  DE  CAYENNE. 

ESPÈCE.  I 

ces  dans  ses  principales  dimensions  le  pierre-  j 
garin,  qui  est  la  jihis  grande  de  nos  hiron-j 
déliés  de  mer  d’Europe,  Celle-ci,  n°  988,  J 


LA  GRANDE  HIRONDELLE  DE  MER  DE  CAYENNE. 


se  trouve  à Cayenne  : elle  a,  comme  la  plu- 
part des  espèces  de  son  genre , tout  le  des- 
sous du  corps  blanc , une  calotte  noire  der- 
iere  la  tète , et  les  plumes  du  manteau 
Frangées,  sur  fond  gris,  de  jaunâtre  ourous- 
iâtre  füible. 

Nous  n’avons  connoissance  que  de  ces 
[mit  espèces  d’hirondelles  de  mer,  et  nous 
croyons  devoir  séparer  de  cette  famille  d’oi- 
leaux  celui  dont  M.  Brisson  a fait  sa  troisième 
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espèce , sous  la  dénomination  ^hirondelle 
cendrée^  parce  qu’il  a les  ailes  courtes ^ el 
que  la  grande  longueur  des  ailes  paroît  être 
le  trait  le  plus  marqué , et  l’attribut  con- 
stant par  le(|uel  la  nature  ail  caractérisé  les 
hirondelles  de  mer,  et  parce  que  aussi  leurs 
habitudes  naturelles  dépendent  pour  la  plu- 
part de  celle  conformation  qui  leur  est  com- 
mune à toutes. 


t 'v%.  i/v  X/%> 


L’OISEAU  DU  TROPIQUE , ou  LE  PAILLE-EN-QUEUE. 


?ious  avons  vu  des  oiseaux  se  porter  du 
aord  au  midi , el  parcourir  d’un  vol  lil>re 
[tous  les  climats  de  la  terre  et  des  mers  ; 
bous  en  verrons  d’autres  confinés  aux  ré- 
gions polaires , comme  les  derniers  enfans 
de  la  naiure  mourante  sous  cette  sphère  de 
^lace  ï ; celui-ci  semble  au  contraire  être 
attaché  au  char  du  soleil  sous  la  zone  brû- 
lante que  bornent  les  tropiques  2,  Volant 
|»ans  cesse  sons  ce  ciel  enllammé,  sans  s’é- 
t:arter  des  deux  limites  extrêmes  de  la  roule 
'du  grand  astre,  il  annonce  aux  navigateurs 
eur  prochain  passage  sous  ces  ligues  céles- 
es  : aussi  tous  lui  ont  donné  le  nom  d’oi- 
>eau  du  tropique,  parce  que  son  apparition 
indique  l’entrée  de  la  zone  lorride , soit 
pi’on  arrive  par  le  côté  du  nord  ou  par  celui 
lu  sud  dans  toutes  les  mers  du  monde,  que 
pet  oiseau  fréquente  également. 

'If  j C’est  même  aux  îles  les  plus  éloignées  et 
jetées  le  plus  avant  dans  l'océan  éiiuinoxial 
des  deux  Indes , telles  que  ^Ascen^ion , 
3ainte  - Hélene,  Rodrigue,  et  celles  de 
France  et  de  Bourbon , que  ces  oiseaux 
semblent  surgir  jiar  choix  et  s’arrêter  de 
préférence.  Le  vaste  espace  de  la  mer  atlan- 
|tique , du  côté  du  nord  , paroît  les  avoir 


,Les| 

'Ti'.  - 

.^égarés  jusqu’aux  Bermudes  ; car  c’est  le 
’*‘’“  ipüinl  du  globe  où  ils  se  sont  le  plus  écartés 
jdes  limites  de  la  zone  torride.  Ils  habitent 
.et  traversent  toute  la  largeur  de  cette  zone, 
W se  retrouvent  à son  autre  limite  vers  le 
' midi , où  ils  peuplent  cetie  suite  d’îles  que 
[M.  Cook  nous  a découvertes  sous  le  ti-opique 
laustral , aux  Marquises  , à l’île  de  Pâques  , 


I.  Voyez,  dans  les  derniers  articles  de  cette  his- 
toire , ceux  de  Valbalross  , du  pétrel,  du  macareux , 
U pinguin. 

C’est  sans  doute  dans  cette  idée  que  M.  Lin- 
læus  lui  donne  le  nom  poétique  de  phaéton  [phaeloa 
thereus). 


aux  îles  de  la  Société  et  à celles  des  Amis  3. 
MM.  Cook  et  Forsier  ont  aussi  rencontré 
ces  oiseaux  en  divers  endroits  de  la  pleine 
mer,  vers  ces  mêmes  latitudes  ; car , quoique 
leur  apparition  soit  regardée  comme  un 
signe  de  la  proximié  de  quelque  terre  , il 
est  certain  qu’ils  s’en  éloignent  quelquefois 
à des  distances  prodigieuses,  et  qu’ils  se 
portent  ordinairement  au  large  à plusieurs 
centaines  de  lieues. 

Indépendamment  d’un  vol  puissant  et  très- 
rapide  ces  oiseaux  ont , pour  fournir  ces 
longues  traites  , la  faculté  de  se  reposer  sur 
Beau  4 , et  d’y  trouver  un  point  d’appui  au 
moyen  de  leurs  larges  pieds  entièrement 
palmés , et  dotit  les  doigts  sont  engagés  par 
une  membrane , comme  ceux  des  cormorans, 
des  fous,  des  frégates,  auxquels  le  paille- 
en-queue  res.semble  par  ce  caractère,  et 
aussi  par  l’habitude  de  se  percher  sur  les 
arbres.  Cependant  il  a beaucoup  plus  de  rap- 
ports avec  les  hirondelles  de  mer  qu’avec 
aucun  de  ces  oiseaux  ; il  leur  ressemble  par 
la  longueur  des  ailes,  qui  se  croisent  sur  la 
queue  lorsqu’il  est  en  repos;  il  leur  l essemble 
encore  par  la  forme  du  bec,  qui  néanmoins 
est  plus  fort,  plus  épais,  et  légèrement 
dentelé  sur  les  bords. 

Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  d’un  pi- 
geon commun.  Le  beau  blanc  de  son  plu- 
mage sufliroit  pour  le  faire  remarquer  ; mais 
son  caractère  le  plus  frappant  est  un  double 
long  brin  qui  ne  paroît  que  comme  une 
paille  implantée  à sa  queue,  cequi  lui  a fait 
donner  le  nom  de  paille-en-queue.  Ce  double 
long  brin  est  coiiqiosé  de  deux  filets,  cha- 
cun formé  d un  côté  de  plume  presque  nu 
et  seulement  garni  de  petites  barbes  très- 

3.  Dans  les  premières  de  ces  îles  son  nom  est 
manoo-roa  [manoo  veut  dire  oiseau). 

4.  La  bat  croit  même  qu’ils  y dorment. 
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courtes , et  ce  sont  des  prolongemens  des 
deux  pennes  du  milieu  de  la  queue , laquvlle 
du  reste  est  très-courte  et  ju’esque  nulle. 
Ces  brins  ont  ju  qu’à  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  pouces  de  longueur  ; souvent  l’un 
des  deux  est  plus  long  (|ue  l’autre  , et  quel- 
quefois il  n’y  en  a qu’un  seul , ce  (|ui  tient 
à quelque  accident  ou  à la  saison  de  la  mue; 
car  ces  oiseaux  les  perdent  dans  ce  temps  , 
et  c’est  alors  que  les  habitans  d’ülaïti  et  des 
autres  îles  voisines  ramassent  ces  longues 
plumes  dans  leurs  bois , où  ces  oiseaux  vien- 
nent se  reposer  pendant  la  nuit.  Ces  insu- 
laires en  forment  des  touffes  et  des  panaches 
pour  leurs  guerriers;  les  Caraïbes  des  îles  de 
l’Amérique  se  passent  ces  longs  brins  dans 
la  cloison  du  nez  pour  se  rendre  plus  beaux 
ou  plus  terribles. 

On  conçoit  aisément  qu’un  oiseau  d’un 


TROPIQUE. 

vol  aussi  haut,  aussi  libre,  aussi  vaste, 
peut  s’accommoder  delà  captivité;  d’aillei 
ses  jambes  courtes  et  placées  en  arriéré 
rendent  aussi  pesant , aussi  peu  agile  à te 
qu’il  est  leste  et  léger  dans  les  airs.  On  a 
queliiuefois  ces  oiseaux,  fatigués  ou  » 
routés  par  les  tempêtes  , venir  se  poser  i 
le  mât  des  vaisseaux,  et  se  laisser  prendn 
la  main.  Le  voyage»ar  Léguât  parle  d’u 
plaisante  guerre  entre  eux  et  les  matelots 
son  équipage  dont  ils  enlevoient  les  bonne 
On  distingue  deux  on  tiois  espèces 
paille-en-queue,  mais  (|ui  ne  semblent  ê 
que  des  races  ou  variétés  qui  tiennent 
très-piès  a la  souche  commune.  Nous  aile 
donner  la  n tice  de  ces  espèces  , sans  pi 
tendre  ((u’elles  soient  en  effet  spécibquemt 
différentes. 
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LE  GRAND  PA ILLE-EN  QUEUE. 


PREMIERE  ESPECE. 


C’est  surtout  par  la  différence  de  gran- 
deur que  nous  pouvons  distinguer  les  espè- 
ces ou  variétés  de  ces  oiseaux.  Celui-ci, 
998,  égale  ou  même  surpasse  la  taille 
d’un  gros  pigeon  de  volière;  ses  pailles  ou 
brins  ont  près  de  deux  pieds  de  longeur, 
et  l’on  voit  sur  son  plumage  tout  blanc  de 


petites  lignes  noires  en  hachures  an  dess 
du  dos,  et  un  trait  noir  en  fer-à -cheval  q 
embrasse  l’œil  par  l’angle  intérieur;  le  b' 
et  les  pieds  sont  rouges.  Ce  paille  en-queu 
qui  se  trouve  à l’ile  Rodrigue,  à ce’le  ( 
l’Ascension  et  à Cayenne,  paroît  être  le  pl 
grand  de  tous  ces  oiseaux. 


LE  PETIT  PAILLE-EN-QUEUE. 


SECONDE  ESPECE. 


Celui-ci,  n°  869,  n’est  que  de  la  taille 
d’un  petit  pigeon  commun,  ou  même  au 
dessous;  il  a , comme  le  précédent,  le  fer- 
à-cbeval  noir  sur  l’œil,  et  de  j)lus  il  est  ta- 
cheté de  noir  sur  les  plumes  de  l’aile  voisi- 
nes du  corps  et  sur  les  grandes  pennes  ; 
tout  le  reste  de  son  plumage  est  blanc,  ainsi 
que  les  longs  brins.  Les  bords  du  bec  , qui, 
dans  le  grand  paille-en-queue,  sont  décou- 
pés en  petites  dents  de  scie  rebroussées  en 
arrière,  le  sont  beaucoup  moins  dans  ce- 
lui-ci. Il  jette  par  intervalles  un  petit  cri, 
chiric , chiric , et  [lose  son  nid  dans  des  trous 
de  rochers  escarpés.  On  n’y  trouve  ipie  deux 
œufs,  suivant  le  P.  Feuillée,  qui  sont  bleuâtres 
et  un  peu  plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon. 


Par  la  comparaison  que  nous  avons  fai 
de  plusieurs  individus  de  cette  seconde  e 
jièce  nous  avons  remanpié  à quelques-iu 
des  teintes  de  rougeâtre  ou  fauve  sur 
fond  blanc  de  leur  plumage,  variété  qi 
nous  croyons  provenir  de  i’àge,  et  à 1; 
quelle  nous  rapporterons  le  paille- en-quei 
fauve  de  M.  Êrissoii , avec  d’autant  pli 
d’apparence  qu’il  le  donne  comme  plus  p< 
tit  que  le  paille-en-queue  blanc.  Nous  avor 
aussi  remar(|ué  des  variétés  considérable;; 
quoicjue  individuelles,  dans  la  grandeur  cl| 
ces  oiseaux,  et  plusieurs  voyageurs  uoij 
ont  assuré  que  les  jeunes  n’ont  jias  le  ph| 
mage  d’un  blanc  pur,  mais  taciieté  ou  saf 
de  brun  ou  de  noirâtre.  Ils  different  ausiÉ 
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des  vieux  en  ce  qu’ils  n’ont  point  encore 
de  longs  brins  à la  queue,  et  que  leurs  pieds 
qui  doivent  devenir  rouges,  sont  d’un  bleu 
pâle.  Cependant  nous  devons  observer  que, 
quoique  Catesby  assure , en  généi  a! , que 
les  oiseaux  ont  les  pieds  et  le  bec  rouges , 


cela  n’est  vrai  sans  exception  que  pour  l’es- 
pèce précédente  et  la  suivante;  car  dans 
celle-ci , qui  est  l’espèce  commune  à l’Ile  de 
France,  le  bec  est  jaunâtre  ou  couleur  de 
corne , et  les  pieds  sont  noirs. 


LE  PAILLE-EN-QUEUE  A BRINS  ROUGES. 


TBOISIEME  ESPECE. 


Les  deux  filets  ou  longs  brins  de  la  queue 
jont,  dans  cette  espèce,  n°  979,  du  même 
ouge  que  le  bec;  le  reste  du  plumage  est 
alanc,  à rexcejition  de  quelques  taches  noi- 
res sur  l’aile  près  du  dos  , et  du  trait  noir 
fer-à-cheval  qui  engage  l’œil,  M.  le  vi- 
îomte  de  Querboent  a eu  la  bouté  de  nous 
communiquer  la  note  suivante  au  sujet  de 
cèt  oLseau,  qu’il  a observé  à l’ile  de  France. 
Le  paille-en-queue  à filets  rouges  niche 
îans  cette  île,  aussi  bien  que  le  paille-e-n 
lieue  commun  ; le  dernier  dans  des  creux 
’arbre  de  la  grande  île , l’autre  dans  des 
rous  des  petits  îlets  du  voisinage.  On  ne 
oit  presijue  jamais  le  paüle-eii-queue  à fi- 
|ets  rouges  venir  à la  grande  terre;  et,  hors 
temps  des  amours,  le  paille-en-queue  com- 
mun ne  la  fréiju'eiiîe  aussi  que  rarement. 

Is  passent  leur  vie  à pécher  au  large,  et 
j!ls  viennent  se  reposer  sur  la  petite  de  du 


Coin-de~mire,  qui  est  à deux  lieues  au  vent 
de  nie  de  France,  où  se  trouvent  aussi 
beaucoup  d'autres  oiseaux  de  mer.  C’est  en 
septembre  et  octobre  que  j’ai  trouvé  des 
nids  de  paille-en-queue  ; chacun  ne  contient 
que  deux  œufs  d’un  blanc  jaunâtre,  mar- 
quetés de  taches  rousses.  On  m’assure  qu’il 
ne  se  trouve  souvent  qu’un  œuf  dans  le 
nid  du  grand  paille-en-queue  : au.ssi  aucune 
de  ces  esjièces  ou  variétés  de  ce  bel  oiseau 
du  tropiijue  ne  paroît  être  nombreuse.» 

Du  reste,  ni  l’ime  ni  l’autre  de  ces  trois 
espèces  ou  variétés  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  paroît  attachée  sjiécîalement  à au- 
cun lieu  déterminé;  souvent  elles  se  trouvent 
les  deux  pi-emieres  ou  les  deux  dernieres 
ensemide,  et  M.  le  vicomte  de  Querhoent 
dit  les  avoir  vues  toutes  trois  réunies  à l’ile 
de  l’Ascension. 


LES  FOUS^. 


Dans  tous  les  êtres  bien  organisés  l’in- 
^Ainct  se  marque  par  des  habitudes  suivies, 
I ui  toutes  tfiident  à leur  conservation  ; ce 
Jenlimenl  les  avertit  et  leur  apprend  à fuir 
|e  qui  peut  nuire,  comme  à chercher  ce  ipii 
^ leut  servir  au  maintien  de  leur  existence 
“^it  même  aux  aisances  de  la  vie.  Les  oiseaux 
ont  nous  allons  parler  semblent  n’avoir 
eçu  de  la  nature  que  la  moitié  de  cet  in- 
tinct;  grands  et  forts,  armés  d’un  bec  ro- 
uste  , pourvus  de  longues  ailes  et  de  pieds 

j I.  En  anglois,  booby  (fou,  stupide),  d’où  l’on  a 
it  le  nom  de  boubie , qui  se  lit  si  fréquemment 
ans  les  relations  de  la  mer  du  Sud  , par  les  Portu- 
ais  des  Indes,  paxaros  bobos  ou  fois  oiseaux;  en 
lin  moderne  et  de  nomeuclalure , snLa. 


erîtièrement  et  largement  palmés  ils  ont 
tous  les  attributs  nécessaires  à l’exercice  de 
leurs  facultés,  soit  dans  l’air  ou  dans  l’eau. 
Ils  ont  donc  tout  ce  qu’il  faut  pour  agir  et 
pour  vivre,  et  cejiendant  ils  semblent  igno- 
rer ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  pour 
éviter  de  mourir;  répandus  d’un  bout  du 
monde  à l’autre,  et  des  mers  du  nord  a cel- 
les du  midi,  nulle  paît  ils  n’ont  appris  à 
connoîîre  leur  plus  dangereux  ennemi  : 
l’aspect  de  l’homme  ne  les  eflraie  ni  ne  les 
intimide  ; ils  se  laissent  prendre  non  seule- 
ment sur  les  vergues  des  navires  en  mer, 
mais  a terre,  sur  les  îli  ts  el  les  côles , où 
011  les  tue  à coups  de  bâton  et  en  grand 
nombre  sans  que  la  troupe  stupide  sache 
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fuir  ni  prendre  son  essor,  ni  même  se  dé- 
tourner des  chasseurs  qui  les  assomment 
l’un  après  l’autre  et  jusqu’au  dernier.  Cette 
indifférence  au  péril  ne  vient  ni  de  fermeté 
ni  découragé,  puisqu’ils  ne  savent  ni  résis- 
ter ni  se  défendre  , et  encore  moins  atta- 
quer, quoiqu’ils  en  aient  tous  les  moyens, 
tant  par.  la  force  de  leur  corps  que  par  celle 
de  leurs  armes.  Ce  n’est  donc  que  par  im- 
bécillité qu’ils  ne  se  défendent  pas;  et,  de 
quelque  cause  qu’elle  provienne,  ces  oiseaux 
sont  plutôt  stupides  que  fous;  car  l’on  ne 
peut  donner  à la  plus  étrange  privation 
d’instinct  un  nom  (pii  ne  convient  tout  au 
plus  qu’à  l’abus  qu’on  en  fait. 

Mais  comme  toutes  les  facultés  intérieu- 
res et  les  qualités  morales  des  animaux 
résultent  de  leur  constitution,  on  doit  at- 
tribuer à quelque  cause  physique  cette  in- 
croyable inertie  qui  produit  l’abandon  de 
soi  même  , et  il  paroif  que  cette  cause  con- 
siste dans  la  difficulté  que  ces  oiseaux  ont 
à mettre  en  mouvement  leur  trop  longues 
ailes  ' ; impuissance  peut-être  assez  grande 
pour  qu’il  en  résulte  cette  pesanteur  ([ui  les 
retient  sans  mouvement  dans  le  temps 
même  du  plus  pressant  danger,  et  jusque 
sous  les  cou[)s  dont  on  les  h’appe. 

Cependant,  lorsqu'ils  échappent  à la 
main  de  i’iiomme,  il  semble  que  leur  man- 
que de  courage  les  livre  à un  autre  ennemi 
qui  ne  cesse  de  les  tourmenter  ; cet  ennemi 
est  l’oiseau  appelé  la  frégate  : elle  fond  sur 
les  fous  dés  qu’elle  les  aperçoit,  les  pour- 
suit sans  l elâche , et  les  force  à coujis  d’ai- 
les et  de  bec  à lui  livrer  leur  proie,  qu’elle 
saisit  et  avale  à rinstant;  car  ces  fous  imbé- 
ciles et  lâches  ne  manquent  pas  de  rendre 
gorge  à la  première  attaque  , et  vont  ensuite 
chercher  une  autre  proie  qu’ils  perdent  sou- 
vent de  nouveau  par  la  même  piraterie  de 
cet  oiseau  frégate. 

Au  reste,  le  fou  pêche  en  planant,  les 
ailes  presque  immobiles , et  tombant  sur  le 
poisson  à l’instant  qu’il  paroît  près  de  la 
surface  de  l’eau.  Son  vol,  quoique  rapide 
et  soutenu  , l’est  infiniment  moins  que  ce- 
lui de  la  frégate;  aussi  les  fous  s'éloignent- 
ils  beaucoup  moins  qu’elle  au  large,  et  leur 
rencontre  en  mer  annonce  assez  sûrement 
aux  navigateurs  le  voisinage  de  (pielque 
terre.  Néanmoins  quelques-uns  de  ces  oi- 
seaux qui  fréquentent  les  côtes  de  notre 
nord  se  sont  trouvés  dans  les  îles  les  plus 

ï.  Nous  verrons  que  la  frégate  elle-même,  mal- 
gré la  puissance  de  sou  vol  , paroit  éprouver  une 
peine  semblable  à prendre  son  essor.  Voyez  ci-après 
l’article  de  cet  oiseau. 


lointaines  et  les  plus  isolées  au  milieu  ( ; 
océans;  ils  y habitent  par  pciqilades  avec 
moueites,  les  oiseaux  du  trojiique,  etc.; 
la  frégate,  tpii  les  poursuit  de  préférem 
n’a  pas  manqué  de  les  y suivre. 

Dampier  fait  un  récit  curieux  des  hostf 
tés  de  l’oiseau  frégate , qu’il  appelle  le  gu  I 
rier,  contre  les  fous  qu’il  nomme  boubleX 
dans  les  îh^s  Alcranes,  sur  la  côte  d’Yui| 
tan,  « La  foule  de  ces  oiseaux  y est  si  grar  I 
que  je  ne  pouvois , dit-il , passer  dans  h 
uartier  sans  être  incommodé  de  leurs  coi 
e bec.  J’obsei  vai  qu’ils  étoient  rangés  ] 
couples,  ce  qui  me  fit  croire  que  c’étoieni 
mâle  et  la  femelle....  Les  ayant  frappés,  qi 
qiies  lins  s’envolèrent;  mais  le  plus  gra 
nombre  resta;  ils  nes’envoloient  point  mal| 
les  efiôrts  que  je  faisois  poui-  les  y contra 
dre.  Je  remarcpiai  aussi  que  les  guerri 
et  les  boubies  laissoieni  toujours  des  gan 
auprès  de  leurs  peiits,  surtout  dans  le  ten 
où  les  vieux  alloienl  fai^e  leur  provision 
mer.  On  voyoit  un  asssez  grand  nombrti 
guerriers  malades  ou  estroj)iés  qui  parc 
soient  hors  d’état  d’aller  chercher  de  q 
se  nourrir;  ils  ne  demeuroient  pas  avec 
oiseaux  de  leur  espece;  et  soit  qu’ils  fiiss 
exclus  de  la  sociéié,  ou  qu’ils  s’en  fiiss 
séparés  volontairement,  ils  étoient  disper 
en  divers  endroits  pour  y trouver  ajipai  t 
ment  l’occasion  de  piller.  J’en  vis  un  j< 
plus  de  vingt  sur  une  des  îles,  qui  faisoi 
de  temps  en  temps  des  sorties  en  plate  ca 
pagne  pour  enlever  du  butin  ; mais  ilsl 
retiroieiit  presque  aussitôt.  Celui  qui  s 
prenoit  une  jeune  boubie  sans  garde 
donnoit  d’abord  un  grand  coup  de  bec 
le  dos  pour  lui  faire  rendre  gorge,  ce  qu’i 
faisoit  à l’instant;  elle  rendoit  nu  pois:: 
ou  deux  de  la  grossi  ur  du  poignet,  e‘ 
vieux  guerrier  l’avaloit  encore  plus  v; 
Les  guerriers  vigoureux  jouent  le  mê 
tour  aux  vieilles  boubies  (pi’ils  trouvent 
mer.  J’en  vis  un  moi-même  qui  vola  dii 
contre  une  boubie,  ei  qui  d’un  coup  de 
lui  fit  rendre  un  poisson  qu’elle  venoit  ( 
valer  : le  guerrier  fondit  si  rapidement  c 
sus  qu’il  s’en  saisit  en  l’air  avant  qu’il 
tombé  dans  l’eau.  » 

C’est  avec  les  cormorans  que  les  oiset 
fous  ont  le  plus  de  rapport  par  la  figiirt 
l’organisation , excepté  qu’ils  n’ont  pas 
bec  terminé  en  ci  oc , mais  en  pointe  lé 
remeui  courbée;  ils  %'n  diffèrent  encore 
ce  cpie  leur  (pieue  ne  di'qiasse  point  les, 
les.  Ils  ont  les  quatre  doigts  unis  par  i| 
seule  piece  de  membrane;  l’ongle  de  cii 
2.  C’est  le  mot  anglois,  boob),  sot,  stupide. 
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j du  milieu  est  dentelé  intérieurement  en 
i^scie;  le  tour  des  yeux  est  en  peau  nue  ; 
il  leur  bec  droit,  conique,  est  un  peu  crochu 
ii|à  son  extrémité,  el  les  bords  sont  finement 
«Il  dentelés  : les  narines  ne  sont  point  appa- 
f'I  rentes;  on  ne  voit  à leur  place  que  deux 
mi  rainures  en  creux.  Mais  ce  que  ce  bec  a de 
ifc|plus  remarquable  c’est  que  sa  moitié  supé- 
li^  rieure  est  comme  articulée  et  faite  de  trois 
pièces,  jointes  par  deux  sutures,  dont  la 
ll| première  se  trace  vers  la  pointe,  qu’elle 
«ilfait  paroître  comme  un  onglet  détaché; 
l’autre  se  marque  vers  la  base  du  bec,  près 
de  la  tète,  et  donne  à cette  moitié  supé- 
rieure la  faculté  de  se  briser  et  de  s’ouvrir 
i4en  haut , en  relevant  sa  pointe  à plus  de 
deux  pouces  de  celle  de  la  mandibule  infé- 
irfKIrieure. 

Ces  oiseaux  jettent  un  cri  fort  qui  parti- 
witipe  de  ceux  du  corbeau  et  de  l’oie  ; et  c’est 
it|;surtout  quand  la  frégate  les  poursuit  qu’ils 
ont  entendre  ce  cri , ou  lorsqu’étant  ras- 
emblés  ils  sont  saisis  de  quelque  frayeur 
Efilsubite.  Au  reste , ils  portent  en  volant  le 
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cou  tendu  et  la  queue  étalée.  Ils  ne  peuvent 
bien  prendre  leur  vol  que  de  quelque  point 
élevé  ; aussi  se  perchent-ils  comme  les  cor- 
morans. Dampier  remarque  même  qu’à  File 
d’^cc5  ils  nichent  sur  les  arbres,  quoique 
ailleurs  on  les  voie  nicher  à terre  % et  tou- 
jours en  grand  nombre  dans  un  même  quar- 
tier; car  une  communauté,  non  d’instinct, 
mais  d’imbécillité,  semble  les  rassembler. 
Ils  ne  pondent  qu’un  œuf  ou  deux.  Les  pe- 
tits restent  long-temps  couverts  d’un  duvet 
très-doux  et  très -blanc  dans  la  plupart; 
mais  le  reste  des  particularités  qui  peuvent 
concerner  ces  oiseaux  doit  trouver  sa  place 
dans  l’énumération  de  leurs  espèces. 

I.  5L  ValiTiont  de  Bomare,  en  cherchant  la  rai- 
son ciui  a fait  donner  à cet  oiseau  le  nom  de  fou  , 
se  trompe  beaucoup  en  disant  qu’il  est  le  seul  des 
palmipèdes  qui  se  perche,  puisque  non  seulement 
le  cormoran,  mais  le  pélican,  l’anhinga  , l’oiseau 
du  tropique  , se  perchent  ; et  ce  qui  est  de  plus  sin- 
gulier, tous  ces  oiseaux  sont  ceux  du  genre  le  plus 
complètement  palmipède,  puisqu’ils  ont  les  quatre 
doigts  liés  par  une  membrane. 
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LE  FOU  COMMUN. 
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s|i  Cet  oiseau  , dont  l’espèce  paroît  être  la 
iletiplus  commune  aux  Antilles,  est  d’une  taille 
Mi|(noyeune  entre  celles  du  canard  et  de  l’oie. 
i|ui5a  longueur  du  bout  du  bec  à celui  de  la 
«|jueue  est  de  deux  pieds  cinq  pouces,  et 
I tll’un  pied  onze  pouces  au  bout  des  ongles; 
s fl  ion  bec  a quatre  pouces  el  demi,  sa  queue 
iiif  près  de  dix.  La  peau  nue  qui  entoure  les 
fiil  >eux  est  jaune , ainsi  que  la  base  du  bec 
ad:  'tout  la  pointe  est  brune  ; les  pieds  sont  d’un 
de  iaune  pâle;  le  ventre  est  blanc,  et  tout  le 
)ih  este  du  plumage  est  d’un  cendré  brun, 
iili  I Toute  simple  qu’est  cette  livrée,  Catesby 
uil  ihserve  que  seule  elle  ne  peut  caractériser 
j;ette  espèce,  tant  il  s’y  trouve  de  variétés 
oiü  individuelles.  « J’ai  observé , dit-il , que 
iÿiii  [un  de  ces  individus  avoit  le  ventre  blanc 
])i  t le  dos  brun;  un  autre  la  poitrine  blan- 
leS  lie  comme  le  ventre,  et  que  d’autx'es  étoient 
ifoii  Intièrement  bruns.  » Aussi  quelques  voya- 
ll^  leurs  semblent  avoir  désigné  cette  espèce 
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PREMIERE  ESPECE. 


de  fous  par  le  nom  d'oiseaux  fauves.  Leur 
chair  est  noire  et  seul  le  marécage  : cepen- 
dant les  matelots  et  les  aventuriers  des  An- 
tilles s’en  sont  souvent  repus.  Dampier  ra- 
conte qu’une  petite  flotte  françoise  qui 
échoua  sur  File  d'Aves  tira  parti  de  cette 
ressource,  et  fit  une  telle  consommation  de 
ces  oiseaux  que  le  nombre  en  diminua  beau- 
coup dans  cette  île. 

On  les  trouve  en  grande  quantité  non  seu- 
lement sur  cette  île  d'Aves , mais  dans  celle 
de  Remire  , et  surtout  au  Grand- Connétable, 
roe  taillé  en  pain  de  sucre , et  isolé  en  mer, 
à la  vue  de  Cayenne.  Iis  sont  aussi  en  très- 
grand  nombre  sur  les  îlets  qui  avoisinent  la 
côte  de  la  nouvelle-Espagne , du  côté  de 
Caraque  ; et  il  paroît  que  cette  même  espèce 
se  rencontre  sur  la  côte  du  Brésil  et  aux  îles 
Bahama , où  l’on  assure  qu’îls  pondent  tous 
les  mois  de  l’année  deux  ou  trois  œufs , ou, 
quelquefois  un  seul , sur  la  roche  toute  nue. 


Il  Buffoîî.  IKI. 


LE  FOU  BLANC. 

SECONDE  ESPÈCE. 


Nous  venons  de  remarquer  beaucoup  de 
diversité  du  blanc  au  brun  dans  l’espèce 
précédente  ; cependant  il  ne  nous  paroît  pas 
qu’on  l’on  puisse  y rapporter  celle-ci , d’au- 
tant plus  que  Du  Tertre  , qui  a vu  ces  deux 
oiseaux  vivans  , les  distingue  l’un  de  l’autre. 
Ils  sont  en  effet  très-différens , puisque  l’un 
a blanc  ce  que  l’autre  a brun  ; savoir,  le 
dos , le  cou  et  la  tète  , et  que  d’ailleurs  ce- 
lui-ci est  un  peu  plus  grand  ; il  n’a  de  brun 
que  les  pennes  de  l’aile  et  partie  de  ses  cou- 
vertures ; de  plus  il  paroît  être  moins  stu- 
pide. Il  ne  se  perche  guère  sur  les  arbres , 
et  vient  encore  moins  se  faire  prendre  sur 
les  vergues  des  navires.  Cependant  cette 
seconde  espèce  habite  dans  les  mêmes  lieux 


avec  la  première.  On  les  trouve  égalemei 
à l’île  de  l’Ascension.  Il  y a , dit  M.  le  ^ 
comte  de  Querhoent , dans  cette  île  des  mii 
liers  de  fous  communs  ; les  blancs  sont  moi 
nombreux  ; on  voît  les  uns  et  les  autres  pe' 
cbés  sur  des  monceaux  de  pierres , ordine 
rement  par  couples;  on  les  y trouve  atout  ! 
les  heures , et  ils  n’en  partent  que  lorsqi  ! 
la  faim  les  oblige  d’aller  pêcher.  Ils  ont  ét  | 
bli  leur  quartier  général  sous  le  vent  de  l’îl 
on  les  y approche  en  plein  jour , et  on  1 [ 
prend  même  à la  main.  Il  y a encore  d 
fous  qui  diffèrent  des  précédons  ; étant  i 
mer  par  les  10  degrés  6 secondes  de  latitu 
nord , nous  en  avons  vu  qui  avoient  la  té 
noire.  » 


LE  GRAND  FOU. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Cet  oiseau,  le  plus  grand  de  son  genre , 
est  de  la  grosseur  de  l’oie  et  il  a six  pieds 
d’envergure.  Son  plumage  est  d’un  brun 
foncé  et  semé  de  petites  taches  blanches  sur 
la  tête  , de  taches  plus  larges  sur  la  poitrine, 
et  plus  larges  encore  sur  le  dos  ; le  ventre 
est  d’un  blanc  terne.  Le  mâle  a les  couleurs 
plus  vives  que  la  femelle. 

Ce  grand  oiseau  se  trouve  sur  les  côtes  de 
la  Floride  et  sur  les  grandes  rivières  de  cette 
contrée.  « Il  se  submerge,  dit  Casteby , et 
reste  un  temps  considérable  sous  l’eau , où 
j’imagine  qu’il  rencontre  des  requins  ou 
d’autres  grands  poissons  voraces  qui  l’estro- 
pient ou  le  dévorent  ; car  plusieurs  fois  il 
m’est  arrivé  de  trouver  sur  le  rivage  de  ces 
oiseaux  estropiés  ou  morts.  » 

Un  individu  de  cette  espèce  fut  pris  dans 


les  environs  de  la  ville  d’Eu , le  1 8 oct  î 
bre  1772.  Surpris  très-loin  en  mer  par  1 
gros  temps,  un  coup  de  vent  l’avoit  ss 
doute  amené  et  jeté  sur  nos  côtes.  L’homi  1 
qui  le  trouva  n’eut,  pour  s’en  rendre  maît  j 
d’autre  peine  que  celle  de  lui  jeter  son  ha  | 
sur  le  corps.  On  le  nourrit  pendant  quelq  j 
temps.  Les  premiers  jours  il  ne  vouloit  ]i 
se  baisser  pour  prendre  le  poisson  qu’| 
mettoit  devant  lui , et  il  falToil  le  présen 
à la  hauteur  du  bec  pour  qu’il  s’en  saisît  Ü 
étoit  aussi  toujours  accroupi  et  ne  vouli| 
pas  marcher  ; mais  peu  après , s’accouturn;  j 
au  séjour  de  la  terre,  il  marcha,  devï 
assez  familier,  et  même  se  mit  à suivre  s ' 
maître  avec  importunité,  en  faisant  entenc  ï 
de  temps  en  temps  un  cri  aigre  et  rauqu 


LE  PETIT  FOU. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 


C’est  en  effet  le  plus  petit  que  nous  con- 
noissions  dans  ce  genre  d’oiseaux  fous  , 
n°  973  : sa  longueur  du  bout  du  bec  à celui 
de  la  queue  n’est  guère  que  d un  pied  et  demi. 


Il  a la  gorge , l’estomac  et  le  ventre  blancs  ; 
tout  le  reste  du  plumage  est  noirâtre.  Uni 
a été  envoyé  de  Cayenne. 


ILE  E(D)1U  (C^MMÜS" 

Ordiu^  (/e<r  Fanii/Ze  Totip aimes  . 

(relire  Pélican . /Cuvier / 
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i'/rdre  dei  Palmipèdes  ....  id.  . id.  . 


LE  PETIT  FOU  BRUN. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


:| 

J 


I Cet  oiseau , n®  974  , diffère  du  précédent 
fen  ce  qu’il  est  entièrement  brun , et,  quoi- 
Iju  il  soit  aussi  plus  grand  , il  l’est  moins 
|]ue  le  fou  brun  commun  de  la  première 
‘spèce.  Ainsi  nous  laisserons  ces  deux  es- 


pèces séparées  en  attendant  que  de  nouvelles 
observations  nous  indiquent  s’il  faut  les 
réunir.  Toutes  deux  se  trouvent  dans  les 
mêmes  lieux,  et  particulièrement  à Cayenne 
et  aux  îles  Caribes. 


LE  FOU  TACHETE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


I Par  ses  couleurs,  et  même  par  sa  taille, 
;et  oiseau  , n°  986  , pourroit  se  rapporter  à 
lotre  troisième  espèce  de  fous  , si  d’ailleurs 
|[  n’en  différoit  pas  trop  par  la  brièveté  des 
|iles , qui  même  sont  si  courtes  dans  l’indi- 
lidu  représenté  dans  cette  planche  que  l’on 
croit  tenté  de  douter  que  cet  oiseau  appar- 
jînt  réellement  à la  famille  des  fous  , si  d’ail- 


leurs les  caractères  du  bec  et  des  pieds  ne 
paroissoient  l’y  rappeler.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cet  oiseau , qui  esl  de  la  grosseur  du  grand 
plongeon , a comme  lui  le  fond  du  plumage 
d’un  brun  noirâtre  tout  tacheté  de  blanc  plus 
finement  sur  la  tête  , plus  largement  sur  le 
dos  et  les  ailes  , avec  l’estomac  et  le  ventre 
ondés  de  brunâtre  sur  fond  blanc. 


LE  FOU  DE  BASSAN. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 


; L’ile  de  Bass  on  Bassan , dans  le  petit  golfe 
l’Édimbourg , n’est  qu’un  très-grand  rocher 
;[ui  sert  de  rendez-vous  à ces  oiseaux  ,.  qui 
font  d’une  grande  et  belle  espèce,  On  les  a 
nommés  fous  de  Bassan , parce  qu’on  croyoit 
iju’ils  ne  se  trouvoient  que  dans  ce  seul  en- 
jiroit  y cependant  on  sait , par  le  témoignage 
le  Clusius  et  de  Sibbald  ^ , qu’on  en  ren- 
contre également  aux  îles  de  Féroé , à l’île 
fl’Alise , et  dans  les  autres  îles  Hébrides  2. 
ji  Cet  oiseau,  n®  278,  est  de  la  grosseur 
l’une  oie  ; il  a près  de  trois  pieds  de  lon- 
{ueui’,  et  plus  de  cinq  d’envergure.  Il  est 

i I.  Hector  Boetius,  dans  sa  Description  de  l’Écosse, 
jlit  aussi  que  ces  oiseaux  nichent  sur  une  des  îles 
débrides;  mais  ce  qu’il  ajoute,  savoir,  qu’ils  y 
ipportent  pour  cela  tant  de  bois  qu’il  fait  la  provi- 
ion  de  l’année  pour  les  babitans  , paroît  fabuleux, 
l’autant  plus  que  ces  oiseaux,  à l’île  de  Bassan, 
jtondent  comme  les  autres  fous  d'Amérique  sur  la 
ijoche  nue. 

I 2.  Quelques  personnes  nous  assurent  qu’il  paroît 
[Uelquefois  de  ces  fous  jetés  par  les  vents  sur  les 
iiôtes  de  Bretagne  et  même  jusqu’au  milieu  des 
lerres,  et  qu’on  en  a vu  aux  environs  de  Paris. 

I 
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tont  blanc , à l’exception  des  plus  grandes 
pennes  de  l’aile  qui  sont  brunes  ou  noirâ- 
tres , et  du  derrière  de  la  tête  qui  paroît 
teint  de  jaune  la  peau  nue  du  tour  des 
yeux  est  d’un  beau  bleu , ainsi  que  le  bec 
qui  a jusqu’à  six  pouces  de  long , et  qui 
s’ouvre  au  point  de  donner  passage  à un 
poisson  de  la  taille  d’un  gros  maquereau;  et 
cet  énorme  morceau  ne  suflil  pas  toujours 
pour  satisfaire  sa  voracité.  M.  Bâillon  nous 
a envoyé  un  de  ces  fous  qui  a été  pris  en 
pleine  mer  et  qui  s’étoit  étouffé  lui-même 
en  avalant  un  trop  grand  poisson  4.  Leur 

3.  «Je  serois  tenté  de  croire  que  c’est  une  mar- 
que de  vieillesse.  Cette  tache  jaune  est  de  la  même 
nature  que  celle  qu’ont  au  bas  du  cou  les  spatules; 
j’en  ai  vu  en  qui  cette  partie  étoit  presque  dorée. 
La  même  chose  arrive  aux  poules  blanches  , elles 
jaunissent  en  vieillissant.  » (Note  communiquée  par 
M.  Bâillon.) 

Ray  est  de  cet  avis  , quant  au  fou  de  Bassan....  * 
et,  suivant  Willughby,  les  petits,  dans  le  pre- 
mier âge  , sont  marqués  de  brun  ou  de  noirâtre 
sur  le  dos. 

4.  Envoi  fait  de  Montreuii-sur-Mer  par  M.  Bail* 
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LE  FOU  DE  BASSÀN. 


pêche  ordinaire  dans  File  de  Bassan  et  aux 
Ebudes  est  celle  des  harengs.  Leur  chair 
retient  le  goût  du  poisson;  cependant  celle 
des  jeunes  , qui  sont  toujours  très-gras  ' , 
est  assez  bonne  pour  qu’on  prenne  la  peine 
de  les  aller  dénicher , en  se  suspendant  à des 
cordes  et  descendant  le  long  des  rochers.  On 
ne  peut  prendre  les  jeunes  que  de  cette  ma- 
nière. Il  sei’üit  aisé  de  tuer  les  vieux  à coups 
de  hàion  ou  de  pierres  , mais  leur  chair  ne 
vaut  rien.  Au  reste  , ils  sont  tout  aussi  im- 
béciles que  les  autres  fous. 

Ils  nichent  à File  de  Bassan,  dans  les  trous 
du  rocher,  où  ils  ne  pondent  qu’im  œuf  : 
le  peuple  dit  qu’ils  le  couvent  simplement 
en  posant  dessus  un  de  leurs  pieds.  Cette 
idée  a pu  venir  de  la  largeur  du  pied  de  cet 
oiseau  ; il  est  largement  palmé  , et  le  doigt 
du  milieu,  ainsique  l’extérieur,  ont  chacun 
près  de  quatre  pouces  de  longueur , et  tous 
les  quati  e sont  engagés  par  une  pièce  entière 
de  membrane.  La  peau  n’est  point  adhérente 
aux  muscles  ni  collee  sur  le  corps;  elle  n’y 
tient  que  par  de  petits  faisceaux  de  fibres 


ton,  en  décemtjre  1777  ; mais  c’est  un  conte  que 
l’on  fit  à Gesner  de  lui  dire  que  cet  oiseau,  voyant 
un  nouveau  poisson  , rendoit  celui  qu’il  venoit 
d’avaler,  et  ainsi  n’emporloit  jamais  que  le  dernier 
qu’il  eût  pêché. 

I.  Gesmer  dit  que  les  Ecossois  font  de  la  graisse 
de  cet  oiseau  une  espèce  de  très-bon  onguent. 


placées  à distances  inégales , comme  d’un 
deux  pouces  , et  capables  de  s’allonger  d’ai 
tant , de  manière  qu’en  tirant  la  peau  flasqi 
elle  s’étend  comme  une  membrane  , et  qu’e  i\ 
la  soufflant  elle  s’enfle  comme  un  balloi 
C’est  l’usage  que  sans  doute  en  fait  l’oises 
pour  renfler  son  volume , et  se  rendre  pi 
là  plus  léger  dans  son  vol.  Néanmoins  c 
ne  découvre  pas  de  canaux  qui  commun 
quent'du  thorax  à la  peau;  mais  il  se  pet 
que  l’air  y parvienne  par  le  tissu  cellulair< 
comme  dans  plusieurs  autres  oiseaux.  Cet 
observation  , qui  sans  doute  auroit  lieti  poi 
toutes  les  espèces  de  fous,  a été  faite  p; 
M.  Daubenton  le  jeune  sur  un  fou  de  Ba 
san  envoyé  frais  de  la  côte  de  Picardie. 

Ces  oiseaux,  qui  arrivent  au  printem] 
pour  nicher  dans  les  îles  du  nord  , les  qui 
tent  en  automne , et , descendant  plus  t 
midi , se  rapprochent  sans  doute  du  gros  ( 
leurs  espèces  , qui  ne  quittent  pas  les  régiod 
méridionales;  peut-être  même  si  les  migri 
tions  de  cette  dernière  espèce  étoient  miee 
connues  , trouveroil-on  qu’elle  se  rallie  et 
réunit  avec  les  autres  espèces  sur  les  côt 
de  la  Floride  , rendez-vous  général  des  o 
seaux  qui  descendent  de  notre  nord , et  qi 
ont  assez  de  puissance  de  vol  pour  traversa 
les  mers  d’Europe  en  Amérique. 


LA  FREGATE. 


Le  meilleur  voilier , le  plus  vite  de  nos 
vaisseaux , la  frégate , a donné  son  nom  à 
l’oiseau  qui  vole  le  plus  rapidement  et  le 
plus  constamment  sur  les  mers.  La  frégate  , 
n"  961  , est  en  effet  de  tous  ces  navigateurs 
ailés  celui  dont  le  vol  est  le  plus  fier  , le  plus 
puissant , et  le  plus  étendu  : balancé  sur 
des  ailes  d’une  prodigieuse  longueur,  se  sou- 
tenant sans  mouvement  sensible  , cet  oiseau 
semble  nager  paisiblement  dans  Fair  tran- 
quille pour  attendre  l’instant  de  fondre  sur 
sa  proie  avec  la  rapidité  d’un  trait  ; et  lors- 
que les  airs  sont  agités  par  la  tempête,  légère 
comme  le  vent , la  frégate  s’élève  jusqu’aux 
nues , et  va  chercher  le  calme  , en  s’élançant 
au-dessus  des  orages.  Elle  voyage  en  tous 
sens,  en  hauteur  comme  en  étendue;  elle 


se  porte  au  large  à plusieurs  centaines  de 
lieues,  et  fournit  tout  d’un  vol  ces  traites 


immenses  auxcjuelles  la  durée  du  jour  ne 
suffit  pas  ; elle  continue  sa  route  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit , et  ne  s’arrête  sur  la  mer 


que  dans  les  lieux  qui  lui  offrent  une  pj 
ture  abondante. 

Les  poissons  qui  voyagent  en  troupes  da  ; 
les  hautes  mers,  comme  les  poissons  volani 
fuient  par  colonnes  et  s’élancent  en  Fa 
pour  échapper  aux  bonites , aux  doradei 
qui  les  poursuivent , mais  n’échappent  poi 
à nos  frégates.  Ce  sont  ces  mêmes  poisso' 
qui  les  attirent  au  large.  Elles  discernent  i 
très-loin  les  endroits  où  passent  leurs  tro 
pes  en  colonnes , qui  sont  quelquefois  si  sf 
rées  qu’elles  fout  bruire  les  eaux  et  blanch 
la  surface  de  la  mer  ; les  frégates  fonde 
alors  du  haut  des  airs,  et,  fléchissant  le 
vol  de  manière  à raser  l’eau  sans  la  touche 
elles  enlèvent  en  passant  le  poisson  qu’ell 
saisissent  avec  le  bec , les  griffes , et  souve 
avec  les  deux  à la  fois  , selon  qu’il  se  pr 
sente  , soit  en  nageant  sur  la  surface  > 
l’eau  , ou  bondissant  dans  l’air. 

Ce  n’est  qu’entre  les  tropiques,  ou  i 
peu  au  delà , Cjue  l’on  rencontre  la  fréga 


i 


LA  FRÉGATE. 


293 


dans  les  mers  des  deux  mondes.  Elle  exerce 
sur  les  oiseaux  de  la  zone  torride  une  espèce 
d’empire  ; elle  en  force  plusieurs , particu- 
lièrement les  fous , à lui  servir  comme  de 
pourvoyeurs;  les  frappant  d’un  coup  d’aile, 
ou  les  pinçant  de  son  bec  crochu , elle  leur 
fait  dégorj;er  le  poisson  cpi’ils  avoient  avalé , 
et  s’en  saisit  avant  qu’il  soit  tombé.  Ces 
pïpiostilités  lui  ont  fait  donner  par  les  naviga- 
iOilteurs  le  surnom  de  guerrier  qu’elle  mérite  à 
lüilplus  d’un  titre,  car  son  audace  la  porte  à 
)eii|braver  l’homme  même.  « En  débarquant  à 
ircinie  de  l’Ascension,  dit  M.  le  vicomte  de 
ettiiQuerhoent,  nous  fûmes  entourés  d’une  nuée 
ioil}de  frégates.  D’un  coup  de  canne  j’en  terras- 
piisai  une  qui  vouloit  me  prendre  un  poisson 
Basque  je  tenois  à la  main;  en  même  temps 
plusieurs  voloientà  quelques  pieds  au  dessus 
Difide  la  chaudière  qui  bouilloit  à terre  pour 
[uiljenlever  la  viande,  quoiqu’une  partie  de  l’é- 
i a guipage  fût  alentour.  » 
ü\  Cette  témérité  de  la  frégate  lient  autant  à 
ioiila  force  de  ses  armes  et  à la  fierté  de  son  vol 
gra^u’à  sa  voracité.  Elle  est  en  effet  armée  en 
ieti  ^ueri-e  : des  serres  perçantes  ; un  bec  ter- 
ihininé  par  un  croc  très-aigu  ; les  pieds  courts 
ûteiet  robustes,  recouverts  de  plumes  comme 
oi|:eux  des  oiseaux  de  proie  ; le  vol  rapide  ; 
(|ii|a  vue  perçante  : tous  ces  attributs  semblent 
rsfiiui  donner  quelque  rapport  avec  l’aigle,  et 
Ipn  faire  de  même  le  tyran  de  l’air  au  dessus 
iiies  mers.  Mais  du  reste  la  frégate  par  sa 
ihonforraation  tient  beaucoup  plus  à l’élément 
‘"île  l’eau  ; et  quoiqu’on  ne  la  voie  presque  ja- 
mais nager,  elle  a cependant  les  quatre  doigts 
jsngagés  par  une  membrane  échancrée  i ; et 
par  cette  union  de  tous  les  doigts  elle  se  rap- 
proche du  genre  du  cormoran  , du  fou  , du 
pîipélican  , que  l’on  doit  regarder  comme  de 
|3arfaits  palmipèdes.  D’ailleurs  le  bec  de  la 
Baij frégate  , très-propre  à la  proie  puisqu’il  est 
laiiî terminé  par  une  pointe  perçante  et  recour- 
ftipée  , diffère  néanmoins  essentiellement  du 
Bei’pec  des  oiseaux  de  proie  terrestres , parce 
MÜjpi’il  est  très-long,  un  peu  concave  dans 
isoi^a  partie  supérieure , et  que  le  croc  placé 
itt'tout  à la  pointe  semble  faire  une  pièce  dé- 
Wjtachée,  comme  dans  le  bec  des  fous,  auquel 
Islçelui  de  la  frégate  ressemble  par  ses  sutures 
idji&t  par  le  défaut  de  narines  apparentes. 

4I  La  frégate  n’a  pas  le  corps  plus  gros 
Isiqu’ime  poule;  mais  ses  ailes  étendues  ont 
[luit,  dix,  et  jusqu’à  quatorze  pieds  d’en- 
ergure.  C’est  au  moyen  de  ces  ailes  prodi- 
ieuses  qu’elle  exécute  ses  longues  courses, 

Dampier  n’y  avoit  pas  regardé  d’assez  près 
'®|î|orsqu’il  dit  qu’elle  a les  pieds  faits  comme  ceux  des 
itiutres  oiseaux  terrestres, 
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et  qu’elle  se  porte  jusqu’au  milieu  des  mers , 
où  elle  est  souvent  l'unique  objet  qui  s’offre 
entre  le  ciel  et  l’océan  aux  regards  ennuyés 
des  navigateurs  ; mais  cette  longueur  exces- 
sive des  ailes  embarrasse  l’oiseau  guerrier 
comme  l’oiseau  poltron,  et  empêche  la  fré- 
gate comme  le  fou  de  reprendre  leur  vol 
lorsqu’ils  sont  posés , en  sorle  que  souvent 
ils  se  laissent  assommer  au  lieu  de  prendre 
leur  essor.  Il  leur  faut  une  pointe  de  ro^ 
cher  ou  la  cime  d’un  arbre , et  encore  n’est 
ce  que  par  effort  qu’ils  s’élèvent  en  parlant. 
On  peut  même  croire  que  tous  ces  oiseaux 
à pieds  palmés  qui  se  perchent  ne  le  font 
que  pour  reprendre  plus  aisément  leur  vol  ; 
car  cette  habitude  est  contraire  à la  structure 
de  leurs  pieds,  et  c’est  la  trop  grande  lon- 
gueur de  leurs  ailes  qui  les  force  à ne  se 
poser  que  sur  des  points  élevés  d’où  ils  puis- 
sent en  partant  mettre  leurs  ailes  en  plein 
exercice. 

Aussi  les  frégates  se  retirent  et  s’établis- 
sent en  commun  sur  des  écueils  élevés  ou 
des  îlets  boisés  pour  nicher  en  repos.  Dam- 
pier remarque  qu’elles  placent  leurs  nids  sur 
les  arbres  dans  des  lieux  solitaires  et  voisins 
de  la  mer.  La  ponte  n’est  que  d’un  œuf  ou 
deux;  ces  œufs  sont  d’un  blanc  couleur  de 
chair , avec  de  petits  points  d’un  rouge  cra- 
moisi. Les  petits  , clans  le  premier  âge , sont 
couverts  d’un  duvet  gris  blanc  : ils  ont  les 
pieds  de  la  même  couleur,  et  le  bec  presque 
blanc , mais  par  la  suite  la  couleur  du  bec 
change  ; il  devient  ou  rouge  ou  noir , et 
bleuâtre  dans  son  milieu,  et  il  en  est  de 
même  de  la  couleur  des  doigts;  la  tête  est 
assez  petite  et  aplatie  en  dessus;  les  yeux 
sont  grands,  noirs,  et  brillans,  et  environ- 
nés d’une  peau  bleuâtre.  Le  mâle  adulte  a 
sous  la  gorge  une  grande  membrane  charnue 
d’un  rouge  vif,  plus  ou  moins  enflée  ou 
pendante.  Personne  n’a  bien  décrit  ces  par- 
ties; mais  si  elles  n’appartiennent  qu’au  mâle, 
elles  pourroient  avoir  cjuelque  rapport  à la 
fraise  du  dindon  , qui  s’enfle  et  rougit  dans 
certains  momens  d’amour  ou  de  colère. 

On  recoanoît  de  loin  les  frégates  en  mer, 
non  seulement  à la  longueur  démesurée  de 
leurs  ailes,  mais  encore  à leur  queue  très- 
fourchue  2,  Tout  le  plumage  est  ordinaire- 
ment noir  avec  reflet  bleuâtre , du  moins 
celui  du  mâle.  Celles  qui  sont  brunes  comme 
la  petite  frégate  figurée  dans  Edwards  pa- 
roissent  être  les  jeunes,  et  celles  qui  ont  le 
ventre  blanc  sont  les  femelles.  Dans  le  nom- 
bre des  frégates  vues  à l’ile  de  l’Ascension 

2.  Les  Portugais  ont  donné  à la  frégate  le  nom 
de  raho  forcado , à cause  de  sa  queue  très-fourchue. 
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par  M.  le  vicomte  de  Qnerhoent , et  qui 
toutes  étoient  de  la  même  grandeur,  les  unes 
paroissoient  toutes  noires;  les  autres  avoient 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  foncé  avec  la 
tête  et  le  ventre  blancs.  Les  plumes  de  leur 
cou  sont  assez  longues  pour  que  les  insulai- 
res de  la  mer  du  Sud  s’en  fassent  des  bon- 
nets. Ils  estiment  aussi  beaucoup  la  graisse 
ou  plutôt  l’huile  qu’ils  tirent  de  ces  oiseaux, 
par  la  grande  vertu  qu’ils  supposent  à cette 


graisse  contre  les  douleurs  de  rhumatism 
et  les  engourdissemens.  Du  reste,  la  frégat 
a , comme  le  fou  , le  tour  des  yeux  dégarr 
de  plumes;  elle  a même  l’ongle  du  milie 
dentelé  intérieurement.  Ainsi  les  frégates 
quoique  persécuteurs  nés  des  fous  , son  I 
néanmoins  voisins  et  parens  ; triste  exempl  j 
de  la  nature  d’un  genre  d’êtres  qui , comm  j 
nous , trouvent  souvent  leurs  ennemis  dan 
leurs  proches  ! 


i 


LES  GOÉLANDS  ET  LES  MOUETTES.  i 
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Ces  deux  noms , tantôt  réunis  et  tantôt 
séparés,  ont  moins  servi  jusqu’à  ce  jour  à 
distinguer  qu’à  confondre  les  espèces  com- 
prises dans  l’une  des  plus  nombreuses  famil- 
les des  oiseaux  d’eau.  Plusieui’s  naturalistes 
ont  nommé  goélands  ce  que  d’autres  ont 
appelé  mouettes , et  quelques-uns  ont  indif- 
féremment appliqué  ces  deux  noms  comme 
synonymes  à ces  mêmes  oiseaux  ; cependant 
il  doit  subsister  entre  toute  expression  no- 
minale quelques  traces  de  leur  origine , ou 
quelques  indices  de  leurs  différences , et  il 
me  semble  que  les  noms  goéland  et  mouette 
ont  en  latin  leurs  correspondans  larus  et 
gavia , dont  le  premier  doit  se  traduire  par 
goéland,  et  le  second  par  mouette.  Il  me 
paroit  de  plus  que  le  nom  goéland  désigne 
les  plus  grandes  espèces  de  ce  genre,  et  que 
celui  de  mouette  ne  doit  être  appliqué  qu’aux 
plus  petites  espèces.  On  peut  même  suivre 
jusque  chez  les  Grecs  les  vestiges  de  celle 
division;  car  le  mot  kepplios , qui  se  lit  dans 
Aristote,  dans  Aralus,  et  ailleurs,  désigne 
une  espèce  ou  une  branche  particulière  de 
la  famille  du  laros  ou  goéland.  Suidas  et  le 
scoliaste  d’Aristophane  traduisent  kepphos 
par  larus  ; et  si  Gaza  ne  l’a  point  traduit  de 
même  dans  Aristote,  c’est  que,  suivant  la 
conjecture  de  Pierius,  ce  traducteur  avoit 
en  vue  le  passage  des  Géorgiques  où  Virgile, 
paroissant  rendre  à la  lettre  les  vers  d’Ara- 
tus,  au  lieu  de  kepphos,  qui  se  lit  dans  le 
poète  gi  ec,  a substitué  le  nom  de  fullca. 
Mais  si  la  fulica  des  anciens  est  notre  foul- 
que ou  morelle,  ce  que  lui  attribue  ici  le 
poète  latin  de  présager  la  tempête  eu  se 
jouant  sur  le  sable  ne  lui  convient  point  du 
tout  ' , puisque  la  foulque  ne  vit  pas  dans 
la  mer , et  ne  se  joue  pas  sur  le  sable  où 

I.  L’épilhète  que  Cicéron , traduisant  ces  mêmes 


même  elle  ne  se  tient  qu’avec  peine.  De  plu!  l 
ce  qu’ Aristote  attribue  à son  kepphos  d’aj 
valer  l’écume  de  la  mer  comme  une  pâture  1 
et  de  se  laisser  prendre  à cette  amorce,  ni 
peut  guère  se  rapporter  qu’à  un  oiseau  vof 
race  comme  le  goéland  ou  la  mouette  : ausf|i 
Aldrovande  conclut-il  de  ces  inductions  comr 
parées  que  le  nom  de  laros  dans  Aristote  es  ! 
générique , et  que  celui  de  kepphos  est  spé|j 
cifique,  ou  plutôt  particulier  à quelque  esji 
pèce  subalterne  de  ce  même  genre.  Mais  un  [ 
remarque  que  Turner  a faite  sur  la  voix  d ji 
ces  oiseaux  semble  ici  fixer  nos  incertitudes  i 
il  regarde  le  mot  kepphos  comme  un  so  i 
imitatif  de  la  voix  d’une  mouette,  qui  teri 
mine  ordinairement  chaque  repri.se  de  sej 
cris  aigus  par  un  petit  accent  bref,  une  es  j 
pèce  d’éternument , keph,  tandis  que  le  goé  j 
land  termine  son  cri  par  un  son  différenl' 
et  plus  grave,  kob,  ] 

Le  nom  grec  kepphos Té\)ondrdi  donc  dan  i 
notre  division  au  nom  latin  gat>ia  , et  dési  i 
gnera  proprement  les  espèces  inférieures  d 1 1 
genre  de  ces  oi.seaux , c’est-à-dire  les  mouet  ; 
tes  ; de  même  le  nom  grec  laros , ou  laru  ; ^ 
en  latin,  traduit  par  goéland , sera  celui  dri 
grandes  espèces.  Et , pour  établir  un  tern*  ; 
de  comparaison  dans  cette  échelle  de  gran  ' 
deur,  nous  prendrons  pour  goélands  tou; 
ceux  de  ces  oiseaux  dont  la  taille  surpas^  - 
celle  du  canard , et  qui  ont  dix-huit  ou  vin- 
pouces  de  la  pointe  du  bec  à l’extrémité  (!<; 
la  queue  , et  nous  appellerons  mouettes  tou  | 
ceux  qui  sont  au  dessous  de  ces  dimensions  ; 
il  résultera  de  cette  division  que  la  sixièim 
espèce  donnée  par  M.  Brisson , sous  la  dé-  ; 

vers  d’ Ara  tus , donne  à la  foulque,  lui  convien' , 
aussi  peu  qu’elle  convient  bien  au  goéland  : | 

Cana  fulix  iticlem  fugiens  e gurgite  ponti , 

Nunciat  hornbiles  damans  instare  procellas.  j , 
{D*  Divinatione,  lib.  I.) 
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nomination  de  première  mouette , doit  être 
mise  au  nombre  des  goélands,  et  que  plu- 
sieurs des  goélands  de  Linnæus  ne  seront 
que  des  mouettes.  Mais  , avant  que  d’entrer 
dans  cette  distinction  des  espèces  , nous  in- 
diquerons les  caractères  généraux  et  les  ha- 
bitudes communes  au  genre  entier  des  uns 
et  des  autres. 

Tous  ces  oiseaux,  goélands  et  mouettes, 
sont  également  voraces  et  criards  ; on  peut 
dire  que  ce  sont  les  vautours  de  la  mer;  ils 
la  nettoient  des  cadavres  de  toute  espèce  qui 
flottent  à sa  surface  , ou  qui  sont  rejetés  sur 
les  rivages  : aussi  lâches  que  gourmands,  ils 
n’attaquent  que  les  animaux  foibles,  et  ne 
s’acharnent  que  sur  les  corps  morts.  Leur 
port  ignoble , leurs  cris  importuns , leur  bec 
tranchant  et  crochu , présentent  les  images 
désagréables  d’oiseaux  sanguinaires  et  basse- 
ment cruels  ; aussi  les  voit-on  se  battre  avec 
acharnement  entre  eux  pour  la  curée  ; et 
même  lorsqu’ils  sont  renfermés , et  que  la 
captivité  aigrit  encore  leur  humeur  féroce , 
ils  se  blessent  sans  motif  apparent,  et  le  pre- 
mier dont  le  sang  coule  devient  la  victime 
des  autres;  car  alors  leur  fureur  s’accroît, 
et  ils  mettent  en  pièces  le  malheureux  qu’ils 
avoient  blessé  ^ sans  raison.  Cet  excès  de 
cruauté  ne  se  manifeste  guère  que  dans  les 
grandes  espèces;  mais  toutes,  grandes  et 
petites,  étant  en  liberté,  s’épient,  se  guet- 
tent sans  cesse  pour  se  piller  et  se  dérober 
réciproquement  la  nourriture  ou  la  proie. 
Tout  convient  à leur  voracité;  le  poisson 
frais  ou  gâté,  la  chair  sanglante,  récente, 
ou  corrompue,  les  écailles,  les  os  même, 
tout  se  digère  ou  se  consume  dans  leur  es- 
tomac ; ils  avalent  l’amorce  et  l'hameçon; 
ils  se  précipitent  avec  tant  de  violence  qu’ils 
s’enferrent  eux -mêmes  sur  une  pointe  que 
le  pêcheur  place  sous  le  hareng  ou  la  péla- 
mide  qu’il  leur  offre  en  appât , et  cette  ma- 
nière n’est  pas  la  seule  dont  on  puisse  les 
leurrer  ; Oppien  a écrit  qu’il  suffit  d’une 
planche  peinte  de  quelques  figures  de  pois- 
sons pour  que  ces  oiseaux  viennent  se  briser 
contre  : mais  ces  portraits  de  poissons  dé- 
voient donc  être  aussi  parfaits  que  ceux  des 
raisins  de  Parrhasius.»* 

Les  goélands  et  les  mouettes  ont  égale- 
ment le  bec  tranchant,  allongé,  aplati  par 
les  côtés,  avec  la  pointe  renforcée  et  recour- 
bée en  croc , et  un  angle  saillant  à la  man- 
dibule inférieure.  Ces  caractères,  plus  appa- 
rens  et  plus  prononcés  dans  les  goélands , 
se  marquent  néanmoins  dans  toutes  les  es- 
pèces de  mouettes;  c’est  même  ce  qui  les 
sépare  des  hirondelles  de  mei- , qui  n’ont  ni 


le  croc  à la  partie  supérieure  du  bec  ni  la 
saillie  à l’inférieure , sans  compter  que  les 
plus  grandes  hirondelles  de  mer  le  sont 
moins  que  les  plus  petites  mouettes.  De  plus 
les  mouettes  n’ont  pas  la  queue  fourchue, 
mais  pleine  : leur  jambe , ou  plutôt  leur 
tarse,  est  fort  élevé;  et  même  les  goélands 
et  les  mouettes  seroient  de  tous  les  oiseaux 
à pieds  palmés  les  plus  hauts  de  jambes,  si 
le  flammant , l’avocette , et  l’échasse  ne  les 
avoient  encore  plus  longues,  et  si  démesu- 
rées qu’ils  sont  à cet  égard  des  espèces  de 
monstres.  Tous  les  goélands  et  mouettes  ont 
les  trois  doigts  engagés  par  une  palme  pleine, 
et  le  doigt  de  derrière  dégagé , mais  très- 
petit.  Leur  tête  est  grosse  ; ils  la  portent 
mal  et  presque  entre  les  épaules  , soit  qu’ils 
marchent  ou  qu’ils  soient  en  repos.  Ils  cou- 
rent assez  vile  sur  les  rivages , et  volent  en- 
core mieux  au  dessus  des  flots;  leurs  longues 
ailes , qui  lorsqu’elles  sont  pliées  dépassent 
la  queue,  et  la  quantité  de  plumes  dont  leur 
corps  est  garni,  les  rendent  très-légers.  Ils 
sont  aussi  fournis  d’un  duvet  fort  épais  ^ , 
qui  est  d’une  couleur  bleuâtre,  surtout  à 
l’estomac  ; ils  naissent  avec  ce  duvet;  mais 
les  autres  plumes  ne  croissent  que  tard  , et 
ils  n’acquièrent  complètement  leurs  couleurs, 
c’est-à-dire  le  beau  blanc  sur  le  corps  , et 
du  noir  ou  gris  bleuâtre  sur  le  manteau , 
qu’après  avoir  passé  par  plusieurs  mues,  et 
dans  leur  troisième  année.  Oppien  paroît 
avoir  eu  connoissance  de  ce  progrès  de  cou- 
leurs, lorsqu’il  dit  qu’en  vieillissant  ces  oi- 
seaux deviennent  bleus. 

Ils  se  tiennent  en  troupes  sur  les  rivages 
de  la  mer  ; souvent  on  les  voit  couvrir  de 
leur  multitude  les  écueils  et  les  falaises,  qu’ils 
font  retentir  de  leurs  cris  importuns,  et  sur 
lesquels  ils  semblent  fourmiller , les  uns 
prenant  leur  vol , les  autres  s’abattant  pour 
se  reposer,  et  toujours  en  très-grand  nom- 
bre. En  général , il  n’est  point  d’oiseau  plus 
commun  sur  les  côtes,  et  l’on  en  rencontre 
en  mer  jusqu’à  cent  lieues  de  distance.  Ils 
fréquentent  les  îles  et  les  contrées  voisines 
de  la  mer  dans  tous  les  climats;  les  naviga- 
teurs les  ont  trouvés  partout.  Les  plus  gran- 
des espèces  paroissent  attachées  aux  côtes 
des  mers  du  nord.  On  raconte  que  les  goé- 
lands des  îles  de  Féroé  sont  si  forts  et  si 
voraces  qu’ils  mettent  souvent  en  pièces  des 

I.  Aldrovande  prétend  qu’en  Hollande  on  fait 
beaucoup  d’usage  du  duvet  de  mouettes  ; mais  il 
est  difficile  de  croire  ce  qu’il  ajoute,  savoir,  que  ce 
duvet  se  renfle  en  pleine  lui.e  par  une  correspon- 
dance sympathique  avec  l’étal  de  la  mer,  dont  I9 
flux  est  alors  le  plus  enflé. 
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agneaux , dont  ils  emportent  des  lambeaux 
dans  leurs  nids.  Dans  les  mers  glaciales  on 
les  voit  se  réunir  en  grand  nombre  sur  les 
cadavres  des  baleines  ; ils  se  tiennent  sur  ces 
masses  de  corruption  sans  en  craindre  l’in- 
feclion;  ils  y assouvissent  à l’aise  toute  leur 
voracité,  et  en  tirent  en  même  temps  l’am- 
ple pâture  qu’exige  la  gourmandise  innée  de 
leuis  petits.  Ces  oiseaux  déposent  à milliers 
leurs  œufs  et  leurs  nids  jusque  sur  les  terres 
glacées  des  deux  zones  polaires;  ils  ne  les 
quittent  pas  en  hiver,  et  semblent  être  atta- 
chés au  climat  où  ils  se  trouvent  et  peu  sen- 
sibles au  changement  de  toute  température. 
Aristote,  sous  un  ciel  à la  vérité  infiniment 
plus  doux  , avoit  déjà  remarqué  que  les  goé- 
lands et  les  mouettes  ne  disparoisscnt  point, 
et  restent  toute  l’année  dans  les  lieux  où  ils 
ont  pris  naissance. 

Il  en  est  de  même  sur  nos  côtes  de  France, 
où  l’on  voit  plusieurs  espèces  de  ces  oiseaux 
en  hiver  comme  en  été  ; on  leur  donne  sur 
l’Océan  le  nom  de  maures  ou  miaules,  et 
celui  de  gabiar.s  sur  la  Méditerranée  ; par- 
tout ils  sont  connus,  notés  j)ar  leur  voracité 
et  par  la  désagréable  importunité  de  leurs 
cris  redoublés.  Tantôt  ils  suivent  les  plages 
basses  de  la  mer,  et  tantôt  ils  se  retirent 
dans  le  creux  des  rochers  , pour  attendi'e  le 
poisson  que  les  vagues  y jettent;  souvent  ils 
accompagnent  les  pêcheurs  afin  de  profiter 
des  débris  de  la  pêche.  Cette  habitude  est 
sans  doute  la  seule  cause  de  l’amitié  pour 
l’homme  que  les  anciens  aliribuoient  à ces 
oiseau.  Comme  leur  chair  n’est  pas  bonne  à 
manger  * , et  que  leur  plumage  n’a  que  peu 
de  valeur , on  dédaigne  de  les  chasser  , et  on 
les  laisse  approcher  sans  les  tirer. 

Curieux  d’observer  par  nous  - mêmes  les 
habitudes  de  ces  oiseaux,  nous  avons  cher- 
ché à nous  en  procurer  quelques-uns  de  vi- 
vans,  et  M.  Bâillon,  toujours  empressé  à 
répondre  obligeamment  à nos  demandes, 
nous  a envoyé  le  grand  goéland  à manteau 
noir,  première  espèce,  et  le  goéland  à man- 
teau gris  , seconde  espèce.  Nous  les  avons 
gardés  près  de  quinze  mois  dans  un  jardin 
oii  nous  pouvions  les  observer  à toute  heure. 
Ils  donnèrent  d’abord  des  signes  évidens  de 
leur  mauvais  naturel , se  poursuivant  sans 
cesse,  et  le  plus  grand  ne  souffrant  jamais 
que  le  petit  mangeât  ni  se  tînt  à côté  de  lui. 

T.  Oi\  n’en  pourroit  pas  "oùter  sans  vomir,  si, 
avant  de  les  manger,  on  ne  les  avoit  e.Nposés  à l’air 
pendus  par  les  pattes,  la  tête  en  bas,  pendant 
f|uekpies  jours,  afin  cjue  riiuile  ou  la  graisse  de, 
baleine  sorte  de  leur  corps,  et  (lue  le  grand  air  en 
ôte  le  mauvais  goût. 


On  les  nourrissoit  de  pain  trempé  et  d’in- 
testins de  gibier,  de  volaille,  et  autres  dé- 
bris de  cuisine,  dont  ils  ne  rebuloient  rien, 
et  en  rnéme  temps  ils  ne  laissoient  pas  de 
recueillir  et  de  chercher  dans  le  jardin  les 
vers  et  les  limaçons,  qu’ils  savent  bien  tirer 
de  leurs  coquilles.  Ils  alloient  souvent  se 
baigner  dans  un  petit  bassin,  et  au  sortir  de 
l’eau  ils  se  secouoient,  battoient  des  ailes  en 
s’élevant  sur  leurs  pieds,  et  lustroient  en- 
suite leur  plumage , comme  font  les  oies  et 
les  canards.  Ils  rôdoient  pendant  la  nuit,  e! 
souvent  on  les  a vus  se  promener  à dix  et' 
onze  heures  du  soir.  Ils  ne  cachent  pas, 
comme  la  plupart  des  autres  oiseaux,  leur 
tête  sous  l’aile  pour  dormir;  ils  la  tournent 
seulement  en  arrière,  en  plaçant  leur  becj 
entre  le  dessus  de  l’aile  et  le  dos. 

Lorsqu’on  vouloit  prendre  ces  oiseaux, 
ils  oherchoient  à mordre  et  pinçoient  très- 
serré  ; il  falloit,  pour  éviter  le  coup  de  bec 
et  s’en  rendre  maître , leur  jeter  un  mou- 
choir sur  la  tête.  Lors(iu’on  les  poursuivoit. 
ils  accéléroient  leur  course  en  étendant  leurs 
ailes  ; d’ordinaire  ils  marchoient  lentement 
et  d’assez  mauvaise  grâce.  Leur  paresse  sei 
marquoit  jusque  dans  leur  colère;  carquand 
le  plus  grand  poursuivoit  l’autre,  il  se  con- 
tentoit  de  le  suivre  an  pas  comme  s’il  n’eûti 
pas  été  pressé  de  l’atteindre  ; ce  dernier  à | 
son  tour  ne  semhloit  doubler  le  pas  qu’au-  i 
tant  qu’il  le  falloit  pour  éviter  le  combat;  1 
et  dès  qu’il  se  sentoit  suffisamment  éloigné, 
il  s’arrétüit,  et  répétoit  la  même  manœuvre  I 
autant  de  fois  qu’il  étoit  nécessaire  pour  être 
toujours  hors  de  la  portée  de  son  ennemi , 
après  quoi  tons  deux  restoient  tranquilles,: 
comme  si  la  distance  siiflisoit  pour  détruire 
l’antipathie.  Le  plus  foible  ne  devroit-il  pas 
toujours  trouver  ainsi  sa  sûreté  en  s’éloi-: 
gnant  du  plus  fort.^  Mais  malheureusement 
la  tyrannie  est , dans  les  mains  de  l’homme,  ■ 
un  instrument  qu’il  déploie  et  qu’il  étend; 
aussi  loin  que  sa  pensée. 

Ces  oiseaux  nous  parurent  avoir  oublié 
pendant  tout  l’hiver  l’usage  de  leurs  ailes; 
ils  ne  marquèrent  aucune  envie  de  s’envoler  ; 
ils  étoient  à la  vérité  très  - abondamment 
nourris,  et  leur  appétit,  tout  véhément  qu’il 
est,  ne  poiivoit  guere  les  tourmenter;  mais 
au  printemps  ils  sentirent  de  nouveaux  be- 
soins et  montrèrent  d’autres  désirs;  on  les 
vit  s’efforcer  de  s’élever  en  l’air,  et  ils  au-  j 
roient  pris  leur  essor  si  leurs  ailes  n’eusseul  | 
pas  été  rognées  de  plusieurs  pouces;  ils  ne 
pouvoieut  donc  que  s’élancer  comme  par  i 
bonds , ou  pirouetter  sur  leurs  pieds , les  ] 
ailes  étendues.  Le  sentiment  d’amour,  qui  j 
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tenait  avec  la  saison,  parut  surmonter  celui 
/antipathie , et  fit  cesser  l’inimitié  entre  ces 
jeux  oiseaux  ; chacun  céda  au  doux  instinct 
i'e  chercher  son  semblable  ; et  quoiqu’ils  ne 
(ijj  convinssent  pas,  étant  d’espèce  trop  dif- 
terente , ils  semblèrent  se  rechercher  : ils 
langèrent , dormirent , et  se  reposèrent  en- 
«inble  ; mais  des  cris  plaintifs  et  des  mou- 


^97 

vemens  inquiets  exprimoient  assez  que  le 
plus  doux  sentiment  de  la  nature  n’éloit 
qu’irrité  sans  être  satisfait. 

Nous  allons  maintenant  faire  l’énuméra- 
tion des  différentes  espèces  de  ces  oiseaux, 
dont  les  plus  grandes  seront  comprises , 
comme  nous  l’avons  dit,  sous  le  nom  de 
goélands,  et  les  petites  sous  celui  de  mouettes. 


I LE  GOÉLAND  A MANTEAU  NOIR. 

1 PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Nous  lui  donnons  la  première  place  comme 
plus  grand  des  goélands  : il  a deux  pieds 
j quelquefois  deux  pieds  et  demi  de  Ion- 
leur.  Un  grand  manteau  d’un  noir  ou  noi- 
tre  ardoisé  lui  couvre  son  large  dos  ; tout 
reste  du  plumage  est  blanc.  Son  bec  fort 
robuste,  long  de  trois  pouces  et  demi, 
f jaunâtre,  avec  une  tache  ronge  à l’angle 
(liant  de  la  mandibule  inférieure;  la  pau- 
vre est  d’un  jaune  aurore;  les  pieds,  avec 


leur  membrane , sont  d’une  couleur  de  chair 
blanchâtre  et  comme  farineux. 

Le  cri  de  ce  grand  goéland , n”  990,  que 
nous  avons  gardé  toute  une  année,  est  un 
son  enroué,  ({ua,  qaa,  qua , prononcé  d’un 
ton  rauque  et  répété  fort  vite,  mais  l’oiseau 
ne  le  fait  pas  entendre  fréquemment;  et, 
lorsqu’on  le  prenoit , il  jetoit  un  autre  cri 
douloureux  et  très-aigre. 
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SECONDE  ESPÈCE. 


Le  gris  cendré  étendu  sur  le  dos  et  les 
jiules  est  une  livrée  commune  à plusieurs 
Itèces  de  mouettes,  et  qui  distingue  ce 
i^dand.  Il  est  un  peu  moins  grand  que  le 
j'îcédent;  et,  à l’exception  de  son  manteau 
5 et  des  échancrures  noires  aux  grandes 
jines  de  l’aile,  il  a de  même  tout  le  reste 
i plumage  blanc.  L’iril  est  brillant  et  l’iris 
jne , comme  dans  l’épervier  ; les  pieds  sont 
[Couleur  de  chair  livide  ; le  bec,  qui,  dans 
('jeunes,  est  presque  noirâtre,  est  d’un 
l^e  pâle  dans  lesadidtes,  et  d’un  beau 
!ne  presque  orangé  dans  les  vieux;  il  y a 
^ tache  rouge  au  renflement  du  derai-hec 
51’ieur,  caractère  commun  à plusieurs  des 
ièces  de  goélands  et  de  mouettes.  Celui-ci, 
253,  fuit  devant  le  précédent,  et  n’ose 
disputer  la  proie;  mais  il  s’en  venge  sur 
mouettes  , qui  lui  sont  inférieures  en 
:e;  il  les  pille,  les  poursuit,  et  leur  fait 
! guerre  conti  nuelle.  Il  fréquente  beaucoup, 
is  les  mois  de  novembi’e  et  de  décembre, 
1[  côtes  de  Normandie  et  de  Picardie  , où 
jl’appelle  gros  miaulard  et  bleu-manteau, 


comme  l’on  appelle  noir -manteau  celui  de 
la  première  espèce.  Celui-ci  a plusieurs  cris 
très-distincts  qu’il  nous  a fait  entendre  dans 
le  jardin  où  il  a vécu  avec  le  précédent.  Le 
premier  et  le  plus  fréquent  de  ces  cris  semble 
rendre  ces  deux  syllabes , quiou , qui  partent 
comme  d’un  coup  de  sifflet , d’abord  bref  et 
aigu  , et  qui  finit  en  traînant  sur  un  ton 
plus  bas  et  plus  doux.  Ce  cri  unique  ne  se 
répète  que  par  intervalles  , et , pour  le  pro- 
duire, l’oiseau  allonge  le  cou  , incline  la 
tête . et  semble  faire  effort.  Son  second  cri , 
qu’il  ne  jetoit  que  quand  on  le  poursuivoit 
ou  qu’on  le  serroit  de  près,  et  qui,  par 
conséquent,  étoit  une  expression  de  crainte 
ou  de  colère,  peut  se  rendre  par  la  syllabe 
tia , tia,  prononcée  en  sifflant,  et  répétée 
fort  vile.  On  peut  observer  en  passant  que  , 
dans  tous  les  animaux  , les  cris  deco’ère  ou 
de  crainte  sont  toujours  plus  aigus  et  plus 
brefs  que  les  cris  oïdinaiies.  Enfin,  vers  le 
printemps,  cet  oiseau  prit  un  nouvel  accent 
de  voix  très-aigu  et  très-perçant , qu’on  peut 
exprimer  par  le  m,ot  quieute  on  pieute,  tantôt 
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bref  et  répété  précipitamment,  et  tantôt 
traîné  sur  la  finale  ente,  avec  des  intervalles 
marqués , comme  ceux  qui  séparent  les  sou- 
pirs d’une  personne  affligée.  Dans  l’un  et 


l’autre  cas , ce  cri  paroît  être  l’express  i 
plaintive  du  besoin  inspiré  par  l’amour  1 i 
satisfait. 


LE  GOÉLAND  BRUN. 


TROISIÈME  ESPÈCE. 


Ce  goéland  a le  plumage  d’un  brun  sombre, 
uniforme  sur  le  corps  entier,  à l’exception 
du  ventre,  qui  est  rayé  transversalement  de 
brun  sur  fond  gris,  et  des  grandes  pennes 
de  l’aile,  qui  sont  noires.  Il  est  encore  un 
peu  moins  grand  que  le  j)récédent;  sa  lon- 
gueur du  bec  à l’extrémité  de  la  queue  n’est 
que  d’un  pied  huit  pouces , et  d’un  ponce 
de  moins  du  bec  aux  ongles  , qui  sont  aigus 
et  robustes.  Ray  observe  que  ce  goéland, 
par  toute  l’habitude  du  corps , a l’air  d’un 
oiseau  de  rapine  et  de  carnage;  et  telle  est 
en  effet  la  physionomie  basse  et  cruelle  de 
tous  ceux  de  la  race  sanguinaire  des  goélands. 
C’est  à celui-ci  cpie  les -naturalisles  semblent 
être  convenus  de  rapporter  l’oiseau  catar- 
ractes  d’Aristote , lequel , suivant  que  l’in- 
dique son  nom  , tombe  sur  l’eau  comme  un 
trait  pour  y saisir  sa  proie;  ce  qui  se  rap- 
porte très-bien  à ce  que  dit  Willughby  de 
notre  goéland  qu’il  fond  avec  tant  de  rapi- 
dité sur  un  poisson  (|ue  lès  pêcheurs  atta- 
chent sur  une  planche  pour  l’attirer  qu’il  s’y 
casse  la  tête.  De  plus  le  catnrractes  d’  Aris- 
tüte  est  sûrement  un  oiseau  de  mer , puisque, 
suivant  ce  philosophe , il  boit  de  l’eau  ma- 
rine Le  goéland  brun  se  trouve  eu  effet 
sur  les  plus  vastes  mers,  et  l’espèce  en  paroît 
également  établie  sous  les  latitudes  élevées 
du  côté  des  deux  pôles  ; elle  est  commune 
aux  îles  de  Féroé  et  vers  les  côtes  de  l’Écosse  ; 
elle  semble  être  encore  plus  répandue  dans 
les  plages  de  l’Océan  austral , et  il  paroît  que 
c’est  l’oiseau  que  nos  navigateurs  ont  désigné 
sous  le  nom  de  c.ordonnîer , sans  qu’on  puisse 
entrevoir  la  raison  de  cette  dénomination  2. 

1.  Rien  de  moins  vrai  sans  doute  que  ce  que  dit 
Oppien  que  le  calarracles  se  contente  de  déposer 
ses  œufs  sur  les  algues,  et  laisse  au  vent  le  soin  de 
les  faire  couver  ; si  ce  n’est  ce  qu’il  ajoute  que  , 
vers  le  temps  que  les  petits  doivent  éclore,  le  mâle 
et  la  femelle  prennent  cbacun  entre  leurs  serres  les 
œufs  d’où  ils  prévoient  que  doit  sortir  un  petit 
de  leur  sexe,  et  que,  les  laissant  tomber  à plu- 
sieurs reprises  dans  la  mer,  les  petits  éclosent  dans 
cet  exercice. 

?.  Suivant  les  notes  que  M.  le  vicomte  de  Quer- 


Les  Anglois , qui  ont  rencontré  nombre 
ces  oiseaux  dans  le  port  Egmont,  aux 
Falkland  ou  Malouines,  leur  ont  donne  d 
nom  de  poules  du  port  Egmont,  et  ils  1 
parlent  souvent  sous  ce  nom  dans  leurs  t 
lations.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  (bj 
de  transcrire  ce  qu’on  en  lit  'de  plus  déta^ 


dans  le  second  voyage  du  célèbre  capitay, 
Cook.  « L’oiseau,  dit-il  , que  dans  ncE 


premier  voyage  nous  avions  nomme  poK 
du  port  Egmont,  voltigea  plusieurs  fois  ■ 
le  vaisseau  (par  64  degrés  12  minutes  iff 
tude  sud  , et  40  degrés  longitude  est)  ; n ? 
reconnûmes  que  c’étoit  la  grande  mouette  R 
nord,  larus  catarractes , commune  dans  W 
liantes  latitudes  des  deux  hémisphères. 
étoii  épaisse  et  courte , à peu  près  de  la  gi,R 
seur  d’une  grande  corneille , d’une  couhF 
de  brun  foncé  ou  de  chocolat,  avec 
raie  blanchâtre  en  forme  de  demi-lune 
dessous  de  chaque  aile.  On  m’a  dit  que 
poules  se  trouvent  en  abondance  aux  îles  ! 
Féroé,  au  nord  de  l’Ecosse,  et  qu’elles] 
s’éloignent  jamais  de  terre.  Il  est  sûr  (| 
jusqu’alors  je  n’en  avois  jamais  vu  à plusiJ 
quarante  lieues  au  large  ; mais  je  ne  me  s ^ 


hoent  a eu  la  bonté  de  nous  communiquer 
donniers  se  sont  rencontrés  sur  sa  route 


aer,  les  | ll( 
, non  se| É 

ment  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance,  mais  à | , 
latitudes  plus  basses  ou  plus  hautes  en  pleine  r ^ 
Cet  observateur  semble  aussi  distinguer  une  gra  * 
et  une  petite  espèce  de  ces  oiseaux  cordonni* 
comme  il  paroît  à ta  note  suivante. 

« Je  crois  que  tes  habitans  des  eaux  vivent  ; 
plus  d'union  et  plus  de  société  que  ceux  de  tel] 
quoique  d’espèces  etde  tailles  fort  différentes.  Or 
voit  se  poser  assez  près  les  uns  des  autres  il 
aucune  défiance  ; ils  chassent  de  compagnie,  e| 
n’ai  vu  qu’une  seule  fois  un  combat  entre 
grande  envergure  (une  frégate,  suivant  toute 
pareuce)  et  un  cordonnier  de  la  petite  espèce 
dura  assez  long-temps  dans  l’air;  chacun  se  déj 
doit  à coups  d’ailes  et  de  bec.  Le  cordonnier,  in 
ment  plus  foible,  esquivoit  par  son  agilité 
coups  redoutables  de  son  adversaire  sans  céder 
étüit  battu,  lorsqu’un  damier  qui  se  trouva  dar 
voisinage  accourut,  passa  et  repassa  plusieurs 
entre  les  eorabattans , et  parvint  à les  séparer,  | 


cordonnier  reconnoissant  suivit  son  libérateur  î| 
vint  avec  lui  aux  environs  du  vaisseau.  » 
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2ns  pas  d’en  avoir  aperçu  moins  de  deux 
semble , au  lieu  qu’ici  j’en  trouvai  nue 
jle  qui  étoit  peut-être  venue  de  fort  loin 
r les  iles  de  glaces.  Quelques  jours  après 
..,.jus  en  vîmes  une  autre  de  la  même  espèce 
i s’élevoit  à une  grande  hauteur  au  dessus 


de  nos  têtes  , et  qui  nous  regardoit  avec 
beaucoup  d’atlention;  ce  c{ui  fut  une  nou- 
veauté pour  nous,  qui  étions  accoutumés  à 
voir  tous  les  oiseaux  aquatiques  de  ce  climat 
se  tenir  près  de  la  surface  de  la  mer.  » 


LE  GOÉLAND  VARIÉ,  ou  LE  GRISARD., 


bre 
IX  i 


QUATRIÈME  ESPECE. 


bE  plumage  de  ce  goéland  est  haché  et 
ucheté  de  gris  brun  sur  fond  blanc  ; les 
ndes  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres  ; le 
, noir,  épais  et  robuste,  est  long  de  qua- 
pouces.  Ce  goéland,  n®  266,  est  de  la 
s grande  espèce;  il  a cinq  pieds  d’enver- 
e,  mesure  prise  sur  un  individu  envoyé 
uit  de  Montreuil-sur-mer  par  M.  Bâillon, 
grisard  avoit  long-temps  vécu  dans  une 
'se-cour , où  il  avoit  fait  périr  son  cama- 
è à force  de  le  battre.  Il  montroit  cette 
iliarité  basse  de  l’animal  vorace  que  la 
_n  seule  attache  à la  main  qui  le  nourrit, 
^bi-ci  avaloit  des  poissons  plats  presque 
si  larges  que  son  coi-ps  , et  prenoit  aussi 
la  même  voracité  de  la  chair  cnie , et 
-ne  de  petits  animaux  entiers,  comme  des 
les,  des  rats  et  des  oiseaux  Un  goéland 
xiême  espèce,  qu’Anderson  avoit  reçu  de 
ænland , attaquoit  les  petits  animaux , et 
léfendoit  à grands  coups  de  bec  contre 
’ljcbiens  et  les  chats , auxquels  il  se  plaisoit 
ordre  la  queue.  En  lui  montrant  un  mou- 
ir  l)lanc  on  élqiit  sûr  ùe  le  faire  crier 
cii  ion  perçant,  comme  si  cet  objet  lui  eût 
seirésenié  quelqu’un  des  ennemis  qu’il  peut 
îr  à redouter  en  mer. 

.'ous  les  grisards , suivant  les  obsei’vations 
yl.  Paillon,  sont,  dans  le  premier  âge, 
a gris  sale  et  sombre  ; mais , dès  la  pre- 
re  mue,  la  teinte  s’éclaircit  ; le- ventre 
e cou  sont  les  premiers  à blanchir;  et 
ès  trois  mues  le  plumage  est  tout  ondé  et 
iichelé  de  gris  et  de  blanc,  tel  que  nous 
ions  décrit  ; ensuite  le  blanc  gagne  à me- 
î que  l’oiseau  vieillit,  et  les  plus  vieux 
IS  lards  finissent  par  blanchir  presque  entiè- 
njient.  L’on  voit  donc  combien  l’on  basar- 
bit  de  créer  d’espèces  dans  une  seule , si 
se  fondoit  sur  ce  caractei  e unique,  puis- 

D’où  vient  apparemment  qne  l’on  a appliqué 
irisard  la  fable  que  fait  Oviedo  d’un  oiseau  qui 
b pied  palmé  pour  nager  et  l’autre  armé  de 
fes  de  proie  pour  saisir. 


que  la  nature  y varie  à ce  point  les  couleurs 
suivant  l’âge. 

Dans  le  grisard,  comme  dans  tous  les  au  - 
très  goélands  et  mouettes,  la  femelle  ne  p:i- 
roît  différer  du  mâle  que  par  la  taille,  qui 
est  un  peu  moindre.  Belon  avoit  déjà  observé 
que  les  grisards  ne  sont  pas  communs  sur  la 
Méditerranée  ; que  ce  n’est  que  par  accident 
qu’il  s’en  rencos)tre  dans  les  terres  2 , mais 
qu’ils  se  tiennent  en  grand  nombre  sur  nos 
côtes  de  l’Océan.  Ils  se  sont  portés  bien  loin 
sur  les  Hiers,  puisqu’on  nous  assure  en  avoir 
reçu  de  Madagascar;  néanmoins,  le  véritable 
berceau  de  cette  espèce  paroît  êire  dans  le 
nord.  Ces  oiseaux  sont  les  premiers  que  les 
vaisseaux  rencontrent  en  approchant  du 
Groenland , et  ils  suivent  constamment  ceux 
qui  vont  à la  pêche  de  la  baleine,  jusqu’au 
milieu  des  glaces.  Lorsqu’une  baleine  est 
morte  et  que  son  cadavre  surnage,  ils  se 
jettent  dessus  par  milliers  et  en  enlèvent  de 
tous  côtés  des  lambeaux  3.  Quoique  les  pé- 
cheurs s’efforcent  de  les  écarter  en  les  frap- 
pant à coups  de  gaule  ou  d’aviron,  à peine 
leur  font-ils  lâcher  prise,  à moins  de  les  as- 
sommer. C’est  cet  acharnement  stupide  qui 
leur  a mérité  le  surnom  de  sottes  bêtes  , 
mallemitcke  en  hollandois  4,  Ce  sont  en  ef- 
fet de  sots  et  vilains  oiseaux  qui  se  battent 
et  se  mordent,  dit  Martens,  en  s’arrachant 

2.  M.  Lottinger  prétend  avoir  vu  quelques-uns  de 
ces  oiseaux  sur  les  grands  étangs  de  Lorraine  dans 
le  temps  des  pèches;  et  M.  Hermann  nous  parle 
d’un  grisard  tué  aux  environs  de  Strasbourg. 

3.  Les  harengs  fournissent  aussi  beaucoup  à la 
pâture  de  ces  légions  d’oiseaux.  Zorgdrager  dit 
avoir  vu  quantité  d’aréles  de  harengs  auprès  des 
nids  des  oiseaux  aquatiques  sur  les  rochers  du 
Groenland. 

4.  Du  mot  malt,  qui  veut  dire  sot,  stupide,  et 
du  mot  mocke , qui  dans  l’ancien  allemand  signifie 
be'te,  animal.  Martens  dérive  ce  dernier  autrement , 
et  prétend  qu’il  désigne  la  manière  dont  ces  oiseaux 
attroupés  tombent  sur  les  baleines  comme  des  nuées 
de  moucherotis  j mais  i’étymologie  d’Anderson  nous 
paroît  la  meilleure. 


3oo  LE  GOÉLAND  VARIÉ,  OU  LE  GRISARD. 


l’un  l’autre  les  morceaux , quoiqu’il  y ait  sur 
les  grands  cadavres  où  ils  se  repaissent  de 
quoi  assouvir  pleinement  leur  voracité. 

Belon  trouve  quelque  rapport  entre  la  tète 
du  grisard  et  celle  de  l’aigle;  mais  il  y en  a 
bien  plus  entre  ses  mœurs  basses  et  celles  du 
vautour.  Sa  constitution  forte  et  dure  le  rend 
capable  de  supporter  les  temps  les  plus  rudes; 
aussi  les  navigateurs  ont  remarqué  qu’il  s’in- 
quiète peu  des  orages  de  mer  ; il  est  d’ail- 
leurs bien  garni  de  plumes,  qui  nous  ont 
paru  faire  la  plus  grande  partie  du  volume 
de  son  corps  très-maigre.  Cependant  nous 
ne  pouvons  pas  assurer  que  ces  oiseaux 
soient  tous  et  toujours  maigres;  car  celui 
que  nous  avons  vu  l’éioit  par  accident  ; il 
avoit  un  hameçon  accroché  dans  le  palais, 
qui  s’y  étoit  recouvert  d’une  callosité  , et  qui 
devoil  l’empêcher  d’avaler  aisérnenl. 

Suivant  Anderson  il  y a sous  la  peau  une 
membrane  à air  semblable  à celle  du  pélican. 


Ce  même  naturaliste  observe  que  son  n |. 
lernucke  de  Groenland  est,  à quelques  égal 
différend  de  celui  de  Spitzberg , décrit  j; 
Martens;  et  nous  devons  remarquer  sur  i ii 
que  Martens  lui-mème  semble  reunir  s| 
ce  nom  de  mallemucke  deux  oiseaux  q | 
distingue  d’ailleurs,  et  dont  le  second,'! 
celui  de  Spitzberg,  paroît,  à la  structure | 
son  bec  articulé  de  plusieurs  pièces  et  s|i 
monté  de  narines  en  tuyaux,  aussi  bien  e ’i 
son  coassement  de  grenouille,  être  un  péll 
plutôt  qu’un  goéland.  Au  reste,  il  pa  l 
qu’on  doit  admettre  dans  l’espèce  du  gris  ll 
une  race  ou  variété  plus  grande  que  l’esjj  | 
commune , et  dont  le  plumage  est  plutôt  o;  j 
que  tacheté  ou  rayé.  Cette  variété,  qui  a 
décrite  par  bidl^ck,  se  rencontre  sur 
golfe  de  Bothnie,  et  certains  individus 
jusqu’à  huit  à dix  pouces  de  plus  dans  le 
principales  dimensions  que  nos  grisards  c( 
muns. 


Il 


LE  GOELA.ND  A MANTEAU  GRIS  BRUN, 

OU  LE  BOURGMESTRE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Les  Hollandois  qui  fréquentent  les  mers 
du  nord  pour  la  pêche  de  la  baleine  se  voient 
sans  cesse  acompagnés  par  des  nuées  de 
mouettes  et  de  goélands.  Ils  ont  cherché  à les 
distinguer  par  les  noms  significatifs  ou  imita- 
tifs de  mallemucke,  kirmew  ^ ratsher , kut- 
geghef^,  et  ont  appelé  celui-ci  hurghcr-meis- 
ter  ou  bourgmestre , à cause  de  sa  démarche 
grave  et  de  sa  grande  taille,  qui  le  leur  a 
fait  regarder  comme  le  magistrat  qui  semble 
présider  avec  autorité  au  milieu  de  ces  peu- 
plades turbulentes  et  voraces.  Ce  goéland 
bourgmestre  est  en  effet  de  la  première  gran- 
deur , et  aussi  gros  que  le  goéland  noir- 
manteau.  Il  a le  dos  gris  brun  , ainsi  que  les 
pennes  de  l’aile , dont  les  unes  sont  terminées 
de  blanc,  les  autres  de  noir , le  reste  de  plu- 
mage blanc;  la  paupière  est  bordée  de  rouge 
ou  de  jaune;  le  bec  est  de  cette  dernière  cou- 
leur, avec  l’angle  inférieur  fort  saillant  et  d’un 
rouge  vif  ; ce  que  Martens  exprime  fort  bien, 
en  disant  qu’il  semble  avoir  une  ceiise  au 
bec.  Et  c’est  probablement  par  inadvertance, 
ou  en  comptant  pour  rien  le  doigt  postérieur, 

î.  Voyez  l’article  précédent  et  les  suivans. 


Il 

qui  est  en  effet  très-petit , qtie  ce  voyag  j 
ne  donne  que  trois  doigts  à son  bourgmesi 
car  on  le  reconnoît  avec  certitude , et  à t ; 
les  autres  traits,  pour  le  même  oiseau  qui, 
grand  goéland  des  côtes  d’Angleterre,  ap[, 
dans  ces  parages  herring-gull , parce  q 
y pêche  aux  harengs.  Dans  les  mers  du  mj 
ces  oiseaux  vivent  des  cadavres  des  gra  ! 
poissons.  « Lorsqu’on  traîne  une  baleinj 
l’arrière  d’un  vaisseau  , dit  Martens,  ils  s 
troupent  et  viennent  enlever  de  gros  morcei- 
de  son  lard  : c’est  alors  qu’on  les  tue  f 
aisément;  car  il  est  presque  impossible' 
les  atteindre  dans  leurs  nids,  qu’ils  posent 
sommet  et  dans  les  fentes  des  plus  hauts 
chers.  Le  bourgmestre,  ajoute-t-il,  se 
redouter  du  mallemucke,  qui  s’abat  dev^ 
lui,  tout  robuste  qu’il  est,  et  se  laisse  bal 
et  pincer  sans  serevancher.  Lorsque  le  bou 
mestre  vole,  sa  queue  blanche  s’étale  com 
un  éventail.  Son  cri  tient  de  celui  du  c 
beau.  Il  donne  la  chasse  aux  jeunes  lum 
et  souvent  on  le  trouve  auprès  des  chev. 
marins  {morses),  dont  il  paroît  qu’il  avj 
la  fiente.  » | 

Suivant  Willughby,  les  œufs  de  ce  gô 

; 


■ ! 
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|nd  sont  blanchâtres,  parsemés  de  quelques 
J ches  noirâtres , et  aussi  gros  que  des  œufs 
le  poule.  Le  P.  Feuillée  fait  mention  d’un 
vlseau  des  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  qui, 
'iHi- sa  figure,  ses  couleui's,  et  sa  voracité, 
''  issemble  à ce  goéland  du  nord,  mais  qui 
’ l’obablement  est  plus  petit;  car  ce  voyageur 


naturaliste  dit  que  ses  œufs  ne  sont  qu’un 
peu  plus  gros  que  ceux  de  la  perdrix.  Il  ajoute 
qu’il  a trouvé  l’estomac  de  ce  goéland  tout 
rempli  des  plumes  de  certains  petits  oiseaux 
des  côtes  de  la  mer  du  Sud , que  les  gens  du 
pays  nomment  tocoquito. 
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LE  GOELAND  A MANTEAU  GRIS  ET  BLANC. 


SIXIEME  ESPECE. 


ÏIl  est  assez  probable  que  ce  goéland  dé- 
it  par  le  P.  Feuillée,  et  qui  est  à peu  près 
) la  grosseur  du  goéland  à manieau  gris, 
ést  qu’une  nuance  ou  une  variété  de  cette 
èce,  ou  dequelqjie  autre  des  précédentes, 
[ise  à un  période  différent  d’âge  : ses  traits 
j sa  figure  semblent  nous  l’indiquer.  Le 
ànteau,  dit  Feuillée,  es!  gris  mêlé  de  blanc, 
jnsi  que  le  dessus  du  cou,  dont  le  devant 
jt  gris  clair,  de  même  que  tout  \q parement-, 
i pennes  de  la  queue  sont  d’un  minime 
iscur,  et  le  sommet  de  la  tète  est  gris.  Il 
)ute,  comme  une  singularité  sur  le  nom- 
e des  articulations  des  doigts,  que  l’inté- 


« 


rieur  n’a  que  deux  articulations,  celui  du 
milieu  trois,  et  l’extérieur  quatre,  ce  qui  le 
rend  le  plus  long;  mais  cette  structure , la 
plus  favorable  à l’action  de  nager  en  ce  qu’elle 
met  la  plus  grande  largeur  dans  la  rame  du 
côté  du  plus  grand  arc  de  son  mouvement, 
est  la  même  dans  un  grand  nombre  d’oiseaux 
d’eau,  et  même  dans  plusieurs  oiseaux  de 
rivage  ; nous  l’avons  observé  en  particulier 
sur  le  jacana,  la  poule-sultane,  la  poule- 
d’eau.  Le  doigt  extérieur  a , dans  ces  oiseaux, 
quatre  phalanges,  celui  du  milieu  trois,  et 
l’intérieur  deux  phalanges  seulement. 


LA  MOUETTE  BLANCHE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


D’après  ce  que  nous  avons  dit  des  grisards 
li  blanchissent  dans  la  vieillesse , on  pour- 
it  croire  que  cette  mouette  blanche,  n“g94, 
pst  qu’un  vieux  grisard;  mais  elle  est  beau- 
jup  moins  grande  que  ce  goéland  ; elle  n’a 
bec  ni  si  grand  ni  si  fort , et  son  plumage, 
un  blanc  parfait , n’a  aucune  teinte  ni  ta- 
^e  de  gris.  Cette  mouette  blanche  n’a  guère 
|ie  quinze  pouces  de  longueur  du  bout  du 
j!C  à celui  de  la  queue.  On  la  reconnoît  à 
notice  donnée  dans  le  Voyage  au  Spitz- 
rg  du  capitaine  Pliipps.  Il  observe  fort  bien 

t;e  cette  espèce  n’a  point  été  décrite  par 
nnæus,  et  que  l’oiseau  nommé  par  Marteiis 
tsher , ou  le  sénateur , lui  ressemble  par- 
I jitement , au  caractère  des  pieds  près  aux- 


quels Martens  n’attribue,  que  trois  doigts  ; 
mais  si  l’on  peut  penser  que  le  quatrième 
doigt,  en  effet  très-petit,  ait  échappé  à l’at- 
tention de  ce  navigateur,  on  reconnoîtra  à 
tout  le  reste  notre  mouette  blanche  dans  son 
ratsher.  Sa  blancheur,  dit-il,  surpasse  celle 
de  la  neige;  ce  qui  se  marque  lorsque  l’oi- 
seau se  promènesur  les  glaces  avec  une  gravité 
qui  lui  a lait  donner  ce  nom  de  ratsher  ou 
sénateur.  Sa  voix  est  basse  et  forte;  et,  au 
lieu  que  les  petites  mouettes  ou  ku-mews 
semblent  dire^vV  ou  kair  , le  sénateur  dit  kar. 
Il  se  tient  ordinairement  seul,  à moins  que 
quelque  proie  n’eu  rassemble  un  certain  nom- 
bre. Martens  en  a vu  se  poser  sur  le  corps 
des  morses,  et  se  repaître  de  leur  fiente. 


LA  MOUETTE  TACHETEE,  ou  LE  RUTGEGHEF. 

SECONDE  ESPÈCE. 


«t  Dans  le  temps , dit  Martens , que  nous 
découpions  la  graisse  des  baleines , quantité 
tle  ces  oiseaux  venoient  criant  près  de  notre 
vaisseau  ; ils  sembloieut  prononcer  kutge- 
j^hef  » Ce  nom  rend  en  effet  l’espèce  d’éter- 
nurnent,  keph,  keph,  que  diverses  mouettes 
captives  nous  ont  fait  entendre,  et  d’où  nous 
avons  conjecturé  que  le  nom  grec  kepphos 
ponvoit  bien  dériver.  Quant  à la  taille,  cette 
mouette  kutgeghef,  n"  887 . ne  surpasse  pas 
la  mouette  blanche;  elle  n’a  de  même  que 
quinze  pouces  de  longueur.  Le  plumage,  sur 
un  fond  de  Ijeau  blanc  en  devant  du  corps 
et  de  gris  sur  le  manteau,  est  distingué  par 
quelques  traits  de  ce  même  gris  qui  forment 
sur  le  dessus  du  cou  comme  un  demi-collier, 
et  par  des  taches  de  blanc  et  de  noir  mé- 
langé sur  les  couvertures  de  l’aile,  avec  des 
variétés  néanmoins  dont  nous  allons  faire 
mention.  Le  doigt  de  derrière,  qui  est  très- 
petit  dans  toutes  les  mouettes,  est  presque 
nul  dans  celle-ci,  comme  l’observent  Belon 
et  Ray  ; et  c’est  de  là  sans  doute  que  Martens 
ne  lui  donne  que  trois  doigts.  Il  ajoute  que 
cette  mouette  vole  toujours  avec  rapidité 
contre  le  vent,  quelque  violent  qu’il  soit; 
mais  qu’elle  a dans  l’oiseau  strundjager  i un 
persécuteur  opiniâtre,  et  qui  le  tourmente 
pour  l’obliger  à rendre  sa  hente , qu’il  avale 
avidement.  On  verra  dans  l’article  suivant 
que  c’est  par  erreur  qu’on  attribue  ce  goût 
dépravé  au  strundjager  2. 

Au  reste  , ce  n’est  pas  seulement  dans  les 
mers  du  nord  que  se  trouve  cette  mouette  ta- 
chetée ; on  la  voit  sur  les  côtes  d’Angleterre, 
d’Écosse.  Belon,  qui  l’a  rencontrée  en  Grèce, 
dit  qu’il  l’eût  reconnue  au  seul  nom  de  laros 
qu’elle  y porte  encore;  et  Martens,  après 
l’avoir  observée  au  Spitzberg,  l’a  retrouvée 

t.  A la  lettre,  chasse-merde. 

2.  Voyez  ci-après  l’article  du  Stercoraire, 


dans  la  mer  d’Espagne,  un  peu  différent | 
la  vérité,  mais  assez  reconnoissable  p i- 
ne  pas  s’y  méprendre  : d’où  il  infère  ti  . 
judicieusement  que  des  animaux  d’une  me  • 
espèce,  mais  placés  dans  des  climats  ti  L 
différens  et  tres-éloignés,  doivent  toujo 
porter  quelque  empreinte  de  cette  diffère 
des  climats.  Elle  est  assez  grande  ici  p. 
qu’on  ait  fait  deux  espèces  d’une  seule; 
la  mouette  cendrée  de  M.  Brisson  doit  ( 
tainement  se  rapporter  a la  mouette  cend 
tachetée,  comme  le  simple  coup  d’œil 
les  deux  figures  qu’il  en  donne  l’indn 
mais  ce  qui  le  prouve,  c’est  la  co 


paraison  que  nous  avons  faite  d’une  si 
d’individus,  où  toutes  les  nuances  du  p 
au  moins  de  noir  et  de  blanc  dans  l’aile 
marquent  depuis  la  livrée  décidée  de  moue 
tachetée,  telle  que  la  représente  la  plam 
enluminée,  jusqu’à  la  simple  conleur  gi 
et  presque  entièrement  dénuée  de  noir,  td 
que  la  mouette  cendrée  de  M.  Brisson;  m 
le  demi-collier  gris,  ou  quelquefois  noirât 
marqué  sur  le  haut  du  cou  est  un  trait  : 
ressemblance  commun  entre  tous  les  indii 
dus  de  cette  espèce. 

De  grandes  troupes  de  ces  mouettes  pai 
rent  subitement  aux  environs  de  Sernur  : 
Auxois,  au  mois  de  février  1775  ; on 
tuoit  fort  aisément,  et  on  en  trouvoit  1 
mortes  ou  demi-mortes  de  faim  dans  les  pr 
ries,  dans  les  champs,  et  au  bord  des  ru 
seaux  ; eu  les  ouvrant  on  ne  trouvoit  da 
leur  estomac  que  quelques  débris  de  po 
sons,  et  une  bouillie  noirâtre  dans  les  int 
tins.  Ces  oiseaux  n’étoient  pas  connus  da 
le  pays  ; leur  apparition  ne  dura  que  quinî 
jours.  Ils  étoient  arrivés  par  un  grand  ve 
de  midi , qui  soufla  tout  ce  temps  3. 


3.  Observation  communiquée  par  M.  de  Moi 
beillard. 


LA  GRANDE  MOUETTE  CENDREE, 

OU  MOUETTE  A PIEDS  BLEUS. 


Il 


TROISIEME  ESPECE. 


La  couleur  bleuâtre  des  pieds  et  du  bec 
constante  dans  cette  espèce,  n®  977,  doit  la 
distinguer  des  auti’es  qui  ont  généralement 


les  pieds  d’une  couleur  de  chair  plus  c 
moins  vermeille  ou  livide.  La  mouette 
pieds  bleus  a de  seize  à dix-sept  pouces  c j i 


' i 


LÀ  GRANDE  MOUETTE  CENDREE. 


3o3 


ÎS)ngueu^  de  !a  pointe  du  bec  à celle  de  la 
ueue.  Son  manteau  est  d’un  cendré  clair; 
lusieurs  des  pennes  de  l’aile  sont  échancrées 
e noir;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un 
lanc  de  neige. 

Wiliughby  semble  désigner  cette  espèce 
' fomme  la  plus  commune  en  Angleterre  2. 

la  nomme  grande  miaule  sur  nos  côtes 
|e  Picardie;  et  voici  les  observations  que  M. 
aillon  a faites  sur  les  différentes  nuances 
„e  couleurs  que  prend  successivement  le  plu- 
'’  page  de  ces  mouettes  dans  la  suite  de  leurs 
suivant  les  difl’érens  âges.  Dans  la 
pennes  des  ailes  sont 


mes , 
llremière  année 


t iJ' 

loirâtres  ; ce  n’est  qu’après  la  seconde  mue 
Jilu’elles  jrennent  un  noir  décidé  et  qu’elles 
,|pnt  variées  de  taches  blanches  qui  les  relè- 
TOnt.  Aucune  jeune  mouette  n’a  la  queue 
jilanche;  le  bout  en  est  toujours  noir  ou  gris. 
%ans  ce  meme  temps  la  tète  et  le  dessus  du 
,|fou  sont  marqués  de  quelques  taches,  qui  peu 
'^1  j peu  s’effacent  et  le  cèdent  au  blanc  pur. 

I.  The  common  sea-mewi 


h 


Le  bec  et  les  pieds  n’ont  leurs  couleurs  plei- 
nes que  vers  l’âge  de  deux  ans. 

A ces  observations  très  - intéressantes  , 
puisqu’elles  doivent  servir  à empêcher  qu’on 
ne  multiplie  les  espèces  sur  de  simples  va- 
riétés individuelles  , M.  Bâillon  en  ajoute 
quelques  unes  sur  le  naturel  particulier  de 
la  mouette  à pieds  bleus.  Elle  s’apprivoise 
plus  difficilement  que  les  autres,  et  cepen- 
dant elle  paroit  moins  farouche  en  liberté; 
elle  se  bat  moins  et  n’est  pas  aussi  vorace 
que  la  plupart  des  autres  ; mais  elle  n’est 
pas  aussi  gaie  que  la  petite  mouette  dont 
nous  allons  parler.  Captive  dans  un  jardin, 
elle  cherchoit  les  vei’s'de  terre  ; lorsqu’on 
lui  présentoit  de  petits  oiseaux  , elle  n’y 
touchoit  que  quand  ils  étoient  à demi  dé- 
chirés; ce  qui  montre  qu’elle  est  moins  car- 
nassière que  les  goélands,  et  comme  elle  est 
moins  vive  et  moins  gaie  que  les  petites 
mouettes  dont  il  nous  reste  à parler,  elle 
paroit  tenir  le  milieu , tant  pour  le  naturel 
que  par  la  taille,  entre  les  uns  et  les  autres. 


LA  PETITE  MOUETTE  CENDRÉE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 


La  différente  couleur  de  ses  pieds  et  une 
ilus  petite  taille  distinguent  cette  mouette, 
gèq,  de  la  précédente,  à laquelle  du 
leste  elle  ressemble  parfaitement  par  les 
llouleurs  ; on  voit  le  même  cendi-é  clair  et 
üdeuâtre  sur  le  manteau , les  mêmes  écban- 
trures  noires  tachetées  de  blanc  aux  grandes 
tiennes  de  l’aile,  et  enfin  le  même  blanc  de 
heige  sur  tout  le  reste  du  plumage,  à l’ex- 
(feption  d’une  mouche  noire  que  porte  con- 
iitamment  cette  petite  mouette  aux  côtés  du 
flou  derrière  l’œil.  Les  plus  jeunes  ont  , 
llomme  pour  livrée,  des  taches  brunes  sur 
j {les  couvertures  de  l’aile  : dans  les  jilus  vieilles, 
< jles  plumes  du  ventre  ont  une  légère  teinte 
lie  couleur  de  rose , et  ce  n’est  qu’à  la  se- 
■ Solide  ou  troisième  année  que  les  pieds  et 
file  bec  deviennent  d’un  beau  rouge  ; aupara- 
‘ vant  ils  sont  livides. 

5îl|  Celle-ci  et  la  mouette  rieuse  sont  les  deux 
iplus  petites  de  toute  la  famille  ; elles  ne  sont 
' que  de  la  grandeur  d’un  gros  pigeon , avec 
beaucoup  moins  d’épaisseur  de  corps.  Ces 
‘ iltnouettes  cendrées  n’ont  que  treize  à qua- 
lorze  pouces  de  longueur  ; elles  sont  très- 
iolies,  très-propres,  et  fort  remuantes,  moins 


méchantes  que  les  grandes , et  sont  cepen- 
dant plus  vives.  Elles  mangent  beaucoup 
d’insectes;  on  les  voit  durant  l’été  faire  mille 
évolutions  dans  l’air  après  les  scarabées  et 
les  mouches  : elles  en  prennent  une  telle 
quantité  que  souvent  leur  œsophage  en  est 
rempli  jusqu’au  bec.  Elles  suivent  sur  les 
rivières  la  marée  montante  % et  se  répan- 
dent à quelques  lieues  dans  les  terres,  pre- 
nant dans  les  marais  les  vermisseaux  et  les 
sangsues,  et  le  soir  elles  retournent  à la 
mer.  M.  Bâillon,  qui  a fait  ces  observations, 
ajoute  qu’elles  s’habituent  aisément  dans  les 
jardins,  et  y vivent  d’insectes,  de  petits  lé- 
zards, et  d’autres  reptiles  ; néanmoins  ou 
peut  les  nourrir  de  pain  trempé;  mais  il 
faut  toujours  leur  donner  beaucoup  d’eau , 
arce  qu’elles  se  lavent  à chaque  instant  le 
ec  et  les  pieds.  Elles  sont  fort  criardes, 
surtout  les  jeunes,  et  sur  les  côtes  de  Pi- 
cardie on  les  appelle  petites  miaules.  Il  pa- 
roit que  le  nom  de  tattaret  leur  a aussi  été 
donné  relativement  à leur  cri  ; et  rien  n’em- 

I.  Quelquefois  elles  les  remontent  fort  haut; 
M.  Ballon  en  a vu  sur  la  Loire,  à plus  de  cinquante 
lieues  de  son  embouchure. 


3o4  la  petite  mouette  CENDRÉE, 

pêche  qu’on  ne  regarde  comme  les  mêmes 
oiseaux  ces  mouetles  grises  dont  parlent  les 
relations  des  Portugais  aux  Indes  orientales, 
sous  le  nom  de  garaïos , et  que  les  naviga- 
teurs rencontrent  en  quantité  dans  la  tra- 
versée de  Madagascar  anx  Maldives.  C’est 
encore  à quelque  espèce  semblable  ou  à la 


même  que  doit  se  rapporter  l’oiseau  nomi 
à Luçon  tambilagan,  et  qui  est  une  moue 
grise  de  la  petite  taille,  suivant  la  coin 
description  qu’eu  donne  Camel  dans  sa  i 
tice  des  oiseaux  des  Philippines , mséi 
dans  les  transactions  philosophiques. 


% WW%/\.V%/V\V 


LA  MOUETTE  RIEUSE. 


CINQUIÈME  ESPÈCE. 


Le  cri  de  cette  petite  mouette,  n°  970, 
a quelque  ressemblance  avec  un  éclat  de 
rire,  d’où  vient  son  surnom  rieuse.  Elle 
paroît  un  peu  plus  grande  qu’un  pigeon  ; 
mais  elle  a,  comme  toutes  les  mouettes,  bien 
moins  de  corps  que  de  volume  apparent. 
La  quantité  de  plumes  fines  dont  elle  est 
revêtue  la  rend  ti  ès-légère  : aussi  vole-t-eile 
presque  continuellement  sur  les  eaux  ; et 
pour  le  peu  de  temps  qu’elle  est  à terre , on 
l’y  voit  très-remuante  et  très-vive.  Elle  est 
aussi  fort  criarde  , particulièrement  durant 
les  nichées,  temps  où  les  petites  mouettes 
sont  plus  rassemblées.  La  ponte  est  de  six 
œufs  olivâtres  tachetés  de  noir.  Les  jeunes 
sont  bonnes  à manger , et , suivant  les  au- 
teurs de  la  Zoologie  Britannique , l’on  en 
prend  grand  nombre  dans  les  comtés  d’Essex 
et  de  Slafford. 

Quelques  unes  de  ces  mouettes  rieuses 
s’établissent  sur  les  rivières  et  même  sur  les 
étangs  dans  l’intérieur  des  terres  * , et  il 
paroît  qu’elles  fréquentent  d’ailleurs  les  mers 
des  deux  contiiiens.  Caîesby  les  a trouvées 
aux  îles  Bahama  ; Fernandès  les  décrit  sous 
le  nom  mexicain  de  pipican , et,  comme 
toutes  les  autres  mouettes,  elles  abondent 
surtout  dans  les  contrées  du  nord.  Martens, 
qui  les  a observées  à Spiizberg,  et  qui  les 
nomme  kirmews , dit  qu’elles  pondent  sur 
une  mousse  blanchâtre  dans  laquelle  on  distin- 
gue à peine  leurs  œufs,  parce  qu’ils  sont  à peu 
près  de  la  couleur  de  cette  mousse,  c’est-à- 
dire  d’un  blanc  sale  ou  verdâtre  piqueté  de 
noir  ; ils  sont  de  la  grosseur  des  œufs  de  pi- 
geon, mais  fort  pointus  par  un  bout  : le  mo}  eu 
de  l’œuf  est  rouge , et  le  blanc  est  bleuâtre. 
Martens  dit  qu’il  en  mangea  et  qu’il  les  trouva 
fort  bons  et  du  même  goût  que  les  œufs  du 
vanneau.  Le  père  et  la  mère  s’élancent  cou- 
rageusement contre  ceux  qui  enlèvent  leur 


I.  On  voit  de  ces  oiseaux  sur  la  Tamise,  près  de 
Graveseiid,  suivant  Albin. 


nichée,  et  cherchent  même  à les  en  écart 
à coups  de  bec  et  en  jetant  de  grands  cr 
Le  nom  de  kirmews  dans  sa  première  sj 
labe  kir  exprime  ce  cri,  suivant  le  mèn 
voyageur  , qui  cependant  observe  qu’il 
trouvé  des  différences  dans  la  voix  de  c 
oiseaux,  suivant  qu’il  les  a rencontrés  da: 
les  régions  polaires  ou  dans  des  parag 
moins  septentrionaux , comme  vers  les  côt 
d’Écosse,  d’Islande,  et  dans  les  mers  d’A 
lemagne.  Il  prétend  qu’en  général  on  trom 
de  la  différence  dans  les  cris  des  animai 
de  même  espèce , selon  les  climats  où 
vivent;  ce  qui  pourroit  très-bien  être,  su  . 
tout  jiour  les  oiseaux,  le  cri  n’étant  dai 
les  animaux  que  l’expression  de  la  sensatic 
la  plus  habituelle,  et  celle  du  climat  étai 
dominante  dans  les  oiseaux , plus  sensibh 
que  tous  les  autres  animaux  aux  variatioi 
de  l’atmosphère  et  aux  impressions  de  1 
température. 

Martens  remarque  encore  que  ces  mouette 
à Spitzberg,  ont  les  plumes  plus  fines  < " 
plus  chevelues  qu’elles  ne  les  ont  dans  m 
mers.  Cette  différence  tient  encore  au  clima  | 
Une  autre  qui  ne  nous  paroît  tenir  qu’ 
l’âge  est  dans  la  couleur  du  bec  et  des  pieds 
dans  les  uns  ils  sont  rouges , et  sont  noii 
dans  les  autres.  Mais  ce  qui  prouve  que  cetl 
différence  ne  constitue  pas  deux  espèce 
distinctes  , c’est  que  la  nuance  interraédiair 
s’offre  dans  plusieurs  individus  , dont  le  :f 
uns  ont  le  bec  ronge  et  les  pieds  seulement 
rougeâtres,  d’autres  le  bec  rouge  à la  poinliiï 
seulement  et  dans  le  reste  noir.  Ainsi  nou  f 
ne  reconnoîtrons  qu’une  mouette  rieuse  ü 
toute  la  différence  sur  laquelle  M.  Brissoiù, 
se  fonde  pour  en  faire  deux  espèces  séparée;  | 
ne  consistant  que  dans  la  couleur  du  bec  e ; 
des  pieds.  Quant  à celle  du  plumage,  si  h| 
remarque  de  cet  ornithologiste  est  juste, 
planche  enluminée  représente  la  femelle  di  t 
l’espèce,  reconnoissable  en  ce  qu’elle  a It 


itti 
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LA  MOUETTE  LIEUSE.  3o5 

ont  et  la  gorge  marqués  de  btenc,  au  lieu  l’aüe  sont,  aussi  en  partie  de  cette  couleur; 
le  dans  le  mâle  îoute  la  lête  estrou\erte  le  manteau  est  cendré  bleuâtre,  et  le  reste 
une  calotte  nuire;  les  grandes  pennes  de  du  corps  blanc. 


LA  MOUETTE  DTHYER. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


Nous  soupçonnons  que  l’oiseau  désigné 
us  cette  dénomination  pourroil  bien  n’élre 
s autre  chose  <jue  notre  mouette  tachetée, 
cpielle  paroît  en  Angleterre  pendant  riiiver 
ns  rintérieni-  des  terres;  et  notre  conjec- 
re  se  fonde  sur  ce  que  ces  oiseaux  , dont 
grandeur  est  la  même,  ne  dilferent  dans 
i descriptions  des  naturalistes  qu’en  ce 
e la  mouette  d’hiver  a du  brun  paitout 
1 notre  mouette  tachetée  porte  du  gris,  et 
1 |n  sait  que  le  brun  tient  souxent  la  place 
\ gris  dans  la  première  livrée  de  ces  oi- 
; Uix,  sans  compter  la  facilité  de  confondre 
ne  et  l’autre  teinte  dans  une  description 
dans  une  enluminure.  Si  celle  (pie  donne 
Zoologie  britannique  paroissoit  meilleure, 
us  parlerions  avec  plus  de  conliance.  Quoi 
’i!  en  soit  , cette  mouette  (pie  l’on  voit  en 
igleterre  se  nourrit  en  hiver  de  vers  de 
Te  ; et  les  restes  à demi  digérés  que  ces 
seaux  rejettent  par  le  bec  forment  cette 
itiere  gélatineuse  connue  sous  le  itom  de 
tr-ihot  ou  star-gellj. 

Apres  l éiiumération  des  espèces  des  goé- 
ids  et  des  mouettes,  bien  décrites  et  dis- 
ictement  connues,  nous  ne  pouvons  qu’en 
liquer  (pjelqnes  autres,  qu’on  [lourroit 
îisemblableineui  rapporter  aux  précéden- 
; si  les  notices  en  éîoient  jilus  complètes. 
1°  Celle  que  M.  Brisson  donne  sous  le 
m de  petite  mouette  grise , tout  en  disant 
’elle  est  de  la  taille  de  la  giande  mouette 
udrée , et  qui  ne  paroit  en  effet  différer 
celte  espece  ou  de  celle  du  goéland  à 


manteau  gris  qu’en  ce  qu’elle  a du  blanc 
mêlé  de  gris  sur  le  dos; 

2°  Celte  grande  mouette  de  mer  dont 
paile  Anderson  , laquelle  pèche  un  excellent 
poisson  appelé  en  Islande  runmagen  , l’ap- 
porte à terre  et  n’en  mange  que  le  foie; 
sur  quoi  les  paysans  instruisent  leurs  enfans 
à courir  sur  la  mouette  aussitôt  qu’elle  ar- 
rive à terre  pour  lui  enlever  sa  proie; 

3<»  L’oiseau  tué  par  M.  Banks  , par  la  la- 
titude de  I degré  7 minutes  nord  et  la  lon- 
gitude de  28  degrés  5o  minutes,  et  qu’il 
nomma  mouette  à pieds  noirs  ou  larus  cre~ 
pidatns.  Les  excrérnens  de  cet  oiseau  paru- 
rent d’un  rouge  vif,  approchant  de  celui  de 
la  liqueur  du  coquillage  hélix  qui  Hotte  dans 
ces  mers.  On  peut  croire  que  ce  coquillage 
sert  de  nourriiure  à l’oiseau. 

4°  La  mouette  nomrnee  par  les  insulaires 
de  Luçon  taringting,  et  (|ui  au  caractère 
de  vivacité  qu’on  lui  attribue  et  à son  ha- 
bitude de  courir  rapidement  sur  les  rivages, 
peut  également  être  la  petite  mouette  grise 
ou  la  mouette  rieuse; 

5°  La  mouette  du  lac  de  Mexico,  nom- 
mée par  les  habitans  acuicnitzcatl ^ et  dont 
Fernandes  ne  dit  rien  de  plus. 

6°  Enfin  un  goéland  observé  par  M,  le 
vicomte  de  Querhoent  à la  rade  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  qui,  suivant  la  notice 
qu’il  a eu  la  bonté  de  nous  donner,  doit 
être  une  sorte  de  noir-manteau,  mais  dont 
les  pieds  au  lieu  d’être  rouges  sont  de  cou- 
leur vert  de  mer. 


LE  LABBE,  ou  I.E  STERCORAIRE. 


Voici  un  oiseau  qu’on  rangeroil  parmi 
1 mom^ttes  en  ne  considérant  que  sa  taille 
ses  traits;  mais  s’il  est  de  la  famille,  c’est 
parent  dénaturé,  car  il  est  le  persécuteur 
■me!  et  déclaré  de  plusieurs  de  S(  s pro- 
es , et  particulièrement  de  !n  petite 
Buffon.  IX. 


mouette  cendrée  tachetée , de  l’espèce  nom- 
mée kutgeghef,  [lar  les  pêcheurs  du  nord. 
11  s’attache  à elle,  la  poursuit  sans  reiàcJie, 
et,  d(-s  qu’il  l’aperçoit,  quitte  tout  pour  se 
mettre  à sa  suite.  Selon  eux  c’est  pour  en 
avaler  la  fiente,  et  dans  cette  idée  ils  lui 
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3or>  LE  LABBE;  OU  LE  STERCORAIRE. 


ont  imposé  le  nom  de  strundjager,  auquel 
répond  celui  de  stercoraire  ; mais  nous  lui 
donnerons  ou  plutôl  nous  lui  Cünser\erons 
le  nom  de  labbe  ; car  il  )'  a toute  apparence 
que  cet  oiseau  ne  mange  pas  la  üeute,  mais 
le  poisson  que  la  mouetie  poursuivie  rejette 
de  son  bec  ou  votnit  *,  d autant  plus  qu’il 
pêche  souvent  lui-même,  qu’il  mange  aussi 
de  la  graisse  de  baleine,  et  que  dans  la 
grande  quantité  de  subsistances  qu’offre  la 
mer  aux  oiseaux  qui  I habitent  il  seroil  bien 
étrange  que  celui-ci  se  fût  réduit  à un  mets 
que  tous  les  autres  rejettent.  Ainsi  le  nom 
de  stercoraire  paroît  donné  mal  à propos , 
et  l’on  doit  préférer  celui  de  lubbe,.  par  le- 
quel les  pêcheurs  désignent  cet  oiseau,  afin 
d’éviter  que  son  nom  puisse  induire  en  er- 
reur sur  son  naturel  et  ses  habitudes. 

Personne  ne  les  a mieux  décrites  que  Ghis- 
ter  dans  les  Mémoires  de  C Académie  de 
Stockholm.  «Le  vol  du  labbe,  dit-il,  est 
très-vif  et  balancé  cooime  celui  de  l’autour: 
le  veut  le  plus  fort  ne  l’empêche  pas  de  se 
diriger  assez  jtisle  pour  saisir  en  l’air  les  pe- 
tits poissons  (jue  les  pêcheurs  lui  jettent. 
Lorsqu  ils  l'appellent  lab  , lab  ^ il  vient  aus- 
sitôt et  prend  le  poisson  cuit  ou  ciu  et  les 
autres  alimens  qu’on  lui  jette;  il  prend  nième 
des  harengs  dans  la  banpie  des  pécheurs,  et, 
s’ils  sont  salés,  il  les  lave  avant  de  les  ava- 

1.  Quelques  naturalistes  ont  écrit  que  certaines 
espèces  de  mouettes  en  poursuivent  d’autres  pour 
manger  leurs  excremens.  J’ai  fait  tout  ce  qui  a dé- 
pendu de  Oioi  ]>our  vérifier  ce  fait,  que  j’ai  tou- 
jours répugné  de  croire.  Je  suis  allé  nombre  de 
fois  au  boid  de  la  mer,  à l’effet  d'y  faire  des  obser- 
vations; j’ai  reconnu  ce  qui  a donné  lieu  à cette 
fable  , le  voici  : 

Les  mouettes  se  font  une  guerre  continuelle  peur 
la  curée , du  moins  les  grosses  espèces  et  les 
Buoyennes  : lorsqu’une  sort  de  l’eau  avec  un  pois- 
son au  bec,  la  jiremière  qui  l’aperçoit  fond  dessus 
pour  le  lui  prendre  ; si  celle-ci  ne  se  hâte  de  l’ava- 
ler, elle  est  jroursuivie  à son  tour  par  de  plus  fortes 
qu’elle  qui  lui  donnent  de  violens  de  coups  de  bec  , 
«lie  ne  peut  les  éviter  qu’en  fuyant  ou  en  écartant 
son  ennemi  : soit  donc  que  le  poisson  la  gêne  dans 
son  vol , soit  (jue  la  peur  lui  donne  quelque  émo- 
âion  , soit  enfui  qu’elle  sache  que  le  poisson  qu’elle 
porte  est  le  seul  objet  de  la  poursuite,  elle  se  hâte 
de  le  vomir  ; l’autre , qui  le  voit  tomber,  le  reçoit 
avec  adresse  et  avant  qu’il  soit  dans  l’eau  ; il  est 
rare  qu’il  lui  échappe. 

laj  poisson  paroît  toujours  blanc  en  l’air,  parce 
cjti’il  réfléchit  la  lumière,  et  il  semble,  à cause  de 
la  roideur  du  vol  , tomber  derrière  la  moueite  qui 
le  vomit.  Ces  deux  circonstances  ont  trompé  tes 
observateurs. 

J’ai  vérifié  le  même  fait  dans  rron  jardin  ; j’ai 
poursuivi , en  criant  , de  grosses  mouettes  ; elles  ont 
vomi  en  courant  le  poisson  qu’elies  venoient  d’ava- 
ler : je  le  leur  ai  rejeté;  elles  l’ont  très-L'ien  reçu  en 
l’air  avec  autant  d’adresse  que  des  chiens.  [Noie 
communiquée  par  M.  Bâillon  de  Montreuii-sur-Mer.) 


1er.  On  ne  peiil  pière  l’approcher  ni  le  tire 
que  lorsqu’on  lui  jette  un  appât.  Mais  k 
pécheurs  ménagent  ces  oiseaux,  parce  qu’i! 
sont  pour  eux  ratuionce  et  le  signe  presqu 
certain  de  la  présence  dti  hareng;  et  en  ei 
fet,  lorsque  le  labbe  ne  paroît  pas  la  pèch 
est  peu  abondante.  Cet  oiseau  est  pre.squ 
iotijüurs  sur  la  nier,  on  n’eu  voit  ordinal 
renient  qtie  deux  ou  trois  ensemble,  el  trè, 
rarement  cinq  ou  six.  Loisqti’il  ne  trotiv 
jias  de  pâture  à la  mer,  ii  vietit  sur  le  rivag 
attaquer  les  mouettffs,  qui  crient  dès  qu’ 
paroît;  mais  il  fond  sur  elles,  les  atteint,  s 
pose  sur  leur  dos,  et,  leur  donnant  deux  o 
tic.is  coups,  les  force  à rendre  par  le  bec  I 
poisson  qu’elles  ont  dans  l’esloinac,  qu’ 
avale  à l’instani.  Cet  oiseau , ainsi  que  h 
moueites,  pond  ses  œufs  sur  les  rochers.  L 
mâle  est  jilus  noir  et  un  peu  plus  gros  qu 
la  fenKdle.  » 

Quoiciue  ce  soit  au  labbe  à longue  quen 
que  ces  observations  paroissent  avoir  parti 
culierement  rappoit,  nous  ne  lai.ssons  pj 
de  les  regarder  comme  également  propres 
l’espèce  dont  nous  parlons , qui  a la  queu 
taillée  de  maniéré  que  les  deux  plumes  d 
milieu  sont  à la  vérité  les  plus  longues 
mais  sans  néanmoins  excéder  les  autres  d 
beaucoup.  Sa  grosseur  est  à peu  près  cell 
de  noire  petii^e  mouette,  et  sa  couleur  e) 
d’un  cendré  brun  ondé  de  giisâtre\  L« 
ailes  sont  fort  grandes,  et  les  pieds  sont  cor 
füimés  comme  ceux  des  mouettes,  et  seuh 
ment  un  peu  moins  forts;  les  doigts  soi 
plus  courts;  mais  le  bec  diffère  davantag 
de  celui  de  ces  oiseaux,  car  le  bout  de  I 
mandibule  supérieure  est  armé  d’un  ongli 
ou  crochet  qui  paroît  surajouté;  caractèr 
par  lequel  le  bec  du  labbe  se  rappiocli 
de  celui  des  pétrels,  sans  cejiendant  avoi 
comme  eux  les  narines  en  tuyaux. 

Le  labbe,  n®  991 , a dans  le  port  et  l’ai 
de  tête  quelque  chose  de  l’oiseau  de  proie 
et  son  genre  de  vie  hostile  et  guerrier  n 
démeut  pas  sa  physionomie;  il  marche  I 
corps  droit  et  crie  fort  haut.  Il  semble,  di 
Marteiis,  prononcer  i ja  ou  jolian  quaii 
c’est  de  loin  qu’on  l’enlend  et  que  sa  voi 
retentit.  Le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux  k 
isole  nécessairement  et  les  disperse  ; ans.' 
le  même  navigateur  observe-t-il  qu’il  es 
rare  qu’on  les  trouve  rassemblés.  Il  ajout  1 
que  l’espèce  ne  lui  a pas  paru  nombreuse 
et  qu’il  n’en  a vu  (pie  fort  peu  dans  les  ps 
rages  deSpitzberg.  Les  vents  orageux  du  moi 

2.  Cette  couleur  est  plus  claire  an  dessous  d 
corps,  et  quelquefois  , selon  Maregrave  , le  ventr 
est  blanc. 
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LE  LÀBBE,  OU  LE  STERCORAIRE. 


de  novembre  1779  poussèrent  deux  de  ces  et  c’est  d’après  ces  individus  que  nous  avons 
oiseaux  sur  les  côtes  de  Picardie  ; ils  nous  fait  la  description  précédente, 
ont  été  envoj'és  par  les  soins  de  M.  Bâillon , 


LE  LABBE  A LONGUE  QUEUE. 


r Le  prolongement  des  deux  ]dumes  du  mi- 
iieu  de  la  <]ueue  en  deux  brins  détachés  et 
kivergens  caractérise  l’espèce  de  cet  oiseau, 
k®  762,  qui  est  au  reste  de  la  même  taille 
pie  le  labbe  précédent.  Il  a sur  !a  tête  une 
iplüite  noire;  son  cou  est  blanc,  et  tout  le 
■este  du  plumage  est  gris;  (piebpiefois  les 
, lieux  longues  plumes  de  la  queue  sont  noi- 
Ijes.  Cet  oiseau  nous  a été  envoyé  de  Sibérie, 
lit  nous  pensons  que  c’est  cette  espèce  que 
M.  Gmelin  a rencontrée  dans  les  plaines  de 
Éangasea,  sur  les  bords  du  fleuve  Jénisca. 
ille  se  trouve  aussi  en  INorvsége,  et  même 
|lus  bas,  dans  la  Finmarcliie,  dans  l’Anger- 
janie;  et  M.  Edwards  l’a  reçue  de  la  baie 
iHiulson,  où  il  remarque  (pie  les  Anglois 
ip(  lient  cet  oiseau  , sans  doute  à cause  de 
Is  hostilités  contre  la  mouette,  the  man 
Uvar  bird  (\g  vaisseau  de  guerre,  ou  l’oi- 
lau  guerrier)  ; mais  il  faut  remartpier  que 
f nom  de  vaisseau  de  guerre  ou  guerrier 
^nt  déjà  donné,  et  Ijeaucoiip  plus  à propos, 
la  frégate  , on  ne  doit  point  l’appliquer  à 
lui-ci.  Cet  auteur  ajoute  qu’à  la  longueur 
Is  ailes  et  à la  foiblesse  des  pieds  il  auroit 
igé  que  cet  oiseau  de’  oit  se  tenir  plus  sou- 
jlnl  en  mer  et  au  vol  que  sur  terre  et  posé, 
'i  même  temps  il  observe  que  les  pieds 
it  rudes  comme  une  lime  , et  propres  à 
isoutenir  sur  le  corps  glissant  des  grands 


poissons.  Ce  naturaliste  juge  comme  nous 
que  le  labbe,  par  la  forme  de  son  bec,  fait 
la  nuance  entre  les  mouettes  et  les  pétrels. 

M.  Brisson  fait  une  troisième  espère  de 
stercoraire  ou  de  labbe,  sous  la  dénomina- 
tion Ae.  stercoraire  rayé  \ mais  comme  il  ne 
rétablit  que  sur  la  ciescription  que  donne 
M.  Edwards  d’un  individu  qu’il  rc4;arde 
lui-même  comme  la  femelle  du  stercoraire 
à longue  (pieue,  nous  n'aJojiterons  pas  cette 
troisième  es[ièce.  Nous  pensons  avec  M. 
Edward  que  ce  n’est  qu’une  variété  de 
sexe  ou  d’âge  à laquelle  même  on  pourroit 
peut-être  rapporter  notre  première  espèce; 
car  sa  ressemblance  avec  cet  individu  d Ed- 
wards et  la  confonnité  des  habitudes  natu- 
relles de  tous  ces  oiseaux  paioissent  l'indi- 
quer ; et  dans  ce  cas  il  n’y  auroit  réellemenl 
qu’une  seule  espèce  d’oiseau  labbe  ou  ster- 
coraire, dont  l’adulte  ou  le  mâle  porleroit 
les  deux  longues  plumes  à la  queue,  et  dont 
la  femelle  auroit  à peu  près,  comme  la  pré- 
sente la  planche  enluminée,  n°  991,  tout  le 
corps  brun  , ou,  comme  le  clépeini  Ewards, 
le  manteau  d’un  cendré  brun  foncé  sur 
les  ailes  et  la  queue,  avec  le  devant  du 
corps  d’un  gris  blanc  sale;  les  ( disses,  le 
bas- ventre,  et  le  croupion,  croisés  de  lignes 
noirâtres  et  brunes. 


UANHINGA. 


Si  la  régularité  des  formes , l’accord  des 
îportions,  et  les  rapports  de  rensemble 
5 toutes  les  parties,  donnent  aux  aivnnaux 
(qui  fait  à nos  yeux  la  grâce  et  la  beauté; 
|eur  rang  près  de  nous  n’est  marejué  que 
:•  ces  caractères;  si  nous  ne  les  distin- 
1ms  qu’autant  (pi’ils  nous  plaisent,  la  na- 
|(;  ignoie  ces  di>t met ioiis , et  il  sullit  pour 
jiils  lui  soient  chers  (pi’tlle  leur  ail  donné 
iisteuce  et  la  faculté  de  se  multiplier  : 
I nourrit  également  au  désert  l'éleganle 

r lie  et  le  dilforme  chameau,  le  joli  che- 


vrotain  et  la  gigantesque  girafe;  elle  lance 
à la  fois  dans  les  airs  l’aigle  stqterbe  et  le 
hideux  vautour;  elle  cache  sous  terre  et  dans 
l’eau  mille  générations  d’insectes  de  lornies 
bizarres  et  clis|)roportionnées  ; eul.n  elle 
admet  les  composés  les  plus  dis[iarat('s, 
pourvu  que  par  les  rapports  résultant  de 
leur  organisation  ils  j’uissent  subsister  et  se 
reproduire:  c’est  ainsi  que  sous  la  forme 
d’une  feuille  elle  fait  vivre  les  mantes  ; c\\ie. 
sous  une  coque  sjdiérique  pareille  à celle 
d’un  fruit  elle  emprisonne  les  oursins;  qu’elle 
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L’ANHI^'GA. 


filrre  la  vie  et  la  ramifie  pour  ainsi  dire 
dans  les  branches  de  léioile  de  mer;  qu’elle 
a|)!a  it  en  marteau  la  lêle  de  la  zygene  et 
arrundit  en  globe  épineux  le  corps  entier 
du  poisson  lune.  Mille  autres  productions 
de  figures  non  moins  étranges  ne  nous 
prouvent-elles  pas  que  cette  mère  univer- 
selle a tout  tenté  pour  enfanter,  pour  ré- 
pandre la  vie  et  l’eiendre  à toutes  les  formes 
possibles  ? non  contente  de  varier  le  trait 
primitif  de  son  dessin  dans  chaque  genre, 
en  le  fléchissant  sous  les  contours  aux- 
quels il  pouvoit  se  prêter,  ne  semble-t-elle 
pas  avoir  voulu  tracer  d’un  genre  à un  au- 
tre, et  même  de  chacun  à tous  les  autres, 
des  lignes  de  communication,  des  iils  de 
rapprochement  et  de  jonction,  au  moyen 
des(piels  rien  n’est  coupé  et  tout  s’enchaîne 
depuis  le  plus  riche  et  le  plus  hardi  de  ses 
chefs-d’œuvre  Jusqu’au  plus  simple  de  ses 
essais  .►*  Ainsi  dans  l’histoire  des  oiseaux 
nous  avons  vu  l’autruche,  le  casoar,  le 
dronte,  par  le  raccourcissement  des  ailes  et 
ia  pesanteur  du  corps,  par  la  grosseur  des 
osseniens  de  leurs  jambes,  faire  la  nuance 
entre  les  animaux  de  l’air  et  ceux  de  la 
terre:  nous  verrons  de  même  le  pinguin, 
le  manchot , oiseaux  demi  - poissons , se 
plonger  dans  les  eaux  et  se  mêler  avec 
leurs  habitans;  et  l’anliinga , dont  nous  al- 
lons parler,  nous  offre  l’image  d’un  reptile 
enté  sur  le  corps  d’un  oiseau , son  cou  long 
et  grêle  à l’excès,  sa  peiite  tête  cylindri- 
que, roulée  en  fuseau,  de  même  venue  avec 
le  cou  , et  effilée  en  un  long  bec  aigu , res- 
semblant à la  figure  et  même  au  mouve- 
ment d’une  couleuvre,  soit  par  la  manière 
dont  cet  oiseau  étend  brusquement  son 
cou  en  partant  de  dessus  les  arbres,  soit 
par  la  façon  dont  il  le  replie  et  le  lance  dans 
l’eau  pour  darder  les  poissons. 

L'es  singuliers  rapports  ont  également 
frappé  tous  ceux  qui  ont  observé  l’anhinga 
dans  son  pays  natal,  le  Brésil  et  la  Guiane; 
ils  nous  frappent  de  même  jusque  dans  la 
dépouille  desséchée  et  conservée  dans  nos 
cabinets.  Le  plumage  du  cou  et  de  la  tête 
n’en  dérobe  point  la  forme  grêle;  c’est  un 
duvet  serré  et  ras  comme  le  velours;  les 
yeux  d’un  noir  brillant,  avec  l’iris  doré, 
sont  entourés  d’une  peau  nue  ; le  bec  a sa 
pointe  barbelée  de  petites  denteluies  le- 
broussées  en  arriéré;  le  corps  n’a  guère 
que  sept  pouces  de  longueur,  et  le  cou  seul 
en  a le  double. 

L’excessive  longueur  du  cou  n’est  pas  la 
seule  disproportion  qui  frappe  dans  la  fi- 
gure de  iWhinga;  sa  grande  et  large  queue, 


formée  de  douze  plumes  étalées , ne  s’é- 
carte pas  moins  de  la  coupe  coiirie  et  ar- ! 
rondie  de  celle  de  la  plupart  des  oiseaux  j 
nageurs.  Néanmoins  l’anliiiiga  nage  et  même  j 
se  plonge  tenant  seulement  la  tète  hors  dejj 
l’eau,  dans  laquelle  il  se  submerge  en  entieii 
au  moindre  soupçon  de  danger;  car  il  esi| 
très-farouche,  et  jamais  on  ne  le  snrprencjj 
à terre;  il  se  tient  toujours  sur  l’eau,  oi  ' 
perché  sur  les  plus  hauts  arbres,  le  lonJi 
des  rivières  et  des  savanes  no)ées.  Il  posi|j 
sou  nid  sur  ces  arbres,  et  y vient  passer  l;')i 
nuit.  Cependant  il  est  du  nombre  des  oi 
seaux  parfaitement  palmipèdes,  avant  Ici 
quatre  doigts  engagés,  par  une  mejiibran  | 
d’une  seule  pièce,  avec  l’oiigle  de  celui  d !j| 
milieu  dentelé  intérieurement  en  scie.  Ce  li 
rapports  de  conformation  et  d’habitude 
naturelles  semblent  rapprocher  l’anliing 
des  cormorans  et  des  fous;  mais  sa  petit 
tête  cylindrique  et  son  bec  effilé  en  point 
sans  crochet  le  distinguent  et  le  séparer 
de  ces  deux  genres  d’oiseaux.  Au  reste,  o 
a remarqué  que  la  peau  de  l’anhinga  e 
fort  épaisse,  et  que  sa  chair  est  ordinaire 
ment  irès-grasse,  mais  d’uii  goût  huiler 
désagréable,  et  Maregrave  ne  la  troue 
guère  meilleure  que  celle  du  goéland,  qi 
est  assurément  fort  mauvaise. 

Aucun  des  trois  anhiagas  représent 
dans  les  planches  enluminées  ne  ressemb 
parfaitement  à (’eliii  dont  ce  naturaliste 
donné  la  description.  L’anhinga  du  n°  gt 
a bien,  comme  celui  de  Marcgiave,  le  dej 
sus  du  dos  pointillé,  le  bout  de  la  que'^ 
liseré  de  gris,  et  le  reste  d’un  noir  luisan  ' 
mais  il  a aussi  tout  le  corps  noir,  et  i 
pas  la  tête  et  le  cou  gris,  et  la  poitrine  d’i 
blanc  ai  genté.  Celui  du  n“  gSg  n’a  poi;J  " 
la  queue  liserée.  Néanmoins  nous  croyc 
que  ces  deux  individus  apportés  de  Cayeu 
sont  non  seulement  de  la  même  espèce  e 
treeux,  mais  encore  de  la  même  espè^jii 
que  l’anhinga  du  Brésil  décrit  par  Mai 
grave,  les  ditlérences  de  couleurs  qti 
présentent  n’excédant  point  du  tout  cel 
que  l’âge  ou  le  sexe  peut  mettre  dans 
plumage  des  oiseaux,  et  particuliérem( 
des  oiseaux  d’eau.  Maregrave  fait  obser' 
de  plus  que  son  anhiuga  avoit  les  ongles 
courbés  et  très-aigus,  et  qu’il  s’en  sert  p( 
saisir  le  poisson;  que  ses  ailes  sont  gn 
des,  et  se  portent  étant  pliées  jusqu’au  i 
lieu  de  sa  longue  queue;  mais  il  paroit 
donner  une  taille  un  peu  trop  forte  en 
galant  au  canard.  L’anhiuga  que  nous  c( 
noissous  peut  avoir  trente  pouces  Oiu  raê 
plus  de  la  pointe  du  bec  à celle  de 
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queue;  mais  cette  grande  queue  et  son  cette  dimension , el  son  cor|is  ne  paroît  pas 
long  cou  occupent  la  plus  grande  partie  de  beaucoup  plus  gros  que  celui  d’un  morillon. 


L’ANHINGA  ROUX. 


I ■ Nous  venons  de  voir  qne  l’anliinga  est 
I naturel  aux  contrées  de  l’Amérique  méri- 
î ilionale;  et  malgré  la  possibilité  du  voyage 
ipour  un  oiseau  navigateur  et  de  plus  muni 
cjle  longues  ailes,  malgré  l’exemple  des  cor- 
ijiiorans  et  des  fous,  qui  ont  traversé  tou- 
î es  les  mers,  nous  aurions  restreint  celui-ci 
liious  la  loi  du  climat , et  n’aurions  pas  cru, 
[iir  une  simple  dénomination,  qu’il  se 
rouvât  au  Sénégal,  si  une  noie  de  M. 
tLdanson  , jointe  à l’envoi  d’un  de  ces  oi- 
eaux , ne  nous  assui  oit  qu’il  y a en  effet 


une  espèce  d’anhinga  sur  cette  côte  de 
l’Afrique,  où  les  naturels  du  pays  lui  don- 
nèrent le  nom  de  kandar.  Cet  anhiuga  du 
Sénégal , représenté  n®  107  des  planches 
enluminées,  diffère  de  ceux  de  Cayenne  en 
ce  qu’il  a le  cou  et  le  dessus  des  ailes  d’un 
fauve  roux,  tracé  par  pinceaux  sur  un  fond 
brun  noirâtre,  avec  le  reste  du  plumage 
noir.  Du  reste  la  figure , le  port , et  la 
grandeur,  sont  absolument  les  mêmes  que 
dans  les  anhingas  d’Amérique. 


LE  BEC-EN-CISEAUX. 


Le  genre  de  vie,  les  habitudes  et  les 
lœurs  dans  les  animaux , ne  sont  pas  aussi 
ibres  qu’on  pourroit  l’imaginer;  leur  con- 
nite  n’est  pas  le  produit  d’une  pure  li- 
berté de  volonté  ni  même  un  résultat  de 
Ihoix,  mais  un  effet  nécessaire  qui  dérive 
le  la  conformation,  de  l'organisation,  et 
le  l’exercice  de  leurs  facultés  ph}siqnes. 
î|)éterniinés  et  fixés  chacun  à la  manière  de 
"ivre  que  cette  nécessité  leur  impose  et 
Irescrit,  nul  ne  cherche  à l’enfreindre,  ne 
leui  s’en  écarter:  c’est  par  celle  nécessité, 
but  aussi  variée  que  leurs  formes,  que  se 
bnt  trouvés  peuplés  tous  les  districts  de 

1 nature.  L’aigle  ne  quitte  point  ses  ro- 
hers,  ni  le  héron  ses  rivages:  l'un  fond 
U haut  des  airs  sur  l’agneau , qu'il  enlève 
U déchire  par  le  seul  dioit  que  lui  donne 
t force  de  ses  armes,  et  par  l’usage  qu’il 
îil  de  es  serres  cruelles;  l’autre,  le  pied 
[ans  la  fange,  attend,  à l’ordre  du  besoin, 

2 passage  de  la  proie  fugitive.  Le  pic  n’a- 
andonue  jamais  la  tige  des  arbres,  alen- 
)ur  de  laquelle  il  lui  est  ordonné  de  ram- 
er; la  barge  doit  rester  dans  ses  marais, 
alouette  dans  ses  si  lions,  la  fauvette  dans  ses 
ocages,  et  ne  vo)ons-nous  pas  tous  les  oi- 
eaux  granivores  chercher  le»  pays  habités, 
t suivre  nos  cultures,  taudis  que  ceux  qui 
réfèrent  à nos  grains  les  fruits  sauvages  et 
îs  baies,  constans  à nous  fuir,  ne  quittent 


pas  les  bois  et  les  lieux  escarpés  des  mon- 
tagnes où  ils  vivent  loin  de  nous,  et  seuls 
avec  la  nature,  qui  d’avance  leur  a dicté 
ses  lois  et  donné  les  moyens  de  les  exécu- 
ter.^ Elle  relient  la  gélinoite  sous  l'ombre 
épaisse  des  sapins;  le  merle  solitaire  sur 
sou  rocher;  le  loriot  dans  les  forêts,  dont 
il  fait  retentir  les  échos , tandis  que  l’ou- 
tarde va  cliercher  les  friches  arides , et  le 
râle  les  humides  prairies.  Ces  lois  de  la  na- 
ture sont  des  décrets  éternels , immuables, 
aussi  couslans  que  la  forme  des  êtres;  ce 
sont  ses  grandes  et  vraies  propriétés  qu’elle 
n’abandonne  ni  ne  cède  jamais,  même  dans 
les  choses  que  nous  croyons  nous  être  ap- 
propriées; car  de  quelque  manière  que 
nous  les  ayons  acquises,  elles  n’en  restent 
pas  mciins  sous  son  empire;  et  n’est-ce  pas 
pour  le  démontrer  qu’elle  nous  a chargés 
de  loger  des  hôtes  importuns  et  nui.dbles, 
les  rats  dans  nos  maisons,  I hirondelle  sous 
nos  fenêtres,  le  moineau  sur  nos  toits et 
lorsqu’elle  amène  la  cigogne  au  haut  de  nos 
vieilles  louis  en  ruine  , où  s’est  déjà  cachée 
la  ti  isfe  famille  des  oiseaux  de  nuit , ne 
semble-t-elle  pas  se  hâter  de  repre  ndre  sur 
nous  des  possessions  usuiqiées  pour  uu 
temps,  mais  qu’elle  a chargé  la  main  sûre 
des  siècles  de  lui  rendre.^ 

Ainsi  les  espèces  nombreuses  et  diverse.s 
des  oiseaux,  portées  par  leur  instinct  et 
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fixées  par  leurs  besoins  dans  les  différens 
districts  de  la  nature,  se  partagent  pour 
ainsi  dire  les  airs,  la  terre  ei  les  eaux;  cha- 
cune y tient  sa  place,  et  y jouit  de  son  petit 
domaine  et  des  moyens  de  subsistance  que 
l’éieudue  ou-  le  défaut  de  ses  facultés  res- 
treint ou  niuliiplie.  Et  comme  fous  les  de- 
grés de  l’échelle  des  êtres,  tous  les  points 
de  l'existence  possible  doi\eiit  être  remplis, 
quehpies  espèces , bornées  à une  seule  ma- 
nière de  vivre,  réduites  à un  seul  moyen  de 
subsister,  ne  peuvent  varier  l’usage  des 
instrumens  imparfaits  qu'ils  tiennent  de  la 
nature  : c’est  ainsi  que  les  cuilleis  arron- 
dies du  bec  de  la  spatule  pai'oissent  unifjue- 
menf  {)ropres  à ramasser  les  coquillages  ; que 
la  petite  lanière  flexible  et  l’arc  rebroussé 
du  bec  de  l’avocette  la  réduisent  à vivre 
d’un  aliment  aussi  mou  que  le  frai  des  pois- 
sons; que  riiuitrier  n’a  sou  bec  en  hai  he 
que  pour  ouvrir  les  écailles,  d’entre  lesquel- 
les il  tire  sa  pâture;  et  que  le  bec  croisé 
pourroit  à peine  se  servir  de  sa  pince  brisée 
s’il  ne  savoit  l’appliquer  pour  soidever  l’en- 
veloppe en  écaillé  <pii  recele  la  graine  des 
sa|)iiis;  enfin,  que  l’oiseau  wonwuc  bec  en- 
ciseaux  ne  peut  ni  mordre  de  céité , ni  ra- 
masser desaul  soi,  ni  becrpieter  en  avant, 
son  bec  étant  comjiosé  de  deux  j)ièces  ex- 
cessivement inégales,  dont  la  luarulibule  in- 
férieure , allongée  et  avancée  hors  de  toute 
proportion,  dépasse  de  beaucoup  la  supé- 
rieme,  qui  ne  fait  que  tomber  sur  celle-ci* 
comme  un  rasoir  sur  son  manche.  Pour  at- 
teindre et  saisir  avec  cet  instrum-ent  dispro- 
portionné, et  pour  se  servir  d’un  organe 
aussi  défectueux,  l’oiseau  est  réduit  à raser 
en  volant  la  surface  de  la  mer,  et  à la  sillon- 
ner avec  la  partie  inférieure  du  bec  plongée 
dans  l’eau,  afin  d’ailra|>er  en  dessous  le 
poisson  et  l’enlever  en  passant.  C'est  de  ce 
manège,  ou  plutôt  de  cei  exercice  nécessaire 
et  pénible,  le  seul  qui  puisse  le  faire  vivre, 
que  l’oiseau  a reçu  le  nom  de  coupeur  d’eau 
de  quehpies  observateurs,  comme  par  celui 
de  bec-eu-ciseaux  on  a voulu  désigner  la 
manière  dont  tünd)ent  l'une  sur  l’autre  les 
deux  moitiés  inégales  de  sou  bec,  dont  celle 
d’en  bas,  creusée  en  gouttière,  relevée  de 


-CISEAUX. 

deux  boi  ds  tranchans,  reçoit  celle  d’en  hai! 
qui  est  taillée  eu  lame.  j 

La  [)oiute  du  bec  est  noire,  et  sa  part! 
près  de  la  tète  est  rouge  ^ ainsi  que  les  piei 
qui  sont  conformés  comme  ceux  des  mouel 
les.  Le  bec-en-ciseaux  , n°  357,  est  à pt 
près  de  la  taille  de  la  petite  mouette  cei 
tirée;  il  a tout  le  dessous  du  corps,  le  d( 
vaut  du  cou,  et  le  front,  blancs;  il  a aus 
nu  trait  blanc  sui-  l’aile,  dont  qiiehpie 
unes  d*‘S  pennes;  ainsi  tpie  les  latérales  t 
la  queue,  sont  en  partie  blanches;  tout  ' 
reste  du  plumage  est  noir  ou  d’un  bea 
noirâtre  dans  quel(|ues  individus  : c’e 
même  simplement  du  bi  un,  ce  (pii  paroît  d 
signer  une  variété  d’âge;  car,  selon  Caiesb  { 
le  mâle  et  la  femelle  sont  de  la  mémecouleu 
On  a trouvé  ces  oiseaux  sur  les  côtes  t 
la  Caioliue  et  sur  celle  de  la  Giiiaue.  I 
sont  nond)reux  dans  ce  dernier  parage  1 
paroisseni  en  troupes,  prestpie  toujours  a 
vol,  ne  s’abattant  sur  hss  vases  que  jiour  ; 
rejioser.  Quoique  leurs  ailes  soient  Ires-lo 
gués,  ou  a reman|ué  (jue  leur  vol  est  len 
s’il  étoit  rapide,  il  ne  leur  permeitroif  p. 
de  disceriur  la  proie  qu’ils  ne  peuvent  er 
lever  qu’en  passant.  Suivant  les  observatioi  j 
de  M.  de  La  Borde  ils  vont  dans  la  saison  d j 
pluies  nicher  sur  les  îlets.et  particulièni 
ment  sur  le  Grand  - Connétable,  près  d 1 
terres  de  Cayenne.  j 

L’espèce  paroît  propre  aux  mers  de  r/| 
méricjue,  et  pour  la  placer  aux  Indes  orieJ 
taies  il  ne  suffit  pas  de  la  notice  donnée  p,| 
le  continuateur  (Je  Ray  , sur  un  simple  dt| 
sin  envoyé  de  Madras  et  qui  pouvoit  avo 
été  fait  ailleurs.  Il  nous  paroit  aussi  que 
coupeur  d’eau  des  mers  méridionales,  ci 
souvent  parle  capitaine  Cook,  n’est  pas 
même  (pie  noire  bec-en-ciseaux  de 
Guiaue,  (pioupi’on  leur  ait  donné  le  mèn 
nom;  car  indé[ieudamment  de  la  dil'féren 
des  climats  et  de  la  chaleur  de  la  Guiaue;! 
grand  froid  des  mers  australes  , il  paroi  I 
par  deux  endroits  des  relations  de  M.  Coo  i 
que  ces  coupeurs  d’eau  sont  des  pétrels,  i 
qu’ils  se  reuconîrent  au  plus  hautes  latitud; 
et  jus(|ue  entre  les  îles  de  glace  avec  les  ; i 
batios  et  les  pinguins.  I 


LE  NODDP. 


L’homme,  si  fier  de  son  domaine,  et  qui 

I.  Noddj,  en  angiois,  signifie  sot,  étourdi;  et 
cette  dénomination  ^ ra|jport  au  naturel  de  l’oiseau. 
Voyez  ci-dessous  sou  histoire. 


en  effet  commande  en  maître  sur  la  ter 
qu’il  habite,  est  à peine  connu  dans  u 
autre  grande  partie  du  vaste  empire  de 
nature;  il  trouve  sur  les  mers  des  ennemis; 
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idessus  de  ses  forces,  des  obstacles  plus  piiis- 
isans  que  son  art,  et  des  périls  plus  grands 
Iqiie  son  cotirage  : ces  barrières  du  monde 
qu’il  a osé  franchir  sont  les  écueils  où  se 
brise  son  audace,  où  Jous  les  élémens  con- 
jurés contre  lui  conspirent  à sa  perte , où 
Ja  nature,  en  un  mot,  veut  régner  seule 
kiir  un  domaine  qu’il  s’efforce  vainement 
d’usurper;  aussi  n’y  paroît-il  qu’en  fugitif 
Uutôt  qu’en  maître.  S^il  en  trouble  les  lia- 
bitans,  si  même  quelques-uns  d’entre  eux, 
Itomhés  dans  ses  filets  ou  sous  les  harpons, 
deviennent  les  victimes  d’une  main  qu’ils 
ne  conn-oissent  pas,  le  plus  grand  nombre, 
à couvert  au  fond  de  ses  abîmes,  voit  bien- 
tôt les  frimas,  les  vents  et  les  orages,  ba- 
jayer  de  la  surface  des  mers  ces  hôtes  im- 
portuns et  destructeurs  qui  ne  peuvent  que 
ipar  instans  troubler  leur  repos  et  leur  li- 
iberté. 

|{  En  effet,  les  animaux  que  la  nature, 
[lîvec  des  moyens  et  des  facultés  bien  plus 
ifoibles  en  apparence  , a rendus  bien  plus 
'.forts  que  nous  contre  les  flots  et  les  tempè- 
res , tels  que  la  plupart  des  oiseaux  péla- 
^ic-ns,  ne  nous  counoi.sseiit  pas;  ils  se  lais- 
Itent  approcher,  saisir  même,  avec  une  sé- 
iîurilé  que  nous  appelons  stupide,  mais  qui 
inontre  bien  clairement  combien  l’homme 
,‘st  pour  eux  un  être  nouveau,  étranger, 
nconnu,  et  qui  témoigne  de  la  pleine  et 
intière  liberté  dont  jouit  l’espèce,  loin  du 
naître  qui  fait  sentir  son  pouvoir  à tout  ce 
ijui  respire  près  de  lui.  Nous  avons  déjà  vu 
bl  nous  verrons  encore  plusieurs  exemples 
!^e  cette  imbécillité  apparente,  ou  plutôt  de 
bette  profonde  sécurité  qui  caractérise  les 
nseaiix  des  grandes  mers.  Le  noddi,  n‘*  997, 
dont  il  est  ici  quesiion,  a été  nommé  moi- 
!ieau  fou  {^passer  stultus),  dénomination 
néanmoins  très-impropre  , puisque  le  noddi 
li’est  rien  moins  qu’un  moineau,  et  qu’il 


ressemble  à une  grande  hirondelle  de  mer 
ou  à une  petite  mouette,  et  que  dans  la 
réaliié  il  forme  une  espèce  moyenne  entre 
ces  deux  genres  d’oiseaux;  car  il  a les  pieds 
de  la  mouetie  et  le  bec  conformé  comme 
celui  de  l’hirondelle  de  mer.  Tout  son  plu- 
mage est  d’un  brun  noir  à l’exception  d’une 
plaijue  blanche  en  forme  de  caloile  au 
sommet  de  la  tête.  Sa  taille  esi  à peu  près 
celle  de  la  grande  hirondelle  de  mer. 

• Nous  avons  adopié  le  nom  de  nocfJi,  qui 
se  lit  fréquemment  dans  les  relations  des 
voyageurs  anglois,  parce  qu’il  exprime  l’é- 
tourderie ou  l'asssurance  folle  avec  laquelle 
cet  oiseau  vient  se  poser  sur  les  mâts  et  sur 
les  vergues  des  navires,  et  même  sur  la  main 
que  les  maielots  lui  tendent. 

L’espèce  ne  paroîl  pas  s’être  étendue  fort 
au  delà  des  tropiques  ; mais  elle  est  très- 
nombreuse  dans  les  lieux  qu’elle  fréquente. 
« A Cayenne,  nous  dit  M.  de  La  Borde, 
il  y a cent  noddis  ou  thouaroux  pour  un 
fou  ou  une  frégate  ; ils  couvrent  surtout  le 
rocher  du  Grand-Connétable,  d’où  ils  vien- 
nent voltiger  autour  des  vaisseaux;  et  lors- 
qu’on tire  un  coup  de  camion  ils  se  lèvent 
et  forment  par  leur  multitude  un 
épais.  » Catesby  les  a également  vus  pe...  r 
en  grand  nombre,  volant  ensemble  et  s’a- 
baissant conliiuiellement  à la  surbiee  de  i 
mer,  pour  enlever  les  petits  poissons,  dont 
les  troupes  en  colonnes  sont  chassées  parles 
grands  vents.  Cetie  pêche  semble  se  faire 
de  la  part  de  ees  oiseaux  avec  beaucoup  de 
plaisir  et  de  gaieté,  si  l’on  en  juge  par  la 
variété  de  leurs  cris,  par  le  grand  bruit 
qu’ils  font  et  qu’on  entend  de  quelques 
milles.  Tout  ceci,  ajoute  Catesby,  n’a  lieu 
que  dans  le  temps  des  nichées  et  de  la 
ponte,  qui  se  fait  sur  le  rocher  tout  nu, 
après  quoi  chaque  noddi  se  porte  au  large 
et  erre  seul  sur  le  vaste  Océan. 


L’AVO  CETTE. 


j Les  oiseaux  à pieds  palmés  ont  presque 
tous  les  jambes  courtes;  l’avocettc,  n"  353, 
es  a très-longues,  et  celte  disproportion, 
|pii  suffiroit  presque  seule  pour  distinguer 
bet  oiseau  des  autres  palmipèdes,  est  accom- 
pagnée d’un  caractère  encore  plus  frappant 
jpar  sa  singularité;  c’est  le  renversement  du 
bec  : sa  courbure , tournée  en  haut , pré- 
i|ente  un  arc  de  cercle  relevé , dont  le  cen- 
i itre  est  au  dessus  de  la  tête.  Ce  bec  est  d’une 


substance  tendre  et  presque  membraneuse 
à sa  pointe;  il  est  mince,  foible,  grêle, 
comprimé  liori?.oulalement , incapable  d’au- 
cune défense  et  d’aucun  effort.  C’e.st  encore 
une  de  ces  erreurs  ou,  si  l’on  veut,  de  ces 
essais  de  la  nature  au  delà  desquels  elle  n’a 
pu  passer  sans  détruire  elle-même  son  ou- 
vrage ; car,  en  supposant  à ce  bec  un  degré 
de  courbure  de  plus,  l’oiseau  ne  pourroit 
atteindre  ni  saisir  aucune  sorte  de  nourri- 
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ture , et  l’organe  donné  pour  la  subsistance 
et  la  vie  ne  seroit  qu’un  obstacle  qui  pro- 
duiroit  le  dépérissement  et  la  mort.  L’on 
doit  donc  regarder  le  bec  de  l’avocette 
comme  l’extrême  des  modèles  qu’a  pu  tra- 
cer ou  du  moins  conserver  la  nature  , et 
c’est  en  même  temps  et  par  la  même  raison 
le  trait  le  plus  éloigné  du  dessin  des  formes 
sous  lesquelles  se  présente  le  bec  dans  tous 
les  autres  oiseaux. 

Il  est  même  difficile  d’imaginer  comment 
cet  oiseau  se  nourrit  à l’aide  d’un  instru- 
ment avec  lequel  il  ne  peut  ni  becqueter  ni 
saisir,  mais  tout  au  plus  sonder  le  limon  le 
plus  mou  ; aussi  se  borne  t-il  à chercher 
dans  l’écume  des  flots  le  frai  des  poissons , 
qui  paroîf  être  le  principal  fondsdesa  nour- 
riture. Il  se  peut  aussi  qu’il  mange  des  vers; 
car  l’on  ne  trouve  ordinairement  dans  ses 
viscères  qu’une  matière  glutineuse,  grasse 
au  toucher,  d’une  couleur  tirant  sur  le  jaune 
orangé , dans  laquelle  on  reconnoît  encore 
le  frai  du  poisson  et  les  débris  d'insectes 
aquatiques.  Cette  substance  gélatineuse  est 
toujours  mêlée  dans  le  ventricule  de  petites 
pierres  blanches  et  cristallines',  et  quelque- 
fois il  y a dans  les  intestins  une  matière 
grise  ou  d’un  vert  terreux  qui  paroît  être 
ce  sédiment  limoneux  que  les  eaux  douces, 
entraînées  par  les  pluies,  déposent  sur  le 
fond  de  leur  lit.  L’avocette  fréquente  les 
embouchures  des  rivières  et  des  fleuves  ^ 
de  préférence  aux  autres  plages  de  la 
mer. 

Cet  oiseau,  qui  n’est  qu’un  peu  plus  gros 
que  le  vanneau  , a les  jambes  de  sept  à huit 
pouces  de  hauteur,  le  cou  long  et  la  tête 
arrondie.  Son  plumage  est  d’un  blanc  de 
neige  sur  tout  le  devant  du  corps  et  coupé 
de  noir  sur  le  dos;  la  queue  est  blanche, 
le  bec  noir,  et  les  pieds  sont  bleus. 

On  voit  l’avocette  courir,  à la  faveur  de 
ses  hautes  jambes  , sur  des  fonds  «couverts 
de  cinq  à six  pouces  d’eau;  mais  pour  par- 
courir les  eaux  plus  profondes  elle  se  met  à 
la  tiage,  et  dans  tous  ses  mouvemens  elle 
paroît  vive,  alerte,  inconstante.  Elle  séjourne 
peu  dans  les  mêmes  lieux,  et  dans  ses  pas- 
sages sur  nos  cotes  de  Picardie,  en  avril  et 
en  novembre,  elle  part  souvent  dès  le  len- 
demain de  son  arrivée,  en  sorte  que  les 
chasseurs  ont  grande  peine  à en  tuer  ou 
saisir  queh|ues-unes.  Elles  sout  encore  plus 
rares  dans  l’intérieur  des  terres  que  sur  les 
côtes  ; cependant  M.  Salerne  dit  qu’on  en 

I.  Willughby  dit  n’avoir  trouvé  rien  autre  chose. 

2 Du  juoins  sur  nos  côtes  de  Picardie,  où  ces 
observations  ont  été  faites. 


a VU  s’avancer  assez  loin  sur  la  Loire,  et 
assure  que  ces  oiseaux  sont  eu  grand  nor 
bre  sur  les  côtes  du  Ras-Poitou , et  qu’ils 
font  leurs  nichées. 

Il  paroît,  à la  route  que  tiennent  lesav 
cettes  dans  leur  passage,  qu’aux  approch 
de  l’hiver  elles  voyagent  vers  le  midi , 
retournent  au  printemps  dans  le  nord  ; c; 
il  s’en  trouve  en  Danemarck  , en  Suède, 
la  pointe  du  sud  de  file  d’Oéhmd,  sur  I 
côtes  orientales  de  la  Grande-Bretagne  ; 
en  arrive  aussi  des  volées  sur  la  côte  occ 


dentale  de  cette  ile , qui  n ysejouruei 
qu’un  mois  ou  deux,  et  disparoissent 


l’approche  du  grand  froid.  Ces  oiseaux  i 
font  (pie  passer  en  Prusse.  Ou  les  voit  trè 
rarement  eu  Suisse,  et,  suivant  Aldi( 
vande , ils  ne  paroissent  guère  pins  souvei 
en  Italie  : cependant  ils  y sont  bien  cornu  ii;l 
et  bien  nommés.  Qucdques  chasseurs  oi  fJ 
assuré  que  leur  cri  peut  s’exprimer  par  h 
syllabes  crex,  crex,  mais  ce  léger  imJice  r 
sufüt  pas  pour  qu’on  puisse  soupçonne 
que  l’oiseau  nommé  crex  par  Aristote  soi 
le  même  que  l’avocette  ; car  le  crex,  dit  < ier 
philosophe,  est  en  guerre  avec  le  loriot  • 
le  mei  le  : or  il  est  très-certain  que  l’ave  raa 
cette  n’a  rien  à démêler  avec  ces  deux  o 
seaux  des  bois;  et  d’ailleurs  ce  cri,  cre.ù 
crex,  est  également  celui  de  la  barge  et  d 
râle  de  terre. 

On  trouve  à la  plupart  des  avocettes  d sea 
la  boue  sur  le  croupion,  et  h^s  plumes  e 
paroissent  usées  par  les  fi  ottemeiis;  appî) 
remment  ces  oiseaux  essuient  leur  bec 
leurs  plumes  , ou  l’y  logent  pour  do.t mil 
sa  forme  ne  paroissant  p is  moins  embarras 
saute  pour  le  placer  durant  le  repos  qu 
pour  s’en  servir  dans  faction,  à moins  qii 
l’oiseau  ne  dorme , comme  les  pigeons , ! 
tête  sur  la  poitrine. 

L’observateur  qui  nous  commnnique  cf  ier 
faits  3 est  persuadé  que  l’avoeette,  clans  I 
premier  âge,  est  grise;  et  ce  qui  fonde  soi]  W 
opinion  c’est  qu’au  temj)S  du  passage  d 
novembre  on  en  voit  plusieurs  qui  ont  le' 
extrémités  des  plumes  scapulaires  grises'  ta 
ainsi  que  celle  du  eroupioa  ; or  ces  plume  «s 
et  celles  qui  couvrent  les  ailes  sont  colle 
qui  conservent  ie  plus  long-temps  la  livre 
de  la  naissance;  la  couleur  terne  des  graiii  in 
des  pennes  des  ailes  et  la  teinte  pâle  de 
pieds,  qui  dans  l’adulte  sont  d’un  bea  fllii 
bleu  , ne  laissent  pas  douter  d'ailleurs  qu 
les  avoc'ettes  à plumage  mêlé  de  gris  a 
soient  les  jeunes.  Il  y a peu  de  différences  e.x  j \ 


3.  M.  D.iiiton  (le  Montrenil-sur-Mer. 


L’AVOCETÏE. 


érieures  dans  cette  espèce  entre  le  mâle  et 
la  femelle.  Les  vieux  onl  beaucoup  de 
’ ioir;  mais  les  vieilles  femelles  en  ont  pres- 
ue  autant  : seulement  il  paroît  que  la 
'"tille  de  celles-ci  est  généralement  un  peu 
'"lus  petite,  et  que  la  tète  des  premiers  est 
"lus  ronde,  avec  le  tubercule  charnu  qui 
'^élève  sous  la  peau  près  de  l’œil  j)lus  enflé. 
'I  n’y  a pas  non  plus  de  quoi  établir  une  va- 
riété dans  l’espèce  sur  ce  que  les  avocettes 
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de  Suède  ont  le  croupion  noir,  selon  Lin- 
næus,  et  que  celles  qui  vivent  en  grand 
nombre  sur  un  cei  tain  lac  de  Basse-Autri- 
che ont  le  croupion  blanc,  comme  le  fait 
observer  Kramer. 

Soit  timidité  , soit  finesse,  l’avocelte  évite 
les  pièges,  et  elle  est  fort  difficile  à prendre. 
Son  espèce , comme  on  l’a  vu , n’esi  bien 
commune  nulle  part,  et  paroît  peu  nom- 
breuse en  individus. 


LE  COUREURE 


eu  1 Tous  les  oiseaux  qui  nagent  et  dont  les 
iiiMgîs  sont  unis  par  des  membranes  ont  le 
oned  court,  la  jambe  reculée  et  souvent  en 
leLitie  cachée  dans  le  ventre;  leurs  pieds, 
nlnstiuits  et  disposés  comme  des  rames  à 
uefge  pakne,  à manche  raccourci,  à position 
ioiili(|ue  , semblent  cire  faits  expies  pour 
cier  le  mouvement  du  peut  navire  animé  ; 
eiseau  est  lui- même  le  vaisseau,  le  gou- 
vornaii,  et  le  piloie.  Mais,  au  milieu  de 
oi'îte  grande  troupe  de  navigateurs  ailés, 
fjjiis  espèces  d’oiseaux  forment  comme  un 
diiupe  isolé;  ils  ont  à la  vérité  les  pieds 
rnis  d’une  membrane,  comme  les  autres 
d leaux  nageurs  ; mais  ils  sont  en  même 
ei  nps  montés  sur  de  grandes  jambes , ou 
p)  Mot  sur  de  hautes  échasses , et  par  ce 
c faclere  ils  se  rapprochent  des  oiseaux  de 
iij[  ^ge  ; et , tenant  <à  deux  grands  genres 
ai  5-dirféiens,  ces  tiois  especes  forment  un 
(pu  I ces  degrés  intermédiaires,  une  de  ces 
(|i  ^nces  (pi’en  tout  a tracées  la  nature. 

, Ces  trois  oiseaux  à picils  palmés  et  à hautes 
iibes  sont  l’avocefie  dont  nous  venons  de 
Cl  [Ier  , le  flannnant  ou  phénico|)tere  des 
is  iens,  et  le  coureur,  ainsi  nommé,  dit 
SI  h-ovande,  de  la  célérité  avec  laquelle  on 
e [oit  courir  sur  les  rivages.  Ce  naturaliste, 

I qui  seul  nous  connoissons  cet  oiseau, 
isi  !is  apprend  qu’il  n’est  pas  rare  en  Italie, 
iii  fis  ne  le  connoissons  point  en  France, 

I selon  toute  apparence,  il  ne  se  trouve 
I dans  les  autres  contrées  de  l’Europe  , 
[lu  moins  il  y est  extrêmement  rare,  Char- 
In  dit  en  avoir  vu  un  individu,  sans  faire 
! jition  du  lieu  d’où  il  venoit.  Selon  Aldro- 

' j Aldrovande  lui  a]>plique  les  noms  grecs  de 
M et  de  trochilos ; et  c’est  d’après  celui  corrira  ^ 

■’  jin  lui  donne  en  Italie,  que  nous  avons  formé 
iS  de  coureur. 


vande  les  cuisses  de  cet  oiseau  coureur  sont 
courtes  à proportion  de  la  hauteur  des 
jambes;  le  bec,  jaune  dans  son  étendue, 
est  noir  à la  jtointe  ; il  est  court  et  ne  s’ouvre 
pas  beaucoup;  le  nntnteau  est  couleur  de 
gris-de-fer,  et  le  ventre  blanc;  deux  plumes 
blanches  à pointe  noire  couvrent  la  queue. 
C’est  tout  ce  que  rapporte  ce  naturaliste, 
sans  rien  ajouter  sur  les  dimensions  ni  la 
grandeur  du  corps,  qui  dans  sa  figure  sont 
à peu  jires  les  mêmes  que  « elles  du  pluvier, 

Aristote  et  Athénée  parlent  également 
d’un  oiseau  à course  rapide,  sous  le  nom 
de  trochilos,  en  disant  qu’il  vient  en  temps 
calme  chercher  sa  nourriture  sur  l’eau.  Mais 
ce  trochilos  est-il  un  oiseau  palmipède  et 
nageur,  comme  le  dit  Aldrovande,  qui  le 
rapporte  à son  oiseau  coureur?  ou,  comme 
rindi(|ue  Eiien,  le  trochilos  n’est-il  pas  un 
oiseau  de  rivage  du  genre  des  poules  d eau  ou 
des  pluviers  à colier?  Cfest  ce  qui  me  paroît 
dilücile  à décider  par  le  peu  de  renseigne 
meus  que  nous  ont  laissés  les  anciens.  Tout 
ce  qui  résulte  de  leurs  noti<  es  , c’est  que  ce 
trochilos  est  de  la  classe  des  oiseaux  acjuaîi- 
ques,  et  c’est  au  moins  avec  une  espèce  de 
convenance  qu’Élien  lui  applique  ce  que 
l’antiquité  disoit  de  l’oiseau  qui  entre  har- 
diment dans  la  gueule  du  crocodile  pour 
manger  les  sangsues  , et  qui  l’avertit  de  l’ap- 
proche de  la  mangouste  ichneumon.  Celte 
fable  a été  ajipliquée,  avec  autant  d’absur- 
dité qu’il  est  possible  d'en  mettre  à l’appli- 
cation d’une  fable,  à un  petit  oiseau  des 
bois,  qui  est  le  roitelet- troglodyte,  c!  cela 
par  une  erreur  de  nom,  le  roitelet-troglo- 
dyte ayant  quelquefois  reçu  le  nom  de  tro- 
ciiilus  , à cause  de  son  vol  tournoyant 

?..  Voyez  l’article  du  Troglod/te , tome  VIII, 
page  ?7?,. 


LE  FLAMMANT,  ou  LE  PHÉNICOPTÈRE. 


Dans  la  langue  de  ce  peuple  spirituel  et 
sensible,  les  Grecs,  presque  tous  les  mots 
peignoienf  l’objet  ou  caractérisoieiit  la  chose, 
et  présentüient  l’image  ou  la  description  abré- 
gée de  tout  être  idéal  ou  réel.  Le  nom  de 
pbénicoptère , oiseau  à l‘aile  de  flamme^  est 
un  exemple  de  ces  rapports  sentis  qui  font 
la  grâce  et  l’énergie  du  langage  de  ces  Grecs 
ingénieux  , rapports  que  nous  trouvons  si 
rarement  dans  nos  langues  modernes,  les- 
quelles ont  souvent  même  défiguré  leur 
mère  en  la  traduisant.  Le  nom  de  phéni- 
coptère,  traduit  par  nous  , ne  peignit  plus 
l’oiseau  , et  bieiitôt  ne  représentant  plus 
rien  perdit  ensuile  sa  vérité  dans  l’équivo- 
que. Nos  plus  anciens  naturalistes  François 
prononçaient  flambant  ou  flammant  ; peu  à 
peu  rétyrnologie  oubliée  permit  d’écrire  fla- 
mant ou  flamand , et  d’un  oiseau  couleur 
de  feu  ou  de  üamme  on  fit  un  oiseau  de 
Flandre  ; on  lui  supposa  même  des  rapports 
avec  les  habitans  de  cette  contrée,  où  il 
n’a  jamais  paru  *.  Nous  avons  donc  cru 
devoir  rappeler  ici  son  ancien  nom , qu’on 
auroit  dû  lui  conserver  comme  le  plus  riche, 
et  si  bien  approprié  que  les  Latins  crurent 
devoir  l’adopter  *. 

Cette  aile  couleur  de  feu  n’est  pas  le  seul 
caractère  frappant  que  porte  cet  oiseau 
n®  63  ; son  bec  d’une  fonne  extraordinaire , 
aplati  et  fortement  fléchi  en  dessus  vers  son 
milieu  , épais  et  carré  en  dessous  , comme 
une  large  cuiller  ; ses  Jambes  d’une  exces- 
sive hauteur,  son  cou  long  et  grêle,  son 
corps  [)ius  haut  monté,  quoique  plus  petit, 
q*ue- celui  de  la  cigogne,  offrent  une  figure 
d’un  beau  bizarre  et  d’une  forme  distinguée 
parmi  les  plus  giands  oiseaux  de  rivage. 

C’est  avec  raison  que  Willughby,  parlant 
de  ces  grands  oiseaux  a pieds  demi-palmés 
qui  hantent  le  bord  des  eaux  sans  néau- 
nmins  nager  ni  plonger  , les  appelle  des 
espèces  isolées,  formant  un  genre  à part  et 

1.  Willughby,  en  remarquant  cette  dénomination 
trom|)eiise,  dit  que,  loin  que  cet  oiseau  soit  fré- 
quent en  Flandre,  il  ne  croit  pas  même  (ju’on  l’y 
ait  jamais  vu.  Sur  (|uoi  Gesner  s’abandonne  à plu- 
sieurs mauvais  raisonneiueus  , trouvant  dans  la 
grandeur  de  ces  oiseaux  dw  rapport  avec  la  stature 
des  Flamands,  supposant  d’ailleurs  faussement  que 
la  plupart  de  ceux  que  l’on  voit  nous  sont  apportés 
de  Flandre. 

2.  Pline,  Apicius,  Juvéual,  Suétone,  tous  ont 
retenu  le  mot  grec  en  y ajoutant  seulement  la  ter- 
minaison latine  phamicoptems. 


peu  nombreux  ; car  le  flammant  en  part 
culier  paroît  faire  la  nuance  entre  la  granc 
tribu  des  oiseaux  de  rivage  et  celle  toi 
aus.si  grande  des  oiseaux  navigaieiirs , de 
quels  il  se  rapproche  par  les  pieds  à dec  i 
palmés  et  dont  la  membrane  étendue  enti  1 
les  doigts  et  de  l’une  à l’autre  pointe  se  r'  - 
tire  de  son  milieu  par  une  double  échai 
crnre  3.  Tous  les  doigts  sont  très-courts,  ; 
l’exiérieur  fort  petit  ; le  corps  l’est  aussi  r u 
lativement  à la  longueur  des  jambes  et  c I 
cou.  Scaliger  le  compare  à celui  du  hérori 
et  Gesner  à celui  de  la  cigogne,  en  remaiL 
quant,  ainsi  que  Willughby,  la  longueii 
extraordinaire  de  son  cou  effilé.  Quand  | < 
flammant  a pris  son  entier  accroissemen 
dit  Catesby , il  n’est  pas  plus  pesant  qu’i 
canard  sauvage,  et  cependant  il  a cinq  piei 
de  hauteur.  Ces  grandes  différences  dans 
taille,  indiquées  par  ces  auleui-s,  tiennent 
l’age  ainsi  que  les  variétés  qu’ils  ont  rema 
quées  dans  le  plumage  : il  est  en  génér 
doux  , soyeux,  et  lavé  de  teintes  rouges  pf 
ou  moins  AÎves  et  plus  ou  moins  étendue 
Les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  constan 
ment  noires , et  ce  sont  les  couverlur 
grande.s  et  petites,  tant  intérieures  qu’extj 
rieures,  qui  portent  ce  beau  rouge  de  fii 
dont  les  Grecs  frappés  tirèrent  le  nom  ( 
phénicoptère.  Cette  couleur  s’étend  et  i 
nuance  par  degrés  de  l’aile  au  dos  et  î 
croupion,  sur  la  poitrine,  et  enfin  sur  i 
cou  , dont  le  plumage  au  haut  et  sur  la  tê| 
n’est  plus  qu’un  duvet  ras  et  velouté,  ] 
scRnmet  de  la  tête  dénué  de  plumes , un  ce 
très-grêle  avec  un  large  bec,  donnent  à c 
oiseau  un  air  tout  extraordinaire.  Son  crâi; 
j)aroit  élevé,  et  sa  gorge  dilatée  en  ava 
pour  recevoir  la  mandibule  inférieure  c Hii 
bec,  qui  est  très-large  des  l’origine;  les  deii 
mandibules  forment  un  canal  arrondi  i 
droit  jusque  vei  s le  milieu  de  leur  longueu  ! 
apres  quoi  la  mandibule  supérieure  flécf 
tout  d’un  coup  par  une  forte  courbure, 
de  convexe  qu’elle  étoit  devient  une  lan 
plate  ; l’inférieure  se  replie  à proportior  iu 
conservant  toujours  la  forme  d’une  larjl  pjj 
gouttière;  et  la  manibule  supérieure , p i i, 
une  autre  petite  courbure  à sa  pointe  , vie  j ^ 
s’appliquer  sur  l’extrémité  de  la  mandibu; 
inférieure  ; les  bords  de  toutes  deux  soi{ 

’ «I 

3.  Ce  que  Du  Tertre  exprime  Irès-bieu  en  disa  I 
que  ses  pieds  sont  à demi  marins»  i 


, LE  FLAMMANT,  OU 

irnis  en  dedans  d’une  petite  dentelure  noire, 
guë,  dont  les  pointes  sont  tournées  en  ar- 
pre.  Le  docteur  Grew , (pii  a di'crii  très- 
|acienienl  ce  bec,  y reinarcpie  de  plus  un 
let  qui  régne  en  dedans  sous  la  partie  su- 
>i1lj[rieure , et  la  partage  par  le  iiiilieu  ; il  est 
imir  depuis  sa  pointe  jusqu'à  l’endroit  où 
tin|(lccnit,  et  de  là  jusqu’à  la  racine  il  est 
ils|^nc  dans  l’oiseau  mort  , niais  ap|iarem- 
bjjeiit  sujet  à varier  dans  le  vivant  , puisque 
otufesner  le  dit  d'un  rouge  vif,  Aldrovande 
itltin,  Willugliby  bleiiàire,  et  Seba  jaune. 
*|«  A une  têle  ronde  et  jietile,  dit  Du  Terire, 
attaché  un  grand  bec,  long  de  (piatre 
iiïftiices,  moitié  ronge  et  moitié  iwir,  et  re- 
ièpirbé  en  forme  de  cuiller.  » MM.  de  l’Aca- 

Iiie  des  Sciences,  (pii  ont  décrit  cet  oi- 
I sons  le  nom  de  hcchani,  disent  que  le 
est  d’un  rouge  pâle,  et  qu’il  contient 
grosse  langue  bordée  de  jiapilles  cliar- 
s,  tournées  en  arrière,  qui  remplit  la 
té  ou  la  large  cuiller  de  la  mandibule 
rieure.  Wormiiis  dc'crit  aussi  ce  bec 
aordinaire  , et  Aldrovande  reman|ue  * 
bien  la  nature  s’est  jouée  dans  sa  con- 
lation  ; Ray  [larle  de  sa  ligure  élrange  ; 
s aucun  d’eux  ne  l’a  examinée  assez  soi- 
jsemeni  pour  décider  un  point  (pie  nous 
rerions  d’étre  à portée  d’éclaircir;  c’est 
savoir  si  dans  ce  bec  singulier  c’est , 
me  l’ont  dit  plusieurs  naturalistes,  la 
ie  snpéi’ieure  qui  est  mobile,  tandis 
l’inférieure  est  fixe  et  sans  mouvement 
es  deux  figures  de  cet  oiseau  données 
Aldrovande,  et  qui  lui  avoient  été  en- 
;es  de  Sardaigne,  l’une  n’exprime  point 
caractères  du  bec , qui  sont  assez  bien 
l!  Iidiis  dans  l’autre  ; et  nous  devons  remar- 
1 1er  à ce  sujet  que,  dans  la  plaiiche  enlu- 
(I  juée  même,  les  traits  de  son  bec,  son 
t iflement,  son  aplatissement,  ne  sont  pas 
ez  fortement  prononcés,  et  qu’il  est  figuré 
)p  pointu. 

iPliue  si'mble  mettre  cet  oiseau  an  nombre 
cigognes , et  Seba  se  persuade  mal  à 
bpos  (pie  le  phénicoptere  chez  les  anciens 
^it  rangé  parmi  les  ibis.  Il  n’appartient 
là  l’un  ni  à l’autre  de  ces  genres  ; non 
iiiement  son  espèce  est  isolée,  mais  seul  il 
t un  genre  à part  ; et  du  reste,  quand  les 
ciens  placent  ensemble  les  especes  ana- 
;iies,  ce  n’est  point  dans  les  idées  étroites 
suivant  Ses  méthodes  scolastiques  de  nos 
menclateurs  ; c’est  en  observant  dans  la 

:.  Cette  assertion  se  trouve  ilans  le  fia^ment 
Métiippe  , d’apres  lequel  Hoiidetet  l’a  répétée, 
trinius,  Cardan,  et  Charlelon,  prétendent  l’avoir 
jifiée. 
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nature  par  quelles  ressemblances  des  mêmes 
focultés,  d('S  mêmes  liabiludes,  elle  rap- 
proche certaines  espèces,  les  rassemble,  et 
en  forme,  pour  ainsi  dire,  iin  groiijie  réuni 
pardesmanièrescommiinesde  vivreel  d’ètre. 

On  peut  s’étonner  avec  raison  de  ne  point 
trouver  dans  Aristote  le  nom  du  phénieop- 
lère,  (|>ioi(pie  nommé  dans  le  même  temps 
par  Aristophane  (pii  le  range  dans  la  troiij)e 
des  oiseaux  de  marais  {limnnios)  ; mais  il 
est  rare  et  jieut-êire  élrange  dans  la  Gi  ece. 
Héliodore  (lit  expresséme  it  que  le  phéiii- 
copière  (^st  un  oiseau  du  Nil  ; l’ancien  sco- 
liasle  sur  Jnvénal  dit  aussi  qu’il  est  fréquent 
en  Afriipie  ; cependant  il  ne  paroît  pas  que 
ces  oiseaux  demeurent  constamment  dans 
les  climats  les  pins  chauds  ; car  on  en  voit 
quehpies  uns  en  Italie,  et  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  en  Espagne,  et  il  est  peu  d’an- 
nées où  il  n’en  arrive  j)as  qnel(|Ues  uns  sur 
nos  côtes  de  Languedoc  et  de  Provence,  parti- 
cnlièrement  vers  Montjie'lier  et  Mariijfiies, 
et  dans  les  marais  près  d’Arles , d’où  je  m’é- 
tonne que  Reion,  observateur  si  instruit, 
dise  qu’on  n’en  voit  aucun  en  Fracne  qui 
n’y  ait  été  appoilé  d’ailleurs.  Cet  oiseau 
auroit-il  étendu  ses  migiatioiis  d abord  en 
Italie,  où  autrefois  il  ne  se  voyoit  pas,  et 
ensuite  jusque  sur  nos  côtes.? 

Il  est,  comme  on  le  voit,  habitant  des 
contrées  du  midi,  et  se  trouve  dans  l’ancien 
continent  depuis  les  côtes  de  la  Médileiraiiée 
jus(|u’à  la  pointe  la  plus  australe  de  l’Afri- 
que; on  en  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
îles  du  cap  Vert,  au  rapport  de  Mandeslo, 
qui  exagère  la  grosseur  (le  leur  corps  en  le 
comparant  à celui  du  cygne.  Dampier  ren- 
contra qMel(iues  nids  de  ces  oiseaux  dans 
celle  de  Sal.  Ils  sont  en  ([uaiitité  dans  les 
provinces  occidentales  de  l’Afrique  , à An- 
gola , Congo  et  Bissao , où,  par  respect 
superstitieux,  les  Negres  ne  souffrent  pas 
qn’on  tue  iin  seul  de  ces  oiseaux  ; iis  les 
laissent  paisiblement  s’établir  an  milieu  de 
leurs  habitations.  On  les  trouve  de  même  à 
la  baie  de  Saldana  et  dans  tontes  les  terres 
voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance  , où  ils 
passent  le  jour  sur  la  côte  et  se  retirent  la 
nuit  au  milieu  des  grandes  herbes  qui  se 
trouvent  dans  quelques  endroits  des  terres 
adjacentes. 

Au  reste , le  flainmant  est  certainement 
un  oiseau  voyageur,  mais  qui  ne  fréquente 
que  les  climats  chauds  et  tempérés  , et  ne 
visite  pas  ceux  du  nord.  Il  est  vrai  qu’on  le 
voit  dans  certaines  saisons  paroître  en  divers 
lieux,  sans  (|u’on  sache  précisément  d’où  il 
arrive  ; mais  jamais  on  ne  la  vu  s’avancer 
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plier  aux  habitudes  de  la  captivité,  cet  état  y languissent  plutôt  qu’ils  ne  vivent  ; ca  !ls  i 

est  très-contraire  à leur  nature,  puisqu’ils  ne  cherchent  pas  à se  multiplier  , et  jai  iis  i 

ne  peuvent  le  supporter  long-temps,  et  qu’ils  ils  n’ont  produit  en  domesticité.  j 


LE  CYGNK 


Dans  toute  société  , soit  des  animaux  , 
soit  des  hommes,  la  violence  fil  les  tyrans  ; 
la  douce  autorité  fait  les  rois.  Le  lion  et  le 
tigre  sur  la  terre  , l’aigle  et  le  vautour  dans 
les  airs,  ne  régnent  (jue  par  la  guerre,  ne 
dominent  que  par  l’abus  de  la  force  et  par 
la  cniaulé  , au  lieu  que  le  cygne  règne  sur 
les  eaux  à tous  les  titres  qui  fondent  un  em- 
pire de  paix  , la  grandeur , la  majesté , la 
douceur  ; avec  des  puissances , des  forces  , 
du  courage  , et  la  volonté  de  n’en  pas  abu- 
ser , et  de  ne  les  employer  que  pour  la  dé- 
fense, il  sait  combattre  et  vaincre  sans  ja- 
mais atiarpier  : roi  paisible  des  oiseaux  d’eau, 
il  brave  les  tyrans  de  l’air;  il  attend  l’aigle 
sans  le  provocpier,  sans  le  craindre;  il  re- 
pousse ses  assauts  en  opposant  à ses  armes 
la  résistance  de  ses  plumes  et  les  coups  pié- 
cipités  d’une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert 
d’égide,  et  souvent  la  victoire  couronne  ses 
efforts.  Au  reste  , il  n’a  que  ce  fier  ennemi  ; 
tous  les  oiseaux  de  guerre  le  respectent,  et 
il  est  en  paix  avec  toute  la  nature  ; il  vit  en 
ami  plutôt  qu’en  roi  au  milieu  des  nombreu- 
ses peuplades  des  oiseaux  aquatiques , qui 
toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi  ; il  n’est 
que  le  chef,  le  premier  habitant  d’une  ré- 
publique trancpiille  • , où  les  citoyens  n’ont 
rien  à craindre  d’un  maître  qui  ne  demande 
qu’auiant  qu’il  leur  accorde,  et  ne  veut  que 
calme  et  liberté. 

Les  grâces  de  la  figure , la  beauté  de  la 
forme,  répondent  dans  le  cygne  à la  dou- 
ceur du  naturel;  il  plaît  à tous  les  yeux;  il 
décore,  embellit  tous  les  lieux  qu’il  fré- 
quente; on  l’aime,  on  l’applaudit,  on  l’ad- 
mire*. Nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux: 

1.  Les  anciens  croyoient  que  te  cygne  éporgnoil 
non  seiileiiieni  tes  oiseaux , mais  même  les  pois- 
sons ; ce  qu’tlésiorle  indique  dans  son  Bouclier 
d’hercule  , en  représentant  des  poissons  nageant 
tran<|nittement  à côté  du  cygne. 

2.  « l/iiitérét,  dit  M.  BaiUon,  qui  a déterminé 
l'homme  à dompter  les  animaux  et  à ap|)rivoiser 
des  oiseaux,  n’a  eu  aucune  part  à la  domesticité 
du  cygne.  Sa  Ijeanté  et  l’elégance  de  sa  forme  l’ont 
engagé  à l’approclier  <le  son  habitation  unique- 
ment pour  l’orner.  Il  a eu  dans  tous  les  temps  |)ius 
d’égards  pour  Im  que  pour  les  antres  êtres  dont  il 
s’est  rendu  maître;  il  ne  l’a  point  venu  captif  ; il 


la  nature  en  effet  n’a  répandu  sur  auc  iej 
autant  de  ces  grâces  nobles  et  dottces  lii| 
nous  rappellent  l’idée  de  ses  plus  cl  j-i 
niants  ouvrages;  coupe  de  corps  éléga  k 
formes  arrondies,  gracieux  contours,  bl  j- 
cheur  éclatante  et  jture,  mouvemens  fl  i- 
blés  et  ressentis;  attitudes  tantôt  anim  ji, 
tantôt  laissées  dans  un  mol  abandon;  l|t 
dans  le  cygne  resjiiie  la  volupté,  l’endi  ja 
tement  que  nous  font  éprouver  les  gi^is 
et  la  beaulé,  tout  le  peint  comme  l’ois  i 
de  l’amour^,  tout  justifie  la  s[)irituellf 
riante  mythologie  d’avoir  donné  ce  chll 
mant  oiseau  pour  pere  à la  plus  belle 
mortelles  4.  H 

A sa  noble  aisance,  à la  facilité,  lai 
betté  de  ses  mouvemens  sirr  l’eau,  on  c 
le  recounoitre  non  seulement  comme 
premier  des  navigateur»  ailés,  mais  corni 
le  plus  beau  modèle  que  la  nature  nous  j 
offeit  pour  l’art  de  la  navigation  Sou  (j 
élevé  et  sa  |)oiirine  relevée  et  arrondie  scj 
bleut  en  effet  figurer  la  proue  du  nav  ! 
fendant  l’onde;  son  large  estomac  en  | 
présente  la  carène;  sou  corjis  penché  ! 
avant  pour  cingler  se  redresse  a l’arruij 

l’a  destiné  à décorer  les  eaux  de  ses  jardins  , et 
laisse  y jouir  de  toutes  les  douceurs  de  la  liberti  i 
L’abondance  et  le  choix  de  la  nourriture  ont  a 
mente  le  volume  du  corps  du  cygne  privé,  mais  i 
forme  n’en  a perdu  rien  de  son  élégance  ; il  a c<  j 
servé  les  mêmes  grâces  et  la  même  souj.lesse  dîl 
tous  ses  luouvemens , son  port  majestueux  est  te  ' 
jours  admiré  : je  doute  même  que  tous  ces  ag  ' 
mens  soient  aussi  étendus  dans  le  sauvage.  » ' 

Note  communiquée  par  M.  Raiüon  , conseiller  j 
roi,  et  son  bailli  de  Wahen.  à IMontrenil-sur-M 
que  nous  avons  eu  et  que  nous  aurons  encore  pl 
sieurs  fois  occasion  de  citer. 

3.  Horace  attelle  des  cygnes  au  char  de  Vénus  . 

Qiia"  Guidon 

Fulgentesque  tenet  Gycladas  , et  Paphon 
Junctis  visit  otoribns. 

(G’mm.,  lib.  III,  od.  28.) 

4.  Hélène,  née  de  Leda  et  d’un  cygne,  dont  si 
vaiit  l’antiquité  Jupiter  avoit  jiris  la  figure.  Eui  ' 
pide,  pour  peindre  la  beaulé  d Helène,  en  faisa  i 
en  meme  temps  allusion  à sa  naissance,  la  désigi  i 
par  l’epillièle  omma  hj hnoplheron,  Jorma  cjciiea. 

5 Knile  fignie  plus  frequente  sur  les  navir 
des  anciens  -que  la  figure  du  cygne  ; elle  jiaroisso; 
à la  proue,  et  les  nauloniers  eu  liroient  uii  aiigui  ; 
favorable. 
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et  se  relève  en  poupe;  la  queue  est  un 
vrai  gouvernail  ; les  pieds  soûl  de  I-arge-s  ra- 
mes, et  ses  gl  andes  ailes  di  nii  ouvertes  au 
vent  et  doueeineul  euÜées  sont  les  voiles 
qui  poussent  le  vaisseau  vivant,  navire  et 
pilote  à la  lois. 

, . l’ier  de  sa  noblesse , jaloux  de  sa  beauté, 
le  eygne  semble  faire  parade  de  tous  ses 
avantages;  il  a l’air  de  cberclier  à recueillir 
des  suflVages,  à captiver  les  regaids;  et  il 
£s  captive  en  effet,  soit  tpie,  voguant  en 
troupe,  on  voie  de  loin,  au  milieu  des 
grandes  eaux,  ciuglei  la  flotte  ailée,  soit 
jue,  s’en  délacbant  et  s’apjuorhant  du  ri- 
vage aux  sign  u\  qui  i’apjiellent  ‘ , il  vienne 
se  faire  admirer  de  plus  près  en  étalant  ses 
h^aulés,  et  dévelop[)aiit  ses  grâces  par  mille 
^ouveinens  doux,  ondiilaiis  et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature  le  cygne 
péunil  ceux  de  la  liberté;  il  n’est  pas  du 
joinbre  de  ces  esclaves  que  nous  puissions 
Qôtnlraiudi’e  ou  renfermer  ^ : libre  sur  nos 
îanx,  il  n’y  séjourne,  ne  s’établit  qu’en  y 
ioni'ssanl  d assez  d indéiKUidance  pour  ex 
dure  tout  sentiment  de  serviiude  et  de 
feaplivilé;  il  veut  à son  gré  parcourir  les 
îanx,  débarquer  au  rivage,  s’éloigner  au 
large,  ou  venir,  longeant  la  rive,  s abriter 
lur  les  bords,  se  cacher  dans  les  joncs, 
’enioucer  dans  les  anses  ies  plus  écartées, 
mis,  quittant  la  solitude,  revenir  à la  so- 
iélé  et  jouir  du  jilaisir  qu’il  paroit  preii- 
Ire  et  goûter  en  s’approchant  de  l’homme 
lourvu  qu’il  trouve  en  nous  ses  hôtes  et  ses 
imis,  et  non  ses  mailres  et  ses  tyrans. 
i'Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou  trop 
âges  pour  renqilir  leurs  jardins  des  beau- 
cs  froides  de  l’art  en  place  des  beautés  vi- 
es de  la  nature,  les  cygnes  éloienl  en  pos- 
lession  de  faire  l’ornement  de  toutes  les 
lièces  d’eau  3;  ils  aninioient,  égajoient 
'is  tristes  fossés  des  châteaux;  ils  décoroient 

I.  Le  cyfjne  nage  avec  beaucoup  fte  grâce  et  ra- 
lliement <iuaiid  it  veut;  il  vient  à ceux  qui  l’ap- 
ellenl  {^Salenie,  page  4o5).  ÎVl  .Salerneitit  au  même 
liilroit  que,  quanil  ou  veut  faire  venir  le  cygne  à 
iii , on  l’ap|>elle  godard. 

Suivant  M.  i risch  ou  lui  donne  en  allemand  le 
bm  de  J'ranh  , et  il  s’a  jijiroclie  .à  ce  nom. 

1!  2.  Le  cygne  renfermé  dans  une  cour  est  toujours 
’iste  ; le  gravier  lui  blesse  les  pieds;  il  fait  tous 
efforts  pour  fuir  et  s’envoler  . et  il  part  en 
fet  si  l’on  ii’a  ]>as  ratteution  de  lui  couper  les 

!les  à chaque  mue.  J’eu  ai  vu  uu  , dit  M.  Bâillon, 
ni  a vécu  ainsi  pendant  trois  ans;  il  étoit  inquiet 
a sombre,  toujours  maigre  et  silencieux,  au  point 
la  on  n’a  jamais  entendu  sa  voix  ; on  le  noiirrissoit 
!iéanmoins  largement  de  pain  , de  son  , d’avoine  , 
■j;écrevisses , et  de  poisson;  il  s’est  envolé  quand 
!,i  a cessé  de  rogner  ses  ailes. 

1 3.  Ce  goût  n’avoit  pas  été  inconnu  des  anciens. 
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la  plupart  des  rivières  4,  et  même  celle  de 
la  capitale  et  l’on  vit  l’un  des  plus  sensi- 
bles et  des  pltis  aimables  de  nos  princes 
mettre  au  nombre  de  ses  plaisirs  celui  de 
peupler  de  ces  beaux  oiseaux  les  bassins  de 
ses  maisons  royales.  On  peut  encore  jouir 
aujoui-d’htii  du  même  spectacle  sur  les  bel- 
les eaux  de  Chantilly , où  les  cygnes  font 
uu  des  oinemeiis  de  cc  lieu  vraiment  dé- 
licieux, dans  lequel  tout  respire  le  noble 
goût  du  maître.  i 

Le  cygne  nage  si  vite  qu’un  homme, 
marchant  rapidement  au  rivage,  a grande 
piine  à le  suivre.  Ce  que  dit  Albert  qu’il 
nage  bien , mardie  mal,  et  vole  médiocre- 
ment, ne  doit  s entendie  , quant  au  vol, 
que  du  cygne  abâtardi  par  une  domesticité 
forcée;  car  bbre  sur  nos  eaux,  et  surtout 
sauvage,  il  a le  vol  très  haut  et  tres-piiis- 
saiit.  Hésiode  lui  donne  répillièle  d'altii'o- 
/««s- 6 ; Homere  le  range  avec  les  oiseaux 
grands  voyageurs,  les  grues  et  les  oies,  et 
Plutarque  aüriliue  â deux  cygnes  ce  que 
Piudare  1\  int  des  deux  aigles  que  Jujuter  lit 
partir  des  deux  cotés  opposés  du  monde 
pour  en  maiijiier  le  milieu  au  point  où  ils 
se  renconlrereul. 

Le  evgue,  n°  9i3  , supérieur  en  tout  à 
l’oie,  qui  ne  vil  que  d’herbages  et  de  grai- 
nes, sait  se  procurer  une  nourriture  plus 
délicate  et  moins  commune  7 , il  ruse  sans 
cesse  pour  ati râper  et  saisi-r  du  poisson;  il 
pix^nd  mille  altitudes  différentes  pour  le 
succès  de  sa  pêche,  et  tire  tout  l’avaniage 
possible  de  son  adresse  et  de  sa  grande 
Îoi  chî;  il  sait  éviter  ses  ennemis  ou  leur  ré- 
sister: un  vieux  cygne  ne  craint  pas  dans 
l’eau  le  chien  le  plus  fort;  son  coup  d’aile 
pourroit  casser  la  jambe  d’un  homme,  tant 
il  esi  prompt  et  violent.  Enfin  il  paroit  que 
le  cygne  ne  redoute  aucune  embûche,  aucun 
ennemi , parce  qu’il  a autant  de  courage  que 
d’adresse  et  de  force 

4.  Suivant  Volaierra  on  n’en  nourrissoit  pas 
moins  de  quatre  mille  sur  la  Tamise. 

5.  Témoin  le  nom  de  \’i7e  aux  Cygnes,  donné 
encore  à ce  terrain  qu’einbrassoit  la  Seine  au  des- 
sous des  Invalides. 

6.  Aersipolas. 

7.  Le  cyg.ue  vit  de  graines  et  de  poisson,  surtout 
d’anguilles;  il  avale  aussi  des  grenouilles,  des 
sau;;sues,  des  limaçons  d’eau,  et  de  l’berbe  ; il 
digère  aussi  promptement  que  le  canard,  et  mange 
cotisidérablement.  (yl/.  Bâillon.) 

8.  Le  cygne,  m’écrit  le  même  observateur,  ruse 
sans  cesse  pour  saisir  les  |)oissoiis  qui  sont  sa 
nourriture  de  préférence  ...  Il  sait  éviter  les  coujis 
que  ses  enneiiiis  peuvent  lui  porter.  Si  un  oiseau 
de  proie  menace  les  petits  , le  père  et  la  mère  les 
défendent  avec  intrépidité  ; ils  les  rangent  autour 
d’eux,  et  l’oiseau  ravisseur  n’ose  plus  approcher* 
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Les  cygnes  sauvages  volent  en  grandes 
troupes,  et  de  même  les  cygnes  domesti- 
ques marchent  et  nagent  atiroupés;  leur 
instinct  social  est  en  tout  très-fortement 
marqué.  Cet  instinct,  le  plus  doux  de  la 
nature  suppose  des  mœurs  innocentes, 
des  habiiudes  paisibles,  et  ce  naturel  déli- 
cat et  sensible  qui  semble  donn»iT  aux  ac- 
tions produites  par  ce  sentiment  i’inlention 
et  le  prix  des  qualités  morales.  Le  cygne  a 
de  plus  l’avanlage  de  jouir  jusqu’à  un  âge 
extrêmement  avancé  de  sa  douce  et  belle 
existence.  Tous  les  observateurs  s’accordent 
à lui  donner  une  très-longue  vie;  ([uelques 
uns  même  en  ont  porté  la  durée  jusqu’à 
trois  cents  ans , ce  qui  sans  doute  est  fort 
exagéré;  mais  Willugbby,  ayant  vu  une 
oie  qui,  par  preuve  certaine,  avoit  vécu 
cent  ans.  n’hésite  pas  à conclure  de  cet 
exemple  que  la  vie  du  cygne  peut  et  doit 
être  plus  longue,  tant  parce  qu’il  est  plus 
grand  que  paice  qu’il  faut  plus  de  temps 
pour  faire  éclore  ses  œufs , l’incubation 
dans  les  oiseaux  répondant  au  temps  de  la 
gestation  dans  les  animaux,  et  ayant  peut- 
être  quelque  rapportai!  temps  de  Taccrois- 
sement  du  corps,  auquel  est  proportionnée 
la  durée  de  la  vie.  Or,  le  cygne  est  plus  de 
deux  ans  à croître,  et  c’est  beaucoup;  car, 
dans  les  oiseaux  , le  développement  entier 
du  corps  est  bien  plus  prompt  que  dans  les 
animaux  quadrupèdes. 

La  femelle  du  cygne  couve  pendant  six 
.semaines  au  moins  Elle  commence  à pon- 
dre au  mois  de  février.  Elle  met,  comme 
l’oie,  un  jour  d’intervalle  entre  la  ponte  de 
chaque  œuf.  Elle  en  produit  de  cinq  à huit, 
et  communément  six  ou  sept.  Ces  œufs  sont 
blancs  et  oblongs  ; ils  ont  la  coque  très- 
épaisse  et  sont  d’une  grosseur  très-considé- 
rable. Le  nid  est  placé  tantôt  sur  un  lit 
d’herbes  sèdies  au  rivage,  tantôt  sur  un  tas 
de  roseaux  abattus,  enla.ssés  et  même  flot- 
tans  sur  l’eau.  Le  couple  amoureux  se  pro- 
digue les  plus  douces  caresses,  et  semble 
chercher  dans  le  plaisir  les  nuances  de  la 
volupté;  ils  y préludent  en  entrelaçant  leurs 
cous,  ils  respirent  ainsi  Tivresse  d’un  long 
embi'assement  ; ils  se  communiquent  le  feu 
qui  les  embrase,  et  loisiprenfin  le  mâle 
s’est  pleinement  satisfait,  la  femelle  brûle 
encore;  elle  le  suit,  l’excite,  l’enflamme  de 

Si  quelques  chiens  veulent  les  assaillir,  ils  vont  au 
devant  et  tes  attaquent.  Au  reste,  le  cygne  plonge 
et  fuit  ;i  la  force  de  son  cnneini  est  supérieure  à la 
résistance  qu’il  peut  lui  opposer;  neaninoins  ce 
n’est  guère  que  dans  l’obscurité  de  la  nuit  et  pen 
daiit  le  sommeil  que  les  cygnes  sont  quelquefois 
surpris  par  le.s  renards  et  les  loups. 


nouveau,  et  finit  par  le  quitter  à regret  plr 
aller  éteindre  le  reste  de  ses  feux  en  sel- 
vaiil  dans  l’eau  ». 

Les  fniiis  d’amours  si  vives  sont  teuc 
ment  chéris  et  soignés;  la  mère  reçut  je 
nuit  et  jour  scs  petits  sous  ses  ailes ,,t 
le  père  se  présente  avec  intrépidité  piV 
les  défendre  contre  tout  assaillant.  / 
courage,  dans  ces  momens,  n’est  ci 
parahle  qu’à  la  fureur  avec  lacjuelb 
combat  un  rival  qui  vient  le  troul 
dans  la  possession  de  sa  bien-aimée.  E 
ces  deux  circoiisiaiices,  oubliant  .sa  d 
ceur,  il  devient  féroce  et  se  bat  £ 
acharnement;  souvent  un  jour  entier  !e|i 
suffit  pas  pour  vider  leur  duel  0[)iniâ;.  ù 
Le  combat  commence  à coups  d’ailes,  C]-.l 
lin ue  corps  à corps,  el  finit  ordinairen ittii 
par  la  mort  d’un  des  deux;  car  ils  cl  !•  si 
cbeiil  réciproquement  à s’étouffer  enîei 
serrant  le  cou  et  se  tenant  par  force  la  jfe» 


ins  vrai;  rH 
, les  passi«|ii 
ssion  la  ;|■ll 
li  en  fa  U te  failli 


plongée  dans  '.'eau.  Ce  sont  vraisembla 
ment  ces  combats  qui  ont  fait  croire 
anciens  que  les  cygnes  se  dévoroient 
uns  les  aiilres*.  Rien  n’est  moins 
seulement  ici,  comme  ailleurs 
furieuses  naissent  de  la  passion 
douce  , et  c’est  l’amour  qui  enfante 
guerre  3. 

Eu  tout  autre  temps  ils  n’ont  que  ■ 
habitudes  de  paix;  tous  leurs  seutiffi 
sont  dictés  pai  l’ani*)ur:  aussi  propres 
voluptueux,  ils  font  loillette  assidue  chai 
jour;  ou  les  voit  arranger  leur  pkimage 
nettoyer,  le  lustier,  et  jirendre  de  1 îüSi 
dans  leur  bec  pour  la  répandre  sur  le 
sur  les  ailes,  avec  un  soin  qui  suppose 


1.  D’où  vient  l’opinion  de  sa  prétendue  pué 
qui,  selon  Albert,  est  telle,  qu’elle  ne  voudroii 
manger  après  ee.s  momens  avant  que  de  s’étre  b 
Le  docteur  Bartbolin,  enchérissant  encore  sur 
idée  de  la  pudicité  du  cygne,  assure  que,  cherc 
à éteindre  ses  feux  , il  mange  des  orties,  recettt 
seroit  apparemment  aussi  bonne  pour  un  do< 
que  pour  un  cygne. 

2.  Ariiiot. , lib.  IX,  cap.  i.  Klien  étoit  er 
plus  mal  informé  lorsqu’il  dit  que  le  cygne 
quelquefois  ses  petits.  Au  reste,  ces  fausses  i 
tenoient  |)eiit-étre  moins  à des  faits  d’histoire  i 
relie  qu’à  des  traditions  mythologiques  ; en  e 
tous  les  Cjcitus  de  la  Fable  furent  de  fort  méc 
personnages;  Cycnus , fils  de  Mars,  fut  tué 
Hercule,  parce  qu’il  étoit  voleur  de  grand  chei 
C/c/ius , fils  de  Neptune,  avoit  poignardé  l’liiloi| 
sa  mère,  il  fut  tué  par  Achille;  enfin  le  beau  Cj 
ami  de  Pbaéton , et  fils  d’Apollon  comme  lui, 
inhumain  et  cruel. 

3.  M.  Friscb  prétend  que  ce  sont  les  plus  v 
cygnes  qui  sont  les  plus  méchaiis  et  qui  troul 
les  plus  jeunes,  et  que,  pour  assurer  la  tram|u 
des  couvées,  il  faut  dimiuuer  le  nombre  de  1 
vieux  màleç. 
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iésir  de  plaire , et  ne  peut  être  payé  que 
ar  le  plaisir  d’être  aimé.  Le  seul  temps 

I ù la  femelle  néglige  sa  toilette  est  celui  de 
ïl  couvée*;  les  soins  maternels  l’occupent 
, lors  tout  entière , et  à peine  donne-t-elle 
)(!uelques  inslans  aux  besoins  de  la  nature  et 
S|sa  subsistance. 

:ol  Les  petits  naissent  fort  laids  et  seulement 
epuverts  d’un  duvet  gris  ou  jaunâtre,  comme 
il)(S  oi>sons  ; leurs  plumes  ne  poussent  que 
Quelques  semaines  après,  et  sont  encore  de 
J(1  même  couleur.  Ce  vilain  plumage  change 
a la  première  mue , au  mois  de  septembre  ; 
’ j prennent  alors  beaucoup  de  plumes  blan- 
àlbes,  d'autres  plus  blondes  que  grises,  sur- 
c('iit  à la  poitiine  et  sur  le  dos.  Ce  plumage 
m ïamarrô  «ombe  à la  seconde  mue , et  ce 
:liest  (pi’à  dix -huit  mois  et  même  à deux 

II  is  d’âge  (jue  ces  oiseaux  ont  pris  leur  belle 
iljbe  d'un  blanc  pur  et  sans  tacbe;  ce  n’est 
alissi  que  dans  ce  temps  qu’ils  sont  en  état 
eü  produire. 

Il  Les  jeunes  cygnes  suivent  leur  mère  pen- 
mlnt  le  premier  été  , mais  ils  sont  forcés  de 
ssil quitter  au  mois  de  novembre;  les  mâles 
piultes  les  chassent  pour  être  plus  libres 
le  près  des  femelles.  Ces  jeunes  oiseaux, 
[is  exilés  de  leur  famille , se  rassemblent 
eir  la  nécessité  de  leur  sort  commun;  ils 
irai  ! réunissent  en  troupes  et  ne  se  quittent 
sjijs  que  pour  s’appareiller  et  former  eux- 
lai  jmes  de  nouvelles  familles. 

Comme  le  cygne  mange  assez  souvent  des 
l’irbes  de  marécages , et  principalement  de 
ie|gue,  il  s’établit  de  préférence  sur  les  ri- 
oit|ires  d’un  cours  sinueux  et  tranquille,  dont 
! rives  sont  bien  fournies  d’herbages.  Les 
|)iiii|ciens  ont  cité  le  Méandre,  le  Mùicio,  le 
, le  Caystre,  fleuves  fameux  par  la 
'I'  |iltilude  des  cygnes  dont  on  les  voit  cou- 
ds.  L’île  chérie  de  Vénus , Paphos , en 
cfiii  ât  remplie.  Strabon  parle  des  cygnes 
il"  îspagne , et , suivant  Élien  * , l’on  en 
mit  de  temps  en  temps  paroître  sur  la 
,i,  |r  d’Afrique;  d’où  l’on  peut  juger,  ainsi 
fsj  jî  par  d’autres  indications  que  l’espèce 
I"  Iporte  jusque  dans  les  régions  du  midi  : 
jinmoins  celles  du  nord  semblent  être  la 
I,  jie  patrie  du  cygne  et  son  domicile  de 
ck  nx,  puisque  c’est  dans  les  contrées  sep- 
li*  trionales  qu’il  niche  et  multiplie.  Dans 
j"|  I provinces  nous  ne  voyons  guere  de  cy- 

lii!  ij.  Hisl.  anim. , tib.  IX  , cap.  36. 
l[i'  t Suivant  Fr.  Came! , le  cyf^ne  se  trouve  à Lu- 
)i)  L où  on  le  noniine  tagac;  mais  cet  auteur  ne 
V 1|S  dit  pas  si  c’est  la  race  du  cygne  transporté, 
ij’espèce  naturelle  et  sauvage,  qui  se  trouve  dans 
ijP  capitale  des  Philippines. 

.jBuFFON.-  TX. 
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gnes  sauvages  que  dans  es  i..*ers  les  plus 
rigoureux.  Gesner  dit  qu’en  Suisse  on  s’at- 
tend à un  long  et  rude  hiver  quand  on  voit 
arriver  beaucoup  de  cygnes  sur  les  lacs. 
C’est  dans  cette  même  saison  rigoureuse 
qu’ils  paroissent  sur  les  côtes  de  l'Yance , 
d’Angleterre,  et  sur  la  Tamise,  où  il  est  dé- 
fendu de  les  tuer  sous  peine  d’une  grosse 
amende.  Plusieurs  de  nos  cygnes  domes- 
tiques partent  alors  avec  les  sauvages , si 
l’on  n’a  pas  la  précaution  d’ébarber  les  gran- 
des plumes  de  leurs  ailes. 

Néanmoins  quelques-uns  nichent  et  pas- 
sent l’été  dans  les  parties  septentrionales  de 
l’Allemagne , dans  la  Prusse  et  la  Pologne  ; 
et  en  suivant  à peu  près  celte  latitude  ou 
les  trouve  sur  les  fleuves  près  d’Azof  et  vers 
Astracan,  en  Sibérie,  chez  les  Jakutes,  à 
Seleginskoi,  et  jusqu’au  Kanitschatka.  Dans 
cette  même  saison  des  nichées  on  les  voit 
en  très-grand  nombre  sur  les  rivières  et  les 
lacs  de  la  Laponie;  ils  s’y  nourrissent  d’œufs 
et  de  chrysalides  d’une  espèce  de  moucheron 
dont  souvent  la  surface  de  ces  lacs  est  cou- 
verte. Les  Lapons  les  voient  arriver  au  prin- 
temps du  côté  de  la  mer  d’Allemagne;  une 
partie  s’arrête  en  Suède,  et  surtout  eii 
Scanie.  Horrehows  prétend  qu’ils  restent 
toute  l’année  en  Islande,  et  qu’ils  habitent 
la  mer  lorsque  les  eaux  douces  sont  glacées  ; 
mais  s’il  en  demeure  en  effet  quelques-uns, 
le  nombre  suit  la  loi  commune  de  migra- 
tion, et  fuit  un  hiver  que  l’arrivée  des  gla- 
ces du  Groenland  rend  encore  plus  rigou- 
reux en  Islande  qu'en  Laponie. 

Ces  oiseaux  se  sont  trouvés  en  aussi 
grande  quantité  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l’Amérique  que  dans  celles  de 
l’Europe:  ils  peuplent  la  baie  d’Hudson, 
d’où  vient  le  nom  de  Carryswan  snest , que 
l’on  peut  traduire  porte- nid  de  cygne,  im- 
posé par  le  capitaine  Button  à celte  longiu^ 
pointe  de  terre  qui  s’avance  du  nord  dans 
la  baie.  Ellis  a trouvé  des  cygnes  jusque 
sur  Vîle  de  Marbre , qui  n’est  qu’un  amas 
de  rochers  bouleversés  alentour  de  quehjues 
petits  lacs  d eau  douce.  Ces  oiseaux  sont  de 
même  très  - nombreux  au  Canada,  d'où  il 
paroît  qu’ils  vont  hiverner  en  Virginie  et  à 
la  Louisiane;  et  ces  cygnes  du  Canada  et  de 
la  Louisiane , comparés  à nos  cygnes  sau- 
vages, n’ont  offert  aucune  différence.  Quant 
aux  cygnes  à tête  noire  des  îles  Malouines 
et  de  (pielques  côtes  de  la  mer  du  Sud  dont 
parlent  les  voyageurs  , l’espèce  en  est  trop 
mal  décrite  pour  décider  si  elle  doit  se  rap- 
porter ou  non  à celle  de  notre  cygne. 

Les  différences  qui  se  trouvent  entre  le 
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cypie  sauvage  et  le  cygne  }îrivé  ont  fait 
croire  qu’ils  formoienl  deux  espèces  dis- 
tinctes et  séparées.  Le  cygne  sauvage  est 
plus  petit;  son  plumage  est  communément 
plus  gris  que  blanc*  ; il  n’a  pas  de  caron- 
cule sur  le  bec , qui  toujours  est  noir  à la 
pointe , et  qui  n’est  jaune  que  prés  de  la 
tête.  Mais  à bien  apprécier  ces  ditïérences 
on  verra  que  l’intensité  de  la  couleur,  de 
meme  que  la  caroncule  ou  bourrelet  charnu 
du  fi-ont,  sont  moins  des  caractères  de  na- 
hire  cpie  des  indices  et  des  empreintes  de 
domesticité.  Les  couleurs  du  plumage  et  du 
bec  étant  sujettes  à varier  dans  les  cygnes 
cotnme  dans  h>s  autres  oiseaux  domestiipies, 
ou  peut  donnner  pour  exemple  le  cygne 
privé  à bec  rouge  dont  parle  le  docteur 
Ploît  2.  D'ailleuis  cette  différence  dans  la 
couleur  du  plumage  n'est  pas  aussi  grande 
qu’elle  le  paroît  d’abord.  Nous  avons  vu 
que  les  jeunes  cygnes  domestiijues  naissent 
et  restent  long  - temps  gris  : il  paroît  que 
cette  couleur  subsiste  plus  long -temps  en- 
core dans  les  sauvages , mais  qu’enfin  ils 
deviennent  blancs  avec  lage;  car  Edwards 
a observé  que  dans  le  grand  hiver  de  1740 
on  vit  aux  environs  de  Londres  plusieurs 
de  ces  cygnes  sauvages  qui  étoient  cnlière- 
meat  blancs.  Le  cygne  domestique  doit 
donc  être  regardé  comme  une  race  tirée  an- 
ciennement et  originairement  de  l’espèce 
sauvage.  MM.  Klein,  Frisch , et  Linnæus, 
l’ont  présumé  comme  moi , quoique  Wil- 
lughby  et  Kay  prétendent  le  contiaire. 

lielon  regarde  le  cygne  comme  le  plus 
grand  des  oiseaux  d’eau  ; ce  qui  est  assez 
vrai,  en  observant  néanmoins  que  le  péli- 
can a beaucoup  plus  d envergure  3 , que  le 
grand  albatros  a tout  au  moins  autant  de 
corpulence  4,  et  que  le  llammant  ou  phéni- 
coptère  a bien  plus  de  hauteur,  eu  égai-d  à 
ses  jambes  démesurées  Les  cygnes  dans 
la  race  domestique  sont  constamment  un 
peu  plus  gros  et  plus  grands  que  dans  l’es- 

1.  Le  cygne  représenté  dans  les  planches  enlu- 
minées est  le  cygne  doine.stique  ; un  individu  sau- 
vage conservé  an  Cabinet  du  Roi  est  d’un  gris  blanc 
universel  sur  tout  le  plumage,  mais  plus  foncé  et 
])resque  brun  sur  le  dos  et  le  sommet  de  la  tête. 

2.  On  doit  encore  rapporter  ici  ces  cygnes  que 
Reddi  a vus  dans  les  chasses  du  grand  duc  , les- 
quels avoii'iil  les  plumes  de  la  lèle  et  dn  cou  mar- 
quées à la  pointe  d'une  teinte  jaune  on  orangée; 
particularité  qui  lui  sert  à expliquer  l'épithète  de 
Durpurei  qu’Horace  donne  quelque  part  aux  cygnes. 

3.  Voyez  l’article  de  cet  oiseau , dans  ce  volume, 
page  271. 

4-  Voyez  ci-après  l’article  de 

5.  Voyez  l’article  de  cet  oiseau,  dans  ce  volume, 
page  3t4. 


père  sauvage;  11  y en  a qui  pèsent  jus 
vingt -cinq  livres.  La  longnenr  dn  bec 
queue  est  quelquefois  de  quatre  jtiec 
demi  et  l’envergure  de  huit  jtieds.  Au  r 
la  femelle  est  en  tout  un  peu  plus  p 
que  le  mâle. 

Le  bec,  ordinairement  long  de  troi.s 


ces  et  pitis,  est  dans  la  race  domesi 


.surmonté  à sa  ba,se  par  uti  Uibet  citle  eha  u, 
renllé  et  proéminent , qui  donne  à la  ] p 
sioiiomie  de  cet  oiseau  une  sorte  d’exp;-^ 
sion.  Ce  Itiltetcule  est  revêtu  d’itue  ^ ^ 
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noire,  el  les  eôlés  de  la  face  sons  les  ih 
sont  aussi  couverts  d’tine  peau  de  ntae 
coitletir.  Dans  tes  petits  eygues  de  la  |*e. 
domestitnie  le  bec  est  d’une  teinte  piomli^ 
il  devient  ensuite  jaune  ou  orangé  ave  la 
pointe  noire.  Dans  la  race  sauvage  le  |;C| 
est  entièrement  noir  avec  une  memb  W' 
jaune  au  front.  Sa  forme  paroît  avoir  s vi’^' 
de  modèle  pour  le  bec  des  deux  famb 
les  plus  nondu’euses  des  oiseaux  palmipèsj” 
les  oies  et  les  canards  ; dans  tous  le  beijst 


aplati , épaté,  dcmielé  sur  les  bord.s,  an  ( :li| 


en  pointe  mousse,  et  termine  a sa  piiid 
supérieure  par  un  onglet  de  substance  jgj' 
née.  J* 

Dans  toutes  les  especes  de  cetie  nili-'^* 
brense  tribu  il  se  ironve  au  dessous 
plumes  extérieures  un  duvet  bien  fo  j 
qui  garantit  le  corps  de  l’oi.seau  des  im| 
sions  de  l’eau.  Dans  le  cygne  ce  duvel 
d’une  grande  fine.sse , d’une  mollesse  i 
trême,  et  d’une  blancheur  parfaite;  or 
fait  de  beaux  manchons  et  des  fouir 
au.ssi  délicales  que  chaudes. 

La  chair  du  evgne  est  noire  et  dure 
c’est  moins  comme  un  bon  mets  que  con 
un  plat  de  parade  qu’il  éloit  servi  dan 
festins  chez  les  anciens 6,  et,  par  la  m 
ostenlation , chez  nos  ancêtres.  Qiieli 
personnes  m’ont  néanmoins  assuré  qr 
chair  des  jeunes  cygnes  étoit  aussi  bc 
que  celle  des  oies  du  même  âge. 

Quoique  le  cygne  soit  assez  silencieu: 
a néanmoins  les  organes  de  la  voix  cou 
niés  comme  ceux  des  oiseaux  d’eau  les 
loquaces;  la  trachée-artere,  descendue  i 
le  sternum,  fait  un  coude  7,  se  relève,  s 


6.  Les  Romains  l’engraissoient  comme  l’oie,  i 
lui  avj)ir  crevé  les  yeux  ou  en  le  renfermant 
une  pri.son  obscure. 

7.  Selon  Willughby,  cette  particularité  de 
formation  est  propre  au  cygne  sauvage  , et  i 
trouve  pas  la  meme  dans  le  cygne  domestique 
qui  semble  fonder  ce  que  nous  allons  rapporte 
la  différence  de  leur  voix  ; mais  cela  ne  sufi 
peut-être  pas  pour  prouver  que  leurs  espèces  si 
différentes,  cette  diversité  n’excédant  pas  la  soi! 
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puip  sur  les  claviruîes , et  de  là,  par  une 
|ecoi>de  inflexion,  ariive  aux  poumons.  A 
entrée  et  au  dessus  de  la  hi furcation  se 
rouve  placé  un  vrai  larjnx,  garni  de  spn 
)s  hyoïde,  ouvert  dans  sa  membrane  en  bec 
[le  fiùle  ; au  dessous  de  ce  larynx  le  canal 
le  divise  en  deux  branches,  lesquelles,  après 
voir  formé  chacune  un  renflement,  s’atta- 
lient  aux  poumons.  Cette  conformation, 
moins  quant  à la  position  dn  larynx,  est 
'’ommime  à beaucoup  d’oiseaux  d’eau , et 
l'iême  quchiues  oiseaux  de  rivage  ont  les 
Hcines  plis  et  inflexions  à la  trachée-artère, 
’'9inme  nous  l’avons  remarqué  dans  la  grue; 

, L selon  toute  apparence,  c’est  ce  qui  donne 
J leur  voix  ce  retentissement  bruy  ant  et 
ut|ue,  ces  sons  de  trompette  ou  de  clairon 
trils  font  entendre  du  haut  des  airs  et  sur 
seaux. 

Néanmoins  la  voix  habituelle  du  cygne 
ivé  est  plutôt  sourde  (pi’éclatante  ; c’est 
le  sorte  de  slrhletir  parfaitement  sembla- 
,e  à ce  (jiie  le  peuple  appelle  le  jurcnn-nl 
^ chat,  et  <pie  les  aucieus  av oient  bien 
ipiimé  par  le  mot  imiiatif  (hrn.sa»t.  C’est 
'^ce  qu’il  pareil  nu  accent  de  menace  ou 
colere;  ion  n’a  pas  remanpié  <pie  l’a- 
bur  en  eut  de  plus  doux et  ce  n’est  |)niul 
tout  sur  des  cygnes  prescpie  muets, 
imme  le  sont  les  nôtres  dans  la  domesti- 
é,  (pie  les  aneii-ns  avoient  pu  modeler  ces 
gués  harmonieux  «pi’ils  ont  r«‘iidus  >i  ce- 
lles. Mais  il  paroit  que  le  cygne  sauvage 
iiieux  conservé  ses  |)rérogativ(^s , et  qu’a- 
{c  le  sentiment  de  la  pleine  liberté  il  en 
aussi  les  accens.  L’on  di^ingiie  en  effet 
|ns  ses  cris,  ou  plutôt  dans  les  éclats  de  sa 
une  sorte  de  chant  mesuré,  modulé  *, 

■l'i  impressions,  tant  intérieures  qu’extérieures, 
iiell'î  la  domesticité  et  ses  habitudes  peuvent  produire 
qjjl  longue  sur  une  race  aîsujeitie. 
lit.  Observations  faites  à Chantilly  , suivant  tes 
ÎS  de  M te  marquis  d’ A inczasa  , et  que  M Grou- 
secrétaire  des  coiniiiandeinens  militaires  de 
leiIlfV.  S.  'Iftr  le  prince  de  Coudé,  a liicn  voulu 
idre  soin  de  rédif;er.  « Leur  voix,  dans  ta  saison 
rs , et  les  accens  qui  leur  écliaiqient  alors 
s les  inomeiis  les  plus  doux  , ressemhlenl  plus  à 
te  tnurniiire  qu’à  ancnne  espece  île  ciiaiit.  » 

M.  l’alihé  .Arnaud,  dont  le  génie  est  fait  pour 
mer  les  restes  precieiix  de  la  belle  cl  savante 
quité,  a bien  voulu  concourir  avec  nous  à véri- 
et  à a|q»récier  ce  que  les  anciens  ont  dit  du 
it  du  cygne  Deux  cygnes  sauvages  f|ui  se  sont 
d’eux-mémes  sur  les  magmfii|nes  eaux  de 
ntilly  semblent  sVire  venus Oflrir  exprès  à cette 
re.ssante  vérification.  M.  l’alibé  Arnaud  est  allé 
’à  noter  t<‘ur  cliant  , ou,  pour  mieux  dire, 
s cris  harm<>iiieiix  , et  il  nous  en  écrit  eu  ces 
les  : ..  On  ne  peut  pas  dire  exacteiuenl  que  les 
es  de  Chantilly  chantent,  ils  crient:  mais  leurs 
sont  véritablement  et  constamment  mudulés. 
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des  sons  bniyans  de  clairon,  mais  dont  les 
lotis  aigus  et  peu  diversifiés  sont  néanmoins 
trés-éloigiiés  de  la  tendre  mélodie  et  de  la 
variété  douce  et  brillante  du  ramage  de  nos 
oiseaux  cbanteurs. 

Au  reste,  les  anciens  ne  s’étoient  pas  con- 
tentés de  faire  du  cygne  un  chantre  mer- 
veilleux ; seul  entre  lotis  les  êtres  qui  fré- 
missent à l’approclie  de  leur  destruction  il 
cbantoit  encore  an  moment  de  son  agonie, 
et  préludoit  par  des  sons  harmonieux  à son 
dernier  soupir.  C’étoit , disoient -ils  , près 

Leur  voix  n’est  point  douce  ; elle  est  au  contraire 
aiguë,  peiçante,  et  très  peu  agréable  : je  ne  puis 
la  mien*  coiiqiarer  qu’au  son  d’une  clarinette  ein- 
bonchée  par  quelqu’un  à qui  cet  instruinent  ne 
seroit  point  familier,  l’resqne  tous  tes  oiseaux  co- 
nores  répondent  au  cliant  de  l’homme,  et  surtout 
au  son  des  inslruiiiens  : j'ai  joué  pendant  long-temps 
du  violon  auprès  <le  nos  cygnes  , sur  tous  tes  tons 
et  sur  toutes  les  cordes  : j’ai  même  pris  l’unisson 
de  leurs  priqires  accens,  sans  qu'ils  aient  paru  y 
faire  atteutiim  Mais  si  , da  is  le  bassin  où  ils 
nagent  avec  leurs  petits,  on  vient  à jeter  une  oie, 
le  male,  après  avoir  poussé  des  sons  sourds,  fond 
sur  l’iiie  avec  impétuosité,  et,  la  saisissant  au  cou, 
il  lui  jdoiige,  à irèsfrequeiites  reprises,  la  télé 
dans  l’eau,  et  la  frappe  eu  même  temps  de  ses 
ailes;  ce  seroit  faii  de  l’oie  si  l’on  ne  veiinif  à son 
secours  : alors,  les  ailes  étendues,  le  cou  droit  , et 
la  tète  liante,  le  cygne  vient  se  placer  vis-.à-vis  de 
sa  temelle,  et  pousse  un  cri  auquel  la  femelle  ré- 
pond par  nu  cri  jilus  bas  d n:i  demi  ton.  I.a  voix 
du  m.àie  va  du  tu  au  si  hrinol  ; celle  de  la  femelle 
dn  sot  dièse  au  tu  l,a  première  note  est  brève  et  de 
pas.sage,  et  lait  l'eflel  de  la  unie  ipie  nos  musiciens 
appellent  sensible;  de  manière  qu'elle  n’est  jamais 
detaclice  de  ia  seconde,  et  Se  passe  comnj  un  eoulé. 
Observez  i|n’b.urpuscment  pour  l'oreille  ils  ne 
cbaiiteut  jamais  tous  deux  à la  fois  : en  effet  si  , 
pendant  que  le  m.àle  entonne  le  si  brmol , la  femelle 
faisoit  entendre  le  la,  ou  que  le  mate  donnât  te  la  , 
tandis  que  'a  femelle  dunne  le  sol  dièse,  il  en  ré- 
siilteroit  la  pins  âpre  et  la  plus  insupportable  des 
dissonances.  Ajoutons  que  ce  <lialogne  est  soumis  à 
un  rliytbme  constant  et  réglé,  à la  mesure  à deux 
temps  Du  reste  rins[)ec1eur  m’a  assuré  qu’au  temps 
de  leurs  ataonrs  ces  oiseaiiy  ont  un  cri  encore  plus 
perçant,  mais  beaucoup  jilns  agréable.  » 

îJous  joindrons  ici  une  observation  intéressante 
qui  ne  nous  a été  communiquée  qu’après  i’iinpres- 
sioii  des  premières  pages  de  cet  article.  « II  y a 
une  saison  oii  l’on  voit  les  cygnes  se  réunir  et 
former  une  sorte  d’association  républicaine  pour  le 
bien  commun  ; c’est  celle  des  grands  froids.  Pour  s« 
matiilFiiir  au  milieu  des  eaux,  flans  le  temps  qu’elles 
se  glacent,  ils  s'attroupent  et  ne  cessent  de  battre 
l'ean  , de  tonte  la  largeur  de  leurs  ailes  , avec  nu 
bruit  (jii’oii  entend  de  fort  toin,  et  qui  se  renonvelle 
avec  d’aulaiil  plus  de  force  dans  les  moc'ciis  du 
jour  et  de  la  iiuii  que  la  gelée  prend  avec  plus  d’ac- 
tivité ; leurs  effiirls  sont  si  efiicaces  qu’il  ii  y a pas 
d’exemjile  (jue  la  ti'oii|ie  des  cygnes  ait  quitté  l’eau 
dans  les  plus  longues  geî  cs.  quuiqu'im  ait  vu 
quelquefois  un  eygue  seul  et  écarté  de  rassemblée 
générale  pris  par  la  glace  au  milieu  »les  canaux. 
(Extrait  de  la  note  rédigée  par  M Gronvelie,  secré- 
taire  des  commandemeiis  uiililaires  de  S.  A.  S.  Mgr 
le  prince  de  Condé.j 


LE  CYGNE. 


dVxpirer  , et  faisant  à la  vie  un  adieu  triste 
et  tendre , que  le  cygne  rendoit  ces  accens 
si  doux  et  si  toiichans,  et  qui,  pareils  à un 
léger  et  douloureux  murmure,  d’une  voix 
basse , plaintive  et  lugubre,  formoient  son 
chant  funèbre  On  entendoit  ce  chant 
lorsqu’au  lever  de  l’aurore  les  vents  et  les 
Ilots  éioient  calmés;  on  avoit  même  vu  des 
<7gnes  expirant  en  musique  et  chantant 
leurs  hymnes  funéraires.  Nulle  fiction  en 
lîistoire  naturelle,  nulle  fable  chez  les  an- 
ciens, n’a  été  plus  célébrée,  plus  répétée, 
plus  accréditée;  elle  s’étoit  emparée  de 
1 imagination  vive  et  sensible  des  Grecs  : 
poètes  2 , orateurs  ^ , philosophes  mêmes 

1.  Suivant  Pythagore  c’étoit  un  chant  de  joie  , 
par  lequel  cet  oiseau  se  félicitoit  de  passer  à une 
meilleure  vie. 

2.  Calliinaque  , Eschyle,  Théocrite,  Euripide, 


l’ont  adoptée  4 comme  une  vérité  fjiÉ 
agréable  pour  vouloir  en  douter.  Il  || 
bien  leur  pardonner  leurs  fables; 
étoient  aimables  et  touchantes  ; elles  valo 
bien  de  tristes , d’arides  vérités  ; c’éto 
de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensil 
Les  cygnes  sans  doute  ne  chantent  p 
leur  mort  ; mais  toujours  en  parlant  du 
nier  essor  et  des  derniers  élans  d’un  1 
génie  prêt  à s’éteindre , on  rappellera  i 
sentiment  celte  expression  touchante  : / 
le  chant  du  cygne! 

Lucrèce,  Ovide,  Properce,  parlent  du  chan 
cygne , et  en  tirent  des  comparaisons. 

3.  Voyez  Cicéron  ; voyez  aussi  Pausanit 
autres. 

4.  Socrate  dans  Platon,  et  Aristote  lui-m( 
mais  d’après  l’opinion  commune , et  sur  des 
ports  étrangers. 


- 


L’OIES 


‘ Dans  chaque  genre  les  espèces  premières 
ont  emporté  tous  nos  éloges,  et  n’ont  laissé 
aux  espèces  secondes  que  le  mépris  tiré  de 
leur  comparaison.  L’oie , par  rapport  au 
cygne,  est  dans  le  même  cas  que  l’âne  vis-à- 
vis  du  cheval  : tous  deux  ne  sont  pas  pris 
à leur  juste  valeur;  le  premier  degré  de 
l’infériorité  paroissant  êlre  une  vraie  dégra- 
dation, et  rappelant  en  même  temps  l’idée 
d’un  modèle  plus  parfait,  n’offre,  au  lieu 
des  attribuis  réels  de  l’espèce  secondaire, 
que  ses  contrastes  désavantageux  avec  l’es- 
dece  première.  Éloignant  donc  pour  un  mo- 
ment la  trop  noble  image  du  cygne,  nous 
ti  ouverous  que  l’oie  est  encore  , dans  le 
poiijiia  de  la  basse-cour,  un  habitant  de 
«li^iiaclion.  Sa  corpulence,  son  port  droit, 
sa  démarche  grave,  son  plumage  net  et  lus- 
!ié,  et  son  naturel  social  qui  la  rend  sus- 
ccplible  d’ua  fort  attachement  et  d’une 

I.  Ea  ancien  François,  oué ; le  mâle,  jars;  et  le 
petit,  oison;  en  latin,  anser;  en  italien,  oca , pa- 
para  ; en  allemand,  gans  , ganser,  ganseric/i,  et  le 
jeune,  ganselin  ; en  espagnol,  ganso,  pato  ; le  mâle, 
ansar,  ansarea  , ou  bit  ar,  et  le  jeune , patico  , hijo  de 
pato  ; en  anglois  , goose  , geese. 

Ces  noms  se  rapportent  à la  race  domestique  de 
l’oie;  les  phrases  et  les  noms  suivans  appartiennent 
à son  espè-ce  sauvage. 

En  allemand,  wiide  ganz,  graue  ganz,  schnee  ganz  ; 
en  espagnol,  ansaf  ùruao  ; en  italien,  oca  salvatica  ; 

, ivild  goose , greylagg  ; en  suédois,  will 
goas  : en  polonois  , ger  dzika  ; ea  groenîandois  , 
nerleck,  en  huron  , ahouqne  ; en  '.'.'icxicain,  ilulr.ca^i. 


le 

longue  recou noissance , enfin  sa  vigil; 
très  - anciennement  celebree,  tout  conc 
à nous  présenter  l’oie  comme  l’un  des  i 
intéressans  et  même  des  plus  utiles  de  3!” 
oiseaux  domestiques;  car,  iudépeudamnl'*' 
de  la  bonne  qualité  de  sa  chair  et  d»J 
graisse,  dont  aucun  autre  oiseau  n’esta' 
abondamment  pourvu,  l’oie  nous  foui! 
cette  plume  délicate  sur  laquelle  la  molli  “ 
se  plaît  à reposer,  et  celle  autre  plume,  j!s  ” 
trument  de  nos  pensées , et  avec  laqni  * 
nous  écrivons  ici  son  éloge.  ] “ 

On  peut  nourrir  l’oie  à peu  de  frais>3t™ 
l’élever  sans  beaucoup  de  soins  : elle  s’act  i-J’; 
mode  à la  vie  commune  des  volailles iaf* 
souffre  d’élre  renfermée  avec  elles  daiflP 
même  basse-cour,  quoique  cette  manièr hQ 
vivre  ei  cette  contrainte  surtout  soient  :\r 
convenables  à sa  nature;  car  il  faut,  n E 
qu’elle  se  développe  eu  entier , et  pour  1 1*' 
mer  de  grands  troupeaux  d’oies,  que 
habitation  soit  à portée  des  eaux  et  de , '1(1) 
vages  environnés  dégrèves  spacieuses  e it;  « 
gazons  ou  terres  vagues,  sur  lesquelles  «N 
oiseaux  puissent  paître  et  s’ébattre  ei  i-^'| 
berté.  On  leur  a interdit  l’entrée  des 
ries;  parce  que  leur  fiente  brûle  les  bo  m 
herbes,  et  qu’ils  les  fauchent  jusqu’à  1 e 
avec  le  bec;  et  c’est  par  la  même  raison 
l’on  les  écarte  aussi  très-soigueiisemenl  3S-51, 
blés  verts , et  qu’on  ne  ieur  laisse  les  cha  >s  >«[ 
li!)re3  qii’après  la  récolte. 
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; Quoique  les  oies  puissent  se  nounir  de 
ufamens  et  de  la  plupart  des  herbes,  elles 
recherchent  de  préférence  le  trèfle,  le  fénii- 
^ fec , la  vesce  , les  chicorées , et  surtout  la 
Jîïtue,  qui  est  le  plus  grand  régal  des  petits 
Itseaux.  On  doit  arracher  de  leur  pâturage 
"*#11  jusquiame,  la  ciguë  et  les  orties,  dont 
fliî  piqûre  fait  le  plus  grand  mal  aux  jeunes 
>l>«seaux.  Pline  assure,  peut-être  légèrement, 
lie  pour  se  purger  les  oies  mangent  de  la 
dérite. 

La  domesticité  de  l’oie  est  moins  an- 
ijenne  et  moins  complète  que  celle  de  la 
ï lj)iile.  Celle  ci  pond  en  tout  temps , plus 
1 été,  moins  en  hiver;  mais  les  oies  ne 
i’oduisent  rien  en  hiver,  et  ce  n’est  com- 
unément  qu’au  mois  de  mars  qu’elles  com- 
(j  encent  à pondre  ; cependant  celles  qui 
nt  bien  nourries  pondent  dès  le  mois  de 
jvrier,  et  celles  auxquelles  on  épargne  la 
Hirriture  ne  font  souvent  leur  ponte  qu’en 
vril.  Les  blanches,  les  grises,  les  jaunes, 
les  noires,  suivent  cette  règle,  quoique  les 
anches  paroissent  plus  délicates,  et  qu’elles 
pent  en  effet  plus  difficiles  à élever.  An- 
ime ne  fait  de  nid  dans  nos  basses-cours 
ne  pond  ordinairement  que  tous  les  deux 
urs , mais  toujours  dans  le  môme  lieu.  Si 
1 enlève  leurs  œufs , elles  font  une  seconde 
une  troisième  ponte,  et  même  une  qua- 
ième  dans  les  pays  chauds.  C’est  sans  doute 
raison  de  ces  pontes  successives  que 
. Salerne  dit  quelles  ne  finissent  qu’en 
in.  Mais  si  l’on  continue  à enlever  les 
iUfs  , l’oie  s’efforce  de  continuer  à pondre, 
enfin  elle  s’épuise  et  péril  ; car  le  produit 
|e  ses  pontes , et  surtout  des  premières,  est 
nombreux  : chacune  est  au  moins  de  sept , 
ibmmunément  de  dix , douze  ou  quinze 
|ufs , et  même  de  seize,  suivant  Pline.  Cela 
leul  être  vrai  pour  l’Italie;  mais  dans  nos 
ilirovinces  intérieures  de  France,  comme  en 
|ourgogne  et  en  Champagne , on  a observé 
lue  les  pontes  les  plus  nombreuses  n’étoient 


ii  r.  Elles  s’enfoncent  sous  la  paille  pour  y pondre 
Il  mieux  cacher  leurs  œufs  ; elles  ont  conservé 
jette  habitude  des  sauvages  , qui  vraisemblablement 
’ercent  les  endroits  les  plus  fourrés  des  joncs  et 
lies  plantes  marécageuses  pour  y couver  ; et , dans 
'îs  lieux  où  ou  laisse  ces  oies  domestiques  presque 
intièreinent  libres,  elles  ramassent  quelques  maté- 
iiiaux , sur  lesquels  elles  déposent  leurs  œufs, 
[bns  l’îie  Saint-Domingue,  dit  M.  Bâillon,  où 

fcaucoup  d’habitans  ont  des  oies  privées  sembla- 
les  aux  nôtres , elles  pondent  dans  les  savanes  au- 
rès  des  ruisseaux  et  canaux  ; elles  composent  leur 
ire  de  quelques  brins  d’herbes  sèches,  de  paille 
le  mais  ou  de  mil  ; les  femelles  y sont  moins  fé- 
condes qu’en  France,  leur  plus  grande  ponte  est 
le  sept  ou  huit  œul^s.  » (Note  commimiqnee  par 
fl.  Bâillon.) 


que  de  douze  œufs.  Aristote  remarque  que 
souvent  les  jeunes  oies,  comme  les  poulettes, 
avant  d’avoir  eu  communication  avec  le 
mâle , pondent  des  œufs  clairs  et  inféconds  ; 
et  ce  fait  est  général  pour  tous  les  oiseaux. 

Mais  si  la  domesticité  de  l’oie  est  plus 
moderne  que  celle  de  la  poule,  elle  jtaroît 
être  plus  ancienne  que  celle  du  canard,  dont 
les  traits  originaires  ont  moins  changé;  en 
sorte  qu’il  y a plus  de  distance  apparente 
entre  l’oie  sauvage  et  la  privée  qu’entre  les 
canards.  L’oie  domestique  est  beaucoup  plus 
grosse  que  la  sauvage  ; elle  a les  proportions 
du  corps  plus  étendues  et  plus  souples , les 
ailes  moins  fortes  et  moins  roides  ; tout  a 
changé  de  couleur  dans  son  plumage  ; elle 
ne  conserve  rien  ou  presque  rien  de  son  état 
primitif  ; elle  paroît  même  avoir  oublié  les 
douceurs  de  son  ancienne  liberté;  du  moins 
die  ne  cherche  point,  comme  le  canard,  à 
la  recouvrer;  la  servitude  paroît  l’avoir  trop 
affoiblie;  elle  n’a  plus  la  force  de  soutenir 
assez  son  vol  pour  pouvoir  accompagner  ou 
suivre  ses  frères  sauvages,  qui,  fiers  de  leur 
puissance,  semblent  la  dédaigner  et  même 
fa  méconnoître  2, 

Pour  qu’un  troupeau  d’oies  privées  pros 
père  et  s’augmeale  par  une  prompte  mulli- 
pîication,  il  faut,  dit  Coîumelie  , que  le 
nombre  des  femelles  soit  triple  do  celui  des 
mâles.  Aldrovande  en  perme!  six  à chacun  ; 
et  l’usage  ordinaire  dans  nos  provinces  est 
de  lui  en  donner  au  delà  de  douze,  et  même 
jusqu’à  vingt.  Ces  oiseaux  préludent  aux 
actes  de  l’amour  en  allant  d’abord  s’égayer 
dans  l’eau  ; ils  en  sortent  [)our  s’unir,  et  res- 
tent accouplés  plus  long-temps  et  plus  inti- 
mement que  la  plupart  des  autres,  dansles- 
quels  î’tinion  du  mâle  et  de  la  femelle  n’est 
qu’une  simple  compression , au  lieu  qu’ici 
Faccouplement  est  bien  réel  e!  se  fait  par 
intromission,  le  mâle  étant  tellement  pour- 
vu de  l organe  nécessaire  à cet  acte  que  les 
anciens  avoient  consacré  l’oie  au  dieu  des 
jardins. 

Au  reste , le  mâle  ne  partage  que  ses 
plaisirs  avec  la  femelle  et  lui  laisse  tons  les 
soins  de  l’incubation  ; et  quoiqu’elle  couve 
constamment  et  si  as  idûment  qu’elle  en  ou- 
blie le  boire  et  le  manger,  si  on  ne  place 

2.  Je  me  suis  informé,  dit  M.  Baülon , à beau- 
coup de  chasseurs  qui  tuent  des  oies  sauvages  tous 
les  ans;  je  n’en  ai  trouvé  aucun  qui  eu  ait  vu  de 
privées  parmi  ces  sauvages,  ou  qui  en  ait  tué  de 
métives.  Et  si  quelquefois  des  oies  privées  s’échap- 
pent, elles  ne  deviennent  pas  libres  : elles  vont  se 
mêler  dans  les  marais  voisins,  parmi  d’autres  égale- 
ment privées  ; elles  ne  font  que  changer  de  maîtrç. 
(Note  communiquée  uar  31.  Bâillon.) 
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tout  près  du  nid  sa  nourrfUire,  les  écono- 
mes conseillent  néanmoins  de  charger  une 
poule  des  fonctions  de  mère  auj)iès  des 
jeunes  oisons,  alin  de  multiplier  ainsi  le 
nombre  des  couvées,  et  d’obtenir  de  l’oie 
une  seconde  et  même  une  troisième  ponte. 
On  lui  laisse  cette  derniere  |)onle.  Elle 
couve  aisément  dix  à douze  œufs,  au  lieu 
que  la  poule  ne  peut  couver  avec  succès  que 
cinq  de  ces  mêmes  œufs.  Mais  il  seroit  cu- 
rieux de  vérifier  si,  comme  le  dit  (iOln- 
melle,  la  mere  oie,  pins  aviœe  que  la  poule, 
refuseroit  de  couver  d’autres  œufs  que  les 
siens. 

Il  faut  trente  jours  d’incubation  , comme 
dans  la  plupart  des  grandes  espèces  d’oi- 
seaux, j)onr  faire  écl oie  les  œufs,  à moins, 
comme  le  remaniue  Pline,  (jue  le  temps 
n’ait  été  fort  cbaiid , ampiel  cas  il  en  éclol 
dés  le  vingt  cinquième  jour.  Pendant  que 
l’oie  couve  on  lui  donne  du  grain  dans  un 
vase  et  de  l’eau  dans  un  antre,  à tpielqiie 
distance  de  ses  nmfs,  qu’elle  ne  (|uille  que 
pour  aller  prendre  un  peu  de  nourriture. 
On  a rem:tr(|ue  qn  elle  ne  pond  gnere  deux 
jours  dcsnite,  et  (pi’il  y a toujours  au  moins 
vingt-(piatre  heures  d’interxalle  et  (|uelque- 
füis  deux  ou  trois  jours  entre  l’exclusion  de 
«haque  œuf. 

Le  premier  aliment  que  l’on  donne 'aux 
oisons  nouveau-nés  est  une  pâte  de  reti-ait 
de  monture  ou  de  sou  gras,  pétri  avec  des 
chicorées  ou  des  laitues  hachées;  c’esi  la  re- 
cette de  Co'umelle,  qui  recommande,  en 
outre,  de  rassasier  1e  petit  oison  avant  de  le 
laisser  suivre  sa  mere  an  pâturage,  parce 
que  autrement  si  la  faim  le  tourmente,  il 
s’obstine  contre  les  liges  il’herbes  ou  les  pe- 
tites racines,  et  pour  les  arracher  il  s efforce 
au  point  de  se  démettre  ou  se  rompre  le 
cou.  La  ptaîique  commune  ».lans  nos  carn 
pagnes  en  Pnnrgogue  est  de  nourrir  les 
jeunes  oisons  nouvellement  éclos  avec  du 
cerfeuil  haché;  huit  joni's  apres  on  y mêle 
un  peu  de  son  très  peu  moui!  é,  et  l’on  a l’at- 
tention de  séparer  le  père  et  la  mere  lors- 
qu’on donne  à mangei-  aux  petits,  parce 
qu’on  prétend  ipi'ils  ne  leur  laisœroient  ipie 
peu  de  chose  ou  rien  : on  leur  donne  en- 
suite de  l’avoine;  et  dès  (pi’ils  peuvent  sui- 
vre aisément  leur  mere  on  les  mene  sur  la 
pelouse  auprès  de  l’eau. 

Les  monstruosités  sont  peut-être  encore 
plus  communes  dans  res|)ece  de  l’oie  que 
dans  celles  des  autres  oiseaux  domesliipies. 
Aldrovande  a fait  graver  deux  de  ces  mons- 
tres ; l’un  a deux  corps  avec  une  seule  tête; 
'autre  a deux  têtes  et  quatre  pieds  avec  un 


seul  corps.  L’excès  d’emhonpoînt  que  l’cj 
est  sujette  à prendre,  et  que  l'on  cherchent 


lui  donner,  doit  causer  dans  sa  constitnti 
des  altérations  qui  peuvent  influer  sur 
génération.  En  général,  les  animaux  tri 
gras  sont  peu  féconds;  la  graisse  trop  abc 
dante  change  la  qualité  de  la  liqueur  sén 
nale,  et  même  celle  du  sang  ; une  oie  tn 
grasse  à qui  on  coupa  la  tête  ne  ren 
qu’une  liqueur  blanche,  et,  ayant  été  c 
verte,  on  ne  lui  trouva  pas  une  goutte 
sang  ronge.  Le  foie  surtout  se  grossit  de  » 
end)oiipoint  d’obsiruclion  d’une  manie 
éloiinante  : souvent  une  oie  engraissée  ai; 
le  foie  [)his  gros  cpie  tous  les  autres  viscèi 
ensemble;  et  cos  foies  gras  que  nos  goi 
maiiils  reeberehent  éioient  aussi  du  goût  c 
Apieitis  romains.  l'Iiiie  regai'de  eonmie  u& 
qiiesliou  inléi  essaule  de  savoir  à quel  citov 
l’ou  doit  riiiveulioii  de  ce  mets,  dont 
fait  honneur  à nu  personnage  consulaii 
Ils  noiinissoieni  l’oie  de  figues  pom 
ruidre  la  chair  pins  exijuise,  et  ils  avoio 
déjà  trouvé  qu’elle  s’engraissoit  beaiicoc 
plus  vite-  étant  renfermée  dans  un  lic“u  étn 
et  obscur;  mais  il  éioii  réservé  à notre  gor 
mandise  plus  que  barbai  e de  clouer  les  pie 
et  de  crever  ou  coudre  les  yeux  de  ces  nu 
henrenses  bêtes,  en  les  gorgeant  en  mêf 
temps  de  boulettes  et  les  empêchant  de  bo; 
pour  les  étouffer  dans  leur  graisse  Co* 
mnnément  et  plus  humainement  on  se  ce' 
tente  de  les  etd'ermer  pendant  un  mois 
il  ne  faut  guère  qu'un  boisseau  d’avoine  pc 
engraisser  une  oie  an  point  de  la  rem.] 
très-bonne;  on  distingue  même  le  rnomc 
on  on  peut  cesser  de  leur  donnei'  autant 
noiirri  lire  , et  où  elles  sont  assez  grassi 
par  un  signe  extérieur  Ires-évidenI  : el 
ont  alors  sons  chaque  aile  une  pelote 
graisse  tres-appareiiie.  Au  resie,  on  a c 
servé  cpie  les  oies  élevées  an  boid  de  l’< 
conleni  moins  à imm  rir,  pondent  de  im 
leiire  heure , et  s’engraissent  plus  aisénii 
que  les  antres. 


Cette  graisse  de  i’oie  étoil  frès-eslimée  i 
ciens,  comme  topiipie  nerval  et  com^ 


a ne 

cosmciicjne;  il 


en  consc-illent  l’usage 
ralTennir  le  sein  des  femmes  nonvellciw  ? 


c:i. 


aceonebées,  et  pour  entretenir  la  n<  ttelc 
la  fraichenr  delà  peau  ; ils  ont  vanté  comj^: 
médieainent  la  graisse  d’oie  que  l’on  pré? 
roil  à Comagéne  avec  nii  mélange  d’aror? 
les.  Aldrovande  donne  une  liste  de  recel  ü 


1.  J B.  Porta  , raffinant  snr  cette  cruauté  , 
bien  donner  l'horrible  recette  de  rôtir  l’oie  tt 
vive,  et  de  la  manger  membre  à membre,  tai 
que  le  cœur  palpite  crHcore  ! I 
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f,  |à  rp'tte  {paisse  entre  comme  spécifique  cou» 
i,  |-e  tous  les  maux  de  la  malrice;  el  Wüliighhy 
iljjJréteud  trouver  dans  la  fiente  d’oie  le  re- 
ifilè  le  le  plus  sûr  de  l’irlère.  Du  reste , la 
Jftair  de  l’oie  u’est  [las  en  elle-même  Irès- 
,yine  ; elle  est  pesante  et  de  difficile  diges- 
yon  ; ce  qui  n’empèclioit  pas  qu’une  oie,  ou, 
t^|miine  on  disoit , une  oiié  ‘ , ne  fût  le  pial 
jÆ»  régal  des  soupers  de  nos  ancêtres  ® , et  ce 
, Jest  (pie  depuis  le  transport  de  l’espèce 
j|i  dindon  de  l’^méricpie  en  Europe  que 
(ille  de  l’oie  n’a,  dans  nos  basses-cours 
,i|)mme  dans  nos  cuisines,  que  la  seconde 
a|ace. 

èl  H”®  ' nous  donne  de  plus  precieux 
J;est  son  duvet;  on  l’en  dépouille  plus  d’une 
jj|is  l’année.  Dès  (pie  les  jeunes  oisons  sont 
ii|rts  et  bien  enijilumés,  el  que  les  pennes 
ailes  commencent  à se  crofser  sur  la 
ij  lieue,  ce  qui  arrive  à sept  semaines  ou 
jj^eux  mois  d’àge , on  commence  à les  plu- 
,^er  sous  le  venire,  sous  les  ailes,  et  au 
jjipu.  C’est  donc  sur  la  fin  de  mai  ou  au  com- 
ji  iencement  de  juin  qu’on  leur  enlève  leurs 
ii(reinieres  plumes;  ensuite  cinq  à six  se- 
jiiiaines  apres,  c’est-à-dire  dans  le  courant  de 
jj|iillet , on  la  leur  enleve  une  seconde  fois, 
encore  au  comme  icement  de  septembre 
^ijjour  la  troisième  et  derniei-e  fois.  Ils  sont 
jjpsez  ma'gres  pendant  tout  ce  temps,  les 
5i|iiolécules  organiqiu's  de  la  nourriture  étant 
,jlP  glande  partie  absorbées  par  la  naissance 
|U  l’accroissement  des  nouvelles  phimes; 
jiJiais,  dés  qu’on  les  laisse  se  remplumer  de 
ij|onne  heure  en  automne,  ou  même  à la  fin 
U|,e  l’éié,  ils  prennent  bientôt  de  la  chair  et 
iiusuiie  de  la  graisse,  et  sont  déjà  très-bons 
jflj  manger  vers  le  milieu  de  l’Iiiver,  On  ne 
illjlmue  les  mères  qu'un  mois  ou  ( inq  semaines 
ipres  qu’elles  ont  couvé;  mais  on  peut  dé- 
jjouiller  les  mâles  et  les  femelles  tpii  ne  con- 
fient pas  deux  ou  trois  fois  par  an.  Dans  les 
if|ays  froids  leur  duvet  est  meilleur  et  plus 
ifin.  Le  prix  ipie  les  Romains  meltoient  à 
elui  (pii  leur  venoit  de  Germanie  fut  plus 
(jTiine  fois  la  cause  de  la  négligence  des  sol- 
u^ais  à garder  les  postes  de  ce  pays;  car  ils 
J ’en  alloieul  par  cohortes  entières  à la  chasse 
If  les  oies. 

('j 

d I.  Suivant  M.  Saterne  te  nom  de  la  me  aux  Ours, 
j Paris,  est  fait  par  corruplioii  de  rue  aux  Oués  , 
f [ui  est  son  vrai  nom  , venu  de  la  quaiililé  d’oies  ex- 
î oosées  cliez  les  rôtisseurs  qui  peu|)ioieiil  autrefois 
|;  cette  rue,  et  qui  y soûl  encore  eu  nombre. 

î.  Témoin  t’oie  de  M.  Paieliii,  et  Voie  Je  la  Sainte 
Æanin,  dont  |»arie  Scliweiickfeld , aussi  bien  que 
|e  présage  que  le  peuple  tiroit  de  l’os  du  dos  de 
jpette  oie,  d’un  rude  tiiver  si  t’os  étoit  clair,  et  d’un 
piver  mou  s'il  paroissoit  taché  ou  terne. 
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On  a observé,  sur  les  oies  privées,  que 
les  grandes  pennes  des  ailes  tombent,  pour 
ainsi  dire,  tontes  ensemble , et  souvent  en 
une  nuit  ; elles  paroissenl  alors  hooteuses  et 
timides  ; elles  fuient  ceux  qni  les  approchent. 
Qoaranie  jours  suffisent  pour  la  pousse  des 
nouvelles  pennes;  alors  elles  ne  cessent  de 
voleter  et  de  les  essayer  pendant  quelques 
jours. 

Quoique  la  marche  de  l’oie  paroisse  lente, 
obliipie,  et  pesante,  on  ne  laisse  pas  d’en 
conduire  des  troupeaux  fort  loin,  à petites 
journées.  Pline  dit  (pie,  de  son  t(^mps,  on 
les  amenoit  du  fond  des  Gaules  à Rome,  et 
que,  dans  ces  longues  marches,  les  plus  fa- 
tiguées se  mettent  aux  premiers  rangs,  comme 
pour  être  soutenues  et  poussées  par  la  masse 
de  la  troupe.  Rassemblées  encore  de  plus 
près  pour  passer  la  unit,  le  bruit  le  plus  lé- 
ger les  éveille,  et  toutes  ensemble  crient; 
elles  jettent  aussi  de  grands  cris  lorsfpi’on 
leur  présente  de  la  noniTiture,  au  lieu 
qu’on  rend  le  chien  muet  en  lui  offrant  cet 
appât;  ce  qui  a fait  dire  à Columelle  que 
les  oies  étoimit  les  meilleures  ei  les  plus  sû- 
res gardiennes  de  la  ferme  3 , et  Végece  n’hé- 
site pas  de  les  donner  pour  la  plus  vigilante 
sentinelle  que  l’on  puisse  poser  dans  une 
ville  assiégée.  Tout  le  monde  sait  qu’au  Ca- 
pitole elles  avertirent  les  Romains  de  l’as- 
saut que  lentoieul  les  Gaulois,  et  que  ce 
fut  le  salut  de  Rome  ; aussi  le  censeur  fi\oit- 
il  chaque  année  une  somme  pour  l’entirtien 
des  oies,  taniüs  que,  le  même  jour,  on  fouet- 
toit  des  chiens  dans  une  place  publicpie, 
comme  pour  les  punir  de  leur  coupable  si- 
lence dans  un  moment  aussi  critique. 

Le  cri  naturel  de  l’oie  est  une  voix 
très- bruyante  ; c’est  un  son  de  tronqielte  ou 
de  clairon,  clangor , qu’elle  fait  entendre 
très-fréipieinmeut  et  de  très-loin;  mais  elle 
a de  plus  d autres  accens  brefs  qu’elle  répète 
souven’;  el  lors(pj’on  l’attaque  ou  l’effraie, 
le  cou  tendu  , le  bec  béant , elle  rend  un  sif- 
flement que  l’on  peut  comparer  à celui  de 
la  couleuvre.  Les  Latins  oui  ciierché  à ex- 
primer ce  sou  par  des  mots  imitatifs,  stre~ 
pit , gr achat , slndet. 

Suit  crainte,  soit  vigilance,  l’oie  repète 
à tout  moment  ses  grands  cris  d’avertisse- 
meni  ou  de  réclame;  souvent  toute  la  troupe 
répond  par  une  acclamation  générale;  et  de 
tous  les  babiiaiis  de  la  basse-cour  aticun 
n’est  aussi  vociférant  ni  plus  bruyant.  Celte 

3.  Ovide  décrivant  ta  cabane  de  Philéinon  et 
Baucis  dit: 

Unicus  anser  erat,  minimæ  custodia  villâc. 

{Méinmorph. , lib.  Vil!,  v.  684.) 
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grande  loquacité  ou  vocifération  avoit  fait 
donner , chez  les  anciens , le  nom  d’o/e  aux 
indiscrets  parleurs , aux  méchans  écrivains , 
et  aux  bas  délateurs;  comme  sa  démarche 
gauche  et  son  allure  de  mauvaise  grâce  nous 
font  encore  appliquer  ce  même  nom  aux  gens 
sots  et  niais  Mais,  indépendamment  des 
marques  de  sentiment,  des  signes  d’intelli- 
gence que  nous  lui  reconnoissons  ^ , le  cou- 
rage avec  lequel  elle  défend  sa  couvée  et  se 
défend  elle-même  contre  l’oiseau  de  proie, 
et  certains  traits  d’attachement,  de  recon- 
noissance  même,  très-singuliers,  que  les  an- 
ciens avoient  reeueillis,  démontrent  que  ce 
mépris  seroit  très-mal  fondé;  et  nous  pou- 
vons ajouter  à ces  traits  un  exemple  de  la 
plus  grande  constance  d’attachement  3 ; 

1.  On  connoît  le  proverbe, /ranc  oison,  héte  comme 
une  oie. 

2.  C’est  l’ouïe  qui  paroît  être  le  sens  le  plus  subtil 
de  l’oie;  Lucrèce  semble  croire  que  c’est  l’odorat. 

...Humanuin  longe  præsentit  odorein  , 

Romulidarum  arcis  servator,  candldus  anser. 

[De  Nat.  rer. . lib.  IV.) 

3.  Nous  donnons  cette  note  dans  le  style  naïf  du 
concierge  de  Ris , terre  appartenant  à M.  Anisson 
Duperron,  où  s’est  passée  la  scène  de  cette  amitié 
si  constante  et  si  fidèle.  « On  demande  à Emmanuel 
comment  l’oie  à plumage  blanc , appelée /acç'Hof , 
s’est  apprivoisée  aveo  lui.  U faut  savoir  d’abord 
qu’ils  étoient  deux  mâles,  ou  jars,  dans  la  basse- 
cour,  un  gris  et  un  blanc  , avec  trois  femelles  ; 
c’étoit  toujours  querelle  entre  ces  deux  jars  à qui 
auroit  la  compagnie  de  ces  trois  dames  ; quand 
l’un  ou  l’autre  s’en  étoit  emparé,  il  se  mettoit  à 
leur  tète,  et  empèchoit  que  l’autre  n’en  approchât. 
Celui  qui  s’en  étoit  rendu  le  maître  dans  la  nuit  ne 
vouloit  pas  les  céder  le  matin;  enfin  les  deux  ga- 
lans  en  vinrent  à des  combats  si  furieux  qu’il  fal- 
loit  y courir.  Un  jour  entre  autres,  attiré  du  fond 
du  jardin  par  leurs  cris,  je  les  trouvai,  leurs  cous 
entrelacés,  se  donnant  des  coups  d’ailes  avec  une 
raj)idité  et  une  force  étonnantes  ; les  trois  femelles 
tournoient  autour,  comme  voulant  les  séparer,  mais 
inutilement.  Enfin  le  jars  blanc  eut  du  dessous  , se 
trouva  renversé,  et  étoit  très-maltraité  par  l’autre  ; 
je  le.s  séparai,  heureusement  pour  le  blanc,  qui  y 
auroit  perdu  la  vie.  Alors  le  gris  se  mit  à crier,  à 
chanter,  et  à battre  les  ailes,  en  courant  rejoindre 
■ses  compagnes , en  leur  faisant  à chacune  tour  à 
tour  un  ramage  qui  ne  finissoit  pas  , et  auquel 
répondoienl  les  trois  dames,  qui  vinrent  se  ranger 
autour  de  lui.  Pendant  ce  temps-là  le  pauvre  Jac- 
<|uot  faisoil  pitié,  et,  se  retirant  tristement  , jeioit 
<ic  loin  des  cris  de  condoléance;  il  fut  plusieurs 
jours  à se  rétablir,  durant  lesquels  j’eus  occasion 
<le  passer  par  les  coûta  où  il  se  tenoil  ; je  le  voyois 
toujours  exclu  de  la  société;  et  à chaque  fois  que  je 
passais  il  me  venoit  faire  des  harangues,  sans 
doute  pour  me  remercier  du  secours  que  je  lui 
avois  donné  dans  sa  grande  affaire.  Un  jour  il  s’ap- 
procha si  près  de  moi  , me  marquant  tant  d’amitié, 
que  je  ne  pus  m’empécher  de  le  caresser  en  lui 
passant  la  main  le  lottg  du  cou  et  du  dos;  à quoi 
il  parut  être  si  sensible  qu’il  me  suivit  jusqu’à 
l’issue  des  cours.  Le  lendemain  je  repassai , et  il  ne 
manqua  pas  de  courir  à moi  : je  lui  fis  la  même 


le  fait  nous  a été  communiqué  par  i 
homme  aussi  véridique  qu’éclairé,  auqu! 
je  suis  redevable  d’une  partie  des  soil 
et  des  attentions  que  j’ai  éprouvés  à l’irii 
primerie  royale  pour  l’impression  de  m [ 


caresse,  dont  il  ne  se  rassasioit  pas,  et  cependan 
par  ses  façons,  il  avoit  l’air  de  vouloir  me  condui 
du  coté  de  ses  chères  amies  ; je  l’y  conduisis 
effet.  En  arrivant  il  commença  sa  harangue , 
l’adressa  directement  aux  trois  dames , qui  ne  ma 
quèrent  pas  d’y  répondre  : aussitôt  le  conquéra 
gris  sauta  sur  le  Jacquot  ; je  les  laissai  faire  po 
un  moment , il  étoit  toujours  le  plus  fort.  Enfin 
pris  le  parti  de  mon  Jacquot,  qui  étoit  desson 
je  le  mis  dessus  ; il  revint  dessous  ; je  le  reir 
dessus  : de  manière  qu’ils  se  battirent  onze  minute 
et,  par  le  secours  que  je  lui  portai , il  devint  vai 
queur  du  gris , et  s’empara  des  trois  demoiselle 
Quand  l’ami  Jacquot  se  vit  le  maître,  il  n’osoit  pl 
quitter  ses  demoiselles  , et  par  conséquent  il  i 
venoit  plus  à moi  quand  je  passois  ; il  me  donne 
seulement  de  loin  beaucoup  de  marques  d’amit 
en  criant  et  battant  des  ailes  ; mais  ne  quittoit  p 
sa  proie,  de  peur  que  l’autre  ne  s’en  emparât.  1 
temps  se  passa  ainsi  jusqu’à  la  couvaison,  qu’il  i 
me  parlait  toujours  que  de  loin;  mais  quand  s 
femmes  se  mirent  à couver,  il  les  laissa  et  redouhl 
son  amitié  vis-à-vis  de  moi.  Un  jour  m’ayant  sui 
jusqu’à  la  glacière,  tout  au  haut  du  parc,  qui  étc 
l’endroit  où  il  falloit  le  quitter,  poursuivant  ni 
route  pour  aller  aux  bois  d’Orangis,  à une  dem 
lieue  de  là  , je  l’enfermai  dans  le  parc  : il  ne  se  v 
pas  plus  tôt  séparé  de  moi  qu’il  jeta  des  cr 
étranges.  Je  suivois  cependant  mon  chemin  , 
j’étois  environ  au  tiers  de  la  route  des  bois,  quari 
le  bruit  d’un  gros  vol  me  fit  tourner  la  tète;  je  v 
mon  Jacquot  qui  s’abattit  à quatre  pas  de  moi  ; 
me  suivit  dans  tout  le  chemin,  partie  à pied,  part 
au  vol,  me  devançant  souv  ent,  et  s’arrêtant  aux  cro 
sières  des  chemins  pourvoir  celui  que  je  voulois  prei 
dre.  Notre  voyage  dura  ainsi  depuis  dix  heures  du  m. 
tin  jusqu’à  huit  heures  du  soir,  sans  que  mon  con 
pagnon  eût  manqué  de  me  suivre  dans  tous  les  di 
tours  du  bois,  et  sans  qu’il  parût  fatigué.  Dès  loi 
il  se  mit  à me  suivre  et  à m’accompagner  partout 
au  point  d’en  venir  importun,  ne  pouvant  aller  e 
aucun  endroit  qu’il  ne  fût  sur  mes  pas , jus<|u’ 
venir  me  trouver  dans  l’église  ; une  autre  fois' 
comme  il  me  cherchoit  dans  le  village  , en  passai 
devant  la  croisée  de  M.  le  curé,  il  m’entendit  parlt 
dans  sa  chambre , et  trouvant  la  porte  de  la  cou 
ouverte,  il  entre,  monte  l’escalier,  et,  en  entrant 
fait  un  cri  de  joie,  qui  fit  grand’peiir  à M.  le  cur< 
« Je  m’afflige  en  vous  contant  de  si  beaux  trail 
de  mon  bon  et  fidèle  ami  Jacquot,  quand  je  pens 
que  c’est  moi  qui  ai  rompu  le  premier  une  si  bcll 
amitié;  mais  il  fallut  m’en  séparer  par  force  ; I 


i l'o: 


pauvre  Jacquot  croyoit  être  libre  dans  les  appart*  i » 
mens  les  plus  honnêtes  comme  dans  le  sien,  et  ' " 


après  plusieurs  accidens  de  ce  genre,  on  me  l’en 
ferma,  et  je  ne  le  vis  plus  ; mais  son  inquiétude  i 
duré  plus  d’un  an  , et  il  en  a perdu  la  vie  de  eha 
grin  ; il  est  devenu  sec  comme  un  morceau  de  boi.' 
suivant  ce  que  l’on  jn’a  dit;  car  je  n’ai  |)as  vonli 
le  voir,  et  l’on  m’a  caché  sa  mort  jusqu’à  plus  d 
deux  mois  après  qu’il  a été  défunt.  S’il  falloit  ré 
péter  tous  les  traits  d’amitié  que  ce  pauvre  Jacquo 
m’a  donnés  , je  ne  finirois  pas  de  quatre  jours 
sans  cesser  d’écrire.  Il  est  mort  dans  la  Iroisièint 
année  de  son  règtie  d’amitié;  il  avoit  en  tout  sep 
ans  et  deux  mois.  » 
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ouvrages.  Nous  avons  aussi  reçu  de  Saint- 
Domingue  une  relation  assez  semblable,  et 
qui  prouve  que,  dans  certaines  circonstan- 
ces, l’oie  se  montre  capable  d’un  attache- 
ment personnel  très- vif  et  très-fort,  et  même 
ilA  d’une  sorte  d’amitié  passionnée  qui  la  fait 
languir  et  périr  loin  de  celui  qu’elle  a choisi 
pour  l’objet  de  son  affection. 

Dès  le  temps  de  Columelle  on  distinguoit 
deux  races  dans  les  oies  domestiques;  celle 
Pldes  blanches,  plus  anciennement,  et  celle  à 
jplumage  varié,  plus  récemment  privée;  et 
■e,  celte  oie,  selon  Varron,  n’étoit  pas  aussi 
«ti  féconde  que  l’oie  blanche  : aussi  prescrivent- 
™ jlils  au  fermier  de  ne  composer  son  troupeau 
!que  de  ces  oies  toutes  blanches , parce  qu’el- 
lijles  sont  aussi  les  plus  grosses;  en  quoi  Bé- 
ni Ion  paroîl  être  enlièremeqt  de  leur  avis.  Ce- 
Ipendani  Gesner  a écrit  à peu  près  dans  le 
^|même  temps  que  l’on  croyoit  avoir  en  Alle- 
I magne  de  bonnes  raisons  de  préférer  la  race 
sJlgrise,  comme  plus  robuste,  sans  être  moins 
féconde;  ce  qu’Aldrovande  confirme  égale- 
"|ment  pour  l’Italie  : comme  si  la  race  la  plus 
J anciennement  domestique  se  fût  à la  longue 
liaffoiblie;  et  en  effet,  il  ne  paroît  pas  que 
'Blés  oies  grises  ou  variées  soient  aujourd’hui, 
ni  pour  la  taille  ni  pour  la  fécondité,  infé- 
rieures aux  oies  blanches. 

Aristote,  en  parlant  des  deux  races  ou 
espèces  d’oies,  l’une  plus  grande,  et  l’autre 
plus  petite , dont  l’instinct  est  de  vivre  en 
troupes,  semble,  par  la  dernière , entendre 
l’oie  sauvage;  et  Pline  traite  spécialement 
de  celle-ci  sous  le  nom  de  férus  anser. 
En  effet,  l’espèce  de  l’oie  est  partagée  en 
deux  races  ou  grandes  tribus , dont  l’une, 
depuis  long-temps  domestique,  s’est  affec- 
tionnée à nos  demeures,  et  a été  piopa- 
gée,  modifiée  par  nos  soins;  et  l’autre, 
beaucoup  plus  nombreuse,  nous  a échappé, 

I et  est  restée  libre  et  sauvage  ; car  ou  ne 
voit  entre  l’oie  domestique  et  l’oie  sauvage  de 
l différences  que  celles  qui  doivent  résulter  de 
" l’esclavage  sous  l’homme  d’une  part,  et  de 
l’autre,  delà  liberté  de  la  nature.  L’oie  sau- 
r vage,  u®  9^5,  est  maigre  et  de  taille  pins 
■ légère  que  l’oie  domestique;  ce  qui  s’observe 
de  même  entre  plusieurs  races  privées  par 
rapport  à leur  tige  sauvage,  comme  dans 
celle  du  pigeon  domestique,  comparée  à 
celle  du  lii-et.  L’oie  sauvage  a le  dos  d’un 
gris  brunâtre,  le  ventre  blanchâtre,  et  tout 
le  corps  nué  d’un  blanc  roussâtre,  dont  le 
bout  de  chaiiue  plume  est  frangé.  Dans  l’oie 
domestique,  cette  couleur  roussâtre  a varié; 

( lie  a ])ris  des  nuances  de  l)run  ou  de  blanc  ; 
elle  a même  disparu  entièrement  dans  la 


race  blanche.  Quelques  unes  ont  acquis  une 
huppe  sur  la  tête  ; mais  ces  changemens  sont 
peu  considérables  en  comparaison  de  ceux 
que  la  poule,  le  pigeon,  et  plusieurs  autres 
espèces , ont  subis  en  domesticité  ; aussi 
l’oie  et  les  autres  oiseaux  d’eau  que  nous 
avons  réduits  à cet  état  domestique  sont-ils 
beaucoup  moins  éloignés  de  l’état  sauvage, 
et  beaucoup  moins  soumis  ou  captivés  que 
les  oiseaux  gallinacés,  qui  semblent  être  les  ci- 
toyens naturels  de  nos  basses-cours.  Et  dans 
les  pays  où  l’on  fait  de  grandes  éducations 
d’oies , tout  le  soin  qu’on  leur  donne  pen- 
dant la  belle  saison  consiste  à les  rappeler 
ou  ramener  le  soir  à la  ferme , et  à leur  of- 
frir des  réduits  commodes  et  tranquilles  pour 
faire  leur  ponte  et  leur  nichée;  ce  qui  suffit, 
avec  l’asile  et  l’aliment  qu’elles  y trouvent  en 
hiver , pour  les  affectionner  à leur  demeure 
et  les  empêcher  de  déserter  : le  reste  du 
temps  elles  vont  habiter  les  eaux,  ou  elles 
viennent  s’abattre  et  se  reposer  sur  les  ri- 
vages ; et  dans  une  vie  aussi  approchante  de 
la  liberté  de  la  nature  elles  en  reprennent 
presque  tous  les  avantages,  force  de  consti- 
tution , épaisseur  et  netteté  de  plumage , vi- 
gueur et  étendue  de  vol.  Dans  quelques  con- 
trées même  où  l’homme  moins  civilisé , c’est- 
à-dire  moins  tyran , laisse  encore  les  ani- 
maux libres,  il  y a de  ces  oies  qui,  réelle- 
ment sauvages  pendant  tout  l’été,  ne  rede- 
viennent domestiques  que  pour  l’hiver  ; 
nous  tenons  ce  fait  de  M.  le  docteur  San- 
chez, et  voici  la  relation  intéressante  qu’il 
nous  en  a communiquée. 

«Je  partis  d’Azof,  dit  ce  savant  méde- 
cin, dans  l’automne  de  X736;  me  trouvant 
malade  , et  craignant  de  plus  d’être  enlevé 
par  les  Tarfares  cubaus , je  résolus  de  mar- 
cher en  côtoyant  le  Don , pour  coucher  cha- 
que nuit  dans  les  villages  des  Cosaques  su- 
jets à la  dotuination  de  Russie.  Dès  les  pre- 
miers soirs  je  remarquai  une  grande  quan- 
tité d’oies  en  l’air,  lesquelles  s’abattoient  et 
se  répandoient  sur  les  habitations  ; le  troi- 
sième jour  surtout  j’en  vis  un  si  grand  nom- 
bre au  coucher  du  soleil  que  je  m’informai 
des  Cosaques  où  je  prenois  ce  soir  là  quar- 
tier si  les  oies  que  je  voyois  étoienl  domes- 
tiques, et  si  elles  venoient  de  loin,  comme 
il  me  sembloit  par  leur  vol  élevé.  Iis  me  ré- 
pondirent, étonnés  de  mon  ignorance,  que 
ces  oiseaux  venoient  des  lacs  qui  étoient 
fort  éloignés  du  côté  du  nord,  ti  que  cha- 
que année  au  dégel,  pendant  les  mois  de 
mars  et  avril,  il  sortoit  de  chaque  maison 
des  villages  six  ou  sept  paires  d’oies,  qui  tou- 
tes ensemble  prenoient  leur  vol  et  disparois- 
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soient  pour  ne  revenir  qu’au  commencement 
de  rhiver,  comme  on  le  compte  en  Russie, 
c’est-à-dire  à la  première  neige;  que  ces 
troupes  arrivoient  alors  augnieiiiées  quel- 
quefois au  centuple,  et  que  se  divisant  cha- 
que petite  bande  cherchoit,  avec  sa  nou- 
velle progéniture,  la  maison  où  elles  avoient 
vécu  pendant  Thiver  précédent.  J’eus  cons- 
tamment ce  spectacle  chaque  soir  durant 
trois  semaines;  l’air  éloit  rempli  d’une 
infinité  d’oies  qu’on  voyoit  se  partager  en 
bandes;  les  filles  et  les  femmes,  chacune  à 
la  porte  de  leurs  maisons , les  regardant , se 
disoient,  voilà  nus  oies,  voilà  les  des  d’un 
tel;  et  chacune  de  ces  bandes  metloit  en 
effet  pied  à terre  dans  la  cour  où  elle  avoit 
passé  l’hiver  précédent.  Je  ne  ces.sai  de  voir 
CCS  oiseaux  que  lorsque  j’arrivai  à Nova-Po- 
luska , où  I hiver  étoit  déjà  assez  foi  t.  » 

C’est  apparemment  d’apr  ès  quelques  re- 
lations seurblables  qu’on  a imaginé,  comme 
le  dit  Reion,  que  les  oies  sauvages  qui  nous 
arrivent  en  hiver  étoieni  domesiiqnes  dans 
d’autres  contrées  : mais  celle  idée  n’est  pas 
fondée;  car  les  oies  sauvages  sont  peut-être 
de  tons  les  oiseaux  les  plus  sauvages  et  les 
plus  far  ouches  ; et  d’ailleur  s la  saison  d’hi- 
ver où  nous  les  voyons  est  le  temps  même 
où  il  fandroit  supposer  qu’elles  fussent  do- 
mestiques ailleurs. 

On  voit  pa.sser  en  France  des  oies  sauva- 
ges dès  la  fin  d’octobre  ou  les  premiers 
jours  do  novembi’e  '.  L’hiver,  qni^  omnience 
alor  s à s’éiairlir  sur  les  terres  du  nord,  déter- 
mine leur  migr  ation  ; et  ce  qui  est  assez  re- 
mai'quable  c’est  que  l’on  voit  dans  le  même 
temps  des  oies  domestiques  manifester  par 
leur  im|uiétude  et  par  des  vois  fré(|nens  et 
soutenus  ce  désir  de  voyager  * ; reste  évi- 

1.  C’est  au  mois  de  novembre,  m'écrit  M.  Hébert, 
qu’on  voir  en  Brie  les  pi-einières  oies  sauvagre.'  , et 
il  en  passe  dans  celte  province  jusqu’aux  fortes 
gelées,  en  sorte  que  le  passage  dure  à peu  près 
deux  mois.  Les  bandes  de  ces  oies  sont  de  dix  ou 
douze,  jusqu’à  vingt  ou  trente,  et  jamais  pins  de 
cinquante;  elles  s’abattent  dans  les  plaines  ense- 
mencées de  blé,  et  y causent  assez  de  dommages 
pour  déterminer  les  cullivatenrs  à faire  garder 
leurs  champs  par  des  enfans  qui , par  leurs  cris  , en 
font  fuir  les  oies  : c’est  dans  les  temps  humides 
qu’elles  font  plus  de  dégâts,  parce  qu’elles  arra- 
chent le  ble  en  le  pâturant  ; au  lieu  que  pendant  la 
gelée  elles  ne  font  qu’en  couper  la  pointe,  et  lais- 
sent le  reste  de  la  plante  attachée  à la  terre. 

2.  « Mon  voisin  , à Mirande,  nourrit  un  troupeau 
d’oies  qu’il  réduit  chaque  année  à une  quinzaine  , 
en  se  défaisant  d’une  partie  des  vieilles  et  conser- 
vant une  partie  des  jeunes.  Voici  la  troisième  an- 
née que  je  remarque  que,  pendant  le  mois  d’octo- 
bre, ces  oiseaux  prennent  une  sorte  d’inquiétude, 
que  je  regarde  comme  un  reste  du  désir  de  voyager. 
Tous  les  jours , vers  les  quatre  heures  du  soir,  ces 


dent  de  l’instinct  subsistant,  et  par  lequel  j 
ces  oisetrux  , qiioitpie  depuis  long-temps  pri- 
vés, lieujient  encore  à leur  élai  .sauvage 
par  les  pi-  inicri  s hahiliidcs  de  nature. 

I.e  vol  des  oies  sauvages  est  toujours  très- 
élevé  3;  le  mouvement  en  e.st  doux  et  ne  ■ 
s’annonce  par  aucun  bruit  ni  sifflement; 
l’aile,  eu  frappant  l’air , ne  paroii  pas  se 
déplacer  de  plus  d’un  pouce  ou  deux  de  la 
ligue  horizonlale.  V.c  vol  se  fail  dans  ttn  or- 
dre qui  suppose  des  combinaisons  et  une 
espèce  d’in'elligeiice  supérieure  à celle  des  , 
autres  oiseaux,  dont  les  troupes  parte  ni  et 
voyagent  coiifusément  et  sans  ordre.  Celui 
qu  obsei’vent  les  oies  semble  leur  avoir  été 
tracé  par  un  iii^tinci  géométrique;  c’est  à 
la  fois  l’arrangement  le  pins  commode  pour 
que  chacun  suive  et  gai’de  .son  rang  en 
jonissaiit  en  même  temps  d'un  vol  libre  et 
ouvert  devant  soi,  et  la  disposition  la  plus 
favorable  pour  fendre  l’air  avec  pins  d’avan- 
tage et  moins  de  fatigue  pour  ia  li’onpe  en- 
tière; car  elles  se  rangent  sur  deux  lignes 

oies  prennent  leur  votée,  pnssent  par  dessus  mes 
j.'rdins  , font  le  tour  de  la  plaine  au  vol  , et  ne  re- 
vicniieut  à leur  gîte  qu’à  la  nuit  ; elles  se  rappellent 
par  un  cri  que  j’ai  très-bien  reconnu  pour  être  le 
même  que  celui  que  les  oies  sauvages  répètent  dans 
leur  passage  pour  se  rassembler  et  se  tenir  en  com- 
pagnie. Le  mois  d’octobre  a été  cette  année  celui 
où  l’herbe  des  p.àtiirages  a repoussé  ; imiépendam- 
meut  de  cette  aboudunte  nourriture,  le  propriétaire 
de  ce  t.oupeau  leur  donne  du  grain  tous  les  soirs 
dans  cette  saison  , par  In  crainte  qu’il  a d’en  perdre 
quelques  unes.  L’an  passé  il  s'eu  égara  une  qui 
fut  retrouvée  deux  mois  après  à plus  de  trois 
lieues.  Passé  la  fin  d’oclobre  ou  les  prem  ers  jours 
de  novembre,  ces  oies  reprennent  leur  tranquillité. 

.Je  conclus  de  cette  observation  que  la  domesticité 
la  plus  ancienne  ( puisque  celle  des  oies  dans  ce 
pays,  où  il  n’en  liait  point  de  sauvages , doil  être 
de  ia  plus  haute  antiquité)  n’efface  point  ent-ière- 
ment  ce  caractère  imprime  par  la  nature,  ce  désir 
inné  de  voyager.  L’oie  dome>.tique  abâtardie  , ap- 
pesantie, lente  un  voyage,  s exerce  Ions  les  jours; 
et  quoique  abondaniiiieiit  nourrie,  et  ne  manquant 
de  rien  , je  répoiidrois  que  s’il  en  passoit  de  sau- 
vages dans  cette  saison  , il  s’en  debaucheroit  tou- 
jours quelques-unes , et  qu’il  ne  leur  manque  que 
l’exemple  et  un  peu  de  courage  pour  déserter  ; je 
répoiidrois  encore  que,  si  on  faisoit  ces  mêmes  in- 
formations dans  le»  provinces  où  on  nourrit  beau- 
coup d'oies,  on  verroit  qu’il  s’en  perd  chaque  an- 
née, e»  que  c’est  dans  le  mois  d’octobre.  Je  ne 
saclie  pourtant  pas  que  toutes  les  oies  que  l’on 
nourrit  dans  les  basses-cours  donnent  ces  marques 
d’inquiétude;  mais  il  faut  considérer  que  ces  oies 
sont  presque,  dans  la  captivité,  encloses  de  murs  , 
ne  coijiioissant  point  les  pâturages  ni  la  vm^te 
l’ho  izon  ; ce  sont  des  esclaves  en  qui  s’esi  perdue 
toute  idée  de  leur  ancienne  liberté.»  {^Obsenation 
communiquée  jiar  AI.  JJebert.  ) 

.3.  « Il  ii’y  a que  dans  les  jours  de  brouillards 
que  les  oie.»  sauvages  volent  assez  près  de  terre  pour 
pouvoir  les  tirer.  » {Obsereatiou  communiquée  par 
M.  Hébert.) 
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,,||oblîqnes  formanHm  angle  à peu  près  comme 
jJjiin  V;  ou,  si  la  bande  esl  pefite,  elle  ne 
flforrne  (jii’une  seule  ligne  : mais  ordinaire- 
, ment  clia(]ue  troupe  esl  de  ([uaraute  ou  de 
jj  cinquante;  charnu  y garde  sa  place  avec 
nj,  une  justesse  admirable.  Le  cliel',  qui  est  à la 
! poinle  de  l’angle  et  femi  l'air  le  premier,  va 

J se  reposer  au  dernier  rang  lorsrpi’il  est  fati- 
gué; et  tour  à tour  les  autres  prennent  la 
iij  Première  place.  Pline  s’esi  plu  à décrire  ce 
]g  vol  ordonné  et  presque  raisonné  ; « Il  n’est 
personne,  dit-il,  qui  ne  soit  à portée  de  le 
I • considérer  ; car  le  passage  des  oies  ne  se 
[fait  pas  de  unit,  mais  en  plein  jour.  » 
j j On  a l•emarqué  quelipies  points  de  partage 
IJ,  |OÙ  les  grandes  troupes  des  oiseaux  se  divi- 
II  Isent  pour  de  là  se  iMpandre  en  diverses  con- 
,j  trées  ; les  anciens  oui  iuditpié  le  mont  Tati- 
j pour  la  division  des  troupes  d’oies  dans 
i'toute  l’Asie  mineure  *,  et  le  mont  Stella, 
imaintenant  Cossonnssi  {en  langue  turque  , 
^chnmf)  fies  oies)  ^ où  se  rendent  à l’airière- 
|! saison  de  prodigieuses  troupes  de  ces  oiseaux, 
i qui  tle  là  senddent  partir  pour  se  ilisperser 
dans  toutes  les  parti(îs  de  notre  Europe. 

; Plusieurs  de  ces  petites  troupes  ou  ban- 
des secondaires  se  réunissent  de  nouveau, 
en  formant  de  plus  grandes  et  jus(|u’au  nom- 
jbre  de  quatre  ou  cimj  cents  que  nous 
[voyons  quelquefois  en  hiver  s’abattre  dans 
jnos  champs, où  ces  oiseaux  causent  de  grands 
[dommages  en  pâturant  les  blés  qu’ils  cher- 
I client  en  grattant  j'usque  dessous  la  neige  : 
heureusement  les  oies  sont  très-vagabondes, 
resteîit  peu  en  un  endroit  , et  ne  revien- 

Ineni  guère  dans  le  même  canton;  elles  pas- 
sent tout  le  j;)ur  sur  la  terre  dans  les  champs 
ou  les  prés,  mais  elles  vont  régidièrement 
tous  les  soirs  se  ren  Ire  sur  les  eaux  des  l i- 
vières  on  des  plus  grands  étangs;  elles  y pas- 
sent la  nuit  entièn',  et  n’y  ai-rivent  «pi’après 
le  coucher  du  soleil  ; il  en  survient  même 
■ après  la  nuit  fennée,  et  l’arrivée  de  chaque 
bande  est  célébrée  par  de  grandes  acclania- 

I lions,  auxipielles  les  arrivantes  répondent, 
de  façon  que  sur  les  huit  ou  neuf  heures, 
et  dans  la  nuit  la  plus  profonde  elles  font 
un  si  grand  bruit  et  poussent  des  clameurs 
si  multipliées  qu’on  les  croiroit  assemblées 
; par  milliers. 

On  pourroiî  dire  que,  dans  cette  saison, 
les  oies  sauvages  sont  plutôt  oiseaux  de  plaine 
i qu’oiseaux  d’eau,  puisqu’elles  ne  se  rendent 

I.  0|)pîpn  (lit  qu’au  j»ass,i"e  du  mont  Taurus  tes 
oies  se  précauti(»nneiit  contre  leur  naturel  jaseur 
qui  les  ùécèleroit  aux  aigles,  en  s’obstruant  le  bec 
avec  un  caillou  ; et  te  bon  Plutarque  répète  ce 
conte. 


à l’eau  que  la  nuit  pour  y chercher  leur  sû- 
reté; leurs  habitudes  sont  bien  différentes 
et  meme  opposées  à celles  des  catiards , qui 
quilleut  les  eaux  à l’heure  où  s’y  rendent  les 
oies,  et  qui  ne  vont  pâturer  dans  les  cham|)s 
que  la  nuit , et  ne  reviennent  à l’eau  que 
quand  les  oies  la  quittent.  Au  reste,  les  oies 
sauvages,  dans  leur  retour  au  printemps,  ne 
s’an  èteut  guère  sur  nos  terres  ; on  n’en  voit 
même  qu’un  très-petit  nombre  dans  les  airs, 
et  il  y a apparence  que  ces  oiseaux  voya- 
geurs ont  pour  le  dépait  et  le  retour  deu.x 
routes  différentes. 

(.ette  inconstance  dans  leur  séjour,  jointe 
à la  linesse  de  l’ouïe  de  ces  oiseaux  et  à leur 
défiante  eirconspecliofj , font  que  leur  chasse 
est  difficile*,  et  rendent  même  inutiles  la 
plupart  des  pièges  qu’on  leur  tend  ; celui 
qu’on  trouve  décrit  dans  Aldrovaude  est 
peut-être  le  plu.s  sûr  de  tous  et  le  mieux 
imaginé.  «Quand  la  gelée,  dit-il,  tient  les 
champs  secs  , on  choisit  un  lieu  propre  à 
couelier  un  long  filet  assujetti  et  tendu  par 
des  cordes,  de  manière  (pi'il  soit  prompt  et 
preste  à s’alvattre,  à peu  près  comme  les 
nappes  du  filet  d’alouettes,  mais  sur  un  es- 
pace plus  loiigqu’ou  recouvre  de  poussière; 
on  y place  quelques  oies  privées  pour  servir 
d’appelaiis.  Il  est  esseuiiel  de  faire  tous  ces 
préparatifs  le  soir,  et  de  ne  pas  s’approcher 
ensuite  du  filet;  car,  si  le  malin  les  oies 
voyoient  la  rosée  ou  le  givre  abattus,  elles 
en  preudroient  défiance.  Elles  viennent  doue 
à la  voix  de  ces  appelans  ; et , afvres  de  longs 
circuits  et  plusieurs  tours  en  l’air,  elles  s’a- 
bailent  : l’oiseleur,  caché  à cinquante  pas 
dans  une  fosse,  tire  à temps  la  coi  Je  du  filet 
et  prend  la  troupe  entière  ou  partie  sous  sa 
nappe.  » 

Nos  chasseurs  emploient  foutes  les  ruses 
pour  surprendre  les  oies  sauvages  ; si  la  terre 

2.  I!  est  presque  impossible,  dit  M.  Hébert,  de 
les  tirer  à l’iirrivée,  pjrce  qu’elles  volent  trop 
haut,  et  <|u’elles  ne  commeueent  à s’abnisser  que 
quand  elles  sont  au  dessus  des  eaux  J’ai  tenté, 
ajoute-t-il . avec  aussi  peu  de  succc'S  , de  les  sur- 
prendre le  matin  à l’aube  du  jour;  je  passois  la 
nuit  entière  dans  les  champs , le  bateau  étoit  pré- 
paré dès  la  veille;  nous  nous  y elnba^(|nàm(^s  long- 
temps avant  le  jour,  et  nous  nous  avancions  .à  la 
faveur  des  ténèbres  bien  avant  sur  l’eau  , et  jus- 
qu’aux derniers  roseaux  ; né.itimoins  nous  nou.s 
trouvions  toujours  tro(>  loin  de  la  bande  pour  tirer, 
et  ces  oiseaux  trop  dcfiaiis  s’élevoieut  tout  eu  par- 
tant assi-z  haut  pour  ne  |)as^e^  sur  i ms  tètes  que 
hors  de  ta  poi  tée  de  nos  amies  : toutes  ces  oies 
ainsi  rassemblées  partoient  ensemble  , et  atten- 
doieiit  le  grand  jour,  a moins  qn’on  ne  les  eût  in- 
quiétées; ensuite  elles  se  séparoient  et  s’éloignoient 
par  bandes  , et  peut-être  dans  le  même  ordre 
fju’ elles  s’étoient  réunies  le  soir  précédent. 
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est  couverte  de  neige,  iis  se  revêtent  de  che- 
mises blanches  par  dessus  leurs  habits  ; en 
d’autres  temps  ils  s’enveloppent  de  branches 
et  de  feuilles,  de  manière  à paroi tre  un  buis- 
son ambulant;  ils  vont  jusqu’à  s’affubler 
d’une  peau  de  vache,  marchant  en  quadru- 
pèdes, courbés  sur  leur  fusil;  et  souvent  ces 
siratagèmes  ne  suffisent  pas  pour  approcher 
3 es  oies,  même  pendant  la  nuit.  Ils  préleii- 
lient  qu’il  y en  a toujours  une  qui  fait  sen- 
tinelle le  cou  tendu  et  la  tête  élevée,  et  qui, 
au  moindre  danger , donne  à la  troupe  le 
signal  d’alarme.  Mais,  comme  elles  ne  peu- 
vent prendre  subitement  l’essor,  et  qu’elles 
courent  trois  ou  quatre  pas  sur  la  terre  et 
battent  des  ailes  pendant  quelques  momens 
avant  que  de  pouvoir  s’élever  dans  l’air  , le 
chasseur  a le  temps  de  les  tirer. 

Les  oies  sauvages  ne  restent  dans  ce  pays- 
ci  tout  l’hiver  que  quand  la  saison  est  douce  ; 
car  dans  les  hiveis  rudes  , lorsque  nos  étangs 
et  nos  rivières  se  glacent , elles  s’avancent 
plus  au  midi , d’où  l’on  eu  voit  revenir  quel- 
ques-unes qui  repassent  vers  la  fin  de  mars 
pour  retourner  au  nord.  Elles  ne  fréquentent 
donc  les  climats  chauds , et  même  la  plupart 
des  régions  tempérées,  que  dans  le  temps 
de  leurs  passages;  car  nous  ne  sommes  pas 
informés  qu’elles  nichent  en  France  ; quel- 
ques-unes seulement  nichent  en  Angleterre, 
ainsi  qu’en  Silésie  et  en  Bothnie;  d’autres, 
en  plus  grand  nombre , vont  nicher  dans 
quelques  cantons  de  la  grande  Pologne  et  de 
la  Litliuanie;  néanmoins  le  gros  de  l’espèce 
ne  s’éiablit  que  plus  loin  dans  le  nord,  et 
sans  arrêter  ni  sur  les  côtes  de  l’Irlande  et 
de  l’Écosse,  ni  même  en  tous  les  points  de 
la  longue  côte  de  Norwége;  ou  voit  ces  oi- 
seaux se  porter  en  troupes  immenses  jusque 
vers  le  Spitzberg,  le  Groenland,  et  les  terres 
de  la  baie  d’Hudson,  où  leur  graisse  et  leur 
fiente  sont  une  ressource  pour  les  malheureux 
habiians  de  ces  contrées  glacées.  Il  y en  a 
de  même  des  troupes  innombrables  sur  les 
lacs  et  les  rivières  de  la  Laponie , ainsi  que 
dans  les  plaines  de  Mangasea , le  long  du 
Jénisca,  dans  plusieurs  autres  parties  de  la 
Sibérie,  jusqu’au  Karntschalka , où  elles  ar- 
rivent au  mois  de  mai,  et  d’où  elles  ne  par- 
tent qu’en  novembre  après  avoir  fait  leur 
ponte.  M.  Sleller  les  ayant  vues  passer  de- 
vant l’île  de  Itehring,  volant  en  automne 
vers  l’est  et  au  printemps  vers  l’ouest , pré- 
sume qu’elles  viennent  d’Amérique  au  Kamt- 
schatka.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’est 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  oies  du 
nord-est  de  l’Asie  gagiie  les  contrées  du  midi 
vers  la  Perse,  K"’:  liîdes,  et  le  Japon,  où 


l’on  observe  leur  passage  de  même  qu’e  ; 
Europe;  on  assure  même  qu’au  Japon  la  s< 
curité  dont  on  les  fait  jouir  leur  fait  oublie  i 
leur  défiance  naturelle. 

Un  lait  qui  semble  venir  à l’appui  du  pat  ! 
sage  des  oies  de  l’Amérique  en  Asie,  0*65  1 
que  la  même  espèce  d’oie  sauvage  qui  s 
voit  en  Europe  et  en  Asie  se  trouve  aussi  1 
la  Louisiane,  au  Canada,  à la  Nouvelle-Esi 
pagne,  et  sur  les  côtes  occidentales  de  1’a| 
mérique  septentrionale  : nous  ignorons  s\ 
celte  même  espèce  se  trouve  également  dan,j 
toute  l’étendue  de  l’Amérique  méridionale  ; 
nous  savons  seulement  que  la  race  de  l’oiè 
privée,  transportée  d’Europe  au  Brésil,  passi 
pour  y avoir  acquis  une  chair  plus  délicat»  | 
et  de  meilleur  goût,  et  qu’au  contraire  ell» 
a dégénéré  à Saint-Domingue,  où  M.  le  che 
valier  Lefebvre  Deshayes  a fait  plusieurs  ob  : 
servations  sur  le  naturel  de  ces  oiseaux  eri 
domesticité,  et  particulièrement  sur  les  si  j 
gués  de  joie  que  donne  l’oie  mâle  à la  nais- 
sance des  petits  M.  Deshayes  nous  ap  )j 
prend  de  plus  qu’on  voit  à Saint-Domingue 
une  oie  de  passage  qui,  comme  eu  Europe,! 
est  un  peu  moins  grande  que  l’espèce  privée;] 
ce  qui  semble  prouver  que  ces  oies  voya-i 
geuses  se  portent  fort  avant  dans  les  terres 
méridionales  du  Nouveau  - Monde,  comme! 
dans  celles  de  l’ancien  continent,  où  elles! 
ont  pénétré  jusque  sous  la  zone  torride  ^ ^ 

T.  Quoique  l’oie  souffre  ici  d’èire  plumée  de  son 
duvet  trois  fois  l’année  , son  espèce  néanmoins  est] 
moins  précieuse  dans  un  climat  où  la  santé  défend, 
en  dépit  de  la  mollesse,  tic  dormir  sur  le  duvet  , 
et  où  la  paille  fraîche  est  le  seul  lit  où  le  sommeil 
puisse  s’abattre.  La  chair  de  l’oie  n’est  pas  non' 
plus  aussi  bonne  à Saint-Domingue  qu’en  France; 
jamais  elle  n’est  bien  grasse;  elle  est  filandreuse, 
et  celle  du  canard-d’Inde  mérite  à tous  égards  la 
préférence.  ( Observations  communiquées  par  M.  le  ' 
chevalier  Lefebvre  Deshayes.') 

Les  naturalistes  n’ont  pas  parlé,  ce  me  semble» 
des  témoignages  singuliers  de  joie  que  te  jars  oi. 
le  mâle  donne  à ses  petits  les  premières  fois  qii’i. 
les  voit  manger;  cet  animal  démontre  sa  satisfao 
tion  en  levant  la  tète  avec  dignité  , et  en  trépi- 
gnant des  pieds  , de  façon  à faire  croire  qu’il  dans^ 
Ces  signes  de  contentement  ne  sont  pas  équivoques, 
puisqu’ils  n’ont  lieu  que  dans  cette  circonstance,  i 
qu’ils  sont  répétés  presque  à chaque  fois  qu’on 
donne  à manger  aux  oisons  dans  leur  premier  âge. 

Le  père  néglige  sa  propre  subsistance  pour  se 
livrer  à la  joie  de  son  coeur  : cette  danse  dure  quel-  » 
quefois  long-temps  ; et  quand  quelque  distraction  , i 
comme  celle  de  volailles  qu’il  chasse  loin  de  ses  ( 
petits , la  lui  fait  interrompre , il  la  reprend  avec 
une  nouvelle  ardeur.  (^Observation  communiquée  par  i 
M.  le  chevalier  Lefebvre  Deshayes.)  ] 

2.  Tous  les  climats,  m’écrit  M.  Bâillon,  con-  i 
viennent  à l’oie  comme  au  canard,  voyageant  de 
même  et  passant  des  régions  les  pins  froides  dans  ' 
les  pays  situés  entre  les  tropiques.  J’en  ai  vu  ar- 
river beaucoup  à l’ilc  de  Saint-Domingue  aux  ap- 
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et  paroissent  même  l’avoir  traversée  tout 
entière  : car  on  les  trouve  au  Sénégal , au 
Congo,  jusque  dans  les  terres  du  cap  de 
Bonne-Espérance , el  peut-être  jusque  dans 
celles  du  continent  austral.  En  effet,  nous 
regardons  ces  oies  que  les  navigateurs  ont 

proches  tie  la  saison  des  pluies , et  clics  ne  parois- 
it  pas  souffrir  d’altérations  sensibles  dans  des 
apératures  aussi  opposées. 


rencontrées  le  long  des  terres  Magellaniques, 
à la  Terre-de-Feu,  à la  Nouvelle-Hollande, 
etc.,  comme  tenant  de  très -près  à l’espèce 
de  nos  oies,  puisqu’ils  ne  leur  ont  pas  donné 
d’autre  nom.  Néanmoins  il  paroît  qn’ontre 
l’espèce  commune  il  existe  dans  ces  contrées 
d’autres  espèces  dont  nous  allons  donner  la 
description. 


L’OIE  DES  TERRES  MAGELLANIQUES. 

SECONDE  ESPÈCE. 


i Cette  grande  et  belle  oie,  n”  1006,  qui 
|! paroît  être  propre  et  particulière  à cette 
contrée  , a la  moitié  inférieure  du  cou  , la 
'poitrine,  le  haut  du  dos,  richement  émail- 
llés  de  festons  noirs  sur  un  fond  roux;  le 
plumage  du  ventre  est  ouvragé  de  mêmes 
festons  sur  un  fond  blanchâtre  ; la  tète  et  le 
haut  du  cou  sont  d’un  rouge  pourpré  ; l’aile 
porte  une  grande  tache  blanche  ; et  la  cou- 
ileur  noirâtre  du  manteau  est  relevée  par  un 
reflet  de  pourpre. 


Il  paroît  que  ce  sont  ces  belles  oîes  que 
le  commodore  Eyron  désigne  sous  le  nom 
d'oies  peintes , el  qu’il  trouva  sur  la  pointe 
S and  J , au  détroit  de  Magellan.  Peut-être 
aussi  celte  espèce  est-elle  la  même  que  celle 
qu'indique  le  capitaine  Cook  sous  la  simple 
dénomination  de  nouvelle  espèce  d'oie,  et 
qu’il  a rencontrée  sur  ces  côtes  orientales  du 
détroit  de  Magellan  et  de  la  Terre-de-Feu , 
qui  sont  entourés  par  d’immenses  lits  flot- 
tans  de  passe-pierre. 


L’OIE  DES  ILES  MALOUINES,  od  FALKLAND 

TSOISIÈME  ESPÈCE. 


! «<  De  plusieurs  espèces  d’oies  dont  la  chasse, 

dit  M.  de  Bougainville,  formoit  une  partie 
iide  nos  ressources  aux  îles  Malouines,  la  pre- 
mière ne  fait  que  pâturer.  On  lui  donne  im- 
proprement le  nom  d'outarde.  Ses  jambes 
iiélevées  lui  sont  nécessaires  pour  se  tirer  des 
grandes  herbes,  et  son  long  cou  la  sert  bien 
Ipour  observer  le  danger.  Sa  démarche  est 
llégère,  ainsi  que  son  vol,  et  elle  n’a  point 
jle  cri  désagréable  de  son  espèce.  Le  plumage 
ün  mâle  est  blanc  , avec  des  mélanges  de 
jjnoir  et  de  cendré  sur  le  dos  et  les  ailes  ; la 
ijfemelle  est  fauve  ; et  ses  ailes  sont  parées  de 
jlconleurs  changeantes.  Elle  pond  ordinaire- 
ijiment  six  œufs.  Leur  chair  saine , nourris- 
ifsanle,  et  de  bon  goût,  devint  noire  piinci- 
lipale  nourriture.  Il  étoit  rare  qu’oii  eu  man- 
î qnât  ; indépendamment  de  celles  qui  naissent 
sur  rile  les  vents  d’est  en  automne  en  amè- 
Inent  des  volées,  sans  doute  de  quelque  terre 


inhabitée;  car  les  chasseurs  reconnoissoient 
aisément  ces  nouvelles  venues  au  peu  de 
crainte  que  leur  inspiroii  la  vue  des  hommes. 
Deux  ou  trois  autres  sortes  d’oies  que  nous 
trouvions  dans  ces  mêmes  îles  n’étoient  pas 
si  recherchées  , parce  t[ue  , se  nourrissant  de 
poisson,  elles  en  contractent  un  goût  hui 
leux.  » 

Nous  n’indiquons  cette  espèce  sous  la  dé- 
nomination d'oie  des  îles  Malouines  que 
parce  que  c’est  dans  ces  îles  qu’elle  a été  vue 
et  trouvée  pour  la  première  fois  par  nos  na- 
vigateurs françois  ; car  il  paroît  que  les  mô- 
mes oies  se  rencontrent  au  canal  de  Noël , 
le  long  de  la  Terre-de-Feu,  de  l’ile  Schagg 
dans  ce  même  canal,  et  sur  d’autres  îles  près 
de  la  terre  des  Étals  ; du  moins  M.  Cook 
semble  renvoyer,  à leur  sujet,  à la  descrip- 
tion de  M.  de  Eoiigaiiiville,  lorsqu’il  dit  : 
« Ces  oies  pai’oissent  très-bien  décrites  sous 


L’OÎE  DÈS  IJ.ES  MA  LO  U IA' ES. 
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le  nom  à' outardes.  Elles  sont  plus  petites 
que  les  oies  privées  d’ Anglelerre,  mais  aussi 
bonnes;  elles  ont  le  bec  noir  et  court,  et  les 
pieds  jaunes.  Le  mâle  est  tout  blanc;  la  fe- 
melle est  mouchetée  de  noir  et  de  blanc  ou 
de  gris , et  elle  a une  grande  tache  blanche 
sur  chaque  aile.  « Et  quelques  pages  aupara- 
vant il  en  fait  une  description  plus  détaillée 
en  ces  termes  : « Ces  oies  nous  pai-iirent  re- 
mar(|uables  par  la  différence  de  couleur  entre 
le  mâle  et  la  femelle.  Le  mâle  étoil  un  peu 
moindre  (|u’nne  oie  privée  ordinaire,  et  par- 
faitement blanc,  excepté  les  pieds,  qui  éioieut 
jamies,  et  le  bec,  qui  étoit  noir;  la  femelle, 


au  contraire,  etoit  noire,  avec  des  barre 
blanches  en  travers;  une  tête  gri^e,  quelque 
plumes  vertes,  d’autres  blanc  lies.  Il  jiaroi 
que  celte  différence  est  heureuse;  car  la  fe 
melle  étant  obligée  de  conduire  ses  petits 
sa  couleur  brune  la  cache  mieux  aux  fauii 
cons  et  aux  auires  oiseaux  de  proie.  « Or  i 
ces  trois  descriptions  paroissent  appartenir! 
la  inêine  espèce,  et  ne  diffèrent  entre  ellef 
que  par  le  [iliis  ou  le  moins  de  détails.  Ce 
oies  fournirent  anx  écpiipages  du  capilainu  | 
Cook  un  rafraichisseinent  aussi  agréable^  | 
qu’il  le  fut,  aux  îles  Malouines,  à nos  Fran  j 
çois.  , 


L’OIE  DE  GUINÉE. 


QUATRIÈME  ESPÈCE. 


1' 

i 


Le  nom  d’oie-cygne  {swan • goose)  que 
Willughby  donne  à cette  grande  et  belle  oie 
est  assez  bien  ap|>li(pié,  si  l’oie  du  Canada, 
tout  aussi  belle  au  moins  , n’avoit  pas  le 
même  droit  à ce  nom,  et  si  d’ailleurs  les  dé- 
nominations composées  ne  dévoient  pas  être 
bannies  de  l’Iiistoire  naturelle.  La  taille  de 
cette  belle  oie  de  Guinée,  n°  374,  surpasse 
celle  des  autres  oies.  Son  plumage  est  gris 
brun  sur  le  dos,  gris  blanc  au  devant  du 
corps,  le  tout  également  nué  de  gris  rous- 
sâtre , avec  une  teinte  brune  sur  la  tèie  et 
au  dessus  du  cou.  Elle  ressemble  donc  à l’oie 
sauvage  par  les  couleurs  tlu  plumage  : mais 
la  grandeur  de  son  corps  et  le  tubercule  élevé 
qu’elle  porte  sur  la  base  du  bec  l’approcheiit 
un  peu  du  cygne,  et  cependant  elle  diffère 
de  l’un  et  de  l’autre  par  sa  gorge  enflée  et 
pendante  en  manière  de  poche  ou  de  petit 
fanon  ; cai  actere  très-apparenr , et  qui  a fait 
donner  à ces  oies  le  nom  de  jahotières.  L’A- 
frique et  peut-être  les  autres  terres  méridio- 
nales de  l’ancien  continent  paroissent  être 
leur  pays  natal,  et  quoi(|ue  Linnæus  les  ait 
appelées  oies  de  Sibérie , elles  n’en  sont 
point  originaires , et  ne  s’y  trouvent  pas 
dans  leur  état  de  liberté  ; elles  y ont  été  ap- 
portées des  climats  chauds  . et  on  les  y a 
multipliées  en  domesticité,  ainsi  qu’i  u Suède 
et  en  Allemagne.  Frisch  raconte  qu’ayant 
plusieurs  fois  montré  à des  Russes  de  ces 
oies  qu'il  nourrissoil  dans  sa  basse-cour, 
tous,  sans  hésiter,  les  avoient  nommées o/cj 
de  Guinée , et  non  pas  oies  de  Russie  ni-  de 
Sibérie,  C’est  pourtant  sur  la  foi  de  cette 


faus'e  dénomination  donnée  par  Linnæu  i !" 
que  M.  Brisson,  après  avoir  décrit  cetteoniJ' 
sous  son  vi-ai  nom  A' oie  de  Guinée,  la  donml® 
une  seconde  fois  sous  ce  lui  A' oie  de  Mos  i " 
covie,  sans  s’ètre  aperçu  que  ces  deux  des  i® 
cripiions  sont  exactement  celles  du  mènni  J' 
oiseau.  “ 


Non  seulement  cette  oie  des  pays  chaud; 
produit  en  domesticité  dans  des  climats  plu 
troids,  mais  elle  s’allie  avec  l’espèce  corn 
mune  dans  nos  contrées  ; et  de  ce  mélang(f 
il  résulte  des  métis  qui  prennent  de  notr. 
oie  le  bec  et  les  pieds  rouges,  mais  qui  res 
semblent  à leur  père  étranger  par  la  tète,  li 
cou  Pt  la  voix  forte-,  grave,  et  néamnoin 
éclatante;  car  le  clairon  de  ces  grandes  oie 
est  encore  [)lus  retentissant  que  celui  de 
nôtres,  avec  lesquelles  elles  ont  bien  desca 
ractères  communs.  La  même  vigilance  paroi- 
leur  ctie  naturelle.  « Rien,  dit  M.  Frisch: 
ne  [louvoit  bouger  dans  la  mai.sou  pendar 
la  nuit  que  ces  oies  de  Guinée  n’en  avertir 
sent  par  un  giauJ  cri  ; lejoureiles  annos 
çoient  de  même  les  hommes  et  les  anima  u 
qui  entroient  dans  la  basse-cour,  et  souveu 
elles  les  poursuivoienl  pour  les  becijuete 
aux  jambes.  » Le  bec,  suivant  la  lemarqu 
de  ce  naturaliste,  est  armé  sur  ses  bords  d 
petites  dentelures  , et  la  langue  est  garni 
de  papilles  aiguës;  le  bec  est  noir,  et  le  li 
hercule  qui  le  surmonte  est  d’un  rouge  ver 
meil.  Cet  oiseau  poi  ie  la  tête  haute  en  mai 
chant;  son  Ixau  port  et  sa  grande  taille  h i 
donnent  un  air  assez  noble.  Suivant  M.  Frise  ! 


la  peau  du  petit  lanon  ou  la  poche  de  1; 


I 


! 
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sociale  et  familière.  Les  petits  gingeonneaux 
ont  plus  d’agilité  et  de  vivacité  que  les  ca- 
1*1  netous  ; ils  naissent  couverts  d’un  duvet 
brun,  et  leur  accroissement  est  assez  prompt; 
'''ijsix  semaines  suffisent  pour  leur  faire  acqué- 
fiirir  toute  leur  grosseur,  et  dès  lors  les  plu- 
I^Hnies  de  leurs  ailes  commencent  à croître. 

® « Ainsi  avec  tres-peu  de  soins  on  peut  se 

''^IprocunT  (les  gingeons  domestiques  ; mais 
'Ms’il  faut  s’en  rajiporler  à presijue  tous  ceux 
“■^ui  en  ont  élevé,  on  ne  doit  guère  espérer 
qu’ils  multiplient  entre  eux  dans  l’éiaf  de 
domeslirité  : cependant  j’ai  connaissance  de 
‘"iquelcjucs  gingc'ons  privés  qui  ont  pondu, 
couvé,  et  fait  éclore. 

« Il  seroit  extrêmement  précieux  d'obtenir 
une  race  domestique  de  ces  oiseaux,  parce 
que  leur  chair  est  excellente,  et  sui  tout  celle 
de  ceux  qu’oii  a prives;  elle  n’a  point  le 
goût  de  marécage  que  l’on  peut  reprocher 
ij^aux  sauvages,  et  une  raison  de  plus  de  de* 
içSircr  de  réduire  en  domesticité  cette  espèce 
iijCSt  l’iniérèt  qu’il  y auroii  à la  détruire  ou 
ij.raffoiblir  du  moins  dans  l’état  sauvages;  car 
,j_souvent  les  gingeons  viennent  dévaster  nos 
^çPnltnres , et  les  pdeces  de  riz  semées  près, 
^es  étangs  c’cliajipent  rarement  à leurs  ra- 
,|j  Vages  ; aussi  est-ce  là  cpie  les  chasseurs  vont 
jiJes  attendre  le  soir  au  clair  de  la  lime;  on 
ijjeiir  tend  aussi  des  lacets  et  des  hameçons 
amorcés  de  vers  de  terre. 

(ç  « Les  gingeons  se  nourrissent  non  senle- 
j5  ment  de  riz.  mais  de  tous  les  autres  grains 
Ij qu’on  donne  à la  volaille,  tels  que  le  maïs 
i,j,el  les  dilférentes  espèces  de  mi!  du  pays; 
jjjils  paissent  aussi  l’herhe;  ils  pèchent  les  pe- 
Ijjjtils  poissons,  les  écrevisses,  les  jiefits  crabes. 
,3.1  ««  Leur  cri  est  un  véritable  silïlet,  qn’on 

jjipeut  imiter  avec  la  bouche  au  })oiiit  d’atti- 
,|i  rer  leurs  bandes  quand  elles  passent.  Les 
ij^chasseurs  ne  manquent  pas  de  s’exercer  à 


â55 

contrefaire  ce  sifflet,  qui  parcourt  rapide- 
ment tons  les  tons  de  l’ociave  du  grave  à 
l’aigu  en  appuyant  sur  la  dernière  note  et 
en  la  prolongeant. 

« Du  reste,  on  peut  remarquer  que  le  gin- 
geon  porte  en  marchant  la  queue  basse  et 
tournée  contre  terre , comme  la  pintade , 
mais  qu’en  entrant  dans  l’eau  il  la  redresse  : 
on  doit  observer  aussi  qu’il  a le  dos  plus 
élevé  et  pins  ai  qué  que  le  canard  ; que  ses 
jambes  sont  beanconp  plus  longues  à pro- 
portion: qn'il  a l’opil  plus  vif,  la  démarche 
plus  ferme;  qu’il  se  lient  mieux  et  porte  sa 
tète  haute  comme  l’oie,  caraclères  qui,  joints 
à riiabiinde  de  se  percher  sur  les  aihres 
le  feront  toujours  distinguer  ; de  plus  cet 
oiseau  n’a  pas  chez  nous  le  plumage  aussi 
fourni,  à beaucoup  près,  que  les  canards 
des  pays  froide. 

« Loin  que  les  gingeons  dans  nos  basses- 
cours,  continue  M.  Deshayes,  aient  cherché 
à s’accoupler  avec  le  canard-d’Tnde  ou  avec 
le  ca  laid  commun,  comme  ceux-ci  ont  fait 
entre  eux  , ils  se  montrent  au  contraire  les 
ennemis  déclarés  de  toute  la  volaille,  et  font 
ligue  ensemble  lors(pi’il  s’agit  d’attaquer  les 
canards  et  les  oies;  ils  pai  viennenl  toujours 
à les  chasser,  et  à se  rendre  maîtres  de  l’ob- 
jet de  la  querelle,  c’est-à-dire  du  grain 
qn’on  leur  jette,  011  de  la  mare  où  ils  veu- 
lent barboter;  et  il  faut  avouer  que  le  carac- 
tère du  gingeon  est  méchant  et  querelleur; 
mais  comme  sa  force  n’égale  pas  son  animosité, 
dût-il  troubler  la  paix  de  la  basse-cour,  on  n’en 
doit  pas  moins  souhaiter  de  parvenir  à pro- 
pager en  domesticité  cette  espèce  de  canard, 
supérieure  en  bonté  à toutes  les  autres.  >» 

I.  C’est  apparemment  à cette  espèce  qu’iî  faut 
rap  )orler  le  nom  de  canard  brancha  qui  se  lit  dans 
plusieurs  relations. 


LE  CANARD  SÎFFLEUR  ET  LE  VINGEON. 


LE  SIFFLEUR  HUPPÉ  L 


Ce  canard  sifflenr,  n®  92S  , porte  une 
huppe , et  il  est  de  la  taille  de  notre  canard 
sauvage.  Il  a tonte  la  tète  coiffée  de  belles 
l(,  plumes  rousses,  déliées,  et  soyeuses,  relevées 
fj  lsur  le  front  et  le  sommet  de  la  tête  en  une 
J, 'touffe  chevelue  qui  pourroit  avoir  servi  de 
I ^modèle  à la  coiffure  en  cheveux  dont  nos 
J jdames  avoienl  un  moment  adopté  la  mode , 

' 1.  M.  Saterne  rapporte  à cette  espèce  te  nom  de 

moretnn  oa  molleton , que  nous  avons  rapporté  au 
Imiilouin  ; et  celui  de  rouge,  qui  appArûaut  M 
soucheî, 


sous  le  nom  de  hérisson.  Les  joues,  la  gorge 
et  le  tour  du  cou,  sont  roux,  comme  la  tète; 
le  reste  du  cou,  la  poitrine,  et  le  dessous  du 
corps,  sont  d’un  noir  ou  noiràtr:^  qui , sur 
le  ventre,  est  légèirment  ondé  ou  nué  de 
gris;  il  y a du  blanc  aux  flancs  et  aux  épau- 
les, et  le  dos  est  d’un  gris  brun;  le  bec  et 
l’iris  de  l’œil  sont  d’un  rouge  de  vermillon. 

Cette  espèce , quoique  moins  commune 
que  celle  du  canard  sifflenr  sans  huppe,  a 
été  vue  dans  nos  climats  par  plusieurs  ob« 


L’OIE  D’ÉGYPTE. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 


Cette  oie  , n"  ^379  , est  vraisemblable- 
ineiil  celle  que  Oranger,  dans  son  Voyage 
d' Égypte,  appelle  Voie  du  Nil.  Elle  est  moins 
grande  que  notre  oie  sauvage  ; son  plumage 
est  richement  émaillé  et  agréablement  varié  ; 
une  large  tache  d’un  roux  vif  se  remarque 
sur  la  poitrine  ; et  tout  le  devant  du  corps 
est  orné  , sur  un  fond  gris  blanc , d’une  ha- 
chure très-fine  de  petits  zigzags  d’un  cendré 
teint  de  roussâlre  ; le  dessus  du  dos  est  ou- 
vragé de  même,  mais  par  zigzags  plus  ser- 
rés , d’ou  résulte  une  teinte  de  gris  roussâtre 
plus  foncé;  la  gorge,  les  joues,  et  le  dessus 
de  la  tête,  sont  blancs;  le  reste  du  cou  et  le 
tour  des  yeux  sont  d’un  beau  roux  ou  rouge 


bai , coideur  qui  teint  aussi  les  pennes  d«  I: 
l’aile  voisines  du  corps;  les  autres  penne 
sont  noires  ; les  grandes  couvertures  son 
chai  gées  d’un  reflet  vert  bronzé  sur  un  fom 
noir;  et  les  petites,  ainsi  que  les  moyennes! 
sont  blanches  ; un  petit  ruban  noir  coupi 
l’extrémité  de  ces  dernières.  ji 

Cette  oie  d’Égypte  se  porte  ou  s’égare  dan  ^ 
ses  excursions  quelquefois  très -loin  de  s; 
terre  natale  ; car  celle  que  représentent  le  i 
planches  enluminées  a été  tuée  sur  un  étan,  ' 
près  de  Senlis;  et,  par  la  dénomination  qu  • 
Ray  donne  à cette  oie,  elle  doit  aussi  quelj 
quefois  se  rencontrer  en  Espagne. 


L’OIE  DES  ESQUIMAUX. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 


Outre  l’espèce  de  nos  oies  sauvages , qui 
vont  en  si  grand  nombre  peupler  notre  nord 
en  été,  il  paroît  qu’il  y a aussi  dans  les  con- 
trées septentrionales  du  nouveau  continent 
quelques  espèces  d’oies  qui  leur  sont  propres 
et  particulières.  Celle  dont  il  est  ici  question 
fréquente  la  baie  d’Hudson  et  les  pays  des 
Esquimaux  ; elle  est  un  peu  moindre  de  taille 
que  l’oie  sauvage  commune;  elle  a le  bec  et 


les  pieds  rouges  ; le  croupion  et  le  dessus  df  > 
ailes  d’un  bleu  pâle  ; la  queue  de  cette  mêm  1 
couleur,  mais  plus  obscure;  le  ventre  blani 
nué  de  brun;  les  grandes  pennes  des  ailes  ( ! 
les  plus  près  du  dos  sont  noirâtres;  lede.ssu^ 
du  dos  est  brun,  ainsi  que  le  bas  du  cou  ; 
dont  le  dessus  est  moucheté  de  brun  sur  ui| 
fond  blanc;  le  sommet  de  la  tête  est  d’in| 
roux  brûlé. 


L’OIE  RIEUSE. 


NEUVIÈME  ESPÈCE. 


Edwards  a donné  le  nom  d’oie  rieuse  à 
cette  espèce  qui  se  trouve,  comme  la  précé- 
dente, dans  le  nord  de  l’Amérique,  sans 
i»oiis  dire  la  raison  de  celle  dénomination, 
qui  vient  apparemment  de  ce  que  le  cri  de 
celle  oie  aura  paru  avoir  du  rapport  avec 
un  éclat  de  rire.  Elle  est  de  la  grosseur  de 
notre  oie  sauvage  ; elle  a le  bec  et  les  pieds 
rouges,  le  front  blanc;  tout  le  plumage  au 
dessus  du  corps  d’un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  et  au  dessous  d’un  blanc  parsemé  de 


quelques  taches  noirâtres.  L’individu  décr  ! 
par  Edwards  lui  avoit  été  envoyé  de  la  ba 
d’Hudson  ; mais  il  dit  en  avoir  vu  de  seii 
blables  à Londres  dans  les  grands  hiver 
Liunæus  décrit  une  oie  qui  se  trouve  en  Hi\ 
singie  {Faun.  stiec. , n®  92)  , et  qui  senib 
être  la  même  ; d’où  il  paroît  que , si  cet 
espèce  n’est  pas  précisément  commune  ai  j 
deux  continens,  ses  voyages,  du  moins  dai  1 
certaines  circonstances  , la  font  passer  t 1 
l’un  à l’autre.  ] 


ûrdre  Palmipèdes  .^oT  Lamellirostres 

Ge/ire  C anard . / 


PI.  374 


JL* ©lia  JD)*É&inPTja 

Ûrd/^e.  de^r  Palmipèdes . zd . . . id. 


I VOIE  A CRAVATE. 

j 

i DIXIÈME  ESPÈCE. 


I J Une  cravate  blanche  passée  sur  une  gorge 
(|ire  distingue  assez  cette  oie,  n°  846,  qui 
>k  encore  une  de  celles  dont  l’espèce  paroît 
opre  aux  terres  du  nord  du  Nouveau- 
onde,  et  qui  en  est  du  moins  originaire; 
»e  est  un  peu  plus  grande  que  notre  oie 
t^esîiqiie,  et  a le  cou  et  le  corps  un  peu 
|is  déliés  et  plus  longs;  le  bec  et  les  pieds 
lit  de  couleur  plombée  et  noirâtre  ; la  tête  et 
jjcou  sont  de  même  noirs  ou  noirâtres;  et 
iist  dans  ce  fond  noir  que  tranche  la  cra- 
ie blanche  qui  lui  couvre  la  gorge.  Du 
|iîe,  la  teinte  doininai)le  de  son  plumage 
i un  brun  obscur  et  c|ue!(juefois  gris.  Nous 
pnoissons  celte  oie  en  France  sous  le  nom 
l'/e  c/a  Canada  ; elles’esl  même  assez  niui- 
liée  en  domesticité,  et  on  la  trouve  dans 
isieurs  de  nos  provinces.  Il  y en  avoitces 
bées  dernières  plusieurs  centaines  sur  le 
Ind  canal  à Versailles,  où  elles  vivoient 
ùliéremeul  avec  les  cygnes  : elles  se  te- 
icni  moins  souvent  sur  l’eau  (|ue  sur  les 
ons  au  bord  du  canal  , et  il  y en  a ac- 
Illement  une  grande  (juanlilé  sur  les  ma- 
|fi(|ues  j)ieces  d’eau  qui  orueul  les  beaux 
ilius  de  Chantilly.  Ou  les  a de  même  mul- 
liées  en  Allemagne  et  en  Angleterre;  c’est 
i belle  esnèce  , fju’on  ponnoit  aussi  re- 
dei  comme  faisant  une  nuance  entre  l’es- 
;e  du  cygne  et  celle  de  l’oie. 
ilHes  oies  à cravate  voyagent  vers  le  sud  en 
liérique;  car  elles  paroissenl  en  liiver  à la 
ij'oiine,  et  Edwards  rapporte  (ju’on  les  voit 
ijis  le  prit. temps  passer  en  troupes  au  Ca- 
illa, pour  ^’etourner  à la  baie  d’Hudson  et 
llis  les  autres  parties  les  plus  septentriona- 
|de  '’Aïuérupie. 

l(butre  ces  dix,  espèces  d’oies  nous  trouvons 
Ils  les  voyageurs  l’indication  de  quek|ues 

ires  ipii  se  rapporleroieni  pi obablemenl 
jpiehpies  - unes  des  prccédenies,  si  elles 
Ijient  bien  décrites  et  mieux  connues;  tel- 
jisont  ; 

|jr°  Les  oies  d’Islande,  dont  parle  Ander- 
[1  soas  le  nom  de  mariées sont  un 


peu  plus  grosses  qu’un  canard;  elles  sont  en 
si  grand  nombre  dans  celte  île  qu’on  les  voit 
attroupées  par  milliers. 

' L’oie  appelée  helsinguer  par  le  même 
auteur  , laquelle  vient  s’établir  à l’est  de 
Vile,  et  qui  en  arrivant  est  si  fatiguée  quelle 
se  laisse  tuer  à coups  de  bâton. 

3®  L’oie  de  Spitzberg  , nommée  par  les 
Hollandois  oie  rouge. 

4°  La  petite  oie  loohe  des  Ostiaks,  dont 
M.  de  risle  décrit  un  individu  tué  au  bord 
de  l’Oby.  « Ces  oies,  dit-il , ont  les  ailes  et 
le  dos  d’un  bleu  foncé  et  lustré;  leur  esto- 
mac est  rougeâtre,  et  elles  ont  au  sommet 
de  la  tête  une  tache  bleue  de  forme  ovale 
et  une  tache  rouge  de  chaque  côté  du  cou; 
il  règne  depuis  la  tête  jusqu’à  l’estomac  une 
raie  argentée  de  la  largeur  d’un  tuyau  de 
plume , ce  qui  fait  un  très-bel  effet.  » 

5’  Il  se  trouve  a Kamtschatka,  selon  Kra- 
cheniuniko'v , cin((  on  six  espèces  d’oies, 
outre  foie  sauvage  commune  ; savoir  ; la 
gumeniski , l'oie  à cou  court.  Voie  grise  ta- 
chetée, Voie  à cou  blanc,  la  petite  oie  blctn- 
che.  Voie  étrangère.  Ce  voyageur  n’a  fait 
que  les  nommer,  et  M.  Sieller  dit  seulement 
que  tontes  ces  oies  arrivent  à Kamtschatka 
dans  le  mois  de  mai,  et  s’en  retournent  dans 
celui  d’octobre. 

6°  Voie  de  montagne  , du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  Kolbe  donne  une  courte 
description  en  la  distinguant  de  Voie  d’eau , 
qui  est  l’oie  commune,  et  de  la  jaboiière , 
qui  est  l’oie  de  Guinée. 

Nous  ne  parlerons  point  iei  de  ces  jiré- 
tendues  oies  noires  des  Moluques,  dont  les 
pieds  sont,  dit-on,  conformés  comme  ceux 
des  perroquets  ; car  de  semblables  disparates 
ne  peuvent  être  imaginées  que  par  des  gens 
entièrement  ig-oraus  en  histoire  naturelle. 

Après  ces  notices  il  ne  nous  reste,  pour 
conqiletcr  l’exposition  de  la  nombreu.«e  fa- 
mille des  oies,  qu’à  y joindre  les  espèces 
du  cravant , de  la  bernache,  et  de  Veider,  qui 
leur  appartieimeul  et  sont  du  même  genre. 
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LE  GRAVANT. 


Le  nom  de  cravani , selon  Gesner,  n’est 
pas  aiilrt'  <|iie  celui  de  grau  - eut , en  alle- 
mand , eanard  hruu.  La  coiil<  ur  du  cravanl 
est  eflVciiviineiit  un  gus  brun  ou  uüiiàti'e 
assez  uuilonue  sui  toul  le  plumage  ; mais, 
par  le  pmi  el  par  la  ligure,  cet  oiseau,  n° 
342»  appiorlie  pins  de  l’oie  que  du  canard; 
il  a la  télé  lianie  el  loules  le.-,  propol  lloll^  de 
la  taille  de  l'oie  . sous  un  muindie  module 
el  avec  moins  d’épaiss-ur  de  corps  el  plus 
de  légereie,  le  bec  est  peu  large  t l assez 
court;  la  icle  ^sl  petite,  ei  lc>  cou  est  long 
el  gix'le,  ces  deur  parties,  ainsi  (pie  le  haut 
de  la  poitrine,  son!  d'un  brun  noiiàlie,  à 
l’exception  d ure  bande  blancbe  l’ort  elroiie, 
qui  lorme  un  demi-collier  sous  la  gorge,  ca- 
racicre  sur  lecpiei  Belor.  se  tonde  pour  trou- 
ver dans  Aristophane  un  noir,  n lali!  à cet 
oiseau.  Toutes  les  pennes  des  ades  ei  de  ia 
queue,  ainsique  les  couverturessu|)éneurer 
de  celle-ci . sont  aussi  d’un  brun  noiràire  ; 
mais  les  plurnos  latérales  et  loutef  cet  es  du 
dessous  de  ta  qiieu..  sont  blanches.  Le  plu 
mage  du  corps  est  gris  cendre  sur  le  dos, 
sur  les  flancs  et  au  dessus  les  ailes , mais 
1-1  est  gris  poinaielé  sous  le  ventre  on  la 
plupart  des  plumes  sont  bordées  de  blanehà- 
îre.  L’iris  de  l’œil  est  d’un  jaune  brunâtre; 
les  pieds  et  les  menibranes  qui  en  réunissent 
les  doigts  sont  noirâtres,  ainsi  que  le  bec, 
dans  lequel  soni  ou  erlesde  grandes  narines, 
en  sorte  ipi’il  est  percé  à jour. 

On  a long-temps  confoidu  le  cravant  avec 
la  bernache,  en  ne  faisant  (pi’une  seule  es- 
pèce de  ces  deux  oiseaux.  Willughby  avoue 
qu’il  étoil  dans  i’opiruo'n  que  la  bernache 
et  le  cravant  n’éloimt  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle »,  mais  ([u’eusuile  il  reconnut  distinc- 
temen*  et  à plusieurs  caractères  que  ces  oi- 
seaux formoient  réelleinent  deux  espèces 
différenies.  Belon , qui  indi(|ue  le  cravant 
par  le  nom  de  cane  de  mer  à collier,  désigne 
ailleurs  la  bernache  sous  le  nom  de  cra- 
wlant 2;  et  les  habitans  de  nos  côtes  font 

1.  M.  Frisch , en  rendant  raison  du  nom  de 
baumgans , oie  d’arbre , qu'it  a|)|ilique  au  cravant , 
dh  qxxe  c'est  parce  qu’a  fait  son  nid  sur  les  arbres, 
à quoi  il  n’y  a nulle  apparence  ; i!  y en  a bien  plus 
à croire  que  ce  nom  esl  encore  emprunté  de  la 
bernache  , à qui  la  fable  de  sa  naissance  dans  les 
bois  pouris  l’a  fait  donner.  Voyez  ci-après  l’article 
de  cet  oiseau. 

2.  Aldrovande  se  trompe  beaucoup  davantage  en 
prenant  l’oiseau  décrit  par  Gesner  sous  le  nom  de 


aussi  cette  méprise  : la  grande  res.sembla 
dans  le  plumage  et  dans  la  forme  du  cor 
qui  se  trouve  entre  le  cravant  et  la  bt  rnac 
y a donne  lieu  : néanmoins  la  bernât  lil 
le  I lumage  üécidéuieni  noir  , au  lieu  ( 
dans  le  navant  il  est  plutôt  brun  noire 
que  iioir.'it,  indc|)endamim  ni  de  ce,  le  1 
féiencc,  le  crataul  b éipiente  les  rôles 
jia^s  lempéiès,  tandis  (pie  la  bernache 
paruïl  que  sur  U s terres  les  plus  scpti  iili 
iiales;  ce  qui  suflit  pour  m us  poru  r à ci  ( , 
qiio  ce  sont  eu  effet  deux  especes  distim 
el  séparées. 

Le  cri  du  ‘ravani  est  un  son  sourd  et  en 
qce  nous  avons  souvent  entendu  , et  qu 
peut  ex|>i'iiner  par  onan . ouan  ; c’esi  1 
sorte  d’abuiemeiîl  rauipie  que  cet  oiseau 
eiiiendre  liéquemmeiit  ; il  a aussi,  qu-, 
on  le  poiirsuil  ou  seulement  lorsqu’on  s 
approche  , un  sifflement  semblable  à c» 
de  l’oie. 

Le  cravant  pmit  vivre  en  domesticilé  ; n 
en  avons  gardé  im  pendant  plnsic  urs  mo 
sa  iioun  ili.re  etoil  tlu  giain,  du  son,  ou 
pain  déimnpé.  Il  s’«  st  constamment  moi) 
1.,’uii  naturel  timide  et  sainage,  et  .s’est  1 
fusé  à toute  familial  ité;  renfermé  dans  | 
jardin  avec  des  canards  - tadornes  , il  s 
teiioil  toujours  éloigné  : il  est  même  si  enJ 
lif  qii’îine  saivelle  avec  laipielle  il  avoit  mï 
aiiparavaiil  le  metloil  en  fuite.  On  a reml 
qué  qu’il  mangeoil  pendant  la  nuit  aut  | 
et  j)eut-èire  plus  que  pendant  le  jour.  Il  | 
moit  à se  Imigner,  el  il  s 'couoil  ses  ailes  | 
sortant  de  l’eau  ; ciqoendant  l’eaii  do 
n’est  pas  son  élément  naturel,  car  lousci 
que  I on  voit  sur  nos  côtes  y abordent 
la  mer  Voici  quelques  observations  sur 
oiseau  qui  nous  ont  été  communiquées  , 
M.  Bâillon  ; 

« Les  cravans  n’étoient  guère  connus  ,i 
nos  côtes  de  Licardie  avant  l'iiiver  de  17! 
le  vent  de  nord  en  amena  alors  une  quani) 
prodigieuse;  la  mer  en  étoit  couverte.  Tij 
les  marais  étant  glacés,  ils  se  répandin 
dans  les  terres,  et  firent  un  très-grand  li 
gâten  pâturant  les  blés  qui  n’éloient  pas  ci  j 

pica  marina  pour  le  cravant  ou  l’oie  à collier; 
Belon  : cette  pie  de  mer  de  Gesner  est  le  guillem  \ 
et  cette  méprise  d’un  naturaliste  aussi  savant  qu' ; 
drovande  prouve  combien  les  descriptions  , pi  ‘ 
peu  qu’elles  soient  fautives  ou  confuses,  servent  j ;i 
en  histoire  naturelle  pour  donner  une  idée  nette 
l’objet  qu’on  veut  représenter.  | 
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ierts  de  neige;  ils  en  dévovoient  justiu’aux 
acines.  Les  habitans  des  rampagin^s,  (|iiece 
éaii  désoloit,  leur  déelaieieiit  t*aie  guerre 
lénérale;  ils  appr  ot  hoienl  de  Ires-prés  pen- 
jant  les  premiers  joui-s , el  eni  Uioieiil  bi  an- 
Imip  <à  eoiips  de  pierres  et  de  l)<â’ons  ; mais 
n les  voyoil  [lonr  ainsi  dire  renaiire;  de 
ipi.*. elles  troupes  soi  loient  <à  eiiaque  iiislaul 
rje  la  mer,  et  se  jutoient  dans  les  cbamps  ; 
;s  détruisirent  le  reste  des  piaules  que  la 
|_'lée  avoit  épargnées 

fl  «D’autres  ont  reparu  en  1765,  et  les 
rds  de  la  mer  en  étoient  couveris;  mais 
vent  de  Jiord  cpii  les  avoit  amenés  a\ant 
pssé,  ils  ne  se  sont  pas  répandus  dans 


les  tei  re^  , et  sont  partis  peu  de  jours  après. 

« Di'i»u'S  ee  temps  ou  en  voit  tous  les  hi- 
vers , lors(pie  les  vents  de  nord  soni'flent 
coustamnienl  pendant  douze  à quinze  jours; 
il  en  a paru  beaticoiq)  au  eonimeucement 
de  1776  ; mats  la  terre  étant  couverie  de 
neige  la  plupart  sont  restés  à la  mer;  les  au- 
tres, qui  etoirni  entrés  dan  les  rivseies  ou 
qui  s’éloient  ré(»andu>,  sur  leurs  bords,  à 
peu  de  disianee  des  coies,  furent  forcés  de 
s’en  retourner  par  les  glaces  que  ces  rivières 
cbarriuient  ou  que  la  marée  y refouloit.  Au 
reste  , la  cbasse  qu  on  leur  a donnée  les  a 
rendus  sauvages,  et  ils  fuient  actuellement 
d’ausd  loin  que  tout  autre  gibier.  » 
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LA  BERNACHE'. 


I Entre  les  fausses  merveilles  que  l’igno- 
înce,  toujours  créilule,  a si  long-temps 
pisés  à la  place  des  faits  simples  et  vraiment 
fimirables  de  la  nature,  l une  des  plus  ab- 
iirdes  peut-être,  et  ci'peudant  des  jilus  cé- 
'brées,  est  la  prétendue  production  des  ber- 
acbes  el  des  macreuses  dans  certains  co- 
juillages  appelés  cotvjues  anatijères,  ou  sur 
jertains  arlii  es  des  côtes  d F>osse  et  des  Gr- 
ades, on  même  dans  les  bois  pouris  des 
ieux  na\  ires. 

j Qu.  Iques  aiiti  urs  ont  écrit  que  les  fruits 
[ont  la  ( oufonnaiion  offre  d'avance  des  li- 
éameus  d’un  volatile,  tombés  ilans  la  mer, 
iiV  convertissent  eu  oiseaux.  Munster,  Saxon 
grammairien,  et  Scaliger,  l assurent  ; Ful- 
!;Ose  dit  même  que  les  ai-bres  qui  portent 
es  fruits  ressemblent  à des  saules;  et  ipi’au 
|out  de  leurs  brancbes  se  produisent  de  pe- 
jiites  boules  gonllees  offrant  l’nubryon  d’un 
'lauard  qui  pend  par  le  bec  à la  braucbe,  et 
(lie  lorsqu’il  est  mùr  et  formé,  il  tond)e 
ilans  la  mer  et  s’envole.  Vincent  de  lleauvais 
irne  mieux  l’alla<'her  au  tronc  et  à I écorce, 
lonl  il  suce  le  suc,  jusqu'à  ce  que,  déjà 
;rand  et  tout  couvert  de  plumes  , il  s’en  dé- 
aciie. 

i Leslæus,  Majolus,  Oderic,  Torqucmada  , 
pbavasse.nr,  l’évècpie  Olaüs,  et  un  savant 
îardinal,  attestent  tous  cette  étrange  gé- 
lération;  et  c’est  pour  la  rappeler  que  l’oi- 
leau  jmrie  le  nom  à'anser  arborem,  el  l’une 

;!  I.  En  anglois.  bernacle,  scotch-goose  ; en  alle- 
j|Tiand,  buuni  gain.  Quelquefois  ou  a désigiié  la  ber- 
'ijiache  sous  le  nom  de  c rue  uni , et  quelques  natura- 
listes n’ont  pas  bien  distinguo  ces  deux  oiseaux. 


des  îles  Orcades  où  ce  prodige  s’opère,  celui 
de  Pomnnia. 

Cette  ridicule  opinion  n’est  pas  encore 
assez  merveilleusement  imaginée  pourCamb- 
den,  îioelius,  et  T urnebe  ; car,  selon  eux, 
c’est  dans  les  vieux  mâts  et  auti'es  débris 
des  navires  tondtés  el  poiuds  dans  l’eau  que 
se  forimml  d’abord  comme  de  petits  cham- 
pignons ou  de  gros  vers,  tpii,  j)cu  à peu  se 
couvrant  de  duvet  et  de  plumes,  acheveal 
leur  métamorphose  en  se  cbai  géant  en  oi- 
seaux l’ierre  Danisi,  Dentalus,  Wormius, 
Diicbesne,  sont  les  piô  leuis  de  celle  mer- 
veille ab>urde,  de  hupiidle  Kondehd,  malgré 
sou  savoir  el  son  bon  sens , paroil  être  per- 
suadé. 

Eulin  chez  Cardan,  Gyraldus,  et  Maier, 
qui  a écrit  un  traité  exprès  sur  cet  oiseau 
sans  père  ni  mère,  ce  ne  sont  ni  des  fruits 
ni  des  vers,  mais  des  cotpiilles  qui  l’enfan- 
tent ; et  ce  (|ui  est  encore  plus  étrange  ((ue 
la  merveille  c’est  que  JVlaier  a ouvert  cent 
de  ces  coquilles  prétendues  analileres,  el  n’a 
pas  mampié  de  trouver  ilans  toutes  l’embryon 
de  l’oiseau  tout  formé  Voilà  sans  doute 

2.  Un  grave  docleur,  dans  Aldrovande  , lui  as- 

sure avec  serment  avuir  vu  et  tenu  les  petites  ber- 
naches  encore  infuruies  et  comme  elle.s  tumboient 
du  l)ois  pouri.  - 

3.  Au  resie,  le  cfimte  Maier  a rein plT  son  tr.iité 
de  tant  <ral)surdilés  et  (te  piitn-ifites  qn"!  i(é' faut 
pas,  pour  infirmer  soii'  tenibigria'gë', 

tifs  que  ceux  qu’il  fournit  lui-mème;  il  prtiuve  la 
possibilité  de  la  génération  prodigieuse  des  ber- 
nacbes  par  l’existence  des  loups-garoux  et  par  celle 
des  sorciers  : il  la  fait  dériver  d’une  influence  im- 
médiate des  astres;  et  si  sa  simplicité  n’éloil  pas  si 
grande  , ou  pourroit  l’accuser  d’irrévérence,  danii  lo 
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bien  des  erreurs,  et  même  des  chimères,  sur 
l’origine  des  bernaches  ; mais  comme  ces 
fables  ont  eu  beaucoup  de  célébrité,  et 
qu’elles  ont  même  été  accréditées  par  un 
grand  nombre  d’auteurs,  nous  avons  cru  de- 
voir les  rapporter,  afin  de  montrer  à quel 
point  une  erreur  scientifique  peut  être  con- 
tagieuse, et  combien  le  charme  du  merveil- 
leux peut  fasciner  les  esprits. 

Ce  n’est  pas  que  parmi  nos  anciens  natu- 
ralistes il  ne  s’en  trouve  plusieurs  qui  aient 
rejeté  ces  contes,  Belon,  toujours  judicieux 
et  sensé,  s’en  moque;  Clusius,  Deusingius, 
Albert-le-Grand,  n’y  avoient  pas  cru  davan- 
tage ; P.arlbohn  reconnoît  que  les  préten- 
dues conques  anatil'ères  ne  contiennent 
qu’un  animal  à coquille  d’une  espèce  parti- 
culière ; et  par  la  description  que  Wormius, 
Lobeî  et  d’autres,  font  des  conckœ  anati- 
ferœ  , aussi  bien  que  dans  les  figures  qu’en 
donnent  Aldrovande  et  Oesner,  toutes  fau- 
tives, et  chargées  qu’elles  sont,  il  est  aisé 
de  reconnoîlre  les  coqidllages  appelés  pousse- 
pieds  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  lesquels, 
par  leur  adhésion  à une  lige  commune  et 
par  l’espèce  de  touffe  ou  de  pinceaux  qu’ils 
épanouissent  à leur  pointe,  auront  pu  offrir 
à des  imaginations  excessivement  prévenues 
les  traits  d’embryons  d’oiseaux  attachés  et 
pendans  à des  branches,  mais  qui  certaine- 
ment n’engendrent  pas  plus  d’oiseaux  dans  la 
mer  du  nord  que  sur  nos  côtes.  Aussi  Æneas 
Silvius  raconie-l-il  que  se  trouvant  en 
Ecosse,  et  demandant  avec  empressement 
d’être  conduit  au  lieu  où  se  faisoit  la  mer- 
veilleuse génération  des  bernaches,  il  lui  fut 
répondu  que  ce  n’étoit  que  plus  loin,  aux 
Hébrides  ou  aux  Orcades,  qu’il  pourroit  en 
être  témoin;  d’où  il  ajoute  agréablement 
qu’il  vit  bien  que  le  miracle  reculoit  à me- 
sure qu’on  clierchoil  à en  approcher. 

Comme  les  bernaches  ne  nic  hent  que  fort 
avant  dans  les  terres  du  nord,  personne 
pendant  long-temps  ne  pou  voit  dire  avoir 
observé  leur  génération  ni  même  vu  leurs 
nids;  et  les  Hollaudois,  dans  une  navigation 
au  8ü®  degré,  furent  les  (iremiers  qui  les 

chapitre  qu’il  intitule  cap  VI.  « Quod  finis  pro- 
« prius  hujiis  volncris  generalionis  sil  , ut  référât 
« duplici  sua  nutum,  vegetubili  et  animali  , Chris- 
«tuin,  Deum  et  hominein,  qui  quoque  sine  pâtre 
et  matre,  ut  ilia , existit.  » 


trouvèrent.  Cependant  les  bernaches  doive 
nicher  en  Nonvége,  s’il  est  vrai,  comme 
dit  Pontoppidan , qu’on  les  y voie  penda 
tout  l’été,  elles  ne  paroissent  qu’en  automt 
et  durant  l’hiver  sur  les  côtes  des  provinc 
d’Yorck  et  de  Lancastre  en  Angleterre,  c C 
elles  se  laissent  prendre  aux  filets  sans  rit  i,,!, 
montrer  de  la  défiance  ni  de  l’asUice  nati  p 
relie  aux  autres  oiseaux  de  leur  genre;  ell  fjj 
se  rendent  aussi  en  Irlande,  et  particulièn  jih 
ment  dans  la  baie  de  Longh-Fo yle,  près  c iJj 
Loudonderri,  où  on  les  voit  plonger  sat  juji 
cesse  pour  couper  par  la  racine  de  gram  jiJ 
roseaux  dont  la  moelle  douce  leur  sert  c ftp 
nourrilure,  et  rend,  à ce  qu’on  dit,  lei  jini 
chair  très-bonne.  H est  rare  qu’elles  descei  jfn 
dent  jusqu’en  France  : néanmoins  il  en  p 
été  tué  une  en  Bourgogne,  où  des  ven  p, 
orageux  l’avoient  jetée  au  fort  d’un  rud  ||,j| 
hiver.  _ ipj 

La  bernacoe,n®  855,  est  ceriainemer 
de  la  famille  de  l’oie , et  c’est  avec  raiso  jnpi 
qn’Aldrovande  reprend  Gesner  de  l’avoi  nd 
rangée  |)arrni  les  canards.  A la  vérité,  elf.Jo 
a la  taille  plus  petite  et  plus  légère,  le  co^jii; 
plus  grêle,  le  bec  plus  court,  et  les  jambe  fim 
proporliounellemeni  plus  hautes  que  l’oie  fUe 
mais  elle  eu  a la  figure,  le  port,  et  toute  ji) 
les  proportions  de  la  forme.  Son  plumage  es  uÿ 
agréablement  couj)é  par  grandes  j)ièces  d;  |j(| 
blanc  et  de  noir  ; et  c’est  pour  cela  que  Be  ,ii 
lou  lui  donne  le  nom  de  uonnette  ou  relï  j| 
gieuse  : elle  a la  face  blanche  et  deux  petit;  n,/ 
traits  noirs  de  l’œil  aux  narines;  un  doniim  mi, 
nmr  couvre  le  cou,  et  vient  tondjer,  en  s |fs 
coupant  en  rond,  sur  le  haut  du  dos  et  Ôk  ms 
la  poitrine  ; tout  le  manteau  est  richemen  uk 
ondé  de  gris  et  de  noir,  avec  un  frangi  nf, 
blanc  ; et  tout  le  dessous  du  corps  est  d ui  jps 
beau  blanc  moiré. 

Quelques  auteurs  parlent  d’une  second»  j'i[f 
espece  de  bernache  que  nous  nous  conten  lf| 
tei  ons  d’iiKli»iuer  ici  ; ils  disent  qu’elle  es  j,l( 
en  tout  semblable  à l’autre,  et  seiilemen*  ut  jij 
peu  moins  grande  : mais  celte  diiferenct  fj, 
de  gr.indeur  est  trop  peu  considérable  pont  |g| 
en  faire  deux  espèces  ; et  nous  sommes  sur  jp 
et  la  de  l’avis  de  IVl.  Klein,  qui , avau!  cum*  m 
paré  res  deux  bernaches,  conclut  que  le' 
ornithologistes  n’oni  iei  établi  d»njx  especes  ||, 
que  sur  des  descriptions  de  simples  variétés, 
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c’est  cet  oiseau  qui  donne  ce  duvet  si 
3u\,  si  chaud,  et  si  léger,  connu  sous  le 
Dm  à'eider-don  ou  duvet  d’eider,  dont  on 
fait  ensuite  cdrc-don,  on  par  corruption 
gle-don  ; sur  quoi  l’on  a faussement  ima- 
tié  que  c’étoii  d’une  espèce  d’aigle  qui  se 
•oit  celte  plume  délicate  et  précieuse, 
eicler  n’est  point  un  aigle , mais  une  es- 
!ce  d’oie  des  mers  du  nord  qui  ne  paroît 
»int  dans  nos  contrées,  et  qui  ne  descend 
ère  plus  bas  que  vers  les  côtes  de  l’F.cosse. 
L’eider,  n®  209,  est  à peu  près  gros 
nmie  l’oie.  Dans  le  mâle  Ses  couleurs  pi  in- 
>alcs  du  plumage  sont  le  blanc  et  le  noir; 
par  une  disposition  contraire  à celle  <[ui 
ibser\e  dans  la  plupart  des  oiseaux,  dont 
néralemeut  les  couleurs  sont  plus  loncées 
dessus  qu’eu  dessous  du  corps , l’eider  a 
dos  blanc  et  le  ventre  noir  ou  d’un  brun 
irâtre  ; le  haut  de  la  tète,  ainsi  que  les 
unes  de  la  queue  et  des  ailes,  sont  de 
te  même  couleur,  à l’excepiiou  des  plumes 
j)lus  voisines  du  corps  qui  sont  blanches. 
1 voit  au  bas  de  la  nuque  du  cou  une  large 
ique  verdcàire,  et  le  blanc  de  la  poitrine 
lavé  d’une  teinte  briquelée  ou  vineuse, 
femelle  est  moins  grande  tpie  le  mâle,  et 
it  son  plumage  est  uniformémeni  teint  de 
issàlre  et  de  noirâtre  par  lignes  Irausver- 
es  et  ondulantes  sur  un  fond  gris  brun, 
ns  les  deux  sexes  on  remarque  des  échan- 
ires  en  petites  plumes  rases  comme  du  ve- 
irs , qui  s’étendent  du  front  sur  les  deux 
és  du  bec  et  presque  jusque  sous  les  na- 
es. 

Le  duvet  de  l’eider  est  très-estimé,  et 
• les  lieux  même , en  Norwége  et  en  Is- 
de,  il  se  vend  très-cher.  Cette  plume  est 
élastique  et  si  légère  que  deux  ou  trois 
-es,  eu  la  pressant  et  la  réduisant  en  une 
[oie  à tenir  dans  la  main,  vont  se  dilater 
•qu’à  remplir  et  rentier  le  couvre-pied 
In  grand  lit. 

Iiie  meilleur  duvet,  que  l’on  nomme  dii- 
vif,  est  celui  que  l'eider  s’arrache  pour 
nirsonnid,et  que  l’on  recueille  dans 
nid  même;  car,  outre  que  l’on  se  fait 
iipule  de  tuer  un  oiseau  aussi  utile,  le 
ret  pris  sur  son  corps  mort  est  moins 
Iji  que  celui  qui  se  ramasse  dans  les  nids, 
Ijf  que,  dans  la  saison  de  la  nichée,  ce 
i|fet  se  trouve  dans  toute  sa  perfection, 
iijt  qu’en  effet  l’oiseau  ne  s'arrache  que 


le  duvet  le  plus  lin  et  le  pus  délicat  qui 
est  celui  qui  couvre  l’estomac  et  le  vi  ,i're. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  le  cîn  ; lier 
et  ramasser  dans  les  nids  qu’après  qucUjues 
jours  de  temps  sec  et  sans  pluie;  il  ne  faut 
point  chasser  aussi  brusquement  ces  oi- 
seaux de  leur  nid , parce  que  la  frayeur 
leur  fait  lâcher  la  fieute  dont  souvent  le 
duvet  est  souillé,  et,  pour  le  purger  de 
cette  ordurè,  ou  l’étend  sur  un  crible  à 
cordes  tendues,  qui,  frappées  d’une  ba- 
guette, laissent  tomber  tout  ce  qui  est  pe- 
sant , et  fout  rejaillir  cette  plume  légère. 

Les  œufs  sont  au  nombre  de  ciiu|  ou  six, 
d’un  vert  foncé  , et  fort  bons  à manger  ‘ ; 
et  lorsqu’on  les  ravit  la  femelle  se  plume 
de  nouveau  pour  garnir  sou  nid,  et  tait 
une  seconde  ponte,  mais  moins  nombreuse 
que  la  première;  si  l’on  déjiouille  une  se- 
conde fois  sou  nid  , comme  elle  ii’a  plus  de 
duvet  à fournir,  le  mâle  vient  à son  se- 
cours, et  se  déplumé  restomac,  et  c’est  par 
cette  raison  que  le  duvet  que  l'on  li  ouve 
dans  ce  troisième  nid  est  plus  blanc  que 
celui  (jii’on  recueille  dans  le  premier.  Mais, 
pour  faire  cette  troisième  récolte,  on  doit 
attendre  que  la  mère  eider  ail  fait  éclore 
ses  petits;  car  si  ou  lui  enlevoit  cette  der- 
nière ponte,  qui  n’est  plus  cpie  de  deux  ou 
trois  œufs,  ou  même  d un  seul,  elle  qtiit- 
teroit  pour  jamais  la  place;  au  lieu  que  si  on 
la  laisse  enfin  élever  sa  famille,  elle  revien- 
dra l’année  suivante , en  ramenant  ses  pe- 
tits, qui  formeront  de  nouveaux  couples. 

En  Norwége  et  en  Islande,  c’est  une 
propriété  qui  se  garde  soigneusement  et  se 
transmet  par  héritage  que  celle  d’un  cau- 
tou  où  les  eiders  viennent  d’habitude  faire 
leurs  nids.  Il  y a tel  endroit  où  il  se  trou- 
vera plusieurs  centaines  de  ces  nids.  On 
juge,  par  le  grand  prix  du  duvet,  du  profit 
que  cette  espèce  de  possession  peut'  rap- 
porter à son  maître;  aussi  les  Islandois 

I.  Anfterson  prétend  que,  pour  en  avoir  quan- 
tité, on  fiche  dans  le  nid  un  h.àton  haut  d’un  pied, 
et  que  Toiseaii  ne  cesse  de  pondre  jusqu’à  ce  qu.e 
le  tas  d’œufs  égalant  la  pointe  du  bàion  , li  puisse 
s’asseoir  dessus  pour  le  couver  : mais  s’il  étoit  aussi 
vrai  qu’il  est  peu  vraisemblable  que  les  Islandois 
em|)Ioyasseiit  ce  moyen  barbare,  ils  enteridroieiit 
bien  mal  leurs  intérêts,  en  faisant  périr  un  oiseau 
qui  doit  leur  être  aussi  précieux,  puisque  l’on  re- 
marque en  même  temps  ([u’excédé  par  cette  ponte 
forcée  il  meurt  te  plus  souvent 
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fonl-ils  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  attirer 
les  eiders  chacun  dans  leur  terrain;  et 
quand  ils  voient  que  ces  oiseaux  commen- 
cent à s’hahiluei-  dans  quelques  unes  des 
petites  îles  où  ils  oui  des  troupeaux,  ils 
font  bientôt  repasser  troupeaux  et  chiens 
dans  le  continent  pour  laisser  le  champ  li- 
bre aux  eiders , et  les  engager  a s y fixer. 
Ces  insulaires  ont  nième  formé  par  art  et  à 
force  de  travail  plusieurs  petites  îles,  en 
coujianf  et  séparant  de  la  grande  divers  pro 
moiitoires  ou  langues  de  terre  avancées  dans 
la  mer.  C’est  dans  ces  retraites  de  solitude 
et  de  tranquillité  que  les  eiders  aiment  à 
s’établir,  quoiqu’ils  ne  refusent  j>as  oe  ni- 
cher près  des  habitations,  pcnrvu  qu  or;  re 
leur  donne  pas  d’in(|uiétudes  et  qu’on  en 
éloigne  les  chiens  et  le  oétail.  • On  peu* 
même  dit  M.  Horrebows,  comme  |’iu  ai 
été  ii^moin,  aller  et  venir  parmi  ces  ciseaux 
tandis  qu’ils  sont  sur  .eurs  œuts,  sans 
qu’ils  en  soient  effarouchés , îeur  ôter  ce? 
œufs,  sans  qu’ils  quittent  leurs  nids  , et  sans 
que  cette  perte  les  empêche  de  lenouvelei 
leur  ponte  jusqu’à  trois  lois,  » 

Tout  ce  qui  se  recueille  de  duvet  est 
vendu  annuellement  aux  marchands  da- 
nois et  hollando  s , qui  '’oni  l’acheter  à 
Di  onîheiiu  et  dans  les  autres  ports  Je  Nor- 
wége  et  d’Islande;  il  n’e  i reste  que  tiès- 
peu  ou  même  point  du  tout  dans  le  pavs. 
Sous  ce  rude  climat  le  chasseur  ‘•■obusie, 
retiré  sous  une  hutte,  enveloppé  de  sa  i>eaii 
d’ours,  dort  d’un  sommeil  tranquille  et 
peut-être  profond,  tandis  que  le  mol  édre- 
don, transporté  chez  nous  sous  des  lambris 
dorés,  appelle  eu  vain  le  sommeil  sur  la 
tète  toujours  agitée  de  l’iiomine  ambitieux. 

Nous  ajouterons  ici  ipielques  faits  sur 
l’eider  . (|iie  nous  fournit  M.  Rrunnich  dans 
un  petit  ouvrage  écrit  (-n  danois,  traduit 
en  allemand,  et  (jue  nous  avons  fait  nous- 
niênie  Iraduire  de  cette  langue  en  fiauçius. 

On  voit,  dans  le  temps  des  nichées,  des 
eiders  mâles  qui  volent  .seuls,  et  n’ont 
point  de  compagnes;  les  Noj'wégiens  leur 
donnent  le  nom  de  , gud(i-a>e: 

ce  sont  ceux  ipii  n ont  pas  tioiivé  à s’appa- 
rier, et  qui  ont  été  les  plus  faibles  dans  les 
combats  (|u’i!s  se  livrent  entre  eux  pour  la 
possession  des  femelles,  dont  le  nombie, 
dans  cette  espèce,  est  plus  petit  ipie  celui 
des  mâles;  néanmoins  elliîs  sont  adultes 
avant  eux,  d’où  il  airive  qm*  c est  avec  de 
vieux  mâles  cpie  l(\s  jeunes  feim  lies  font 
leur  première  ponte,  lacpiclle  est  moins 
nombreuse  que  les  suivantes. 

Au  temps  de  la  panade  on  entend  con- 


tinuellement le  mâle  crier  ha  ho  d’ut 
voix  rauque  et  comme  gémissante  ; la  voi 
de  la  femelle  est  semblable  à celle  de 
cane  commune.  Le  premier  som  de  ci 
oiseaux  est  de  chercher  à placer  leur  ni 
à l’abn  de  quelques  pierres  ou  de  qiielqiiii 
bui.ssons,  et  particulièrement  des  genévrier 
le  mate  travaille  a\ec  la  femelle,  et  celle-i 
s'arrache  le  duvet  et  l’entasse  jusqu’à  ( 
qu’il  forme  tout  alentour  un  gros  bourreli 
renflé,  quelle  rabat  sur  ses  œufs  quaiii 
elle  les  quitte  pour  aller  prendre  sa  nom  ' 
ritiire;  cai  le  mâle  ne  l’aide  point  à couve 
et  il  fait  seulement  sentinelle  aux  enviror! 
pou.  avertir  si  quelque  ennemi  paroît  : i 
femelle  cactie  ators  sa  tète,  et  lorsque  j 
dangei  es^  pcessaut  elle  p.  end  son  vol  et  v 
loindre  le  mâle  qui,  dit  on,  la  maltraiti* 
s’il  arrive  ciuei(|ue  malheur  à ia  couvéïj 
Les  coi  beaii>  cherchent  les  œufs  et  tuer 
les  petits,  au.ssi  la  mere  se  hàte-t-ede  d 
faire  (putter  le  nid  à ceux-ci  peu  .Vlieur- 
apres  qu’its  sont  ecloc,  les  prenant  si: 
son  dos,  et,  d’un  vol  doix,  les  Iransportu 
à la  mer 

Des  lors  le  male  la  quitte , et  ni  les  ut  ! 
ni  les  luires  ne  revien.ient  plus  â tcrrtj 
mais  jdusieur?  cou /très  se  réun.s.sent  e' 
mer,  et  forment  des  troupes  de  vngt  a 
treille  petit,®  avec  leurs  meres , qui  les  coiii 
duisent  et  s’oeciqienf  iares.saiiiiiien’'  a halti 
l'eau  pour  faire  remouler,  a’'ec  la  vase  (' 
le  sable  du  fond,  les  inst^ctes  et  menus  c(, 
qiiillages  dont  se  nom  ris.sent  les  |ieiils' 
trop  foibles  encore  pOi.r  plonger  On  Iruiiv' 
ces  jciiues  oi->eanx  en  mer  dans  le  mois  d 
juillet  et  même  des  le  mois  de  juin  . et  l( , 
Grocniandois  comptent  leur  temps  d’été  pa 
l’àge  des  jeunes  eiders. 

Ce  ii’est  (pi’a  la  troisième  année  que  1 
mâle  a pris  des  couleurs  démêlées  et  hieg 
distinctes;  celles  de  la  femefe  sont  beau ' 
coup  plus  lot  décidées,  et  en  tout  sou  dt 
\vl(»ppement  est  plus  prompt  que  celui  di 
mâle;  tous,  dans  le  premier  âge,  sont  éga 
ment  couverts  ou  vêtus  d’iiii  duvet  noirâtre 

L’eider  plonge  très-profondément  à I 
poursuite  des  poissons  ; il  se  ivpait  auss 
de  moules  et  d’autres  coquillages,  et  s> 
mon're  tiès-avide  des  boyaux  de  poissoi 
que  les  pèelienrs  jettent  de  leurs  barques 
Ces  oiseaux  licimeni  la  mer  tout  rimer 
même  vers  le  Croenland,  cherchant  Je 
lieux  de  la  côte  où  il  y a le  moins  de  gla 
CCS,  et  ne  revenant  a ferre  que  le  soir,  oi 
lorscpi’il  doit  y a'oii’  une  teiiipèle,  que  Itul 
fuite  à h cote,  durant  le  jour,  présage 
dit  on , iiifadlibDmeiU. 
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Quoique  les  eiders  voyagent,  et  non 
iseulement  quittent  un  canton  pour  passer 
|dan.s  un  autre,  mais  aussi  s’avancent  assez 
lavant  en  mer  pour  que  l’on  ait  ima- 
jginé  qu’ils  passent  de  Groenland  en  Améi  i- 
, Ique,  néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils 
rsoient  propiement  oiseaux  de  passage, 
ir^uisqu’ils  ne  quittent  point  le  climat  gla- 
icial , dont  leur  fourrure  épaisse  leur  per- 
met de  braver  la  rigueur,  et  que  c’est  en 
bffet , sans  sortir  des  parages  du  nord  que 
s’exécutent  leurs  croisières,  trouvant  à se 
nourrir  en  mer  partout  où  elle  est  ouverte 
jet  libre  de  glaces;  aussi  remarque-l-on 
qu’ils  s’avancent  à la  côte  de  Groenland 
jusqu’à  l’île  Disco , mais  non  au  delà , parce 


que  plus  haut  la  mer  est  couverte  de  gla- 
ces , et  même  il  sembleroit  que  ces  oiseaux 
fréquentent  déjà  moins  ces  côtes  qu’ils  ne 
faisoient  autrt  fois.  Néanmoins  il  s’en  trouve 
jusqu’au  Spitzberg;  car  on  reconnoît  l’ei- 
der  dans  le  canard  de  montagne  de  Mar- 
tens,  quoique  lui-méme  l’ait  méconnu;  et 
il  nous  senïble  aussi  retrouver  l’eider  à 
l’ile  de  Behring  et  à la  pointe  des  Rouril- 
les.  Quant  à notre  mer  du  Nord,  les  poin- 
tes les  plus  sud  où  les  eiders  descendent  pa- 
roissent  être  les  îles  Kerago  et  Kona  près 
des  côtes  d’Écosse,  Bornholm,  Christian- 
soë,  et  la  province  de  Gotbland  dans  la 
Suède. 
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l’homme  a fait  une  double  conquête 
lorsqu’il  s’est  assujetti  des  animaux  habi- 
ans  à la  fois  et  des  airs  et  de  l’eau.  Libres 
ur  ces  deux  vastes  élémens,  également 
prompts  à prendre  les  routes  de  l’atmos- 
phère , à sillonner  celles  de  la  mer  ou  pion- 
fer  sous  tes  flots,  les  oiseaux  d’eau  sem- 
doient  devoir  lui  échapper  à jamais,  ne 
Pouvoir  contracter  d^  vtciété  ni  d’habitude 
|vec  nous:  rester  enfin  éternellement  éloi- 
;ués  de  nos  habitations,  et  même  du  séjour 
le  la  terre. 

1 Ils  n’y  nennent,  ers  effet,  que  par  le  seul 
iesoin  d’y  déposer  le  produit  de  leurs 
mours  , mais  c’est  paj  ce  besoin  même,  et 
;)ar  ce  sentiment  si  cher  à tout  ce  qui  res- 
pire, que  nous  avons  su  les  cuptiver  sans 
jontrainte,  cs  approcher  de  nous,  et,  par 
'affection  à leur  famille , les  attacher  à nos 
iemetires. 

Des  œufs  enlevés  sur  les  eaux,  du  milieu 
es  roseaux  tt  des  joncs,  e*  donnés  à rou- 
er à une  mère  étrangère  qui  les  adopte, 
nt  d’abord  produit  dans  nos  basses-cours 
es  individus  sauvages,  farouches,  fugitifs, 
[t  sans  cesse  inquiets  de  trouver  leur  séjour 
e liberté  : mais,  après  avoir  goûté  les  jdai- 
irs  de  l’amoiu-  dans  l’asile  domestique,  ces 
lêmes  oiseaux,  et  mieux  encore  leurs  des- 
'endans,  sont  devenus  plus  doux,  plus  trai- 
ables,  et  ont  produit  sous  nos  yeux  des 
bces  privées;  car  nou.s  devons  observer 
omme  chose  générale  que  ce  n’est  (|u’a|ires 
voir  réussi  à traiter  et  conduire  une  espece, 
[e  manière  à la  faire  multiplier  en  dômes* 
1 


tîcité,  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  l’a- 
voir subjuguée;  autrement  nous  n’assujettis- 
sons q ue  des  individus,  et  l’espèce,  conservant 
son  indépendance,  ne  nous  appartient  pas. 
Mais  lorsque,  malgré  le  dégoût  de  la  chaîne 
domestique , nous  voyons  naître  entre  les 
’.'âles  et  les  femelles  ces  sentimens  que  la 
nature  a partout  fondés  sur  un  libre  choix, 
lorsque  l’amour  a commencé  à unir  ces  cou- 
ples captifs,  alors  leur  esclavage,  devenu 
pour  eux  aussi  doux  que  la  douce  liberté, 
leur  fait  oublier  peu  à peu  leurs  droits  de 
franchise  naturelle,  et  les  prérogatives  de 
leur  étal  sauvage,  et  ces  lieux  des  premiers 
plaisirs,  des  premières  amours,  ces  lieux  si 
chers  à tout  être  sensible,  deviennent  leur 
demeure  de  prédilection  et  leur  habitation 
de  cho'x.  L’éducation  de  la  famille  rend  en» 
core  cette  affection  plus  profonde  et  la  com- 
munique en  même  temps  aux  petits,  qui, 
l’étant  trouvés  citoyens  par  naissance  d’un 
séjour  adopté  par  leurs  parens,  ne  cherchent 
point  à en  changer;  car,  ne  pouvant  avoir 
que  peu  ou  poiut  d’idée  d’mi  état  différent 
ni  d’un  autre  séjour,  ils  s’attachent  au  lieu 
où  ils  sont  nés  comme  à leur  patrie,  et  l’on 
sait  (|ue  la  terre  natale  est  cheie  à ceux 
mêmes  qui  l’habitent  en  esclaves. 

Néanmoins  nous  n’avons  conquis  qu’une 
petite  portion  d'espèce  entière,  surtmit  dans 
ces  oiseaux  anxipiels  la  nature  semhloit 
avoir  assuré  un  double  droit  de  ühené  en 
les  confiant  à la  fois  aux  espace.s  libres  de 
l’air  et  de  la  mer  ; une  partie  de  l’espece 
est,  à la  vérité,  devenue  captive  sous  noli‘e 
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main  ; mais  la  plus  grande  portion  nous  a 
échappé,  nous  échappera  toujours,  et  reste 
à la  nature  comme  témoin  de  son  indé- 
pendance. 

L’espèce  du  canard  et  celle  de  l’oie  sont 
ainsi  partagées  en  deux  grandes  tribus  ou 
races  distinctes,  dont  Tune,  depuis  long- 
temps privée,  se  propage  dans  nos  basses- 
cours  en  y formant  une  des  plus  utiles  ei  des 
plus  non  1 re  U ses  familles  de  nos  volailles; 
et  l’aut  e,  sans  doute  encore  plus  étendue, 
nous  fuit  constamment , se  tient  sur  les  eaux, 
ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  passer  et  re- 
passer en  hiver  dans  nos  contrées,  et  s’en- 
fonce au  printemps  dans  les  régions  du  nord 
pour  y nicher  sur  les  terres  les  plus  éloignées 
de  l’empire  de  1 homme. 

C’est  vers  le  i5  d’octobre  que  paroissent 
en  France  le  premiers  canards  * ; leurs  ban- 
des, d’abord  petites  et  peu  fré((ueiiles,  sont 
suivies  en  nombre  par  d’autres  plus  nom- 
breuses. On  reeonnoit  ces  oiseaux  dans  leur 
vol  élevé  aux  lignes  inclinées  et  aux  triangles 
réguliers  que  leur  troiqie  trace  par  sa  disjio- 
silion  dans  l air;  et  lorsqu’ils  sont  tous  ar- 
rivés des  régions  du  nord,  on  les  voit  con- 
tinuellement voler  et  se  porter  d’un  étang, 
il’une  rivière  à une  autre;  c’est  alors  que 
les  chasseurs  en  fout  de  nombreuses  cap- 
tures, soit  à la  quête  du  jour  ou  à l’embus- 
cade du  soir,  soit  aux  différens  pièges  et  aux 
grands  filets.  Mais  toutes  ces  chasses  supj)o- 
sent  beaucoup  de  finesse  dans  les  moyens 
employés  pour  surprendre,  attirer  ou  trom- 
per ces  oiseaux , qui  sont  très-défians.  Jamais 
ils  ne  se  posent  qu’après  avoir  fait  plusieurs 
circonvolutions  sur  le  lien  où  ils  voiidi  oient 
s’abattre,  comme  pour  l’examiner,  le  recon- 
noîlre  et  s’assurer  s’il  ne  recele  aucun  en- 
nemi; et  lorsqu’eiifin  ils  s’abaissent,  c’est 
îoujoiirs  avec  précaution;  ils  fléchissent  leur 
vol,  et  se  lancent  obliïiuernent  sur  la  sur- 
face de  l’eau  qu’ils  effleurent  et  sillonnent; 
ensuite  ils  nagent  an  large  et  se  tiennent 
toujours  éloignés  du  rivage;  en  même  lemps 
qneiques  uns  d’entre  eux  veillent  à la  sûreté 
pul)liqiie  et  donnent  l’alarme  dès  qu’il  y a 
péril,  de  sorte  que  le  chasseur  se  trouve 
souvent  déçu , Cl  les  voit  partir  avant  cju  il 
soit  à portée  de  les  tirer  ; eependaut , lors- 
fiu’il  juge  le  coup  possible,  il  ne  doit  pas 
le  précipiter;  car  le  canard  sauvage,  au 
départ,  s’élevant  verticalement , ne  s’éloigne 

f.  Du  moins  dans  nos  provinces  septentrionales  : 
ils  ne  paroissent  cpie  plus  tard  dans  les  contrées^du 
midi;  à Malte,  par  exemple,  suivant  que  nous  l’as- 
sure M- le  commandeur  Desmazys , on  ne  les  voit 
arriver  qu’en  novembre. 


pas  dans  la  même  proportion  qu’un  oiseai 
qui  file  droit,  et  on  a tout  autant  de  îemp 
pour  ajuster  un  canard  qui  part  à soixant 
pas  de  distance  qu’une  perdrix  qui  parti  roi 
à trente. 

C’est  le  soir,  à la  chute,  an  bord  des  eau 
sur  lesquelles  on  les  attire  en  y plaçant  de 
canards  domestiques  femelles,  que  le  chas 
seur  gîlé  dans  une  hutte , ou  couvert  et  ca 
clîé  de  quelque  autre  manière,  les  attend  e 
les  tire  avec  avantage  : il  est  averti  de  l’ai 
rivée  de  ces  oiseaux  par  le  sifflement  d 
leurs  ailes , et  se  hâte  de  tirer  les  premier 
arrivans;  car  dans  cette  saison,  la  nuit  ton: 
bant  promptement,  et  les  canards  ne  loin 
haut,  pour  ainsi  dire,  qu’avec  elle,  les  me 
mens  propices  sont  bietilôf  passés.  Si  l’d 
veut  faire  une  pins  grande  chasse,  on  dispos 
des  filets  dont  la  délenle  vient  réponJr 
dans  la  hutte  du  chasseur,  et  don!  les  urppe 
occupant  un  espace  plus  ou  moins  giand 
fleur  d'eau  peuvent  embrasser,  en  se  relevai: 
et  se  croisant,  la  troupe  «*nlière  des  canard 
sauvages  que  les  appelans  dcmesîiijues  oi 
attirés.  Dans  celte  chasse  il  faut  que  la  pasi 
sion  du  chasseur  souiienne  sa  patience  ; im 
mobile,  et  souvent  à moitié  gelé  dans  s 
guérite,  il  s’expose  à prendre  pins  de  rhum 
que  de  gibier;  mais  ordinairement  lepiaisik 
l’emporte,  et  l’espérance  se  renouvelle;  ca  me 
le  même  soir  où  il  a jui'é,  ensoufllaiil  dar 
ses  doigts,  de  ne  plus  retonniei  à son  jios! 
glacé,  il  fait  des  projets  pour  le  lendemaiilf. 

En  Lorz-aine,  sur  les  étangs  qui  bordei  f « 
la  Sarre,  on  prend  les  canards  avec  nu  fi!i  la 
tendu  verticalement,  et  semiilable  à la  pai  i'iüi 
tière  qui  sert  aux  bécas.se.s.  En  plu.sieni  léli 
atitres  endroits  les  chasseurs,  sur  un  bateap 
couvert  de  iraraée  et  de  roseaux,  sappr(fii)l 
client  lentement  des  canards  dspersés  si  |p( 
l’eau,  et  pour  les  rasseoibler  ils  lâchent  u |(, 
petit  chien.  La  crainte  de  l’ennenii  fait  qiij|«iie 
les  canards  se  ras.semblent,  s’attroupent  lei 
temeiit,  et  alors  on  peut  les  tirer  un  à un 
mesure  qu'ils  se  rapprochent,  et  les  luersar 
bruit  avec  de  fortes  sarbacanes , on  bien  o 
tire  sur  la  troupe  entière  avec  un  gros  fus 
d’abordage  qui  écarte  le  plomb  et  en  tue  c 
blesse  un  bon  nombre;  mais  on  ne  peut  li 
tirer  (lu’une  fois,  ceux  qui  écliappeul  n ml 
connoissent  le  bateau  meurtrier,  et  ne  s’e 
laissent  ji'us  approcher.  Cette  chasse,  trè 
amusante,  s’appelle  Iç  had'inagc. 

On  ]irend  aussi  des  canards  sauvages  a 
moyen  d’hameçons  amorcés  de  mou  de  veaif* 
et  attachés  à nu  cerceau  flottant.  Enfin 
chasse  aux  canards  est  partout  ^ une  des  pli  1)^' 

Zi  Navapette  fait  pratiquer  aux  tihinois  , poi  feli 
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éressantes  de  l’automne  et  du  commen- 
nent  de  l’iiiver, 

™ De  tontes  nos  provinces  la  Picardie  est 
le  où  l’éducation  des  canards  domestiques 
le  mieux  soignée,  et  où  la  chasse  des 
ivages  est  le  [dus  fructueuse,  au  point 
* me  d’èire  pour  le  pays  un  objet  de  revenu 
lu  ez  considérable  : cette  chasse  s’y  fait  en 
' ind  et  dans  des  anses  ou  petits  golfes  dis- 
‘I  iés  naturellement,  ou  coupés  avec  art  le 
I'  g de  la  rive  des  eaux  et  dans  l’épaisseur 
I ; roseaux.  Mais  nulle  part  celte  chasse  ne 
ii<  fait  avec  plus  d’appareil  et  d’agrément 
î s!ir  le  bel  étang  d’Aimainvi Hiers  en 
e.  Voici  la  description  (jui  nous  en  a été 
nmnniquée  par  M.  Ray,  secrétaire  des 
nmandemens  de  S.  A.  Mgr  le  duc  de 
itliievie. 

< Sur  un  des  côtés  de  cet  étang,  qu’om- 
igeiit  des  roseaux  et  que  borde  un  petit 
is,  l’eau  forme  une  anse  enfoncée  dans 
îocage,  et  comme  un  petit  port  ombragé 
régné  toujours  le  calme  De  ce  port  on 
érivé  des  canaux  (jui  pénètrent  dans  l’iii- 
ieur  du  bois,  non  point  en  ligue  droite, 
is  en  arc  sinueux.  Ces  canaux,  nommés 
•nei,  assez  larges  et  profonds  à leur  ern- 
iichure  dans  l’anse,  vont  en  se  rétrccis- 
it  et  en  diminuant  de  largeur  et  de  pro- 
ideur  à mesure  qu’ils  se  courbent  en 
nfouçant  dans  le  bois,  où  ils  finissent  par 
prolongement  en  pointe  et  lout-à-fait  à 

1"  Le  canal , à commencer  à peu  peu  pi  ès 
ja  moitié  de  sa  longueur,  est  recouvert 
iuî  filet  en  berceau,  d’abord  assez  large 
élevé,  niais  qui  se  resserre  et  s’abaisse  à 
isure  que  le  canal  s’étrécit,  et  finit  à sa 
inte  en  une  nasse  profonde  et  qui  se  ferme 
poche. 

canards  , la  même  chose  dont  Pierre  Martyr 
me  l’invention  aux  Indiens  de  Cuba,  qui,  na- 
mt,  et  ta  télé  renfermée  dans  une  calebasse  , et 
,1e  hors  de  l’eau , vont  , dit-il , sur  leurs  lacs 
:ndre  par  les  pieds  les  oies  sauvages.  Mais  nous 
itoiis  qu’au  Nouveau-Monde  et  à la  Chine  cette 
isse  ail  été  d’un  meilleur  produit  que  la  recette 
isante  qu’un  de  nos  journalistes  nous  a donnée 
si  bonne  foi  dans  un  certain  cahier  de  la  Nature 
^sidérée  sous  ses  différens  aspects  ^ où  l’auteur  en- 
gne  le  moyen  de  prendre  une  bande  entière  de 
lards;  qui  tous,  l’un  après  l’autre,  viendront 
nfiler  à la  même  ficelle,  au  bout  de  laquelle  est 
aché  un  gland,  lequel,  avalé  par  le  premier  de 
troupe,  qui  le  rend  au  second,  qui  le  rend  au 
iisiènie,ct  ainsi  de  suite,  toujours  filant  la  ficelle, 
is  successivement  se  trouvent  enfilés  du  bec  à la 
eue.  On  peut  se  souvenir  aussi  de  quel  ton  plui- 
it  se  moqua  de  cette  ineptie  uu  autre  journaliste 
temps  , aussi  ingénieux  dans  sa  malice  que 
tre  considérateiir,de  la  nature  est  bon  dans  sa  sim- 

je. 
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« Tel  est  le  grand  piège  dressé  et  préparé 
pour  les  troupes  nombreuses  de  canards, 
mêlés  de  rougets,  de  garrots,  de  sarcelles, 
qui  viennent  dès  le  milieu  d’octobre  s’abattre 
sur  l’étang;  mais,  pour  les  attirer  vers  l’anse 
et  les  fatales  cornes,  il  faut  inventer  quelque 
moyen  subtil,  et  ce  moyen  est  concerté  et 
prêt  depuis  long-temps. 

« Au  milieu  du  bocage  et  au  centre  des 
canaux  est  établi  le  canardier  qui,  de  sa 
petite  maison,  va  trois  fois  par  jour  répan- 
dre le  grain  dont  il  nourrit  pendant  toute 
l’année  plus  de  cenl  canards  demi-privés, 
demi-sauvages,  et  qui  tout  le  jour  nageant 
dans  l’étang  ne  manquent  pas,  à l’iieiire 
accotitumée  et  au  coup  de  sifflet,  d’arriver 
à grand  vol  en  s’abatiant  sur  l’anse,  pour 
enfiler  les  canaux  où  leur  pâiuie  les  attend. 

« Ce  sont  ces  traîtres,  comme  le  canar- 
dier les  ap|)elle,  qui,  dans  la  saison,  se 
mêlant  sur  l’élaiig  aux  troupes  des  sauvages, 
les  amènent  dans  l’anse,  et  de  là  les  attirent 
dans  les  cornes,  tandis  que,  caché  derrière 
une  suite  de  claies  de  roseaux,  le  canardier 
va  jetant  devant  eux  le  grain  pour  les  ame- 
ner justjue  sous  reiuboiicbure  du  berceau 
de  filets  ; alors  se  montrant  par  les  inter- 
valles des  claies,  disposées  obliquemeiii,  et 
qui  le  cachent  aux  canards  qui  viennent  par 
derrière,  il  effraie  les  plus  avancés  qui  se 
jettent  dans  le  cul-de-sac,  et  vont  pêle-mêle 
s’riîfoncnr  dans  la  nasse.  Oti  en  prend  ainsi 
jusqu’à  cinquante  et  soixante  à la  fois.  Il  est 
rare  que  les  demi-privés  y entren!  ; ils  sont 
faits  à ce  jeu,  et  ils  retournent  sur  lelaiig 
recommencer  la  même  manœuvre  et  engager 
une  autre  capture  L « 

Dans  le  passage  d’automne  les  canards 
sauvages  se  tiennent  au  large  sur  les  grandes 
eaux,  et  très-éloigués  des  rivages;  ils  y 
passent  la  plus  grande  partie  du  jour  à se 
reposer  ou  dormir.  « Je  les  ai  observés  avec 
une  lunette  d’approche,  dit  M.  Hébert,  sur 
nos  [dus  grands  étangs  (jui  quelquefois  en 
paroissent  couverts  ; on  les  y voit  la  tête 
sous  l’aile  et  sans  mouvement  jusqu’à  ce  que 
tous  prennent  leur  volée  une  demi-heure 
après  le  coucher  du  soleil.  » 

I.  Wilhighby  décrit  exactement  la  meme  chasse 
qui  se  fait  dans  tes  comtés  de  Lincoln  et  de  Norfolk 
en  Angleterre,  où  l’on  prend,  dit-il , jusqu’à  quatre 
mille  canards  (a|)pareuunent  dans  tout  u . hiver). 
Il  dit  aussi  que  pour  les  attirer  on  se  sert  du  petit 
chien  roux;  et  de  plus  il  faut  qu  un  grand  nombre 
de  canards  niche  dans  ces  contrées  marécageuses, 
puisque  la  plus  grande  chasse  , suivant  sa  narra- 
tion , se  fait  lorsque  ies  canards  étant  tombés  en 
mue,  les  nacelles  n’ont  qu’à  les  pousser  devant 
elles  dans  les  filets  tendus  sur  ies  étangs. 
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En  effet , les  allures  des  canards  sativages 
sont  plus  de  nuit  que  de  jour;  ils  paisseut, 
voyagent,  arrivent,  et  parlent  principa!&- 
ment  le  soir  et  même  la  nuit  ; la  plupart  de 
ceux  que  l’on  voit  en  plein  jour  ont  été  fo»- 
cés  de  prendre  essor  par  les  chasseurs  ou 
par  les  oiseaux  de  proie.  La  nuit  le  siffle- 
ment du  vol  décele  leur  passage.  Le  batte- 
ment de  leurs  ailes  est  plus  bruyant  au  mo- 
ment qu’ils  partent,  et  c’est  même  à cause 
de  ce  bruit  que  Varron  donne  au  canard 
l’épithète  de  quassagipenna. 

Tant  que  la  saison  ne  devient  pas  rigou- 
reuse les  insectes  acfuatiqiieset  les  petits  pois- 
sons, les  grenouilles  qui  ne  sont  pas  encore 
fort  enfoncées  dans  la  vase,  les  graines  de 
jonc,  la  lentille  d’eau,  et  quelques  autres 
plantes  marécageuses,  fournisssent  abondam- 
ment à la  pâture  des  canards;  mais  vers  la 
fia  de  décembre  ou  au  comniencement  de 
janvier,  si  les  grandes  pièces  d’eau  stagnan- 
tes sont  glacées,  ils  se  portent  sur  les  ri- 
vières encore  coulantes,  et  vont  ensuite  à 
la  rive  des  bois  ramasser  les  glands;  quel- 
quefois même  ils  se  jettent  dans  les  champs 
ensemencés  de  blés;  et  lorsque  la  gelée  con- 
tinue pendant  huit  ou  dix  jours,  ils  dispa- 
roissent  j)our  ne  revenir  qu’aux  dégels  dans 
le  mois  de  février.  C’est  alors  qu'on  les  voit 
repasser  le  soir  |iar  les  vents  du  sud;  mais 
ils  sont  en  moindre  nombre  : leurs  troupes 
ont  apparennnent  diminué  par  toutes  les 
pertes  qu’elles  ont  souffertes  pendant  l’hiver. 
L’institicf  social  paroit  s’être  affoibli  à me- 
sure que  leur  nombre  s’est  réduit;  l’attrou- 
pement même  n’a  presqu.-  plus  lieu  ; ils  pas- 
sent dispersés,  fuient  pendant  la  nuit,  et 
on  ne  les  trouve  le  jour  que  cachés  dans 
les  joncs;  ils  ne  s’arrêtent  qu’aulant  que 
le  vent  contrait e les  force  à séjourner.  Ils 
semblent  dès  lors  s’unir  par  cou|»les,  et  se 
hâtent  de  gagner  les  contrées  du  nord,  où 
ils  doivent  nicher  e'  passer  l’été. 

Dans  celle  saison  ils  couvrent,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  lacs  et  toutes  les  rivières  de 
Sibérie,  de  Laponie,  et  se  portent  encore 
plus  loin  dans  le  nord  , jusqu’au  Spitzberg 
et  au  Groenland. « Eu  Laponie,  dit  M.  Hœg- 
stroem,  ces  oiseaux  semlrlent  vouloir  sinon 
(chasser , du  moins  remplacer  les  hommes  ; 
car,  dès  que  les  Lapons  vont  au  |)rintemps 
vers  les  montagnes,  les  troupes  de  canards 
sauvages  volent  vers  la  mer  occidentale  ; et 
quand  les  Lapons  redescendent  en  automne 
pour  habiter  la  plaine,  ces  oiseaux  l’ont  déjà 
quittée.  » Plusieurs  autres  voyageurs  rendent 
le  même  témaignage  « Je  ne  ci  ois  pas  , dit 
Regnard,  qu’il  y ait  pays  au  monde  plus 


lie 


abondant  en  canards,  sarcelles  et  autres  | 
seaux  d’eau , que  la  Laponie  ; les  rivières 
sont  toutes  couvertes...,  et  au  mois  de i 
leurs  nids  s’y  trouvent  en  telle  abonda 
que  le  désert  en  paroit  rempli.  « Néanmc 
il  reste  dans  nos  contrées  tempérées  qq 
ques  couples  de  ces  oiseaux,  que  quelq 
circonstances  ont  empêchés  de  suivre  le  g 
de  l’espèce,  qui  nichent  dans  nos  marais, 
n’est  que  sur  ces  traîneurs  isolés  qu’on  a 
observer  les  particularités  des  amours  de 
oiseaux  , et  leurs  soins  pour  réducation  ■ 
petits  dans  l’état  sauvage. 

Dès  les  premiers  vents  doux,  vers  la 
de  février , les  mâles  commencent  à rech 
cher  les  femelles,  et  quelquefois  ils  se‘ 
disputent  par  des  combats  ».  La  j,ari£ 
dure  environ  trois  semaines.  Le  mâle  par 
s’occuper  du  choix  d’un  lieu  propre  à p 
cer  le  produit  de  leurs  amours;  il  l’in 
que  à la  femelle,  qui  l’agrée  et  s’en  r 
en  possession  ; c’est  ordinairement  une  toi 
épaisse  de  jonc,  élevée  et  isolée  au  milieuji 
marais.  La  femelle  perce  cette  touffe, 
enfonce,  et  l'arrange  en  forme  de  nid 
rabattant  les  brins  de  joncs  qui  la  gênet 
Mais  quoique  la  cane  sauvage,  comme 
autres  oiseaux  aquatiques,  place  de  prél 
rence  sa  nichée  près  des  eaux , on  ne  lah 
pas  d’en  frouvei-  quelques  nids  dans  i 
bruyères  assez  éloignées,  ou  dans  les  (ham  V 
sur  ces  tas  de  paille  que  le  laboureur  y élè  f 
en  meules,  on  même  dans  les  forêts  sur  d^ 
chênes  trompiés , et  dans  de  vieux  nidsalia 
ionnés.  On  trouve  ordinairement  dans  ch 
que  nid  dix  à quinze  et  quelcpiefois  jusqu, 
dix-huit  œufs;  ils  sont  d’un  blanc  verdâtr 
et  le  moyen  est  rouge.  On  a observé  que 
ponte  des  vieilles  femelles  est  plus  non 
bretise  et  commence  plus  tôt  que  celle  d< 
jeunes. 

Chaque  fois  que  la  femelle  quitte  ses  œiii 
même  pour  un  petit  temps,  elle  les  env  ' 
loppe  dates  le  duvet  qu’elle  s’est  arracl 
pour  en  garnir  son  nid.  Jamais  elle  ne  s 
rend  au  vol  ; elle  se  pose  cent  pas  plus  loii 
ei  pour  y arriver  elle  marche  avec  dénaiict  , 
en  observant  s’il  n’y  a point  d’ennemis;  ma 
lorsqu’une  fois  elle  est  tapie  sur  ses  œufs 
l’approche  même  d’un  homme  ne  les  lui  fai 
pas  quitter. 

Le  mâle  ne  paroit  pas  remplacer  la  feî 

I.  Les  ^ens  de  l’elanç  d’AnnainvilIiers  nous  OU 
dit  qne  qu“tquef«is  un  inàte  en  a deux  , et  l«  j|i 

sur  CÉ  i' 


à 


deux 

conserve  ; mais,  comme  les  canards  nourris  sur  cé 
étaiii;  sont  dans  un  étal  mitoyen  entre  l’état  sau" 


vap^e  et  la  vie  domesli<|ue,  nous  ne  rangerons  poiil  ' 


ce  fait  parmi  ceux  qui  représentent  les  habitude  {ti 
viaiiaeiit  naturelles  de  l’espèce. 
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Ile  dans  le  soin  de  la  couvée;  seulement 
e tieni  à peu  de  distance  ; il  l’acconipa- 
I lorsqu’elle  va  chercher  sa  notirriture, 
a défend  de  la  persécution  des  autres 
les.  L’incubation  dure  trente  jours.  Tous 
petits  naissent  dans  la  même  journée , et 
le  lendemain  la  mère  descend  du  nid  et 
appelle  à l’eau.  Timides  ou  frileux , ils 
iteut , et  même  quelques  uns  se  retirent  ; 
nmoins  le  plus  hardi  s’élance  aj»rès  la 
•e , et  bientôt  les  autres  le  suivent.  Une 
sortis  du  nid  ils  n’y  rentrent  plus;  et 
nd  il  se  trouve  posé  loin  de  l’eau  ou 
1 est  trop  élevé,  le  père  et  la  mère  les 
nnent  à leur  bec,  et  les  transportent  l’un 
ès  l'autre  sur  l’eau;  le  soir  la  mère  les 
ie  et  les  retire  dans  les  roseaux,  où  elle 
échauffe  sous  ses  ailes  pendant  la  nuit  ; 
t le  jour  ils  guettent  à la  surface  de  l’eau 
ur  les  herbes  les  moucherons  et  autres 
ms  insectes  qui  font  leur  première  nour- 
re  ; on  les  voit  plonger,  nager,  et  faire 
le  évolutions  sur  l’eau  avec  autant  de  vi- 
e que  de  facilité. 

nature,  en  fortifiant  d’abord  en  eux 
muscles  nécessaires  à la  natation,  semble 
ligei’,  pendant  (juelque  temps,  la  forma- 
ou  du  moins  l’accroissement  de  leurs 
s.  Ces  parties  restent  près  de  six  semai- 
courtes  et  informes  : le  jeune  canaid  a 
pris  plus  de  la  moitié  de  son  accroisse- 
, il  est  déjà  emplumé  sous  le  ventre  et 
jng  du  dos  avant  que  1 s pennes  des  ai- 
commencent  à paroilre,  et  ce  n’est 
e (pi’à  trois  mois  ipi’il  peut  s’essayer  à 
r.  Dans  cet  état  on  l’ajtpelle  ludhrnn , 
qui  paroît  venir  de  l’allemand  halher- 
( demi-canard  ),  et  c’est  d’après  cette 
uissaiice  de  voler  (pie  l’on  fait  aux  hal- 
ls une  petite  chasse  aussi  facile  que  frtic- 
ise  sur  les  étangs  et  les  marais  qui  en  sont 
plés.  Ce  sont  apparemment  aussi  ces  mé- 
canards  trop  jeunes  pour  voler  que  les 
ons  tuent  à coups  de  bâton  sur  leurs 

a même  espèce  de  ces  canards  sauvages 
visitent  nos  contrées  en  hiver,  et  cpii 

S pleut  en  été  les  régions  du  nord  de  no- 
continent  , se  trouvent  dans  les  régions 
espondanles  du  Nonveau-Monde  : leurs 
rations  et  leurs  voyages  de  l’automne  et 
printemps  paroissent  y être  réglés  de 
[ne,  < t s'exécut(^r  dans  les  mêmes  temps; 
on  ne  doit  pas  ètie  surpris  que  d<  s oi- 

tx  (pii  fré  pientent  le  nord  de  préférence, 
ont  le  vol  est  si  puissant,  passent  des  ré- 
s boréales  d’un  continent  à l’antre.  Mais 
> pouvons  douter  (|ue  les  canards  vus 


par  les  voyageurs,  et  trouvés  en  grand  nom- 
bre dans  les  teires  du  sud,  appartiennent  à 
l’espèce  commune  de  nos  canards,  et  nous 
croyons  qu’on  doit  plutôt  les  rapporter  à 
quehiu’une  des  espèces  que  nous  décrirons 
ci-après , et  qui  sont  en  effet  propres  à ces 
climats  ; nous  devons  au  moins  le  présumer 
ainsi , jusqu’à  ce  que  nous  ( onnoissions  plus 
particulièrement  l’espèce  de  ces  canards  qui 
se  trouvent  dans  l’archipel  austral.  Nous  sa- 
vons (pie  ceux  auxquels  on  donne  à Saint- 
Domingue  le  nom  de  canards  sauvages  ne 
sont  pas  de  l’espèce  des  nôtres  ; et  par  (piel- 
ques  indications  sur  les  oiseaux  de  la  zone 
torride  nous  ne  croyons  pas  que  l’espèce  de 
notre  canard  sauvage  y ait  [lénélré,  à moins 
qu’on  n’y  ait  transporté  la  race  domestique. 
Au  reste,  quelles  que  soient  les  espèces  qui 
peuplent  ces  régions  du  midi,  elles  n’y  pa- 
roissent pas  soumises  aux  voyages  et  migra- 
tions , dont  la  ('ause  dans  nos  climats  vient 
de  la  vicissitude  des  saisons. 

Partout  on  a cherché  à priver,  à s’appro- 
prier une  espèce  aussi  utile  que  l’est  celle  de 
notre  canard;  et  non  seulement  cette  es- 
pèce est  devenue  commune;  mais  quelques 
autres  espèces  étrangères,  et  dans  l’origine 
également  sauvages,  se  sont  multipliées  en 
domesticité,  et  ont  donné  de  nouvelles  ra- 
ces privées;  par  exemple  celle  du  canard 
musqué,  par  le  double  profit  de  sa  plume 
et  de  sa  chair,  et  par  la  facilité  de  son  édu- 
cation, est  devenue  une  des  volailles  les  plus 
utiles  et  une  des  plus  répandues  dans  le 
Nouveau -Monde  >. 

Pour  élever  des  canards  avec  fruit  et  en 
former  de  grandes  peuplades  (pii  prospèient, 
il  faut,  comme  pour  les  oies,  les  établir 
dans  un  lieu  voisin  des  eaux,  et  où  des  ri- 
ves spacieus(’s  et  libres  en  gazons  et  en  grè- 
ves leur  offrent  de  quoi  paître,  se  reposer, 
et  s’ébattre.  Ce  n’est  pas  (ju’on  ne  voie  fré- 
(juemment  des  canards  renfermés  et  tenus 
à sec  dans  l’enceinte  des  basses-cours  ; mais 
ce  genre  de  vie  est  contraire  à leur  nature; 
ils  ne  font  ordinairement  (pie  dépérir  et  dé- 
générer dans  cette  captivité;  leurs  plumes 
se  froissent  et  se  Vonillent,  leurs  pieds  s’of-  ' 
fen.sent  sur  le  gravi{>r  ; leur  bec  se  fcMe  j>ar 
des  frottemens  réitérés  ; tout  est  lésé  , blessé, 
parce  que  tout  est  contraint , et  des  canards 
ainsi  nourris  ne  pourront  jamais  donner  ni 
un  aii.ssi  bon  duvet,  ni  une  aussi  forte  race 
que  ceux  (jui  jouissent  d’une  partie  de  leur 
liberté,  et  peuvent  vivre  dans  leur  élément  ; 
ainsi,  lorscjue  le  lieu  ne  fournit  pas  uatu- 

I.  Voyez  ci-après  l’article  du  Canai-d  musqué. 
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Tellement  quelque  courant  ou  nappe  d’eau , 
il  faut  y creuser  une  mare  dans  laquelle  les 
canards  puissent  barboier,  nager,  se  laver 
et  se  plonger,  exercices  absolument  néces- 
saires à leur  vigueur  et  même  à leur  santé. 
Les  anciens , qui  traitoient  avec  plus  d’at- 
tention que  nous  les  objets  intéressans  de  l’é- 
conomie rurale  et  de  la  vie  champêtre , ces 
Romains  qui  d’une  main  rernportoient  des 
trophées,  et  de  l’autre  conduisoient  la  char- 
rue, nous  ont  ici  laissé,  comme  en  bien 
d’autres  choses , des  instructions  utiles. 

Columelle  et  Varron  nous  donnent  en  dé- 
tail et  drcrivent  avec  complaisance  la  dis- 
position d’une  basse-cour  aux  canards  {nes- 
sotrop'iium)  ; ils  y veulent  de  i’eau,  des  ca- 
naux, des  rigoles,  des  gazons,  des  oml)rages, 
un  petit  lac  avec  sa  j)elite  île  ' ; le  tout  dis- 
posé d’une  manière  si  entendue  et  si  pilto- 
res((ue  (lu’un  lieu  semblable  seroit  un  orne- 
ment pour  la  plus  belle  maison  de  cam- 
pagne. 

Il  ne  faut  pas  que  l’eau  sur  laquelle  on 
établira  ses  canards  soit  infectée  de  sang- 


I.  « Media  parte  defoditur  I.acus....  ora  cujiis 
« clivo  paulatiiri  subsideanl , ut  taufjuain  e iittore 
«descendatur  iii  aquam — media  pars  terreiia  sit  , 
« ut  cotocasiis  aliisque  fainiliaribus  aquæ  viridibus 
« couseratur  , f|uæ  inopaceiit  aviuin  receptaciila.... 
««  per  circuituin  unda  pura  vacel,  ut  sine  impedi- 
«mcnto.cum  apricitale  diei  gestiuut  aves , naiidi 
« velocitate  concertent...  gramine  ripæ  vestianlur... 
« parielum  in  circuilu  effiMliaiitur  cubilia  quibus 
« nidificent  aves , eaque  contegantur  buxeis  aut 
« myrleis  fruticibus  ...  statiin  perpeluus  canaliciilus 
« huini  depressus  constilnalur,  per  quein  quolidie 
« mixti  cum  aqua  cibi  decurrant  ; sic  enim  pabula- 
« tur  id  genus  aviuin....  inarlio  inense  feslucæ  sur- 
« culique  in  avario  Sjiargendi  , quibus  nidos 
« sîruant  ...  et  qui  nessolrojjhium  constiluere  volei  , 
«aviuin  circa  paludes  ova  colligat , et  cohortalibus 
« galliuis  subjiciat  ; .sic  euini  exclusi  atque  educati 
« pulli  deponunt  ingénia  sylvesiria...  sed  clatbris 
« superpositi.s , aviariuin  retibus  coniegaliir,  ne  aut 
« avulandi  sit  potestas  doinesticis  avibus,  aut  aquilis 
« vel  accipitribus  involandi.  >» 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  traduire  libre- 
ment ce  morceau  , sans  espérer  d’en  rendre  toute  la 
grâce. 

« Autour  d’un  lac  à rives  en  pente  douce  , et  du 
milieu  duquel  s’élève  une  petite  île  ombragée  de 
verdure  et  bordée  de  roseaux  , s'étendra  l’enceinte, 
percée  dans  sou  contour  de  loges  pour  nicher  ; 
devant  ces  loges  coulera  une  rigole,  où  chaque 
jour  sera  jeté  le  grain  destiné  aux  canards  , nulle 
pâture  ne  leur  étant  plus  agréable  que  celle  qu’ils 
puisent  et  qu’ils  pèchent  dans  l’eau  ; là  vous  les 
verrez  s’ébattre,  se  jouer,  se  devancer  les  uns  les 
autres  à la  nage  ; là  vous  pourrez  élever  et  voir  se 
former  sous  vos  yeux  une  race  plus  noble,  éclose 
d’œufs  dérobés  aux  nids  des  sauvages  : l’instiiicl 
de  ces  petits  prisonniers  , farouche  d’abord  , se 
tempère  et  s’adoucit;  mais  , pour  mieux  assurer  vos 
captifs  et  les  défendre  en  même  temps  de  l’oiseau 
ravisseur,  il  convient  qui;  tout  l’espace  soit  enveloppé 
St  couvert  d’un  filet  ou  d’un  treillis.  » 


sues  ; elles  fout  périr  les  jeunes  en  s’t 
chant  à leurs  pieds;  et  pour  les  détruin 


peuplera  l’élang  de  tanches  ou  d’autres  f 
sons  qui  en  font  leur  pâture.  Dans  to 
les  siiuations,  soit  d’une  eau  vive  ou  au  1 
d une  eau  donnante,  on  doit  placer  des 
niers  à nicher  couverts  en  dômes,  et  qu 
frent  inièrieurement  une  aire  assez  c 
mode  pour  inviter  ces  oiseaux  à s’y  plat 
la  femelle  pond  de  deux  en  deux  jours 
produit  dix,  douze,  ou  quinze  œufs; 
en  pondra  même  jusqu’à  trente  et  quart 
si  on  les  lui  enlève,  et  si  l’on  a soin  d 
nourrir  largement.  Elle  est  ardente  en  aiui 
et  le  mâle  est  jaloux;  il  s’approju'ie  ordi 
remenldeijx  ou  trois  femelles  qu’il  rond 
protège , et  féconde  ; à leur  défaut , on 
vu  rechercher  des  alliances  peu  assort 
et  la  femelle  n’est  guere  plus  réservée  à 
cevoir  des  caresses  éirangeres. 

Le  temps  de  l’exclusion  des  œufs  es 
plus  de  (|uatre  semaines  ce  temj)s  ef 
niêiue  lorscjue  c’est  une  poule  qui  a c< 
les  œufs  ; la  poule  s’al tache  par  ce  soi 
devient  [totir  les  petils  canards  une  ni 
éirangère,  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
dre;  on  le  voit  par  sa  sollicitude  el  ses  a 
mes,  lorstpie,  conduits  pour  la  pretn 
fois  au  bord  de  l eau , ils  .senlent  leur 
ment  et  s’y  jettent  poussés  par  l’impul! 
de  la  nature,  malgré  les  cris  redoublés 
leur  rondudrice,  qui  du  livage  les  rapp 
en  vain,  en  s’agiiaut  et  se  tourmeu 
comme  une  mère  désolée. 

La  première  nourriture  qu’on  donne 
jeunes  canards  est  la  graine  de  millet|ii 
de  panis , et  bientôt  on  peut  leur  jetei 
l’orge  : leur  voracité  naturelle  se  manifi 
prescjue  en  naissant  : jeunes  ou  adullet 
ne  sont  jamais  rassasiés:  ils  avalent  toufle 
qui  se  renconîre  comme  tout  ce  qu’on  I 
présente;  ils  déchirent  les  herbes,  ramasj 
les  graines,  gobent  les  insectes,  et  péri 
les  petits  poissons,  le  corps  plongé  perji 
dictdairement  et  la  queue  setde  hors|ac 
l’eau  ; iis  se  soutiennent  dans  cette  attit 
forcée  pendant  plus  d’une  demi-minute 
un  battement  continuel  des  pieds. 

Iis  accpiièrent  en  six  mois  leur  grand 
et  toutes  leurs  couleurs  : le  mâle  se  distin 
par  une  petite  boucle  de  plumes  lelevée  m 
le  croupion;  il  a de  plus  la  tète  hisi 
d’un  riche  vert  d’émeraude  et  l’aile  or  i 


2.  Il  paroîl  que  les  Chinois  font  éclore  des  < 
de  canards  , comme  ceux  des  poules  . par  la  cba 
artificielle  , suivant  ccUe  notice  de  François  Cai 
Anas  domes'Jca  ylic  Luzonicn^.ibns  , cujus  ova  . 
calore  fovent  et  exciu'.hmt 
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|i  briUaut  miroir;  îe  derai- collier  blanc 
niüeii  du  cou,  le  beau  brun  pourpré  de 
oiU'ine  et  les  couleurs  des  autres  parties 
^orps  sont  assortis,  nuancés,  et  fout  en 
un  beau  j)lumage,  qui  est  assez  connu 
’ailieurs  fort  bien  représenté  dans  notre 
che  enluminée. 

ependauî  nous  devons  observer  que  ces 
!S  couleurs  n’ont  toute  leur  vivacité  que 
les  mâles  de  la  race  sauvage;  elles  sont 
; )urs  plus  ternes  et  moins  distinctes 
n les  canards  domestiques  , comme  leurs 
J es  sont  aussi  moins  élégantes  et  moins 
Il  es  ; un  œil  un  peu  exercé  ne  sauroit 
Ji  iéprenclre.  Dans  ces  chasses  où  les  ca- 
i s domestiques  vont  chercher  les  sau- 
ju  î,  et  les  amènent  avec  eux  sous  le  fusil 
rli  hasseur , une  condition  ordinaire  est 
à ayer  au  canardier  un  prix  convenu 
chaque  canard  privé  qu’on  aura  tué 
esi  néprise  ; mais  il  est  rare  qu’un  chas- 
e lexercé  s’y  trompe,  quoique  ces  canards 
Cil  kstiques  soient  pris  et  choisis  de  même 
ioi  jur  que  les  sauvages  ; car  outre  que 
Q ci  ont  toujours  les  couleurs  plus  vives, 
is  I aussi  la  plume  plus  lisse  et  [dus  ser- 
sa  le  cou  plus  menu,  h téie  [dus  fine,  les 
,iii  ufs  plus  nelteraen!  prononcés;  et  dans 
]c  leurs  mouvemens  on  reconuoît  l’ai- 
)iil  |,  la  foire,  et  l’air  de  vie  que  donne 
liés  iliinent  de  la  liberté.  « A considérer  ce 
ap|i  lu  de  ma  guérite,  dit  ingénieusement 
ICI)  téberf , je  pensois  qu’un  habile  peintre 
i dessiné  les  cananls  sauvages , tandis 
Sic  ps  canards  domestirpies  me  sembloient 
illei  |age  de  ses  éleves.  » Les  petits  memes 
ei8  i’on  fait  éclore  à la  maison  d’œufs  de 
ani  ^es  ne  sont  point  encore  parés  de  leurs 
iilli  couleurs  que  déjà  on  les  distingue  à 
lo  le  et  à l’élégance  des  formes;  et  cette 
’üj  3iice  dans  les  contours  se  dessine  non 
Bijpent  sur  le  plumage  et  la  taille,  mais 
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t bien  plus  sensible  encore  lorsqu’on 
; canard  sauvage  sur  nos  tables;  son 
ac  est  toujours  arrondi,  tandis  qu’il 
un  angle  sensible  dans  le  canard  do- 
|ue,  qiioiipie  celui-ci  soit  surchargé 
ucoup  plus  de  grai^seque  le  sauvage, 
grai  a que  de  la  chair  aussi  line  que  suc- 
Les  pourvoyeurs  le  reoounoisseiit 
ut  aux  pieds  , dont  les  écailles  sont 
mes,  égales,  et  lustrées;  aux  mem- 
. plus  minces,  aux  ongles  [dus  aigus 
s luisans,  et  aux  jambes  plus  déliées 
ans  le  canard  privé. 

tmàle,  11*^  776,  non  seulement  dans 
e du  canard  proprement  dit,  mais 
outes  celles  de  cette  nombreuse  fa- 


mille , et  en  général  dans  tous  les  oiseaux 
d’eau  à bec  large  et  à pieds  palmés , est  tou- 
jours plus  grand  que  la  femelle,  n"  777.  Le 
contraire  se  trouve  dans  tous  les  oiseaux  de 
proie,  dans  lesquels  la  femelle  est  constam- 
ment plus  grande  que  le  mâle.  Une  autre 
remarque  générale  sur  la  famille  entière 
des  canards  et  des  sarcelles , c’est  que  les 
mâles  sont  parés  des  plus  belles  couleurs, 
tandis  que  les  femelles  n’ont  presque  toutes 
que  des  robes  unies,  brunes,  grises  ou  cou- 
leur de  terre;  et  cette  différence,  bien  cons- 
tante dans  les  espèces  sauvages , se  conserve 
et  reste  empreinte  sur  les  races  domestiques, 
autant  du  moins  que  le  permettent  les  va- 
riations et  altérations  de  couleurs  qui  se 
sont  faites  par  le  mélange  des  deux  races 
sauvages  et  privées. 

Eu  effet , comme  tous  les  autres  oiseaux 
privés,  les  canards  ont  subi  les  influences 
de  la  domesticité;  les  couleurs  du  plumage 
se  sont  affoiblies,  et  quelquefois  même  en- 
tièrement effacées  ou  changées  : on  en  voit 
de  plus  ou  moins  blancs,  bruns,  noirs  ou 
mélangés;  d’autres  ont  pris  des  ornemens 
étrangers  à l’espèce  s-auvage  ; telle  est  la 
race  qui  porte  une  huppe.  Dans  une  autre 
race  encore  plus  profondément  travaillée, 
déformée  pnr  la  domesticité,  le  bec  s’est 
tordu  et  courbé;  la  constitution  s’est  alté- 
rée, et  les  individus  portent  toutes  les  mar- 
ques de  la  dégénération  ; ils  sont  foibles, 
lourds,  et  sujets  à prendre  une  graisse  ex- 
cessive; les  petits,  trop  délicats,  sont  diffi- 
ciles à élever.  M.  Frisch,  qui  a fait  cette 
observation  , dit  aussi  que  la  race  des  ca- 
nards blancs  est  constamment  pins  petite 
et  moins  robuste  que  les  autres  races  , et  il 
ajoute  tpie  dans  lu  mélange  des  individus 
de  différentes  couleurs  les  petits  ressem- 
blent généralement  au  père  par  les  couleurs 
de  la  tète,  du  dos,  et  de  la  queue;  ce  qui 
arrive  de  même  dans  le  produit  de  l’union 
d’un  canard  étranger  avec  une  femelle  de 
l’espèce  eominune.  Quant  à l’opinion  de 
Belon  sur  la  distinction  d’une  grande  et 
d’une  [leiite  race  dans  l’espèce  sauvage , 
nous  n’en  trouvons  aucune  preuve,  et  selon 
toute  apparence  celle  remarque  n’est  fondée 
que  sur  quel(|ues  différences  entre  des  in- 
dividus plus  ou  moins  âgés. 

Ce  n’est  pas  (pie  l’espece  sauvage  n’effre 
elle-même  quekjues  variétés  purement  acci- 
dentelles, ou  (|ui  tieimeut  [leiit- être  à son 
commerce  sur  les  étangs  avec  les  races  pri- 
vées. En  effet , M.  Fr  sch  observe  que  les 
sauvages  et  les  privés  se  mêlent  et  s’appa- 
rient; et  M.  Hébert  a remarqué  qu’il  se 
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trouvoit  souvent  dans  une  même  couvée  de 
canards  nourris  près  de  gramls  étangs  quel- 
ques petits  qui  ressemblent  au\  sauvages, 
qui  eu  ont  l’inslinci  farouche,  indépendant, 
et  (pii  s’enfuient  avec  eux  dans  l’arrière- 
saison  ; or  ce  que  le  tnàle  sauvage  opère 
ici  sur  la  femelle  domestique,  le  mâle  privé 
peut  l’opérer  de  même  sur  la  femelle  sau- 
vage, supposé  que  ipielquefois  celle -ci  cede 
à sa  poiirsuite  ; et  de  là  pi  oviennent  ces 
différences  en  grandeur  et  en  couleurs  ' 
que  l’on  a remarquées  entre  quelques  indi- 
vidus sauvages. 

Tous,  sauvages  et  privés,  sont  sujets 
comme  les  oies  à une  mue  presque  subite 
dans  laquelle  leurs  grandes  jilurnes  tom- 
bent en  peu  de  jours , et  souvent  en  une 
seule  nuit;  et  non  seulement  les  oies  et  les 
canards , mais  encore  tous  les  oiseaux  à 
pieds  palmés  et  à bec  plat,  paroissent  être 
sujets  à cette  grande  mue.  Elle  arrive  aux 
mâles  apres  la  pariade,  et  aux  femelles  après 
la  nichée;  et  il  paroît  qu  elle  est  causée  par 
le  grand  épuisement  des  mâles  dans  leurs 
amoui’s , et  par  celui  des  femelles  dans  la 
ponte  et  rineubalion.  « Je  les  ai  souvent 
observés  dans  ce  temps  de  la  mue,  dit 
M.  Laillon  ; quelques  jours  auparavant  je 
les  avois  vus  s’agiter  beaucoup,  et  paroJre 
avoir  de  grandes  démangeaisons;  ils  se  ca- 
choient  pour  perdre  leurs  plumes.  Le  len- 
demain et  les  jours  suivans  ces  oiseaux 
étoieni  sombres  et  honteux;  i|s  paroissoienl 
sentir  leur  foiblesse,  n’osoient  étendre  leurs 
ailes,  lors  même  qu’on  les  poursuivoii,  et 
sembloient  en  avoir  oublié  Tusage.  Ce  temps 
de  mélancolie  duroit  environ  trente  jours 
pour  les  canards,  et  quarante  pour  les  cra- 
vans  et  les  oies  ; la  gaieté  renaissoil  avec 
les  plumes;  alors  ils  se  baignoienl  beau- 
coup , et  commençoient  à voleter.  iMus 
d’une  fois  j’en  ai  perdu  faute  d’avoir  re- 
marqué le  temps  où  ils  s’éprouvoieiit  à vo- 
ler ; ils  partoient  pendant  la  nuit  ; je  les 
entendois  s’essayer  un  moment  auparavant  : 
je  me  gardois  de  paroître,  pai’ce  que  tous 
auroient  pris  leur  essor.  « 

L’organisation  intérieure,  dans  les  espèces 

I.  Schwartze  wiide  gans  (le  canard  sauvage  noir) 
dans  Fiiscti. 

Nous  avons  vu  nons-inême  sur  l’étang  d’Armain- 
vitliers,  dont  tous  les  canards  ont  la  livrée  sau- 
vage, deux  variétés;  l’une  appelée  ro'ige,  dont  les 
flancs  sont  en  plumes  d’un  beau  bai  brun  ; un 
autre  étoit  un  mâle  qui  n’avoit  pas  le  collier,  mais 
en  place  tout  le  bas  du  cou  et  le  plastron  de  la 
poitrine  d’un  beau  gris.  C’est  à de  pareils  individus 
qu’il  faut  rapporter  les  deux  variétés  que  donne 
M.  Brisson  sous  les  noms  de  àoschas  major  grisea  et 
boschas  major  nceria. 


du  canard  et  de  l’oie,  offre  qneï([ues  p 
ticularité.s  : la  trachée- artere  , avant  sa 
fiircaion  pour  arriver  aux  poumons, 
dilatée  en  une  sorte  de  vase  osseux  et  ( 
lilagiiieux  qui  est  proprement  un  sec( 
larynx  placé  au  bas  de  la  trachée,  et  I 
sert  pt'ul-élre  de  magasin  d’air  jtour  le  1er 
où  l’oiseau  plonge,  et  donne  sans  dont 
sa  voix  cette  résonance  bruyante  et  rau 
qui  caractérise  son  cri.  Au.ssi  les  anci 
avoieiit-ils  exprimé  par  un  mot  parti 
la  voix  des  canards;  et  le  silencieux  P.l 
goi'e  vouloil  qu’on  les  éloignât  de  l’hah 
tion  où  sou  .sage  devoit  s’absorber  dan 
méditation  ; mais  pour  tout  homme,  ph 
sophe  oti  non , qui  aime  à la  campagm 
qui  en  fait  le  plus  grand  charme,  c’e.s 
dire  le  mouvement , la  vie,  et  le  bruit  d 
nature,  le  chant  des  oiseaux,  les  cris 
volailles,  variés  par  le  fré(|uent  et  briM 
liankan  des  canards,  n’offensent  point 
reil'e,  et  ue  font  ([u’animer,  égayer  da\ 
tage  le  séjour  champêtre;  c’est  le  claii 
c’est  la  trompette  parmi  les  flûtes  et 
hautbois;  c’est  la  musique  du  régiment 
ti(|ue 

Et  ce  sont,  comme  dans  une  espèce  I I® 
connue,  les  femelles  qui  font  le  phisi 
bruit  et  .«ont  les  plus  loquaces  ; leur  voiîi 
plus  haute,  plus  forte,  plus  susceptible  i 
flexions,  que  celle  du  mâle,  (|ui  est  rni 
tone,  et  dont  le  sou  est  toujours  eun|' 


Ou  a aussi  remar(|ué  (|ue  la  femelU 
gratte  point  la  terre  comme  la  poule 
que  néamuoius  elle  gratte  dans  l’ean 
piofoiule  pour  dé(  baus.ser  les  racines 
pour  déterrer  les  insectes  et  les  coqnillag 

Il  y a dans  les  deux  sex  s deux  longs 
cum  aux  intestins,  et  l’on  a observé  (pi 
verge  du  mâle  est  tournée  en  S|)irale*. 

Le  bec  du  canard,  comme  dans  le  cj 
et  dans  toutes  les  espèces  d’oies , est  la 
épais,  dentelé  par  les  bords,  garni  mtéi 
rement  d’une  espèce  de  palais  charnu , t 
pli  d’une  langue  épaisse,  et  terminé 
pointe  par  un  onglet  corné  de  subst 
plus  dure  que  le  reste  du  bec.  Tous  cet 
seaux  ont  aussi  la  queue  très- courte 
jambes  placées  fort  eu  an  ière  et  pre: 
engagées  dans  l ahdornen.  De  cette  posi 
des  jambes  résulte  la  diffi-culté  de  niar 
et  de  garder  réquilibre  sur  terre;  ce  1 
leur  donne  des  mouvemens  mal  diii 
une  démarche  chancelante,  un  air  It 


2.  Dans  certains  momens  elle  paroît  assez  Inf  üJi 
et  pendante,  te  qui  a fait  imaginer  aux  gens 
campagne  que  l’oiseau  ayant  avalé  une  petite 
leuvre  on  la  lui  voit  ainsi  pendue  vive  à l’ffius  ir  ' 
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itfcn  prend  poor  de  la  stupidité,  tandis 
jnreconnoît  au  contraire,  par  la  facilité 
leurs  niüuvemens  dans  1 eau  , la  force, 
liesse , et  niênie  la  sufitilité  de  leur  ins- 
1. 

a chair  du  canard  est,  dit-on,  pesante  et 
uiffante  ; cependant  ou  en  fait  grand 
et  l’on  sait  que  la  chair  du  canard 
âge  est  plus  fine  et  de  bien  meilleur 
cpte  celle  du  canard  domestique.  Les 
ens  le  sa  Voient  romr.ie  nous;  cai  l’on 
ve  dans  Apiems  jusipi’à  quatre  diffé- 
es  ma  iieres  de  l’assaisonner.  Nos  Api- 
modernes  n'ont  jias  dégénéré,  et  un 
de  canari  d’Amiens  est  un  morceau 
lu  de  tous  les  gourmande  du  lo,  aume. 
a graisse  du  canard  est  emplo)ée  dans 
opiques.  On  attribue  an  sang  la  vertn 
ésisier  au  venin  , même  à celui  de  îa 
re.  Ce  sang  étoii  la  ba.se  du  faiiieus  an 
te  ue  Mithridate.  On  croyoi^  en  elfe* 
les  canards,  dans  le  Pont,  se  nourris- 
de  toutes  les  herbes  venimeuses  que 


Jfii  1^1 
rai 

ail!  ■ 


raciei  ta  vertu  de  repou.sseï  les  poi- 
; et  nous  observerons  en  passant  que 
nomination  à'anas  poniicuA  des  aneieiis 
désigne  nas  une  espece  particuli  n*e , 
me  l’ont  cru  qiieUpie.s  nomenelaleurs , 
'espèce  même  de  notre  canard  sau= 


vage  qui  freqiientoii;  les  bords  du  Pont- 
Euxin  comme  les  antres  rivages. 

Les  naturalistes  ont  cherché  à mettre  de 
l’ordre  et  à établir  quelques  divisions  géné- 
rales et  particulières  dans  la  grande  famille 
des  canards.  Williigliby  divise  leurs  nom- 
breuses especes  en  canards  marins  on  qui 
n'babileut  que  la  mer,  et  en  canards  jhma- 
tihs  ou  qui  fiéqnenlent  les  rivières  et  les 
eaux  donees  . mais  comme  la  plupart  de  ces 
especes  se  troiivcui  également  et  tour  à tour 
sur  les  eaux  douces  et  sur  les  eaux  .salées, 
et  que  ces  oiseaux  passen*  indifféremment 
des  unes  aux  autres,  'a  division-  de  cet  au- 
leni  n’est  pas  exacte  et  devieni  fautive  dans 
l’applicalior.  ; d’ailleurs  les  caractères  qu’il 
donne  aiixtcspèces  ne  .sont  pas  assc2.  cons- 
tans  Neuf  partagerons  donc  celte  très- 
nombreuse  famille  par  ordre  de  grandeur 
en  la  divisant  d’abord  en  canards  et  sar- 
celles, et  comprenant  sons  la  première  dé- 
nomination tontes  les  espèce?  de  canards 
qui  par  la  grandeur  égalent  or.  surpassent 
l’espece  commune,  et  sons  la  seconde  toutes 
les  petites  especes  de  ce  même  genre  dont 
ia  grandeur  n’excede  pas  celle  de  la  sarcelle 
ordinaire  : et  comme  l’on  a donné  à plu- 
sieurs de  ces  espèces  des  noms  particuliers, 
nous  les  ado.terons  pour  rendre  les  divi- 
sions plus  sensibles 
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” £ canard,  n“  989,  est  ainsi  nommé  parce 

‘"'i  exhale  une  assez  forte  odeur  de  muse. 
^'1  I heaucoiip  plus  grand  que  noire  canard 
'1'  tîum;  c’est  même  le  pins  gros  de  tous 
^ anards  connus  ; il  a deux  pieds  de  lon- 
r de  la  pointe  du  bec  à l’extrémité  de 
ieue.Toui  le  plumage  est  d’un  noir  brun, 
é de  vert  sur  le  dos , et  coupé  d’une 
: tache  blanche  sur  les  couvertures  de 
; mais  dans  les  femelles , suivant  Aldro- 
le  , le  devant  du  cou  est  mélangé  de 
® |ques  plumes  blanches,  Williigliby  dit 
* f voir  vu  d’entièrement  blanches  ; cepen- 
la  vérité  est,  comme  l’avoit  dit  Belon, 
quelquefois  le  mâle  est  comme  la  fe- 
e entièrement  blanc,  on  plus  ou  moins 
^ î de  blanc  ; et  ce  changement  des  cou- 
rlis en  blanc  est  assez  ordinaire  dans  les 
■»  devenues  domestiques.  Mais  le  carac- 
« qui  distingue  celle  du  canard  musqué 
ne  large  plaque  en  peau  nue , rouge , et 


semée  de  papilles , laquelle  couvre  les  jones, 
s’étend  jusqu’en  arrière  des  yeux  , et  .s’enfle 
sur  la  racine  du  hee  en  une  caroncule  rouge 
que  Beloii  compare  à une  cerise;  derrière  la 
tète  du  mâle  pend  un  homiuel  de  plumes 
en  forme  de  huppe  que  la  femelle  n’a  pas  ; 
elle  est  aussi  un  peu  moins  grande  que  le. 
màle,  et  n’a  pas  de  tubercule  sur  le  bec. 
Tons  deux  sont  bas  de  jambes  et  ont  les 
pieds  épais,  les  ongles  gros,  et  celui  du  doigt 
intérieur  crochu;  les  bords  de  la  mandibule 
supérieure  du  bec  sont  garnis  d’iine  forte 
dentelure,  et  un  onglet  tranchant  et  recourbé 
eu  arme  la  poinie. 

Ce  gros  canard  a la  voix  grave  et  si  basse 
qu'à  peine  se  fait-il  entendre,  à moi p-;  qu’il 
ne  soit  en  colère;  Scaliger  s’est  trompé  en 
disant  qu’il  étoit  muet.  Il  marche  lentement 
et  pesamment;  ce  qui  n’empêche  pas  que, 
dans  létal  sauvage,  il  ne  se  perche  sur  les 
arbres.  Sa  chair  est  bonne  et  même  fort  es- 
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lim-ée  en  Amcrique,  où  l’on  élève  grand  nom- 
bre de  ces  canards;  et  c’est  de  là  que  vient 
on  France  leur  nom  de  canard  - ddade  : 
néanmoins  nous  ne  savons  pas  d’où  celte 
espèce  nous  est  venue  ; elle  est  étrangère  au 
nord  de  l’Europe  comme  à nos  contrées,  et 
ce  n’est  que  par  une  méprise  de  mots  , con- 
tre laquelle  Ray  sembloit  s’être  inscrit  d’a- 
vance, que  le  traducteur  d’ Albin  a nommé 
cet  oiseau  canard  de  Moscovie.  Nous  savons 
seulement  que  ces  gros  canards  parurent  pour 
la  première  fois  en  France  du  temps  de  Be- 
lon  qui  les  appela  canes  de  Guinée  ; et  en 
même  temps  Aldrovande  dit  qu’on  en  ap- 
portoit  du  Caire  en  Italie  ; et , tout  consi- 
déré, il  paroit  par  ce  qu’en  dii  Maregrave, 
que  l’espèce  se  trouve  au  Brésil  dans  l’état 
sauvage , car  on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
connuître  ce  gi’os  canard  dans  son  anassjl- 
vestris  magnitudine  anseris , aussi  bien  que 
dans  Vypeca  - guacu  de  Pison  : mais  j)our 
Vipecati-apoa  de  ces  deux  auteurs  on  ne  peut 
douter,  par  la  seule  inspection  des  ligures, 
que  ce  ne  soit  une  espèce  différente  que 
M.  Brisson  n’auroii  pas  dû  rapportera  celle- 
ci  c 

Suivant  Pison,  ce  gros  canard  s’engraisse 
également  bien  en  domesticité  dans  la  basse- 
cour  , ou  en  liberté  sur  les  rivières;  et  il  est 
encore  recommandable  par  sa  grande  fécon- 
dilé  : la  femelle  produit  des  œiifs  en  grand 
nombre  et  peut  couver  dans  presque  tous 
les  temps  de  l’année.  Le  mâle  est  tres-ardent 
en  amour,  et  il  se  distingue  entre  les  oiseaux 
de  son  genre  pai-  le  grand  appareil  de  ses 
organes  pour  la  génération  ; toutes  les  fe- 

I.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  Vipecati-apoa, 
sous  l’article  de  VOie  bronzée. 

LE  CANARD 

ET  LE  VINGEON 

Une  voix  claire  et  sifflante , que  l’on  peut 

I.  On  a rapporté  au  canard  siffleur  le  nom  grec 
de  penelops  , qui  vraispinblabl<-incnt  appai  tient  à 
un  canard  à tete  rousse,  mais  qu’à  ce  titre  l’on 
peut  rapporter  aussi-  bien  au  millouin.  Ion  ap- 
pelle l’oiseau  penelops  Phninihoiegnon  , coiluni  phœ- 
nicei  coloris.  Suivant  Tzetzès  ces  oiseaux  avoient 
porté  nu  rivaj^e  Pénélope,  encore  enfant,  jetée 
dans  la  mer  par  la  barbarie  de  son  père  Icare.  Le 
penelops  est  donc  certainement  un  oiseau  d’eau. 
Pline  dit  plus  ex  pressément , ex  anserino 

genere  (lib.  X,  cap.  22).  Mais  comme  la  grande 
affinité  des  deux  genres  de  l’oie  et  du  canard  peut 
les  faire  aisément  confomlre,  et  qu’il  faut  trouver 
au  penelops  un  cou  phœnicei  coloris,  ce  qui  ne  se 
rencontre  pas  parmi  les  oie.s,  rien  n’empèche  de 


nielles  lui  convienueat  ; il  ne  dédaigne  , 
celles  des  espèces  infét-ienres  ; il  s’app;  ^ 
avec  la  cane  commune,  et  de  celte  un 
proviennent  des  métis  qu’on  prétend  < 
inféconds , peut-être  sans  autre  raison  i 
celle  d’un  faux  préjugé.  On  nous  parle  ai  '^\ 
d’un  accouplement  de  ce  canard  musqué  a ;» 
l’oie  ; mais  celle  union  est  apparemment  I 
rare,  au  lieu  que  l’autre  a lieu  journellera  ^ 
dans  les  basses  - cotirs  de  nos  colons  ^|, 
Cayenne  et  de  Saint-Domingue,  où  ces  g 
canards  vivent  et  se  multiplient  comme  ,„| 
autres  en  domesticité.  Leurs  œufs  sont  to  |,j 
à-fait  ronds  ; ceux  des  plus  jeunes  feme  ,j,, 
sont  verdâtres,  et  cette  couleur  pâlit  dans 
pontes  suivantes.  L’odeur  de  musc  que 
oiseaux  répandent  provient,  selon  Bariè  l|u 
d’une  humeur  jaunâtre  filtrée  dans  lesco 
glanduleux  du  croupion. 

Dans  l’état  sauvage,  et  tels  qu’on  les  troi  jj| 
dans  les  savanes  noyées  de  la  Guiane,  j, 
nichent  sur  des  troiics  d’arbres  pouris , ]j, 
la  mère,  dès  que  les  petits  sont  éclos,  |j(j 
prend  l’un  après  l’autre  avec  le  bec  et  tjjj 
jelte  à l’eau.  Il  paroîi  que  les  crocodiles-(  fj 
mans  en  font  une  grande  desti  uction  ; 
on  ne  voit  guère  de  familles  de  ces  jeu  jjj 
canards  de  plus  de  cinq  à six  , quoique  ^ 
œufs  soient  en  beaucoup  jilus  grand  nomb 
Ils  mangent  dans  les  savanes  la  graine  d’ 
gramen  qu’on  appelle  riz  sauvage , volt 
le  matin  sur  ces  immenses  praii  ies  inondé 
et  le  soir  redesceudanl  vers  la  mer;  ils  p;  ° 
sent  les  heures  de  la  plus  grande  chaleur  jj 
jiiur  perchés  sur  des  arbres  touffus.  Hss( 
farouches  et  défiaus;  ils  ne  se  lai.ssent  gui 
appiocher  , et  sont  aussi  difficiles  à tirer  c jj, 
la  plupart  des  autres  oiseaux  d’eau.  ,|,g 

dû 

SIFFLEUR.  J' 

OU  GINGEON  L Ml 

J.  ' lu 

comparer  au  son  aigu  d’un  fifre  2,  distingi  jj, 

, 

chercher  cet  oiseau  parmi  les  espères  de  cananj  ■ 

mais  de  décider  si  c’e.->t  en  effet  le  canard  siffli  !' 
plutôt  que  le  millouin,  c’est  ce  que  le  |)cu  d’iiidt  ® 
tion  laissé  là-dessus  par  les  anciens  ne  paroit  | Cil 
rendre  possible.  , jn| 

En  quelques-unes  de  nos  provinces  te  canard  s ^ 
fleur  s’appelle  oignard  ; en  basse  Picardie,  oigii  > 
en  liasse  Bretagne  , penru  ; ce  qui  veul  dire  l f 
ronge  : sur  la  côte  du  Croisie  on  t’appelle  morcl%  Ig 
nom  appliqué  ailleurs  au  millouin  ; en  catala  |j 
piultn;  vers  Strasbourg  , schmey  et  pfeif  ente  ; 
SWésxe. , pfeif-endtlin  ; en  suédois,  tvn-and;  en  a 
glois,  whim,  wigeon,  com/nan  wigeon,  it’/icicer. 

I.  M.  Salerne  semble  cioire  que  ce  sifflement  c jf, 
produit  par  le  battement  des  aites , et  te  vova:(e 

jlpl 

ï!' 


Lî£  CA.NARD  SIFFLEÜR  ET  LE  VINGEON.  355 


canard,  n®  8ü5,  de  tous  les  antres  dont 
voix  est  enrouée  et  presque  croassante. 
»mme  il  sil'Me  en  volant  et  très- IVéqnein- 
îiît,  il  se  fait  entendie  sonveni  et  recon- 
tre de  loin  ; il  j)rend  ordinairement  son 
le  soir  et  même  la  nuit;  il  a l’air  pins  gai 
e les  autres  canards  ; il  esl  très -agile  et 
ijours  eu  tnoinement  Sa  taille  est  au  des- 
is  de  celle  du  canard  coniuiun,  et  a peu 
;s  pareille  à celle  du  suucliet.  Son  bec , 
t court,  n’est  pas  plus  gros  que  celui  du 
rot;  il  est  bleu  et  la  poinle^en  est  noire, 
plumage  sur  le  haut  du  cou  et  la  tête  est 
n beau  roux  ; le  sommet  de  la  tète  est 
uchàtre  ; le  dos  esl  liséré  et  vermirulé 
ment  de  petites  lignes  noirâtres  en  zig- 
snr  un  fond  blanc;  les  premièi-es  cou- 
lures forment  sur  l’aile  une  grande  tache 
iche,  et  les  suivantes  un  petit  miroir  d’un 
bronzé  ; le  dessous  dn  corps  est  lilanc, 
i les  deux  côtés  de  la  poitrine  etlesépau- 
sont  d’un  beau  roux  pourpré.  Suivant 
Baillof! , les  femelles  sont  un  peu  plus 
tes  que  les  mâles  , et  demeurent  toujours 

f îS,  ne  prenant  pas  eu  vieillissant,  comme 
femelles  des  souchets  , les  conh  urs  de 
mâles.  Cet  observateur  aussi  exact 
tteutif,  et  en  même  temps  très-judicieux, 
s a plus  appris  de  faits  sur  les  oiseaux 
U que  tous  les  riatùraiistes  qui  en  ont 
; il  a reconnu  par  des  observations  bien 
es  tjue  le  canard  siffleur,  le  canard  à 
ne  queue,  qu’il  apjrelie pénard , le  chi- 
, et  le  souchet,  naissent  gris  et  coiiser- 
cette  couleur  jusqu’au  mois  de  février, 
orteque,  dans  ce  premiers  temps,  l’on 
iütingne  pas  les  mâles  des  femelles  ; mais 
omnjencemeut  de  mars  leurs  plumes  se 
“eut;  et  la  nature  leur  donne  les  puis- 
« es  et  les  agrémens  qui  conviennent  à la 
n des  amours  ; ell  ‘ les  dépouille  ensuite 
ette  parure  vers  la  fut  de  juillet  ; les 
s ne  conservent  rien  ou  presque  rien 
lîrs  Iteiles  couleurs;  des  plumes  grises 
mbres  succèdent  à celles  qui  les  embel- 
ent;  leur  voix  même  se  perd  ainsi  que 
des  femelles , et  tous  semblent  'être  con- 
iés  au  silence  comme  à l’indifférence 
ant  six  mois  de  l’année, 
si  dans  ce  triste  état  que  ces  oiseaux 
nt  au  mois  de  novembre  pour  leur  long 
é,  et  on  en  prend  beaucoup  à ce  pre- 
passage.  Il  n’est  guere  possible  de  dis- 
er  alors  les  vieux  des  jeunes,  surtout 
‘es  pénards  ou  canards  à longue  (jueue, 

er  est  dans  le  même  préjugé  : mais  ils  se 
îiit , c’est  une  véritable  voix  , an  sifflet  rcafl'.t, 
tout  autre  cri,  par  la  glotte, 
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le  revêtement  de  la  robe  grise  étant  encore 
plus  total  dans  cette  espece  que  dans  les 
aulres. 

Lorsque  tous  ces  oiseaux  retournent  dans 
le  nord  vers  la  fin  de  février  ou  le  cominen- 
oemeul  de  mars  , ils  sont  parés  de  leurs 
belles  couleuis,  et  font  sans  cesse  entendre 
leur  voix , leur  vifflel , ou  leurs  cris  ; les  vieux 
sont  déjà  appariés,  et  il  ne  reste  dans  nos 
marais  que  quelques  souchets  dont  on  peut 
observer  la  ponte  et  la  couvée. 

Les  canards  si ffleurs  volent  et  nagent  tou- 
jours par  bandes.  Il  eu  passe  ehacjue  hiver 
quelque  s troupes  dans  la  jiluparlde  nos  pro- 
vinces, même  dans  celles  qui  sont  éloignées 
de  la  mer,  comme  en  Lorraine,  en  Brie; 
mais  ils  passent  eu  plus  grand  nombre  sur 
les  ( ôtes,  et  iioîamnieul  sur  celles  de  Picardie. 

« Les  vents  de  nord  et  de  nord  - esl,  dit 
M.  Bâillon.,  nous  amèneui  les  canards  sif- 
lleurs  en  grandes  troupes;  le  peuple  en  Pi- 
cardie les  eonnoît  sous  le  nom  d’o/"//e5.  Ils 
se  répandent  .dans  nos  marais  ; une  partie 
y passe  l’hiver  ; l’autre  va  plus  loin  dans  le 
midi. 

« Ces  oiseaux  voient  très-bien  pendant  la 
nuit,  à moins  que  l’obscurité  ne  soit  totale; 
ils  cherchent  la  même  pâture  que  les  canards 
sauvages,  et  mangent  comme  eux  les  graines 
déjoues  et  d’autres  herbes,  les  insectes,  les 
crustacées  , les  grenouilles , et  les  vermis- 
seaux. Plus  le  vent  est  rude,  plus  ou  voit 
de  ces  canards  errer.  Ils  se  tiennent  bien  à 
la  mer  et'^à  reniboucbure  des  rivières  malgré 
le  gros  temps  , et  sont  très  durs  au  froid. 

« Ils  partent  régulièrement  \ers  la  fin  de 
mars  par  les  vents  de  sud  ; aucun  ne  reste 
ici.  Je  pense  qu’ils  se  portent  dans  le  nord  , 
n’ayant  jamais  vu  ni  leurs  œufs  ni  leurs  nids. 
Je  puis  pourtant  observer  que  cet  oiseau 
naît  gris,  et  qu’il  n’y  a avant  la  mue  aucune 
différence  quant  au  plumage  entre  les  mâles 
et  les  femelles  ; car  souvent , dans  les  pre- 
miers jours  de  l’arrivée  de  ces  oiseaux,  j’en 
ai  trouvé  de  jeunes  encore  presque  tout  gris, 
et  qui  n’étoieni  qu’à  demi  couverts  des  plu- 
nies  distinctives  de  leur  sexe. 

«Le  canard  siffleur,  ajoute  M.  Bâillon  „ 
s’accoutume  aisément  à la  domesticité;  il 
mange  volontiers  de  l’orge,  du  pain,  et  s’en- 
graisse fort  ainsi  nourri.  11  lui  faut  beaucoup 
d’eau  ; il  y fait  sans  cesse  mille  caracoles  de 
nuit  comme  de  jour.  J’en  ai  eu  plusieurs 
fois  dans  ma  cour  ; ils  m’ont  toujours  plu  à 
eau  e de  leur  gaieté.  » 

L’espece  du  canard  siffleur  se  trouve  en 
Aniérique  comme  en  Europe  ; nous  en  avons 
reçu  plusieurs  individus  de  la  Louisiane , 
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sous  le  nom  de  canard  jetisen  * , n®  g55 , 
et  de  canard  gris.  Il  semble  aussi  qu’on  doive 
le  reconnoître  sons  le  nom  de  wigeon  que 
lui  donnent  les  Anglois  , et  sous  ceux  de 
Dwgeon  ou  gingeon  de  nos  habitaiis  de 
Saint-Domingue  et  do  Cayenne;  et  ce  qui 
semble  prouver  que  ces  oiseaux  des  climats 
chauds  sont  en  effet  les  mêmes  que  les  ca- 
nards siffleurs  du  nord , c’est  (|u’ou  les  a re- 
connus dans  les  latitudes  intermédiaires  : 
d’ailleurs  ils  ont  les  mêmes  habitudes  natu- 
relles , avec  les  seules  différences  que  celle 
des  climats  doit  y mettre.  Néanmoins  nous 
ne  prononçons  pas  encore  sur  l’identité  de 
l’espece  du  canard  siflieur  et  du  vingeon  des 
Antilles.  Nos  doutes  à ce  sjjjet  et  sur  plu- 
sieurs autres  faits  seroient  éclaircis  , si  la 
guerre,  entre  autres  pertes  qu’elle  a fait  es- 
suyer à l’histoire  natim  Ile,  ne  nous  avoit 
enlevé  une  suite  de  dessins  coloriés  des  oi- 
seaux de  Saint-Domingue,  faite  dans  cette  île 
avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  chevalier 
Lefebvre  Deshayes,  correspondant  du  Cabi- 
net du  Roi.  Heureusement  les  mémoires  de 
cet  observateur  aussi  ingénieux  que  labo- 
rieux nous  sont  parvenus  en  duplicata,  et 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’en  don- 
ner ici  l’extrait,  en  attendant  qu’on  puisse 
savoir  précisément  si  cet  oiseau  est  en  effet 
le  même  que  notre  canard  siilleur. 

« Le  gingeon  que  l’on  connoît  à la  Mar- 
tiniijue  sous  le  nom  de  vingeon,  dit  M.  le 
chevalier  Deshayes  , est  une  espèce  particu- 
'iière  de  canard,  qui  n’a  pas  le  goût  des  voya- 
ges de  long  cours,  comme  le  canard  sauvage, 
et  qui  borne  ordinairement  ses  courses  à 
passer  d’un  étang  ou  d’un  marécage  à un 
autre,  ou  bien  à aller  dévaster  quelque  pièce 
de  riz,  quand  il  eu  a découvert  à portée  de 
sa  résidence.  Ce  canard  a pour  instinct  par- 
ticulier de  se  perc'ncr  quelcpiefois  sur  les  ar- 
bres ; mais  , autant  que  j’ai  pu  l’observer, 
cela  n'arrive  que  durant  les  grandes  pluies, 
et  (jitand  le  lieu  où  il  avoit  coutume  de  se 
retirer  pendant  le  jour  est  tellement  couvert 
d’eau  {jii’il  ne  paroîl  aucune  plante  aquati- 
que pour  le  cacher  et  le  mettre  à l’abri,  ou 
bien  lorsque  l’extrême  chaleur  le  force  à 
chercher  la  fraîcheur  dans  l’épaisseur  des 
feuillages. 

« On  seroil  tenté  de  prendre  le  vingeon 
pour  un  oiseau  de  nuit,  car  il  est  rare  de  le 

I.  Nous  observerons  néannaoins  plusieurs  traits 
de  différence  entre  ce  canard  jensen  de  la  Louisiane, 
tel  qu’il  est  ici  représenté,  et  notre  canard  siffleur; 
soit  que  ces  différences  puissent  et  doivent  s’expli- 
quer par  celle  des  climats,  soit  qu’il  se  soit  ici  glissé 
quelque  erreur  dans  les  dénominations. 


voir  le  jour;  mais  aussitôt  que  le  soleil  e 
couché  il  sort  des  gla'ieuls  et  des  roseai 
pour  gagner  les  bords  découverts  des  éiang  j 
où  il  barbote  et  pâture  comme  le  reste  d ! 
canards.  On  auroit  de  la  peine  à dire  à qu 
il  s’occupe  pendant  le  joùr  ; il  est  trop  di 
ficile  de  l’observer  sans  être  vu  de  lui  : ma  | 
il  est  à présumer  que , quoique  caché  part 
les  roseaux , il  ne  passe  pas  son  temps  à do 
mir  ; on  en  peut  juger  pdr  les  gingeous  pi  : 
vés  qui  ne  paraissent  chercher  à dorm 
pendant  le  jour  que  comme  des  volaille 
lorsqu’ils  sont  entièremeul  repus,  ' 

« Les  gingeous  volent  par  bandes  comn 
les  canards  , même  penilant  la  .saison  d ; 
amours.  Cel  instinct  qui  les  tieut  attroup 
paroît  inspiré  par  la  crainte;  et  l’on  d 
qu’en  effet  ils  ont  toujours,  comme  les  oie 
quelqu’un  d’eux  en  vedette,  tandis  que  | 
resie  de  la  troupe  est  occupé  à chercher  ! 
nourriiure.  Si  celle  sentinelle  aperçoit  qiie| 
que  chose,  elle  en  donne  aussitôt  avis  à i 
bande  par  un  cri  particulier,  qui  tient  de 
cadence  ou  plutôi  du  chevrotement.  A l’ii! 
tant  tous  les  gingeons  mettent  fin  à le; 
babil , se  rapprochent,  dressent  la  têie , pr  ; 
teut  l’œil  et  i’oreille.  Si  le  bruit  cesse,  cliaci  j 
se  remet  à la  pâture,  mais  si  le  signal  ni 
double  et  annonce  un  véritable  danger,  1” 
larme  est  donnée  par  un  cri  aigu  et  perçai 
et  tous  les  gingeons  partent  en  suivant 
donneur  d’avis  , qui  prend  le  premier 
volée. 

« Le  gingeon  est  babillard  : lorsqu’ui 
bande  de  ces  oiseaux  pait  ou  barbote,  (' 
entend  un  petit  gazouillement  continuel  q : 
imite  assez  le  rire  suivi,  mais  contrain 
qu’une  personne  feroit  entendre  à bas: 
voix;  ce  babil  les  décele  et  guide  le  clia 
seur.  De  même  quand  ces  oiseaux  volent 
y a toujours  quelqu’un  de  la  bande  qui  siffl 
et  des  qu’ils  se  sont  aballus  sur  l’eau  lei 
lîabil  recommence. 

« La  ponte  des  gingeons  a lieu  en  janvie . ^ 
et  en  mars  on  trouve  des  petits  gingeo:;  1: 
neaux.  Leurs  nids  n’oiît  rien  de  remarquabli  i 
sinon  qu’ils  contiennent  un  grand  noiiibi  !| 
d’œufs.  Les  Nègres  sont  fort  adroits  à d | 
couvrir  ces  nids , et  les  œufs  donnés  à d || 
poules  couveuses  éclosent  très-bien  ; par  i | 
moyeu  l’on  se  procure  des  gingeons  prive.'  j 
mais  on  auroit  toutes  les  peines  du  moiu  ^ 
à appriv  oiser  des  gingeonneaux  pris  quelqn  | 
jours  après  leur  naissance;  ils  ont  déjà  gag:  c 
l’humeur  sauvage  et  farouche  de  leurs  pe 
et  mère,  au  lieu  qu’il  semble  que  les  pool 
qui  couvent  des  œufs  de  gingeon  trausme 
tent  à leurs  petits  une  partie  de  leur  hnmei 
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ciale  et  familière.  Les  petits  gingeonneaux 
I it  plus  d’agilité  et  de  vivacité  que  les  ca- 
i tous  ; ils  naissent  couverts  d’un  duvet 
i|un,  etleuraccroissenjent  est  assez  prompt; 
semaines  suffisent  pour  leur  faire  acqué- 
foute  leur  grosseur,  et  dès  lors  les  plu- 
;s  de  leurs  ailes  commencent  à croître. 

« Ainsi  avec  très-peu  de  soins  on  peut  se 
ocurer  des  gingeons  domestiques  ; mais 
faut  s’en  rapporter  à presque  tous  ceux 
i en  oui  élévé,  on  ne  doit  guère  espérer 
rils  multiplient  entre  eux  dans  l’état  de 
meslicité:  cependant  j’ai  connoissance  de 
flques  gingeons  privés  qui  ont  pondu, 
ivé  , et  fait  éclore. 

« Il  seroil  extrêmement  précieux  d’obtenir 
e race  domestique  de  ces  oiseaux,  parce 
je  l<"ur  chair  est  excellente,  et  surtout  celle 
ceux  qu’on  a privés;  elle  n’a  point  le 
ut  de  marécage  que  l’on  peut  reprocher 
X sauvages,  et  une  raison  de  plus  de  dé- 
( r de  réduire  en  domesticité  cette  espèce 
I l’intérêt  qu’il  y auroit  cà  la  détruire  ou 
ffoibür  du  moins  dans  l’état  sauvage  ; car 
ivent  les  gingeons  viennent  dévaster  nos 
itures,  et  les  pièces  de  riz  semées  près 
; étangs  échappent  rarement  à leurs  ra- 
ges ; aussi  est-ce  là  que  les  chasseurs  vont 
I attendre  le  soir  au  clair  de  la  lune;  on 
b tend  aussi  des  lacets  et  des  hameçons 
lorcés  de  vers  de  terre. 

|«  Les  gingeons  se  nourrissent  non  seule- 
pt  de  riz,  mais  de  tous  les  autres  grains 
’on  donne  à la  volaille,  tels  que  le  ma’is 
les  différentes  espèces  de  mil  du  pays; 
j paissent  aussi  l’herbe;  ils  pêchent  les  pe- 
s poissons,  les  écrevisses,  les  petits  crahes. 
« Leur  cri  est  un  véritable  sifflet , qu’on 
!ut  imiter  avec  la  bouche  au  point  d’atti- 
Ip  leurs  bandes  quand  elles  passent.  Les 
lasseurs  ne  manquent  pas  de  s’exercer  à 


contrefaire  ce  sifflet,  qui  parcourt  rapide- 
ment tous  les  tons  de  l’octave  du  grave  à 
l’aigu  en  appuyant  sur  la  dernière  note  et 
en  la  prolongeant. 

« Du  reste,  on  peut  remarquer  que  le  gin- 
geon  porte  en  marchant  la  queue  basse  et 
tournée  contre  terre , comme  la  pintade , 
mais  qu’en  entrant  dans  l’eau  il  la  redresse  : 
on  doit  observer  aussi  qu’il  a le  dos  plus 
élevé  et  plus  arqué  que  le  canard;  que  ses 
jambes  sont  beaucoup  plus  longues  à pro- 
portion ; qu’il  a l’œil  plus  vif,  la  démarche 
plus  ferme;  qu’il  se  tient  mieux  et  porte  sa 
tête  haute  comme  l’oie,  caractères  qui,  joints 
à l’habiuide  de  se  percher  sur  les  arbres 
le  feront  toujours  distinguer  ; de  plus  cet 
oiseau  n’a  pas  chez  nous  le  plumage  aussi 
fourni , à beaucoup  près , que  les  canards 
des  pays  froids. 

« Loin  que  les  gingeons  dans  nos  basses- 
cours,  continue  M.  Deshayes,  aient  cherché 
à s’accoupler  avec  le  cauard-d’Inde  ou  avec 
le  canard  commun,  comme  ceux-ci  ont  fait 
entre  eux,  ils  se  montrent  au  contraire  Icî 
ennemis  déclarés  de  toute  la  volaille,  et  foui 
ligue  ensemble  lorsqu’il  s’agit  d’attaquer  les 
canards  et  les  oies  ; ils  parviennent  toujours 
à les  chasser,  et  à se  rendre  maîtres  de  l’ob- 
jet de  la  querelle,  c’est-à  dire  du  grain  qu’ou 
leur  jette,  ou  de  la  mare  où  ils  veu- 
lent barboter  ; et  il  faut  avouer  que  le  carac- 
tère du  gingeon  est  méchant  et  querelleur  : 
mais  comme  sa  force  n'égale  pas  son  animo- 
sité, dût-il  troubler  la  paix  de  la  basse-cour, 
on  n’en  doit  pas  moins  souhaiter  de  parve- 
nir à propager  en  domesticité  cette  espèct 
de  canard , supérieure  en  bonté  à toutes  les 
autres.  » 

I,  C’est  appareiTUTient  à cette  espèce  qu’il  faut 
rapporter  le  nom  de  canard  brancha  qui  se  lit  dans 
plusieurs  relations. 
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LE  SIFFLEUR  HUPPÉE 


I Ce  canard  siffleur,  n°  928,  porte  une 
I ppe,  et  il  est  de  la  taille  de  notre  canard 
Jiivage.  Il  a toute  la  tète  coiffée  de  belles 
I innés  rousses,  déliées,  et  soyeuses,  relevées 
lij’  le  front  et  le  sommet  de  la  tète  en  une 
(iijffe  chevelue  qui  pourroit  avoir  servi  de 
Ibdele  à la  coiffure  en  cheveux  dont  nos 
!i|mes  avoient  un  moment  adopté  la  mode, 

M.  M.  Salerne  rapporte  à cette  espèce  le  nom  de 
ireton  ou  molleton,  que  nous  avons  rapporté  au 
llotiiii  ; et  eelni  de  rou^e , qui  appartient  au 
aelîct. 


SOUS  le  nom  de  hérisson.  Les  joues , la  gorge 
et  le  tour  du  cou,  sont  roux,  comme  la  tête; 
le  reste  du  cou,  la  poitrine,  et  le  dessous  du 
corps,  sont  d’un  noir  ou  noirâtre  qui,  sur 
le  ventre,  est  légèrement  ondé  ou  nué  de 
gris  ; il  y a du  blanc  aux  flancs  et  aux  épau- 
les, et  le  dos  est  d’un  gris  brun;  le  bec  et 
l’iris  de  l’œil  sont  d’un  rouge  de  vermillon. 

Cette  espece,  quoique  moins  commune 
que  Celle  du  canard  siffleur  sans  htippe  , a 
été  vue  dans  nos  climats  par  plusieurs  ob- 
servatefirs. 


LE  SIFFLEUR 

A BEC  ROUGE  ET  NARINES  JAUNES. 


Apparemment  que  cette  dénomination 
de  sîjfleur  est  fondée  dans  celte  espère, 
comme  dans  les  précédentes,  sur  le  sifflement 
de  la  voix  ou  des  ailes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  adoptons  pour  la  distinguer  la  déno- 
mination de  siffleiir  au  bec  rouge  qu’E- 
dwards  lui  a donnée  , en  y ajoutant  les  nnrU 
nés  jaunes , pour  le  séparer  du  précédent, 
qui  a aussi  le  bec  rouge.  Ce  siffleiir,  n«  826, 
est  d’une  taille  élevée,  mais  pas  plus  grosse 
que  celle  de  la  morelle.  Sans  être  pai  é de 
couleurs  vives  et  brillantes,  c’est  dans  son 
genre  un  fort  bel  oiseau  : un  brun  marron 
étendu  sur  le  dos  y est  riué  de  roux  ardent 
ou  orangé  foncé  ; le  bas  du  cou  porte  la 


même  teinte,  qui  se  fond  dans  du  gris 
la  poitrine;  les  couvertures  de  l’aile,  la 
de  rous  âfre'sur  les  épaules,  prennent 
suite  un  cendré  clair,  puis  un  l.lane 
ses  pennes  sont  d’un  brun  noi  â’ie,  et 
plus  grandes  portent  du  blanc  dans  leur, 
lieu  du  coté  extérieur;  le  \entre  et  la  qi 
sont  noirs;  la  tête  est  eoiffée  d’une  cal 
roussâtre  qui  se  jimlonge  par  un  long  1 
noirâtre  sur  le  haut  du  cou  ; tout  le  tou 
la  face  et  la  gorge  sont  en  pliinu  s grise 
Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Améri 
sejitentrionale,  suivant  M Brisson  ; ne 
moins  nous  l’avons  reçue  de  Cayenne. 


LE  SIFFLEUR  A BEC  NOIR. 


Nous  adoptons  encore  ici  la  dénomina- 
tion d’Edvvards,  parce  que  l’indication  de 
climat,  donnée  dans  les  planches  enlumi- 
nées, n°  804,  et  dans  l’ouvrage  deM.  Bris- 
son,  ne  peut  servir  à distinguer  cette  espèce, 
non  plus  que  la  précédente,  puisqu’il  paroît 
que  toutes  deux  se  trouvent  également  dans 
l’Amérique  septentrionale  et  aux  Antilles. 
Les  jambes  et  le  cou,  dans  ces  deux  espèces, 
paroissent  proportionnellement  plus  allongés 
que  dans  les  autres  canards  ; celui-ci  a le 
Bec  noir  ou  noirâtre;  son  plumage,  sur  un 


fond  brun,  est  nué  d’ondes  roussâtres; 
cou  est  moucheté  de  petits  traits  Idan. 
le  front  et  les  côtés  de  la  tète,  derrièret 
yeux , sont  teinta  de  roux;  et  les  plur 
noires  du  sommet  de  la  tête  se  portent  II 
ari'ière  en  forme  *e  luq-pc. 

Suivant  Hans  Sioane.  ce  canard,  qui 
voit  fréquemment  à la  .Tamaïque,  se  perc 
et  fait  entendre  un  sifflement.  Barrère 
qu’il  est  de  passage  à la  Guiane,  qu’il  j 
ture  dans  les  savanes , et  qu'il  est  excelh' 
à manger. 


I.E  CHIPEAU  ou  LE  RÎDENNE. 
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Le  canard  appelé  chipeau , gSS , n’est 
pas  si  grand  que  notre  canard  sauvage.  Il  a 
la  tète  finement  mouchetée  et  comme  pique- 
tée de  brun  noir  et  de  Idanc,  la  teinte  noi- 
râtre dominant  sur  le  haut  de  la  tète  et  le 
de.s.sus  du  cou  ; la  poitrine  est  richement  fes- 
tonnée ou  écaillée,  et  le  dos  et  les  flancs 
.sont  tout  vermiculés  de  ces  deux  couleurs; 
.sur  l’aile  sont  trois  taches  ou  bandes,  l’une 
Blanche,  l’autre  noire,  et  la  troisième  d’un 
Beau  marron  rougeâtre.  M,  Bâillon  a observé 


que,  de  tous  les  canards,  le  chipeau  est  ce!  i 
qui  coîLserve  le  plus  long-temps  les  bel!  | 
couleurs  de  son  plumage,  mais  qu’euün  | 
prend  comme  les  autres  une  robe  grii; 
après  la  saison  des  amours.  La  voix  de  (i 
canard  re.«semble  fort  à celle  du  canard  sài 
vage  ; elle  n’est  ni  plus  rauque  ni  pli 
bruyante,  quoi(|ue  Gesner  semble  vouloir  1 
distinguer  et  le  caractériser  par  le  nO! 
à'anas  strepera , et  que  ce  nom  ait  él! 
adopté  par  les  ornithologistes. 
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LE  LillPEAU  OU  LE  lUDEiNiNE. 


Le  chipeaii  est  aussi  habile  à plonger  qu’à 
iager;  il  évite  le  coup  de  fusil  en  s’enfon- 
jaiit  dans  l’eau.  Il  paroîi  crainiif  et  vole  peu 
Inrani  le  jour;  il  se  lient  lapi  dan>  les  joncs, 
't  ne  cherche  sa  nouriiture  que  de  grand 
iiatin  et  le  soir,  et  même  fort  avant  dans 
a nuit  : on  l’entend  alors  voler  eu  cornpa- 
!uie  des  siffleurs;  et  comme  eux  il  se  prend 
j l’appel  des  canards  [)rivés.  « Les  canards 
jhipeaux  , que  nous  appelons  r'idennes , dit 
'J.  Bâillon,  anivent  sur  nos  côtes  de  Pi- 
ardie  au  mois  de  novembre  par  les  vents 
le  nord-est;  et  lorsque  ces  vents  se  soulien- 
;enl  pendant  queî(jues  jours,  iis  ne  font 
^iue  passer  et  ne  séjournent  pas.  Dès  la  fin 
e février,  aux  premiers  vents  du  sud,  on 
15S  voit  repasser  retournant  vers  le  nord. 

; « Le  mâle  est  toujours  plus  gros  et  plus 
ieau  que  la  femelle  : il  a,  comme  les  canards 
lillouins  e!  siffleurs  mâles,  le  dessous  de  la 
(lueue  noir,  et  dans  les  femelles  cette  [>artie 
iiu  plumage  est  toujours  de  couleur  grise, 

«t  Elles  se  ressemblent  même  beaucoup 
ans  toutes  ces  espèces;  néanmoins  un  peu 
’usage  les  fait  distinguer.  Les  femelles  chi- 
eaux  deviennent  foit  rousses  en  vieillissant, 
i « Le  bec  de  cet  oiseau  est  noir  ; ses  pieds 
pnt  d’un  jaune  sale  d'argile,  avec  les  mem- 
'ranes  noires,  ainsi  que  le  dessus  des  join- 
ures  de  chaque  article  des  doigts.  Le  mâle 
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a vingt  pouces  du  bec  à la  queue,  et  dix  • 
neuf  ponces  jusqu’au  bout  des  ongles  ; sou 
vol  est  de  trente  pouces.  La  femelle  ne  dif- 
fère que  d’environ  quinze  lignes  dans  toutes 
ses  dimensions. 

««  Je  nourris  dans  ma  cour  depuis  plu- 
sieurs mois,  continue  M,  Bâillon,  deux  chi- 
peaux  mâle  et  femelle;  ils  ne  veulent  pas 
manger  de  grain,  et  ne  vivent  que  de  son 
et  de  jiain  détrenq^é.  J'ai  eu  de  même  des 
canards  sauvages  qui  ont  refusé  le  grain  ; 
j’en  ai  eu  d’autres  (jui  ont  vécu  d’orge  dès 
les  premiers  jours  de  leur  captivité.  Cette 
différence  vient,  ce  me  semble,  des  lieux  où 
ces  oiseaux  sont  nés  : ceux  qui  viennent  des 
marais  inhabités  du  nord  n’ont  pas  du  con- 
noîîre  l’orge  et  le  blé;  et  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’ils  refusent,  surtout  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  détention  , une  uom’ri- 
ture  qu’ils  n’ont  jamais  connue  ; ceux  au 
contraire  qui  naissent  en  pajs  cultivé  sont 
menés  la  nuit  dans  les  champs  par  les  pères 
et  mères  lorscpi’ils  ne  sont  encore  que  bal- 
brans  ; ils  y mangent  du  grain,  et  le  con- 
noissent  très-bien  Iors(pi’on  leur  en  offre 
dans  la  basse-cour,  au  lieu  que  les  autres 
s’y  laissent  souvent  mourir  de  f dm , quoi- 
qu’ils aient  devant  eux  d’autres  volailles  qui 
ramassant  le  grain  leur  indiquent  l’usage  de 
celle  nourriture.  » 


LE  SOÜCHET  ou  LE  ROUGE, 


j Le  souchet,  u»  971 , est  remarquable  par 
on  grand  et  large  bec  é[)até,  arrondi,  et 
jlaié  par  le  bout  en  manière  de  cuiller,  ce 
lui  lui  a fait  donner  les  dénominations  de 
^nard  cuiller,  canard  spatule.  , et  le  sur- 
;!om  de  plntyrhinclios  par  lequel  il  est  dé- 
igné  et  distingué  chez  les  ornJhologistes 
!|armi  les  nombreuses  espèces  de  son  genre. 
|1  est  un  peu  moins  grand  que  le  canard 
auvage.  Son  plumage  est  très-riche  en  cou- 
3urs , et  il  semble  mériter  l’épithète  de  très- 
'cau  que  Ray  lui  dotj  ie  ; la  tète  et  la  moitié 
tipérieuie  du  cou  sont  d’un  beau  vert;  les 
ouvertures  d(*  l’aile  j>rès  de  l’épaule  sont 
t’tm  bleu  tendre;  les  suivantes  sont  blau'  hes, 
^ jt  les  dernières  forment  stjr  l’aile  un  miroir 
- ert  bronzé  ; les  mêmes  couleurs  se  mar- 
nent, mais  plus  foiblement , sur  l'aile  de 
i femelle,  qui  du  reste  n’a  que  des  cotdeurs 
ibscures  d’un  gris  blanc  et  roussâire,  maillé 
t festonné  de  noirâtre  ; la  poitrine  et  le 
ijas  du  cou  du  mâle  sont  blancs , et  tout  le 


dessous  du  corps  est  d’un  beau  roux;  ce- 
pendant il  s’eu  trouve  quelquefois  à ventre 
blanc,  M.  Bâillon  nous  assure  que  les  vieux 
souchets  ainsi  que  les  vieux  chipeaux  con- 
servent quelquefois  leurs  belles  couleurs,  et 
qu’il  leur  vient  des  plume.s  colorées  en  même 
temps  que  les  grises  dont  ils  se  couvrent 
cliacjue  année  après  la  saison  des  amours; 
et  il  remarque  avec  raison  que  cette  singu- 
larité dans  les  chipeaux  a pu  tromper  et 
faire  multiplier  par  les  nomenclateurs  le 
nombre  des  espèces  de  ces  oiseaux  * il  dit 
aussi  que  de  très-vieilles  femelles  qu’il  a 
vu'.'S  avoient , comme  le  mâle,  des  couleurs 
sur  les  ailes;  mais  que,  durant  ’eiir  pre- 
mière année  d’âge,  ces  femelles  sont  toutes 
grises  ; du  reste,  leur  tête  demeure  toujours 
de  cette  couleur.  Nous  devons  encore  placer 
ici  les  bonnes  observations  (|u  il  a bien  voulu 
nous  communiquer  sur  le  souchet  en  par- 
ticulier. 

« La  forme  du  bec  de  ce  bel  oiseau , dit 


358  LE  SOUCHET 

M.  Bâillon,  indique  sa  manière  de  vivre  : 
ces  deux  larges  mandibules  ont  les  bords 
garnis  d’une  espèce  de  dentelure  ou  de  frange, 
qui,  ne  laissant  échapper  que  la  boue,  retient 
les  vermisseaux  et  les  menus  insectes  et 
crustacés  qu’il  cherche  dans  la  fange  au 
bord  des  eaux;  il  n’a  pas  d’autre  nourri- 
ture L J’en  ai  ouvert  plusieurs  fois  vers  la 
fin  de  l’hiver  et  dans  les  temps  de  gelée  ; 
je  n’ai  point  trouvé  l’herbe  dans  leur  sac, 
quoique  le  défaut  d’insectes  eut  dû  les  forcer 
de  s’ea  nourrir  : on  ne  les  trouve  alors 
qu’auprès  des  sources  ; ils  y maigrissent 
beaucoup  ; ils  se  refont  au  printemps  en 
mangeant  des  grenouilles. 

« Le  souchet  barbote  sans  cesse,  princi- 
palement le  malin  et  le  soir,  et  même  fort 
avant  dans  la  nuit.  Je  pense  qu’il  voit  dans 
l’obscurité  , à moins  qu’elle  ne  soit  absolue. 
Il  est  sauvage  et  triste  ; on  l’accoutume  dif- 
ficilement à la  domesticité  ; il  refuse  cons- 
tamment le  pain  et  le  gi  ain  : j’en  ai  eu  un 
grand  nombre  qui  sont  morts  après  avoir 
été  embéqués  long-temps,  sans  qu’on  ait  pu 
leur  aj)prendre  à manger  d’eux-mêmes.  J’en 
ai  présentement  deux  dans  mon  jardin  ; je 
les  ai  embéqués  pendant  plus  de  quinze 
jours  : ils  vivent  à présent  de  pain  et  de  che- 
vrettes, dorment  presque  tout  le  jour,  et  se 
tiennent  tapis  contre  les  bordures  de  buis  ; 
le  soir  ils  trotient  beaucoup,  et  se  baignent 
plusieurs  fois  pendant  la  nuit.  Il  est  fâcheux 
qu’un  aussi  bel  oiseau  n’ait  j)as  la  gaieté  de 
la  sarcelle  on  du  tadorne , et  ne  puisse  de- 
venir un  habitant  de  nos  basses-cours. 

« Les  soucheis  arrivent  dans  nos  cantons 
vers  le  mois  de  février  ; ils  se  répandent 
dans  les  marais,  et  une  parlie  y couve  tous 
les  ans  : je  présume  que  les  autres  gagnent 
le  midi , parce  que  ces  oiseaux  deviennent 
rares  ici  après  les  premiers  vents  du  nord 
qui  soufflent  en  mars.  Ceux  qui  sont  nés 
dans  le  pays  en  partent  vers  le  mois  de  sep- 
tembre. Il  est  très-rare  d’en  avoir  pendant 
l’hiver,  sur  quoi  je  juge  qu’ils  craignent  et 
fuient  le  froid  2. 

« Ils  nichent  ici  dans  les  mêmes  endroits 
que  les  sarcelles  d’été;  ils  choisissent,  comme 
elles,  de  grosses  touffes  de  joncs  dans  des 
lieux  peu  praticables,  et  s’y  arrangent  de 
même  un  nid  : la  femelle  y dépose  dix  à 
douze  œufs  d’un  roux  un  peu  pâle.  Elle  les 

1.  Il  faut  y joindre  les  mouches,  que  le  souchet 
attrape  adroitement  en  voltigeant  sur  l’eau  ; d’où 
lui  viennent  les  noms  de  muggenl  et  à’anas  muscaria 
que  lui  donne  Gesner. 

2.  Ils  ne  laissent  pas  de  se  porter  en  été  assez  au 
nord,  puisque,  suivant  M.  Linnæus , oti  en  voit  en 
Scanie  et  en  Gothland. 


OU  LE  ROUGE. 


couve  pendant  vingt-huit  à trente  jours  Ü 
suivant  ce  <|ue  m’ont  dit  les  chasseurs;  ma  |l 
je  croirois  volontiers  que  l’incubation  r 
doit  être  que  de  vingt-quatre  à vingt-cin 
jours , vu  que  ces  oiseaux  tiennent  le  milie 
entre  les  canards  et  les  sarcelles,  quant  à 
taille. 

« Les  petits  naissent  couverts  d’un  duvi 
gris  taché , comme  les  canards,  et  sont  d’ur 
laideur  extrême:  leur  bec  est  alors  presqu 
aussi  large  que  le  corps , et  son  poids  paro, 
les  fatiguer;  ils  le  tiennent  presque  toujou 
appuyé  contre  la  poitrine.  Ils  courent 
nagent  dès  qu’ils  sont  nés  ; le  pere  et 
inere  les  mènent  , et  paioissent  leur  être  fo  | 
attachés;  ils  veillent  sans  cesse  sur  l’oisezi 
de  proie;  au  moindre  danger  la  famille  il 
tapii  sous  l’herbe,  et  les  père  et  mère  il 
précipitent  dans  l’eau  et  s’y  plongent.  ' 

« Les  jeunes  souebets  deviennent  d’aboi 
gris  comme  les  femelles  : la  première  mi 
leur  donne  leurs  belles  plumes;  mais  eli 
ne  sont  bien  éclatantes  qu’à  la  seconde.  » 

Quant  à la  couleur  du  bec  les  ohserv 
teurs  ne  sont  pas  d’accord  : Ray  dit  qui  il 
est  tout  noir;  Gesner,  dans  Aidrovandi 
assure  que  la  lame  supérieure  est  jaum 
Aldrovande  dit  qu’il  est  brun.  Tout  ce 
prouve  que  la  couleur  du  bec  varie  suivai:  » 
l’âge,  ou  par  d’autres  circonslances. 

Scbwenckfcid  compare  le  battement  d:  m 
ailes  du  souchet  à un  choc  de  crotales; 

M.  Hébert,  en  voulant  nous  exprimer 
cri  de  cet  oiseau,  nous  a dit  qu’il  ne  po 
voit  mieux  le  comparer  qu’au  craqueme 
d’une  crécelle  à main  tournée  par  petili 
secousses.  Il  se  peut  que  Scbweuck.felcl  j 
pris  la  voix  pour  le  bniil  du  vol.  Au  resh 
le  souchet  est  le  meilleur  et  le  plus  délie  èsn 
■ des  canards;  il  prend  beaucoup  de  graisirK) 
en  hiver.  Sa  chair  est  tendre  et  succulent liei 
on  dit  qu’elle  est  toujours  rouge,  (|uoi(jii  imn 
bien  cuite,  et  c’est  que  par  cette  raison  (j 
le  canard  souchet  porte  le  nom  de  rou^^ 
notamment  en  Picardie,  où  l’ou  tue  bea 
coup  de  ces  oiseaux  dans  cette  longue  sur 
de  marais  qui  s’étendent  depuis  les  enviro 
de  Soissons  jusqu’à  la  mer. 

M.  Brisson  donne,  d’après  les  ornithol 
gistes,  une  variété  du  souchet,  dont  tou|])n' 
la  différence  consiste  en  ce  que  le  venfjsgfj, 
est  blanc  au  lieu  d eire  roux  marron. 

Vjacapatlaltoac  de  Fernandès , cana|js|| 
que  ce  naturaliste  caraclérise  par  son  bininj, 
singulièiemeiil  épaté  et  par  les  trois  col  jj 
leurs  qui  Iraiicheut  sur  son  aile,  nous  pij 
roît  devoir  être  rajiporté  à l’espèce  du  so  ) 
cbet,  à.  laquelle  nous  rapporterons  aussi  à 


rn  mpatlahoac  àn  même  auteur,  dont  M.Bris- 
ipn  a fait  son  canard  sauvage  du  Mexique, 
||ioique,  à la  ressemblance  des  traiis  caracté- 
Hstiqiies , à la  dénomination  d'^m  lati- 
que  lui  dorme  INieremberg , et  au 
ii)in  que  prend  Fernandès  d’avertir  que 
usieur’s  donnent  à Vjacapatlahoac  ce  même 
)m  de  îcmpatlahoac , il  eut  pu  reconnoître 
l’il  ne  s’agit  ici  que  d’un  seul  et  même 
seau  ; et  nous  nous  croyons  d’autant  plus 
ndés  à le  juger  ainsi  que  les  observations 
î M.  le  docteur  Maiiduit  ne  nous  laissent 
îcuu  doute  sur  l’existence  de  l’espèce  du 
uchet  en  Amérique.  « Les  individus  de 
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cette  espèce,  dit-il,  sont  sujets  en  Europe 
à ne  se  pas  ressembler  parfaitement  dans  le 
plumage.  Quebiues  uns  ont  dans  leur  robe 
un  mélange  de  plumes  grises  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  autres.  J’ai  remai-qué  dans  sept 
ou  huit  soucbets  envoyés  de  la  Louisiane 
les  mêmes  variétés  dans  le  plumage  qu’on 
peut  observer  dans  un  pareil  nombre  de  ces 
oiseaux  tués  au  hasard  en  Europe;  et  cela 
prouve  que  le  souchet  d’Europe  et  celui 
d’Amérique  ne  sont  absolument  qu’une  seule 
et  même  espèce  », 

I.  Note  coinmuniqucc  ]>ar  Bî.  le  docteur  Miiudult 


LE  SOUCHET  OU  LE  ROUGE. 


LE  FILET, 

OU  CANARD  A I.ONGUE  QUEUE. 


Le  canard  à longue  queue,  n°  954,  connu 
I Picardie  sous  les  noms  de  pilet  et  de  pé- 
xrd,  est  encore  un  excellent  gibier  et  un 
s-bel  oiseau.  Sans  avoii’  i’éciat  descouieurs 
i souchet,  son  plumage  est  très-joli;  c’est 
gris  tendre,  ondé  de  petits  traits  noirs 
’on  diroil  tracés  à la  plume.  Les  grandes 
uver! lires  des  ailes  sont,  par  larges  raies, 
lir  de  jaïet  et  blanc  de  neige  11  a sur  les 
lés  du  cou  deux  bandes  blanches,  sem- 
ables  à des  rubans,  qui  le  font  aisément 
connoître , même  d’assez  loin.  La  taille  et 
proportions  du  corps  sont  plus  aliotigées 
plus  sveltes  que  dans  aucune  espèce  de 
nard.  Son  cou  est  singulièrement  long  et 
îs-menu.  La  tête  est  petite  ei  de  eiudcur 
uron.  La  (jneue  est  noire  et  blanche,  et 
lennine  par  deux  blets  étroits  qu’on 
nrroit  comparer  à ceux  de  I hirondelle  : 
ne  la  porte  point  horizontalement,  mais 
deuii  retî  oussée.  Sa  chair  est  en  tout  pré- 
■able  à celle  du  canard  sauvage;  elle  est 
3IUS  noire,  et  la  cuisse,  01  dinaireraeut 
re  et  tendineuse  dans  le  canard,  est  aussi 
idre  que  l’aiie  dans  le  pilet. 

« On  voit,  nous  dit  M.  Hébert,  le  pilet 

»P)i’ie,  aux  deux  passages.  I!  se  tient  sur 
grands  étangs.  Son  cri  s’entend  d’assez 
!.  hi  zone  zoiié.  La  premie/’e  syl!af)e  est 

t sifflement  aigu,  ei  la  seconde  un  murmure 
ins  sonore  et  plus  grave, 
i)  Le  pilet,  ajoute  cet  excellent  observa- 


teur , semble  faire  la  nuance  des  canards 
aux  saîceiles,  et  s’aj){)!’ocher,  par  plusieurs 
rapports,  de  ces  dernières.  La  distribution 
de  ses  couleurs  est  analogue  à celle  des 
couleuîs  de  la  sarcelle  ; ii  en  a aussi  le  bcc; 
car  le  l>ec  de  la  .sarcelle  n’est  point  précisé- 
ment le  bec  du  canard,  » 

La  femelle  diffère  du  mâle  autant  que  la 
cane  sauvage  diffère  du  canard:  elle  a,  comme 
le  mâle,  la  queue  longue  et  pointue;  sans 
cela,  on  pourroit  la  confondre  avec  la  cane 
sauvage  ; mais  ce  caractère  de  la  longue  queue 
subit  pour  faire  distinguer  ce  canard  do 
tous  les  autns,  (jui  généralement  l’ont  très- 
courte.  C’est  à raison  de  ce.s  deux  filets  qui 
]u  o!ongent  la  tjueue  du  pilcî  que  les  Alle- 
mands lui  ont  donné,  assez  improprement, 
le  nom  de  canard-faisan  {fasnn-ente) , et 
les  angloi.s- celui  de  faisan  de  mer  (sea-phea- 
saut).  La  dénomination  Av.winterand , qu’au 
lui  donne  dans  le  nord  , semble  prouver 
que  ce  canard  ne  craint  pas  les  plus  gi  ands 
froids  ; et  , en  effet , [.innreus  dit  qu’on 
le  voit  eu  Suède  au  plus  fort  de  I hlver.  Il 
paroît  que  l’espèce  est  commune  aux^deux 
contineas  ; on  la  reconnoît  dans  le  tzlizlhoa 
du  Mexique  de  Fernandès  ; et  M.  le  docteur 
Maudiiit  en  a reçu  de  la  Louisiane  un  indi- 
vidu sous  le  uouî  de  canard-padle-en-qiù’ue ; 
d’où  l’on  peut  coiiclure  (jue,  quoique  habi- 
tant nature!  du  nord,  il  se  ]>oj te  jus<|uc  dans 
les  climats  cliauds. 
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LE  CANARD  A LONGUE  QUEUE  I 


DE  TERRE-NEUVE. 


Ce  canard,  très-différent  du  précédent 
par  le  plumage,  n’a  de  rapport  avec  lui  que 
par  les  deux  longs  brins  qui  de  même  lui 
dépassent  la  queue. 

La  figure  coloriée  que  donne  Edwards  de 
cel  oiseau  présente  des  teintes  brunes  sur  les 
parties  du  plumage  où  le  canard  nommé  c/e 
Miclon  dans  les  planches  enluminées,  n° 
1008,  a du  noir.  Néanmoins  on  reconnoît 
ces  deux  oiseaux  pour  être  de  la  même  espèce 
aux  deux  longs  brins  qui  dépassent  leur 
queue,  ainsi  qu’à  la  belle  distribution  de 
couleurs  ; le  blanc  couvre  la  tête  et  le  cou 
jusqu’au  haut  de  la  poitrine  et  du  dos;  il  a 
seulement  une  bande  d’un  fauve  orangé , qui 
de.sce.nd  depuis  les  yeux  le  long  des  deux 
côtés  du  cou  : le  ventre,  aussi  bien  (piedeux 
faisceaux  de  plumes  longues  et  étroites,  cou- 
chées entre  le  dos  et  l’aile,  sont  du  même 
blanc  que  la  tête  et  le  cou  ; le  reste  du  plu- 
mage est  noir,  aussi  bien  que  le  bec;  les 
pieds  sont  d’un  rouge  noirâtre,  et  on  remar- 
que un  petit  bord  de  membrane  qui  règne 
extérieurement  le  long  du  doigt  intérieur, 
et  au  dessous  du  petit  doigt  de  derrière,  La 
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longueur  des  deux  brins  de  la  queue  de 
canard  augmente  sa  dimension  totale;  n 
à peine  dans  sa  grosseur  égale-t-il  le  can 
commun.  I 

Edwards  soupçonne  avec  toute  appare 
de  raison , que  son  canard  à longue  qu  j 
de  la  haie  d' Hudson  est  la  femelle  de  celui- 
là  taille,  la  figure,  et  même  le  plumage,  s {; 
à peu  près  les  mêmes  ; seulement  le  dos  iî 
celui-ci  est  moins  varié  de  blanc  et  de  m j, 
et  en  tout  le  plumage  est  plus  brun.  j 
Cet  individu,  qui  nous  paroîl  être  la  I 
nielle,  avoii  été  prisa  la  baie  d’Hudson  1 
l’autre  tué  à Terre-Neuve  ; et  comme  la  méi 
espèce  se  reconnoît  dans  le  havelda  des.'] 
landois  ei  de  Wormius,  il  paroît  (|ue  ccÎè 
espèce  est,  comme  plusieurs  autres  dé  i 
genre,  habitante  des  terres  les  plus  recui  1 
du  nord.  Elle  se  li'ouve  à la  poùite  nord(|tji 
de  l’Asie;  caron  la  reconnoît  dans  ie^rjee/f  ^ 1 
Kamtschadales,  qu’ils  appellent  aussi  h 
gitch,  on  acangitch,  c’est-à-dire  diac  ,i 
parce  qu’ils  trouvent  que  ce  canard  cha^jn 
comme  un  diacre  rmsse  ; d’où  il  paroît  qqji  ja 
diacre  russe  chante  comme  un  canard,  il 


LE  TADORINE. 


Noos  nous  croyons  fondé  à croire  que  le 
chenatopex  ou  vulpanser  (oie-renai’d)  des 
anciens  est  le  même  oiseau  que  le  tadorne, 
n“  53.  Belon  a hésité  et  même  varié  sur 
l’application  de  ces  noms  ; dans  ses  Obser- 
vations il  les  rapporte  au  harle,  et  dans  son 
livre  de  la  nature  des  oiseaux  il  les  applique 
au  cravant.  Néanmoins  on  peut  aisément  re- 
connoîire,  par  un  de  ces  attributs  de  nature 
plus  décisifs  que  toutes  les  conjectures  d’é- 
rudition, que  ces  noms  appartiennent  ex- 
clusivement à l’oiseau  dont  il  est  ici  question, 
le  tadorne  étant  le  seul  auquel  ou  puisse 
Iroii'er  avec  le  renard  un  rapport  unique 
et  singulier,  qui  est  de  se  gîter  comme  lui 
dans  un  terrier.  C’est  sans  doute  par  cette 
habitude  naturelle  qu’on  a d’aboid  désigné 
le  tadorne  en  lui  donnant  la  dénomination 
de  renard-oie;  et  non  seulement  cet  «»iseau 
f@  ^te  comme  le  renard,  mais  il  niche  et 


fait  .sa  couvée  dans  les  trous  qu’il  disput  ;l, 
enlève  aux  lapins.  ; 

Elien  attribue  de  plus  au  'vulpanser 
tinct  de  venir,  comme  la  perdrix,  s’o  r' 
et  se  livrer  sous  les  pas  du  chasseur  j v 
sauver  ses  petits;  et  c’éioil  l’opinion  de  ti  e" 
l’antiquité,  puisque  les  Égyptiens,  quiavo  it 
mis  cet  oiseau  au  nombre  des  animau.v  1- 
crés,  le  figuroient  dans  les  hiéroglyphes  [ r 
signifier  la  tendresse  généi-euse  d une  mj;. 
Et  en  effet , l’on  verra  par  nos  observa  i is 
le  tadorne  offrir  précisément  ces  mêmes  t is 
d’amour  et  de  dévouement  maternel. 

Les  dénominations  données  à cet  oi  11 
dans  les  langues  du  nord,  fuchs-gans  n 
plutôt  fiichs-ente  en  allemand  ( canard  ;• 
nard),  en  anglo-saxon  hergandir  (can  1- j 
montagnard),  en  anglois  burrouglvduck 
nard-lapin),  n’attestent  pas  moins  que  a ^ 
ancien  nom  l’habitude  singulière  de  det  r ' 
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frer  dans  les  terriers  pendant  tout  le  temps 
le  la  nichée.  Ces  derniers  noms  caractérisent 
néme  plus  exactement  ijue  celui  de  %'ulpau- 
îer  le  tadorne,  eu  le  réunissant  à la  famille 
les  canards,  à laquelle  en  effet  il  appartient, 
et  non  pas  à celle  des  oies.  Il  est  à la  vérité 
'fie  m peu  plus  grand  que  le  canard  commun, 
f,iiii;t  il  a les  jambes  un  peu  plus  hauies;  mais 
catijln  re.ste  sa  figure,  son  port,  et  sa  confor- 
I nation,  sont  semblables,  et  il  ne  diffère  du 
lareijbanaid  que  par  .son  bec,  qui  est  plus  relevé, 
fs/jpt  par  les  couleurs  de  son  plumage,  qui  soîit 
ilui-eblus  vives,  plus  belles,  et  qui , vues  de  loin, 
f,S!pnt  le  plus  gl  and  éclat.  Ce  beau  plumage  est 
dos'toupé  par  grandes  masses  de  trois  couleurs, 
snoie  blanc,  le  noir,  et  le  jaune  cannelle.  La 
été  et  le  cou,  jusqu’à  la  moitié  de  sa  lon- 
nieur,  sont  d uu  noir  lustré  de  vert;  le  bas 
un,  Il  U cou  est  entouré  d’un  collier  blanc;  au 
mcle.ssous  est  une  large  zone  de  jaune  cannelle 
fies  pli  couvre  la  poitrine  et  forme  une  bande- 
ECtK^tte  sur  le  dos;  cette  même  couleur  teint  le 
de  bas- ventre;  au  dessous  de  l’aile,  de  chaque 
dcôlé  du  dos,  régne  une  bande  noire  dans  un 
ond  blanc;  les  grandes  et  les  moyennes  pen- 
difjies  de  l'aile  sont  noires;  les  petites  ont  le 
làiiéme  fond  de  couleur,  mais  elles  sont  lui- 
flfilantes  et  lustrées  de  vert;  les  trois  pennes 
lia  loisiues  du  corps  ont  leur  bord  extérieur  d’un 
i|u jaune  cannelle  et  l’intérieur  blanc;  les  gran- 
des couvertures  sont  noires,  et  les  petites 
ont  blanches.  La  femelle  es!  sensiblement 
aliis  petite  que  le  niâle,  auquel  du  reste  elle 
e.ssemble  même  par  les  couleurs  ; on  remaî’- 
pie  seulement  que  les  reflets  verdâtres  de  la 
été  et  des  ailes  sont  moins  apparens  que 
lans  le  mâle. 

Le  duvet  de  ces  oiseaux  est  très-fm  et 


ès-doux  ; les  pieds  et  leurs  membranes  sont 
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.le  couleur  de  chair.  Le  bec  est  rouge,  mais 
'•’onglet  de  ce  bec  et  les  naiihes  sont  noires  : 
a forme  est,  comme  nous  l’avons  dit,  sime 
Hu  camuse,  sa  partie  supérieure  étant  très- 
*!nqiiée  près  de  la  tête,  creusée  en  arc  con- 
™^ave  sur  les  narines  et  se  relevant  iiorizon- 
alement  an  bout  en  cuiller  arrondie,  bordée 
^fjliuiie  rainure  assez  profonde  et  demi-circu- 
“"laire  : la  Irachoe  présente  un  double  renfle- 
“"'nent  à sa  bifiucaiion. 

Pline  fait  l’éloge  de  la  chair  du  tadorne, 
ht  dit  {]ue  les  anciens  Bretons  ne  connois- 
oient  pas  de  meilleur  gil)ier.  Athénée  donne 
uses  œufs  le  second  rang  pour  la  bonté  après 
’^  ceiix  du  paon.  Il  y a toute  apparence  que  les 
jrecs  élevoient  des  tadornes,  puisque  Ari.s- 
" ;ote  ob.serve  que  dans  le  nombre  de  leurs 
»ufs  il  s’en  trouve  de  clairs.  Nous  n’avons 


pas  eu  occasion  de  goûter  de  la  chair  ni  des 
œufs  de  ces  oiseaux. 

Il  paroit  que  les  tadornes  se  trouvent  dans 
les  climats  froids  oomme  dans  les  pays  tem- 
pérés, et  qu’ils  se  sont  portés  jusqu’aux  terres 
australes  ; cependant  l’espèce  ne  s’est  pas 
également  répandue  sur  toutes  les  côtes  de 
nos  régions  septentrionales. 

Quoiqu’on  ait  donné  aux  tadornes  le  nom 
de  canards  de  mer , et  qu’en  effet  ils  babi- 
teiit  de  préférence  'nr  les  bords  de  la  mer, 
on  ne  lai.sse  pas  d’en  renconfrer  quelques 
uns  sur  des  rivières  ou  des  lacs  même  assez 
éloignés  dans  les  terres  ; mais  le  gros  de  l’es- 
peee  ne  quitte  pas  les  côtes  : chaque  prin- 
temps il  en  aborde  quelcpies  troupes  sur  celles 
de  Picardie;  et  c’est  là  qu’un  de  nos  njeilleurs 
correspondans,  M.  Bâillon,  a suivi  les  habi- 
tudes naturelles  de  ces  oiseaux,  sur  lesquelles 
il  a fait  les  observations  suivantes,  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  publier  ici. 

«c  Le  printemps,  dit  M.  Bâillon,  nous 
amène  les  tadornes,  mais  toujours  en  peiit 
nombre.  Dès  qu’ils  sont  arrivés,  ils  se  rèpau- 
den!  dans  les  plaines  de  sable  dont  les  terres 
voisines  de  la  mer  sont  ici  couvertes;  on  voit 
chaque  couple  errer  dans  les  garennes  qui  y 
sont  répaadnos,  et  y chercher  uu  logement 
parmi  ceux  des  lapins.  l!  y a vraisemblable - 
inen!  beaucoup  de  choix  dans  cette  espèce 
de  demeure;  car  iis  entrent  dans  une  cen- 
taine avant  d’en  trouver  une  qui  leur  con- 
vienne. t)n  a remarqué  qu’ils  ne  s’attachent 
qu’aux  terriers  qui  ont  au  plus  une  loise  et 
dénué  de  profondeur,  qui  sont  peixés  contre 
des  à-dos  ou  monticides  et  en  montant,  et 
dont  l’entrée,  exposée  au  midi,  peut  être 
aperçue  du  haut  de  quelque  dune  fort  éloi- 
gnée. 

« Le.'  lapins  cèdent  la  place  à ces  nouveaux 
hôtes , et  n’y  rentrent  plus. 

<-  Les  tadornes  ne  font  aucun  nid  dans  ces 
trous  : la  femelle  pond  scs  premiers  œufs  sur 
le  sable  nu  ; et  lor  squ’elle  est  à la  fin  de  sa 
ponte,  Cjiii  est  de  dix  à douze  pour  les  jeunes, 
et  pour- les  vieilles  de  doiize  à quatorze,  clic 
les  envelopjre  d’un  duvet  blanc  for  t é[;ai3 
dont  elle  se  déjrouilie. 

« Pendant  tout  le  temps  de  rincubaiion , 
qui  est  de  tr-ente  jours,  le  mâle  reste  assidu 
ment  sur  la  dune;  il  ue  s’en  éloigne  que  pour 
aller  deux  ou  trois  fois  le  jour  chereher  sa 
nomriture  à la  mer.  Le  nratiir  et  le  soir  la 
femelle  quitte  ses  œufs  pour  le  même  besoiir  ; 
alors  le  mâle  entre  dans  le  terrier,  surtout 
le  malin;  ei  lorsque  la  femelle  revient  il  re- 
tourne sur  sa  dune. 
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«cDès  qu’on  aperçoit  au  printemp  un 
tadorne  ainsi  en  vedette,  on  est  assuré  d’en 
trouver  le  nid;  il  suffit  pour  cela  d’atieudre 
l’heure  où  il  va  au  terrier.  Si  cependant  il 
s’en  ap(Tçoit,  il  s’envole  du  côté  opposé, 
et  va  attendre  la  femelle  à la  mer.  En  reve- 
nant ils  volent  long-temps  au  dessus  de  la 
garenne,  jus(|u’à  ce  que  ceux  qui  les  inquiè- 
tent se  soient  retirés. 

«Dès  le  lendemain  du  jour  que  la  couvée 
est  éclose  le  père  et  la  mère  conduisent  les 
petits  à la  mer,  et  s’arrangent  de  manière 
qu’ils  y arrivent  ordinairement  lorscpi’elle 
est  dans  son  plein.  Celte  attention  procure 
aux  petits  l’avantage  d’être  pins  tôt  à l’eau, 
et  de  ce  moment  ils  ne  paroissent  plus  à 
terre.  Tl  est  difficile  de  concevoir  comment 
ces  oiseaux  peuvent,  dès  les  premiers  jours 
de  leur  naissance,  se  tenir  dans  un  élément 
dont  les  vagues  en  tuent  souvent  des  vieux 
de  toutes  les  espèces. 

« Si  quelque  chasseur  rencontre  la  cou- 
vée dans  son  voyage , le  père  et  la  mère 
s’envolent  ; celle-ci  affecte  de  culbuter  et 
de  tomber  à cent  pas  ; elle  se  traîne  sur  le 
ventre  en  frappant  la  terre  de  ses  ailes,  et 
par  celte  ruse  attire  vers  elle  le  chasseur; 
les  petits  demeurent  immobiles  jusqu’au 
retour  de  leurs  conducteurs,  et  ou  peut,  si 
i’ou  tombe  dessus , les  prendre  tous,  sans 
qu’aucun  fasse  un  pas  pour  fuir. 

« J’ai  été  témoin  oculaire  de  tous  ces 
faits;  j’ai  dénie  é [dusieurs  fois  et  vu  dé- 
nicher des  œufs  de  tadornes.  Pour  cet  effet 
on  creuse  dans  le  sable  en  suivant  le  con- 
duit du  terrier  jusqu’au  bout  ; on  y tiouve 
la  mère  sur  ses  œufs;  on  les  emporte  dans 
une  grosse  étoffe  de  laine,  couverts  du  du- 
vet qui  les  enveloppe , et  on  les  met  sous 
une  cane;  elle  élève  ces  petits  éîiangers 
avec  beaucoup  de  soins  pourvu  qu’on  ait 
en  ratlenlion  de  ne  lui  laisser  aucun  de 
ses  œufs.  Les  petits  ladorni's  ont  en  nais- 
sant le  dos  blanc  et  noir , avec  le  ventre 
1res- blanc,  et  ces  deux  couleurs  bien  nettes 
les  rendent  ti'ès-jolis  , mais  bientôt  ils  per- 
dent cette  première  livrée,  et  deviennent 
gris  ; alors  le  bec  et  les  pieds  sont  bleus. 
"Vers  le  mois  de  septembre  ils  commencent 
à prendre  leurs  belles  plumes;  mais  ce  n’est 
qu'à  la  seconde  année  que  leurs  couieuis 
ont  tout  leur  éclat. 

« J’ai  lieu  de  eroiîe  que  le  mâle  n’est 
parfaitement  adulte  et  propre  à la  généra- 
tion que  dans  cette  seconde  année  ; car  ce 
n’est  qu’alors  que  paroîl  le  tnb.ercule  rouge 
sanguin  qui  orne  leur  liée  dans  la  saison 


des  amours,  et  qui,  passé  cette  saison 
s’oblitère.  Or  cette  espèce  de  produclior 
nouvelle  paroît  avoir  un  rapport  cerlaii 
avec  les  parties  de  la  génération. 

« Le  tadorne  sauvage  vit  divers  de  mer 
àe  grenades,  ou  sauterelles  qui  s’y  trou 
vent  à millions,  et  sans  doute  aussi  du  fra 
des  poissons  et  des  petits  coquillages  qui  s( 
détachent  et  s’élèvent  du  fond  avec  le; 


écumes  qui  surnagent  : la  forme  relevée  d< 
son  bec  lui  donne  beaucoup  d’avantag( 
pour  recueillir  ces  diverses  substances , ei 
écum.ant,  pour  ainsi  dire,  la  surface  d( 
l'eau  beaucoup  plus  légèrement  que  ne  peu 
faire  le  canard. 

« Les  jeunes  tadornes  élevés  par  um 
cane  s’accoutument  aisément  à la  domesti 
cité  et  vivent  dans  les  basses-cours  comm< 
les  canards  : on  les  nourrit  avec  de  la  mi( 
de  pain  et  du  grain.  On  ne  voit  jamais  le'i 
tadornes  sauvages  rassemblés  en  troupes 
comme  les  canards,  les  sarcelles , les  sif 
fleurs:  le  mâle  et  la  femelle  seulement  ne 
se  quittent  point;  on  les  aperçoit  toujours 
ensemble,  soit  dans  la  mer,  soit  sur  lei 
sables;  ils  savent  se  suffire  à eux-mêmes,  et 
semblent  en  s’appariant  contracter  un  nœud 
indissoluble;  la  mâle,  au  reste,  se  montre 
fort  jaloux.  Mais,  malgré  l’ardeur  d 
de  ces  oiseaux  en  amour,  je  n’ai  ja- 
mais pu  obtenir  une  couvée  d’aucune  fe- 
melle; une  seule  a pondu  quelques  œuf: 
au  hasard;  ils  éloient  inféconds;  leur  cou- 
leur ordinaire  est  une  teinte  très-iégère 
de  blond  sans  aucune  tache  ; iis  sont  dé 
la  grosseur  de  ceux  des  canes,  mais  plut 
ronds. 

« Le  tadorne  est  sujet  à une  maladie  sin- 
gulièie;  l’éclat  de  ses  plumes  se  ternit,  ellej 
deviennent  sales  et  huileuses,  et  loiseaii 
meurt  apres  avoir  langui  pendant  près  d’un 
mois.  Curieux  de  counoître  la  cause  di 
mal,  j’en  ai  ouvert  plusieurs;  je  leur  ai 
trouvé  le  sang  dissous  et  les  princij)aus 
viscères  embairassés  d’une  eau  rousse,  vis- 
queuse, et  fétide.  J’attribue  celle  maladie 
au  défaut  de  sel  marin  , que  je  crois  néces- 
saire à ces  oiseaux,  au  moins  de  temps  en 
temps,  pour  diviser  par  ses  pointes  la  par- 
tie louge  de  leur  sang,  cl  entretenir  son 
union  avec  la  lymphe,  en  dissolvant  les 
eaux  ou  humeurs  visqueuses  que  les  graines 
dont  ils  vivent  dans  les  cours  amassent  dans 
leurs  intestins.  » i 

Ces  observations  détaillées  de  M.  Eaillon  j 
ne  nous  laissent  que  fort  peu  de  chose  à 1 
ajouter  à l’histoire  de  ces  oiseaux,  dont  notisj 
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’liol  javons  fait  nourrir  un  couple  sous  nos  yeux, 
riaii  Us  ne  nous  ont  pas  paru  d’un  naturel  sau- 
jvage;  ils  se  laissoient  prendre  aisément  : 
me,  jon  les  tenoit  dans  un  jardin  où  on  leur  don- 
roiiiiinoit  la  liberté  pendant  le  jour  ; et  lorsqu’on 
li'jjlles  prenoit  et  qu’on  les  tenoit  à la  main, 
)is(jiils  ne  faisoient  presque  pas  d’efforts  pour 
lejfs’échapper.  Ils  mangeoieni  du  pain,  du  son, 
et|(|du  blé,  et  même  des  feuilles  de  plantes  et 
Ijjid’arbrisseaux.  Leur  cri  ordinaire  est  assez 
çjsemblable  à celui  du  canard;  mais  il  est 
. Jmoins  étendu  et  beaucoup  moins  fréquent, 
car  on  ne  les  entendoit  crier  que  fo>  t rare- 
ment. Ils  ont  encore  un  second  cri  plus  foible, 
,11,,  iqnoique  aigu , uitte , qu’ils  font  en- 

ijlj,  tendre  lorsqu’on  les  saisit  brusquement,  et 
,„ij,qui  ne  paroit  éfie  que  l’expression  de  la 
jjjjcrainte.  Ils  se  baignent  fort  souvent,  sur- 
jjjjtout  dans  les  temps  doux  et  à l’approche 
ijj  de  la  pluie;  ils  nagent  en  se  berçant  sur 
jTeau;  et  lorsqu’ils  abo'deni  terre,  ils  se 
„(  dressent  sur  les  pieds,  battent  des  ailes,  et 
i,,j!|se  secouent  comme  les  canards;  ils  arran- 
lei 
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gent  aussi  très-sotivent  leur  plumage  avec  le 
bec.  Ainsi  les  tadornes,  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  canards  par  la  forme  du 
corps,  leur  ressemblent  aussi  par  les  habi- 
tudes naturelles  ; seulement  ils  ont  plus  de 
légèreté  dans  les  mouvemens , et  montrent 
plus  de  gaieté  et  de  vivacité.  Ils  ont  encore 
sur  tous  les  canards,  même  les  pltis  beaux, 
un  privilège  de  nature  qui  n’apjiartient 
qu’à  cette  espèce,  c’est  de  conserver  cons- 
tamment et  en  toute  saison  les  belles  cou- 
leurs de  leur  plumage.  Comme  ils  ne  sont 
pas  difficiles  à priver,  que  leur  beau  plu- 
mage se  remarque  de  loin  et  fait  un  très- 
bel  effet  sur  les  pièces  d’eau,  il  seroit  à 
désirer  que  l’on  pût  obtenir  une  race  do- 
mestique de  ces  oiseaux;  mais  leur  naturel 
et  leur  tempérament  semblent  les  fixer 
sur  la  mer  et  les  éloigner  des  eaux  douces  ; 
ce  ne  ])Ourroit  donc  être  que  dans  les  ter- 
rains très-voisins  des  eaux  salées  qu’on 
pourroit  tenter  avec  espérance  de  succès 
leur  multiplication  en  domesticité. 
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LE  MILLOUm. 
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P Le  millouin  est  ce  canard  que  Eelon  dé- 
’ signe  sons  le  nom  de  cane  à fête  ronsse.  Il 
''  a en  effet  la  tète  et  une  partie  du  cou  d’un 
brun  roux  ou  marron  ; celte  couleur  coupée 
' en  rond  an  bas  du  cou  est  suivie  par  du  noir 
ou  brun  noirâtre  qui  se  coupe  de  même  en 
Irond  sur  la  poitrine  cl  le  haut  du  dos;  l’aile 
J'ij est  d’un  gris  teint  de  noirâtre  et  sans  mi 
^Loir;  mais  le  dos  et  les  flancs  sont  joliment 

i ouvragés  d’un  liséré  très-fin,  qui  couri  trans- 
versalement par  petits  zigzags  noirs  dans 
un  fond  gris  de  perle.  Selon  Scbwenckfeld 
la  tête  de  la  femelle  n’est  pas  roussecomme 
I celle  du  mâle,  et  n’a  que  quelques  taclies 
i 1 roussàtres. 

iLe  nullouin,  n°  8o3  , est  de  la  grandeur 
du  tadorne,  mais  sa  taille  est  plus  lourde; 
sa  forme  trop  ronde  lui  donne  un  air  pe- 
sant; i!  marche  avec  peine  et  de  mauvaise 
grâce,  et  il  est  obligé  de  b.iltre  de  temps 
en  i(’mps  des  ailes  pour  conserver  l’équili- 
ji  bre  sur  terre. 

||i  Son  cri  ressemble  plus  au  sifflement 
jj  grave  d’un  gios  serpent  (ju’à  la  voix  d’un 
j:  oiseau;  son  bec  large  et  (reux  est  très-pro- 
;|  pre  à fouiller  dans  la  vase,  comme  font  les 
souehels  elles  morillons,  pour  y trouver 
des  vers  et  pour  pêcher  de  petits  poissons 


et  des  crustacés.  Deux  de  ces  oiseaux  mâ- 
les. que  M.  haillon  a nourn’s  l’hiver  dans 
nue  i)asse-cour,  se  fenoient  picsque  tou- 
jours dans  l’eau;  iis  étoieut  forts  et  coura- 
geux sur  cet  élément,  et  ne  s’y  laissoient 
pas  approcher  par  les  autres  canards;  ils 
les  écarloienl  à < oups  de  !)ec;  mais  ceux-ci 
en  revanche  1rs  battoient  lorsqu’ils  éloient 
à lerre;  et  toute  la  défense  du  millouin 
étoil  alors  de  fuir  vers  l’eau.  Quoiqu’ils  fus- 
sent privéset  même  devenus  familiers,  on  ne 
put  les  conserver  long-temps,  [rarce  qu’ils 
ne  peuvent  marcher  sans  se  blesser  les 
pieds;  le  sable  des  allées  d’un  jaidiu  les  in- 
commode amant  que  le  pavé  d’une  cour; 
et  quelque  soin  que  prît  M.  haillon  de  ces 
deux  millouiiis,  ils  ne  vécurent  que  six  se- 
nmines  dan^  leur  captivité. 

Je  crois,  dit  ce  bon  observateur,  que  ces 
oiseaux  appariienuenl  au  nord:  les  miens 
restoient  dans  leau  j)endant  la  nuit,  même 
lorsqu’il  geloit  beaucoup  ; ils  s’y  agitoienl 
assez  pour  empêcher  qu’elle  ne  se  glaçât 
autour  d’eux. 

« Du  reste,  ajoute-t-il,  les  millouins  ainsi 
que  les  morillons  et  les  garrots,  mangent 
beaucoup  et  digèrent  aussi  pronîptement 
que  le  canard.  Ils  ne  v<kurent  d’abord  que 
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de  pain  motiillé;  ensiiile  ils  le  mangeoient 
see;  mais  ils  ne  l’avaloient  ainsi  qu’avec 
peine,  et  étoieni  obligés  de  boire  à chaque 
instant.  Je  n’ai  pu  les  accoutuiner  à manger 
du  grain;  les  morillons  seuls  paroissent  ai- 
mer la  semence  du  jonc  de  marais. 

M Hébert , (lui , en  chasseur  attentif  et 
même  ingénieux  , a su  trouver  à la  chasse 
d’autre  plaisir  que  celui  de  tuer,  a fait  sur 
ces  oiseaux,  comme  sur  beaucoup  d’autres, 
des  obsc^rvationsinléressantes.  « C’est,  dit-il, 
l’espece  du  millouin  qui , après  celle  du  ca- 
nard sauvage,  rn’a  paru  la  plus  nombreuse 
dans  les  contrées  où  j'ai  chassé.  Il  nous  ar- 
rive en  Brie,  à la  fin  d’oclobre,  par  trou- 
pes de  vingt  à quarante;  il  a le  vol  plus  ra- 
pide que  le  canard,  et  le  !)ruit  que  fait  son 
aile  est  tout  différent;  la  troupe  foime  eu 
l’air  un  peloton  serré,  sans  former  des 
triangles  comme  les  canards  sauvages.  A 
leur  airivée  ils  sont  impiiets,  ils  s’abattent 
sur  les  grands  étangs  ; l’instant  d’après  ils 
en  partent,  en  font  plusieurs  fois  le  tour 
au  vol,  se  posent  une  seconde  fois  pour 
aussi  j)cu  de  temps,  disparoissent , revien- 
nent une  h^^nre  après,  et  ne  se  fixent  pas 
davantage.  Quand  j’ai  tué,  ç’a  tonjou”s  été 
par  hasard , avec  de  très  gros  plomb , et 
lorsqu’ils  faisoient  leurs  différens  tours  eu 
l’air.  Ils  étoii'iit  tous  rrnuirquables  par  une 
grosse  tète  rousse  qui  leur  a valu  le  nom  de 
rongents  dans  notre  Bourgogne. 

« On  ne  les  a|)proche  pas  facilenient  sur 
les  grands  étangs;  ils  ne  lonibeui  point  sur 
les  petites  rivières  par  la  gelée,  ni  à la  chute 
sur  les  petits  éiangs  ' , et  ce  n’est  que  dans 

I.  Comme  on  ne  tue  que  rarement  de  ees  oiseaux 


LE  MILLOUIN. 

les  canardières  de  Picardie  que  l’on  peut  e 


tuer  beaucoup  ; néanmoins  ils  ne  laissent  p; 
d’être  assez  communs  en  Bourgogne , et  o 


en  voit  à Dijon  aux  boutiques  des  rôtisseui 


pendant  pivsque  fout  l’iiiver.  J’en  ai  tué  e 
Brie  au  mois  de  juillet  par  une  très-granc 
chaleur  ; il  me  pari  il  sur  les  bords  d’u 
étang  au  milieu  des  bois,  dans  un  endro 
fort  solitaire.  Il  éfoit  accompagné  d’un  ai 
tre  ; ce  qui  me  feroit  croire  qu’ils  étoient  aj 
pariés,  et  que  fjuehpies  couples  de  l’espèt 
couvent  en  Fran<'e  dans  les  grands  marais. 

Nous  ajouterons  que  cetle  même  espèt 

’psl  nni'tée  bien  an  delà  de  nns  mnlréec 


s’est  portée  bien  au  delà  de  nos  contrée; 
car  il  nous  est  arrivé  de  la  Louisiane  u 
millouin  tout  semblable  à celui  de  Franc< 
ei  de  plus  on  reconnoîl  le  même  oisea 
dans  le  qiiapacheanauhtU  de  Fernandès 
que  M.  Brisson  , par  cetle  raison,  a nomrn 
millouin  du  Mexujiie.  Quant  à la  varié'; 
dans  l’espèce  du  millouin  de  France,  dot 
née  ])ar  ce  dernier  ornithologiste  sous  Tir' 
dicatioa  de  millouin  noir,  nous  ne  pouvoi' 
que  nous  en  tenir  à ce  qu’il  en  dit,  cell 
variété  du  millouin  ne  nous  étant  pas  coi 
nue. 


en  Brie,  il  m’a  été  impossible  d'en  réunir  plusieu 
pour  les  comparer  ; mais  je  suis  fort  porté  à croii 
qu’on  confond  sons  la  même  dénomination  de  nu 
reton  , morillon,  etc.  , deux  espèces  , et  même  troi; 
!e  millouin,  n°  8o3  des  piauclies  enluminées, 
chipeau,  n°  p58  , et  le  canard  sifjîenr,  n°  S24.  C< 
trois  espèces  ont  be.ancoup  de  rapport  ; leur  ph 
masre  gris,  plus  ou  moins  rembruni,  oiidé  de  traii 
j.ioirs  semblables  à des  traits  de  plume,  leur  doini 
un  air  de  famille  ; ils  voyagent  ensemble.  Connoit-c 
bien  les  mâles  et  les  femelles  dans  chacune  de  ci 


espèces  ? [Note  de  M.  Hébert.) 


% 


LE  MILLOUINAN. 


Ce  bel  oiseau,  dont  nous  devons  la  con- 
noi.s.sanoe  à M.  Bâillon  , est  de  la  taille  du 
millouin,  et  ses  eouleurs,  quoique  différen- 
tes, sont  disposées  de  même  ; par  ce  double 
rapport  nous  avons  cru  pouvoir  lui  donner 
le  nom  de  millouinaa.  Il  a la  lèle  et  le  cou 
recouverts  d’un  grand  domino  noir  à reflet 
vert  cuivreux  , coupé  en  rond  sur  la  poitrine 
et  le  haut  du  dos;  le  manteau  est  joliment 
ouvragé  d’une  petite  haciture  noirâtre , cou- 
rant légèrement  dans  un  fond  gris  de  pei  le; 
deux  pièces  du  même  ouvrage,  mais  plus 
serré,  couvrent  les  épaules;  le  croupion  est 
travaillé  de  même;  le  ventre  et  l’estomac 
sont  du  plus  beau  blanc.  On  peut  remar- 


quer sur  le  milieu  du  cou  l’empreinte  obf 
cure  d’un  collier  roux.  Le  bec  du  millouina 
est  moins  long  et  plus  large  que  celui  d 
millouiii. 

L’individu  que  nous  décrivons,  1002 
a été  tué  sur  la  côte  de  Picardie;  et  depiii 
un  autre  toui-à-fait  semblable,  sinon  (|u’: 
est  UTi  peu  plus  petit,  nous  est  venu  de  i 
Louisiane.  Ce  n’est  pas , comme  on  l’a  déj 
vil , la  seule  espèce  de  la  famille  du  canari 
qui  se  trouve  commune  aux  deux  coutiiicns 
néanmoins  ce  millouinan  , qui  n’avoit  pa 
encore  été  remarqué  ni  décrit,  ne  paroi 
sans  doute  que  rareuient  sur  nos  côtes. 


LE  GARROT, 


1e  garrrot , n®  ^02 , est  un  petit  canard 
ont  le  plumage  est  noir  et  blanc,  et  la  tète 
•emanpiable  par  deux  mouches  blanches 
)Osées  au  cois»  du  bec,  cjui  de  loin  semblent 
“ îtredeux  yeux  placés  à côté  des  deux  autres 
*“  lans  la  coiffe  noire  lustrée  de  verl  (pii  lui 
oiivie  la  tète  et  le  haut  du  cou  ; et  c’est  de 
!à  que  les  Italiens  lui  ont  donné  le  nom  de 
)uatr’occhi.  Les  Anglüls  le  nomment 
]ye  ((pil-d’nr),  à raison  de  la  couleur  jaune 
ît)i  ce  de  l’iris  d(>  ses  yeux.  La  ([ueue  et  le 
os  sont  noirs,  ainsi  que  les  grandes  pên- 
es de  l’aile,  dont  la  plupart  des  couvertu- 
es  sont  blanches;  le  bas  du  cou,  avec  tout 
î devant  du  corps,  e->t  duo  beau  blanc; 
:s  pieds  son!  très  courts,  et  les  memlira- 
:es  qui  en  réunissent  les  doigts  s’étendent 
îfusiprau  bout  des  ongles  et  y sont  adhé- 
Ifentes. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
lâle,  et  en  diffère  entièrement  par  les  cou- 
eurs  qui , comme  on  l’observe  généralement 
ans  toute  la  grande  famille  du  canard  , sont 
us  ternes  , jiius  pâles  dans  les  femelles  : 
'e!!e-ci  es  a grises  on  brunâtres  où  le  mâle 
's  a noires,  et  gris  blanc  où  il  les  a d’un 
eau  blanc;  elle  n’a  ni  le  reflet  vert  à la 
e ni  la  tache  hlanrhe  au  coin  dn  hec. 

Le  vol  dn  garrot  , qnoiipie  assez  bas,  est 
’ès-roide  et  fait  siffltr  l’air;  il  ne  crie  pas 
partant , et  ne  pai  oit  pas  être  si  dcfiaut 
îiie  les  antres  canards.  On  voit  de  petites 
•onpes  de  garrots  sur  nos  éla  igs  {lendanl 
l rhiv!  r;  mais  ils  disparoissent  au  prin- 
iinps,  et  sans  doute  vont  nicher  dans  le 
ird;  dn  moins  Liuuæus,  dans  une  courte 
)!!C(!  du  Fauna  Suecica , dit  que  ce  canard 
voit  l’été  en  Suède,  et  que  dans  cette  sai- 
!i , qui  est  celle  de  la  nichée,  il  se  lient 
ms  des  creux  d’arbre. 

M.  Bâillon,  qui  a essayé  de  tenir  quel- 
les garrots  en  domesticité,  vient  de  nous 
onnnuniquer  les  observations  suivanies. 

Ces  oiseaux,  dit-ii,  ont  maigri  consi- 
j'érablement  en  peu  de  temps  , et  n’ont  pas 
dé  à se  blesser  sons  les  pieds  lorsrpie  je 
s ai  laissés  marelier  en  liberté.  Ils  restoient 
plupart  du  lenijis  eoueliés  sur  le  ventre; 
ais  (piand  les  autres  oiseaux  venoieiit  les 
laquer  ils  se  défendoienl  vigoureusement  ; 
|)uis  même  dire  que  j’ai  vu  peu  d’oiseaux 
asi  uiéchaus.  Deux  mâles  que  j’ai  eus  1 hi- 


ver dernier  me  déebiroîenî  îa  main  â eou|îs 
de  bec  tontes  h’s  fois  que  je  les  prenois.  Je 
les  leuoi.s  dans  une  grande  rage  d’osier  afin 
de  les  accoutumer  à la  caplis  ilé  et  à voir  aller 
et  venir  dans  la  cour  les  autres  vn  laill.s; 
mais  ils  ne  marquoi<mt  dans  leur  prison  ipie 
de  l’impatieiiee  et  de  la  colere,  et  s’élan- 
çoieiit  contre  leurs  grilles  vers  les  aiMii^s  oi- 
seaux cpii  h^s  approelîoienf.  J’élois  parvenu 
avec  beaucoup  de  peine  à leur  apprenure  à 
manger  du  pain;  mais  ils  oui  constauimenî 
refusé  toute  espèce  de  grains. 

« Le  garrot , ajoute  cet  alteiilif  oliserva- 
teur,  a de  commun  avec  le  millouin  cl  le 
morillon  de  ne  marcher  que  d’une  manière 
peinée  et  diflicile,  avec  effort,  et,  ce  sem- 
ble, avec  douleur;  cependaui  ces  oiseaux 
viennent  de  temps  en  temps  à terre,  mais 
pour  s’y  tenir  tranquilles  et  en  lepos , de- 
bout ou  couchés  sur  la  greve,  et  pour  y 
éprouver  un  plaisir  (|ui  leur  est  particulier. 
Les  oiseaux  de  terre  ressentent  de  temps  en 
temps  le  bt'soinde  se  baigner,  soit  pour  pur- 
ger leur  plumage  de  la  poussiéi  e qui  l’a  pé- 
nétré, soit  pour  donner  au  corps  une  dila- 
tation qui  en  fai  dite  les  mouvemens,  et  ils 
annoncent  par  leur  gaieté  eu  quittant  l’eau 
la  sensation  agréable  qu  ils  éprouvent  ; dans 
les  oiseaux  a(iuatiques,  au  couliaiie,  dans 
ceux  surtout  qui  restent  un  long  temps  dans 
l’eau,  les  plumes  humectées  et  pénétrées  à 
la  longue  donnent  inseusihîemeut  passage  à 
l’eau,  dont  quek|ues  filets  doivent  gagner 
jusqu’à  la  peau:  alors  ces  oiseaux  ont  be- 
soin d'un  bain  d’air  (pii  desseelie  et  contracte 
leurs  membres  trop  dilatés  par  l’humidité; 
ils  viennent  eu  effet  au  rivage  prendre  ce 
bain  scc  dont  ils  ont  besoin,  et  îa  gaieté 
qui  regne  alors  dans  leurs  yeux,  et  un  ba- 
lancement lent  de  la  tête,  font  counoîîre  la 
sensation  agréable  qu’ils  éprouvent.  Mais  ce 
besoin  satisfait,  et  en  tout  autre  temps,  les 
garrots,  et  comme  eux  les  millouins  et  les 
morillons,  ne  viennent  pas  volontiers  à terre, 
et  surtout  évitent  d’y  marelier;  ce  qui  pa- 
roit  leur  causer  une  extrême  fatigue.  Eu  ef- 
fet , accouiunn  s à se  mouvoir  dans  .'eau  jiar 
petite  élans,  dont  1 impulsion  dépend  d’im 
liioiivement  vif  et  lu  uscpie  des  pieds,  ils  ap- 
poi  tent  cette  habiiiide  à tene,  et  n’y  vont 
que  par  bonds,  eu  frajipani  si  fortement  le 
sol  de  leurs  larges  pieds  que  leur  marche 


366  LE  Garrot. 


fait  le  même  bruit  qu’un  claquement  de 
mains.  Ils  s’aident  de  leurs  ailes  pour  garder 
î’écjiiilibre  qu’ils  perdent  à tout  moment, 
et,  si  ou  les  presse,  ils  s’élancent  en  jetant 
leurs  i)irds  eu  aj  riere  et  tombent  sur  l'esto- 
mac ; leurs  pieds  d’ailleurs  se  déchirent  et 


se  fendent  en  peu  de  temps’par  le  frottem  > 
sur  le  gravier.  Il  paroît  donc  que  ces 
pèces , uniquement  nées  pour  l’eau, 
j)Ourront  jamais  augmenter  le  nombre  , 
colonies  que  nous  en  avons  tirées  pourp 
pler  nos  basses-cours.  » 


LE  MORILLON. 


Le  morillon,  n®  loot,  est  un  joli  petit 
cananl,  qui,  pour  toutes  couleurs,  n'offre, 
lorsqu'on  le  voit  en  repos,  qu’un  large  bec 
bleu,  un  grand  domino  noir,  un  manteau 
de  même  couleur,  et  du  blanc  sur  l’esloniac, 
le  ventre  et  le  haut  des  épaules  ; ce  blanc 
est  net  et  pur,  et  tout  le  noir  est  luisant  et 
relevé  de  beaux  reflets  pourprés  et  d’un  rouge 
verdâtre;  les  plumes  du  derrière  de  la  tête 
se  redressent  en  panache;  souvent  le  bas 
du  domino,  noir  sur  la  poitiine,  est  ondé 
de  blanc;  et  dans  cette  espèce,  ainsi  ([ue 
datis  les  autres  du  genre  du  canard,  les  cou- 
leurs son!  sujettes  à cei  taines  vai  iations  qui 
ns  sout  iiuilemeiit  spéciüques,  et  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  l’individu. 

Lorscpie  le  morillon  vole,  son  ade  paroît 
ra\ée  de  blanc;  cet  effet  est  produit  par 
sept  plumes  qui  sont  en  partie  de  celle  cou- 
leur. Il  a le  dedans  des  jnt  ds  et  des  jambes 
rougeâtre,  et  le  dehors  noir.  Sa  langue  est 
fort  «harnue.  et  si  renüce  à la  racine  qu’il 
semble  y en  avoir  deux.  Dans  les  viscères  il 
n’y  a point  de  vésicule  du  llel.  Belon  regarde 
le  morillon  comme  le  glaucium  des  Giecs, 
ti‘ ayant,  dit-il,  trouvé  onc  oiseau  qui  eut 
l’œil  de  couleur  si  veronne.  Et  en  elfet , le 
glancium,  dans  Athénée,  e«t  ainsi  nommé  de 
la  couleur  glauque  ou  vert  d’eau  de  sesyeux. 

Le  moiillon  fréquente  les  étangs  et  les 
rivières,  et  néanmoins  se  trouve  aussi  sur  la 
mer.  Il  plonge  assez  profondément,  et  fait 
sa  pâture  de  petits  poissons,  de  crustacés  et 
coquillages,  ou  de  graines  d’herbes  aquati- 
ques, surtout  de  celle  du  jonc  commun.  Il 
est  moins  défiant,  moins  prêt  à partir  que 
le  canard  sauvage;  on  peut  l’apprm  lier  à la 
portée  du  fusil  sur  les  étangs,  ou  mieux  en- 
core sur  les  rivières  quand  il  gele  ; et  lors- 
qu’il a pris  son  essor,  il  ne  fait  pas  de  longues 
traversées. 


M.  Bâillon  nous  a communiqué  ses  i 
servations  sur  cette  espèce  en  domeslic 
« La  couleur  du  morillon,  dit  il,  sa  mani  i 
de  se  balancer  en  marchani  et  en  tenant  i 
corps  pre  que  droit,  lui  donnent  un  ' 
d’autant  jilus  singulier  que  la  belle  couli-i 
Ideu  clair  de  son  bec  toujours  appliqué  siii  ^ 
poitrine  , et  ses  gros  yeux  brillans,  trancb: 
beaucoup  sur  le  noir  de  son  plumage. 

« Il  est  assez  gai,  et  barbote,  comme  il 
canard  , pendant  des  heures  entières.  J 
ai  privé  facilement  plusieurs  dans  ma  eo  : 
ils  sont  devenus  si  familiers  en  peu  de  ten  | 
qu’ils  enlroient  dans  la  cuisine  et  dans  | 
apparlemens.  On  les  entendoit  avant  de 
voir,  à cause  du  bruit  qu’ils  faisoienti 
chaque  pas  en  plaquant  leurs  larges  pi. 
par  terre  et  sur  les  parquets.  On  ne  les  voyj 
jamais  faire  de  pas  inutiles;  ce  qui  prou’ 
comme  je  l’ai  dit , que  l’espèce  ne  mani 
que  par  besoin  et  forcément;  et  en  eff 
ils  s’écorcboieiit  les  pieds  sur  le  pavé.  Né! 
moins  ils  ne  maigrissoient  que  fort  peu,i 
ils  anroient  pu  vivre  long-temps  si  les  ant  i 
oiseaux  de  la  basse-cour  les  avoient  mcj 
tourmentés.  f 

« Je  me  suis  procuré,  ajoute  M.  Bailli 
plus  de  trente  morillons  pour  voir  si  | 
buppe,  qui  est  très-apparente  à quelqii 
individus,  constitue  une  espèce  panieuliè* 
j’ai  reconnu  qu’elle  est  un  des  ornemens  ^ 
tous  les  mâles. 

« De  plus  les  jeunes  sont,  dans  le  prem  < 
temps,  d’un  gris  enfumé.  Cette  livrée  rc!! 
jusqu’après  la  mue,  et  ils  n’ont  toute  leur  bt  I 
couleur  d’uu  noir  lui.sant  qu’à  la  deuxiè  | 
année.  Ce  n’est  que  dans  le  même  temps  (j 
le  bec  devient  bleu.  Les  femelles  sont  U, 
jours  moins  noires,  et  n’ont  jamais 
huppe.  » 
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LE  PETIT  MORILLON. 


1 Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
nliversité  que  l’on  remarque  souvent  dans  le 
(■plumage  des  morillons,  nous  serions  fort 
enté  de  rapporter  aux  mêmes  causes  acci- 
eiitelles  la  différence  de  grandeur  sur  la- 
iielle  on  s’est  fondé  pour  faire  du  petit 
fioi  illon  une  espèce  particulière  et  séparée 
e celle  du  morillon  ; cette  différence  en  ef- 
it  est  si  [letite  qu’à  la  rigueur  on  pourroit 
l’egarder  comme  nulle,  ou  du  moins  la 
jpporter  à celles  que  l’àge  et  les  divers 
imps  d’accroissement  mettent  nécessaire- 
leiit  entre  les  individus  d’une  même  espèce, 
éanrnoins  la  plupart  des  ornithologistes 
ht  inui(|ué  ce  petit  morillon  comme  d’une 
q^èce  différente  de  l’autre;  et  ne  pouvant 
■s  contredire  par  des  faits  positifs,  nous 
'jiisignons  seulement  ici  nos  doutes  que  nous 
P croyons  pas  mal  fondés.  Belon  même,  que 
's  autres  ont  suivi,  et  qui  est  le  premier 
iliteur  de  <;etle  distinction  d’espèces,  semble 
>iis  fournir  une  preuve  contre  sa  propre 
billion;  car,  après  avoir  dit  de  son  petit 
\ong;eon,  qui  est  notre  petit  morillon,  que 


c est  un  joli  oiseau  bien  troussé,  rond , et 
raccourci , avec  yeux  si  jaulnes  et  luisants 
(juils  sont  plus  clares  qu  airain  poli , et  qu’a- 
vec le  plumage  semblable  à celui  du  morillon 
il  a de  même  la  ligne  blanche  par  le  travers 
de  l’aile;  il  ajoute  ; « Si  est-ce  qu’il  s’en 
làul  beaucoup  qu’il  soit  vrai  morillon,  car 
il  a la  huppe  derrière  la  tête  comme  le 
bièvre  et  le  pélican,  et  toutefois  le  morillon 
n’en  a point.  » Or  Belon  se  trompe  ici  ',  et 
ce  caractère  de  la  bupjie  est  une  raison  de 
plus  de  rapporter  l’oiseau  dont  il  s’agit  au 
vrai  morillon  cpii  a en  effet  une  huppe. 

M.  Brisson  donne  encore  une  variété  dans 
cette  espèce  sous  le  nom  de  petit  morillon 
rayé;  mais  ce  n’est  ceriaiueiuent  qu’une  va- 


I.  Béton  (lit  de  plus  qu’on  nomme  son  petit 
plongeon  cotée  ; nom  ({ue  nous  nous  sommes  cru  en 
droit  de  rapporteur  au  morillon.  Il  conjecture  aussi 
que  c’est  le  cotjmbis  ou  cotymb  des  des  anciens  ; 
mais  nous  avons  rapportfi  ce  dernier,  avec  plus  de 
vraisemblance,  au  castugneux. 


LA  MACREUSE, 


On  a prétendu  que  les  macreuses  nais- 
Ijient  comme  les  bernaches,  dans  des  co- 
iilles  ou  dans  du  bois  pouri  : nous  avons 
jjfri.sammeu!  réfuté  ces  fables,  dont  ici 
mme  ailleurs  l’histoire  naturelle  ne  se 
bave  que  trop  .souvent  infectée.  Les  ina- 
buses  pondent,  nichent  et  naissent  comme 
[i  autres  oiseaux;  elles  habitent  de  préfé- 
nce  les  terres  et  les  îles  les  plus  septeu- 
onales,  d’où  elles  descendent  en  grand 
(mbre  le  long  des  côtes  de  l’Écosse  et  de 
mglelerre , et  arrivent  sur  les  noires  en 
ver  pour  y fournir  un  assez  triste  gibier, 
anmoins  attendu  avec  empressement  par 
s solitaires,  qui,  privés  de  tout  usage  de 
iair  et  réduits  au  poisson,  se  sont  peimis 
lie  de  ces  oiseaux,  dans  l’opinion  qu’ils 
jit  le  sang  froid  comme  les  poissons,  quoi- 
’en  effet  leur  sang  soit  chaud  et  tout  aussi 
and  que  celui  des  autres  oiseaux  d’eau; 
i|iisilest  vrai  que  la  citair  noire,  sèche  et 


dure  de  la  macreuse,  est  plutôt  un  aliment 
de  morlificalion  qu’un  bon  mets. 

Le  plumage  de  la  macreuse,  n®  978,  est 
noir.  Sa  taille  est  à peu  près  celle  du  canard 
commun;  mais  elle  est  plus  ramassée  et  plus 
courie,  Ray  observe  que  l’extrérnilé  de  la 
partie  supérieure  du  bec  n’est  pas  terminée 
par  un  onglet  corné  comme  dans  toutes  les 
espèces  de  ce  genre  : dans  le  mâle  la  base 
de  cette  partie,  près  de  la  tête,  est  consi- 
dérablement gonflée,  et  présente  deux  tu- 
bercules de  couleur  jaune;  les  paupières  sont 
de  cette  meme  couleur;  les  doigts  sont  très- 
longs  , et  la  langue  est  fort  grande , la  tra- 
chée n’a  pas  de  labyrinthe,  et  les  cæcum 
sont  très-courts  en  comparaison  de  ceux  des 
autres  canards. 

M.  Bâillon  , cet  observateur  intelligent  et 
laborieux  que  j’ai  eu  si  souvent  occasion  de 
citer  au  sujet  des  oiseaux  d’eau  , m’a  envoyé 
les  observations  suivantes. 
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LÂ  MACREUSE. 


« Les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  amè- 
nent le  long  de  nos  côtes  de  Picardie , de- 
puis le  mois  de  novembre  jusqu’en  mars, 
des  troupes  prodigieuses  de  macreuses;  la 
mer  en  esS , pour  ainsi  dire , couverte  : on 
les  voit  voleter  sans  cesse  de  place  en  place 
et  par  nsilliers,  paroîfre  sur  l’eau  et  dispa- 
roîire  à chaque  instant.  Dès  qu’une  macreuse 
plonge,  toute  la  bande  limile  et  repatoît 
quelques  instaus  après.  T.orscjue  les  vents  sont 
sud  et  sud-est  elles  s’éloignent  de  nos  cotes, 
et  ces  preniiers  vents  au  mois  de  mars  les 
font  disparoître  entieri'ment. 

« La  nourriture  l’uvoi-iîe  do's  macreuses  est 
une  espece  de  coi|uiilage  bivalve  lisse  et  blan- 
cinâtre. , large  de  (juatre  lignes  et  long  de  dix 
ou  environ  , dont  les  bauts-t’unds  de  la  mer 
se  trouveiii  jonchés  dans  beaucoup  d’endroits; 
il  y en  a des  bancs  assez  tendus,  et  que  la 
nier  découvre  sur  ses  bords  aux  rednx.Lors- 
(|i!c  les  pêcheurs  remar([uenî  ([ue , suivant 
leur  tenue  , les  maci'euses  plongent  aux  vai- 
weaiix  (c’est  le  nom  qu’on  donne  iti  à ces 
coquillages),  ils  tendent  lems  blets  bori- 
zoiiialement , mais  fort  lâches  , au  dessus  de 
ces  coquillages  et  à deux  pieds  au  plus  du 
sable  ; peu  d’iieures  après , la  mer , entrant 
dans  son  plein  , couvre  ces  filets  de  beaucoup 
d’eau  , et  les  macreuses  suivant  le  reflux  à 
deux  ou  ti  ois  cents  pas  du  bord , la  pre- 
mière f|ui  aperçoit  les  coquilles  plonge:  tou- 
tes les  autres  la  suivent , et  rencontrant  le 
filet  qui  est  entre  entre  elles  et  J’appàl , elles 
.s’empêtrent  dans  ces  mailles  flottantes  ; ou 
si  quelques  unes  plus  défiantes  s’en  écartent 
et  passent  de.ssous  , l)ientoî  elles  s’y  enlaceîit 
comme  les  atitres  en  voulant  remonter  apres 
s’étre  repues  : toutes  s’y  uoyont  ; et  lorsque 
la  mer  est  retirée , les  pêcheurs  vont  les  dé- 
taclier  du  filet  où  elles  sont  suspendues  par 
ia  tête,  les  ailes  ou  les  pieds. 

« J’ai  vu  plusieurs  fois  cette  pêche.  Un 
filet  de  cinquante  toises  de  longuein’,  sur 
line  toise  et  demie  de  large,  en  prend  quel- 
quefois vingt  ou  trente  douzaines  dans  une 
seule  marée;  mais  en  revanche  on  tendra 
souvent  ses  filets  vingt  fois  sans  en  prendre 
une  seule;  et  il  arrrive  de  temps  eu  temps 
qu’ils  sont  emportés  ou  déchirés  par  des 
marsouins  ou  des  esturgeons. 

«Je  n’ai  jamais  vu  aucune  macreuse  voler 
ailleurs  qu’au  dessus  de  la  mer , et  j'ai  tou- 
jours remarqué  que  leur  vol  est  bas  et  mon, 
et  de  peu  d’étendue;  elles  ne  s’élèvent  pres- 
que pas  , et  souvent  leurs  pieds  trempent 
dans  l eau  en  volant.  îl  est  probable  que  les 
macreuses  sont  aussi  fécondes  que  les  ca- 
naids;  car  le  notubre  qui  en  arrive  tous 


les  ans  est  prodigieux,  et  malgré  la  quant 
que  l’on  en  prend  il  ne  paroît  pas  die 
lïuer.  » 

Ayant  demandé  à M.  Bâillon  ce  qu’il  p( 
soit  sur  la  distinction  du  mâle  et  de  la 
melle  dans  cette  espèce,  et  sur  ces  macrc 
ses  à plumage  gris  appelées  g'isettes,  q 
quelques-uns  disent  être  les  femelles,  vo 
ce  qu'il  m’a  répondu  : 

« La  grisette  e.st  certainement  une  n 
creuse;  elle  en  a parfaitement  la  figure.  ( 
voit  toujours  ces  grisettes  de  compagi 
avec  les  autres  macreuses  ; elles  se  nourr 
sent  des  mêmes  coquillages,  les  avalent  e 
tiers,  et  les  digèrent  de  même.  On  les  prei 
aux  mêmes  filets , e!  elles  volent  aussi  w 
et  de  la  même  manière,  particulière  à c 
oiseaux  , qui  ont  les  os  des  ailes  plus  loi 
nés  en  arriéré  que  les  canards,  et  les  cavii 
dans  lesipselles  s’emboîtent  les  deux  fému 
très-  près  l’une  de  l’autre;  eouforma!i( 
qui,  leur  dormant  une  plus  gr-aude  faci!' 
pour  nager,  les  rend  en  môme  temps  ti( 
inhabiles  à marcher;  et  certainement  ati 
cune  espèce  de  canards  n’a  les  cuisses  p! 
cées  de  oeite  manière.  Enfin  le  goût  de  : 
chair  est  le  même. 

« J’ai  ouvert  trois  de  ces  grisetles  c 
hiver,  et  elles  se  sonUtrouvées  f;  nielles. 

«D’un  autre- côté  la  quantité  de  ces  m; 
creuses  grisettes  est  beaucoup  moindre  cp 
celle  des  noires;  souvent  on  n’en  troir 
pas  dix  sur  cent  autres  prises  au  filet.  Lî 
femelles  seroient  - elles  en  si  petit  iionibl 
dans  cette  espèce 

« J'avoue  franchement  que  je  n’ai  p,] 
cherché  à distinguer  les  mâles  des  fetueliil 
macreuses.  .T’en  ai  emjiailié  grand  nombre 
je  choisissois  les  plus  noires  et  les  plus  gro 
ses  : toutes  se  sont  trouvées  mâles,  exreji 
les  grisettes.  Je  crois  cependant  que  les  fi 
nielles  sont  un  peu  plus  petites  et  moir 
noires , on  du  moins  qu’elles  n’ont  pas  < 
mat  de  velours  qui  rend  le  noir  du  plumaj 
des  mâles  si  profond. 

« Il  nous  paroit  qu’on  peut  conclure  d 
cet  exposé  que,  les  femelles  macreuses  étar 
un  peu  moins  noires  et  plus  grises  ipie  b 
mâles,  ces  grisettes  ou  macreuses  plus  gri 
ses  que  noires,  et  qui  ne  sont  pas  eu  a^se 
grand  nombre  pour  représenter  toutes  1( 
femelles  de  l’espèce,  ne  sont  en  effet  qu 
les  plus  jeunes  femelles , qui  n’acquierer 
qu’avec  le  temps  tout  le  noir  de  leur  plu 
mage,  » 

Après  cette  première  réponse  M.  Eaillo 
nous  a encore  envoyé  les  notes  suivantes 
qui  toutes  sont  inîcressautes. 


LA  MACREUSE. 
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1 «J’ai  eu,  dit-il,  cette  année  1781,  pen- 
dant plusieurs  mois  dans  ma  cour  une  ma- 
iCreuse  noire  ; je  la  nourrissois  de  pain 
iSiouillé  et  de  coquillages.  Elle  étoit  devenue 
l,lrès  - familière. 

« J’avois  cru  jusqu’alors  que  les  macreu- 
tj^es  ne  pouvoient  pas  marcher  ; que  leur  con- 
ilbrmation  les  privoit  de  celte  faculté  ; j’en 
Iflois  d’autant  plus  persuadé  que  j’avois 
liamassé  plusieurs  fois  sur  le  bord  de  la  mer 
flfendant  la  tempête  des  macreuses,  des  pin- 
p|ouins , et  des  macareux  tout  vivans  qui  ne 
ijouvoient  se  traîner  qu’à  l’aide  de  leurs 
Tiles  ; mais  ces  oiseaux  avoient  sans  doute 
Jlé  beaucoup  battus  par  les  vagues.  Celte 
jlirconstance  à laquelle  je  n’avois  pas  fait 
Jftention  m’avoit  confirmé  dans  mon  erreur, 
■j  b l’ai  reconnue  en  remarquant  que  la  ma- 
■|,  ^euse  marche  bien  , et  même  moins  lente- 
lu  lent  que  le.  millouin  ; elle  se  balance  de 
J,  |ême  à chaque  pas  en  tenant  le  corps  pres- 
I jie  droit , et  frappant  la  terre  de  chaque 
jç  ed  alternativement  et  avec  force.  Sa  mar- 
lie  est  lente  ; si  on  la  pousse , elle  tombe , 
irce  que  les  efforts  qu’elle  se  donne  lui 
nt  perdre  l’équilibi-e.  Elle  est  infatigable 
ns  l’eau;  elle  court  sur  les  vagues  comme 
pétrel,  et  aussi  légèiement;  mais  elle  ne 
ut  profiter  à terre  de  la  célérité  de  ses 
Duvemens;  la  mienne  m’a  paru  y être 
Ts  de  la  place  que  la  nature  a assignée  à 
aque  être. 

« En  effet , elle  y avoit  l’air  fort  gauche  ; 
àque  mouvement  lui  donnoit  dans  tout 
'corps  des  secousses  fatigantes  : elle  ne 
' irchoit  que  par  néeessité;  elle  se  tenoit 
’»®4chée  ou  debout  droite  comme  un  pieu, 
Ibee  posé  sur  l’estomac.  Elle  m’a  toujours 
ji'u  mélancolique  ; je  ne  l’ai  pas  vue  une 
lie  fois  se  baigner  avec  gaieté  comme  les 
F®  très  oiseaux  dont  ma  cour  est  remplie; 
; n’entroit  dans  le  bac  qui  est  à fleur  de 
^e  que  pour  y manger  le  pain  que  je  lui 
bis.  Lorsqu’elle  y avoit  bu  et  mangé  elle 
toit  immobile;  quelquefois  elle  plongeoit 
fond  ramasser  les  miettes  qui  s’y  précipi- 
;nt.  Si  quelque  oiseau  se  mettoit  dans 
ï"  lu  et  l’approchoit , elle  tentoit  de  le  chas- 
îiilK  I à coups  de  bec  : s’il  résistoit  ou  s’il  se 
jèndoit  en  l’attaquant,  elle  plongeoit;  et, 
qiiitifj  i'ès  avoir  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour 
lewf  'fond  du  bac  pour  fuir,  elle  s’élançoit 
Ks  de  l’eau  en  faisant  une  espèce  de  sif- 
lifient  fort  doux  et  clair,  semblable  au 
fbnier  ton  d’une  flûte  traversière.  C’est  le 


IBuffon.  IX. 


seul  cri  que  je  lui  ai  connu  ; elle  le  répétoit 
toutes  les  fois  qu’on  l’approchoit. 

« Curieux  de  savoir  si  cet  oiseau  peut  de- 
meurer long -temps  sous  l’eau , je  l’y  ai  re- 
tenu de  force  ; elle  se  donnoit  des  efforts 
considérables  après  deux  ou  trois  minutes, 
et  paroissoit  souffrir  beaucoup.  Elle  reve- 
noit  au  dessus  de  l’eau  aussi  vite  que  du 
liège.  Je  crois  qu’elle  peut  y demeurer  plus 
long -temps,  parce  qu’elle  descend  souvent 
à plus  de  trente  pieds  de  ])rofondeur  dans 
la  mer  pour  ramasser  les  coquillages  bival- 
ves et  oblongs  dont  elle  se  nourrit. 

« Ce  coquillage  blanchâtre,  large  de  qua- 
tre à cinq  lignes  et  long  de  près  d’un  pouce, 
est  la  nourriture  principale  de  cette  espèce. 
Elle  ne  s’amuse  pas  comme  la  pie  de  mer 
à l’ouvrir  ; la  forme  de  son  bee  ne  lui  en 
donne  pas  le  moyen  comme  celui  de  cet 
oiseau  : elle  l’avale  entier  et  le  digère  en 
peu  d’heures.  J’en  donnois  quelquefois  vingt 
et  plus  à une  macreuse;  elle  en  prenoit 
jusqu’à  ce  que  son  œsophage  en  fût  rempli 
jusqu’au  bee  : alors  ses  excrémens  étoient 
blancs  ; ils  prenoient  une  teinte  verte  lors- 
qu’elle ne  mangeoit  que  du  pain  ; mais  ils 
étoient  toujours  liquides.  Je  ne  l’ai  jamais 
vue  se  repaître  d’herbes,  de  grains,  ou  de 
semences  de  plantes , comme  le  canard 
sauvage,  les  sarcelles,  les siffleurs , et  d’au- 
tres de  ce  genre.  La  mer  est  son  unique 
élément  : elle  vole  aussi  mai  qu’elle  marche. 
Je  me  suis  amusé  souvent  à en  considérer 
des  troupes  nombreuses  dans  la  mer,  et  à 
les  examiner  avec  une  bonne  lunette  d’ap- 
proche : je  n’en  ai  jamais  vu  s’élever  et 
parcourir  au  vol  un  espace  étendu;  elles 
voletoient  sans  cesse  au  dessus  de  la  surface 
de  l’eau. 

« Les  plumes  de  cet  oiseau  sont  tellement 
lissées  et  si  serrées  qu’en  se  secouant  au 
sortir  de  l’eau  il  cesse  d’être  mouillé. 

« La  même  cause  qui  a fait  périr  tant 
d’autres  oiseaux  dans  ma  cour  a donné  la 
mort  à ma  macreuse;  la  peau  molle  et  ten- 
dre de  ses  pieds  étoit  blessée  sans  cesse  par 
les  graviers  qui  y pénétroient;  des  calus  se 
sont  formés  sous  chaque  jointure  des  arti- 
cles; ils  se  sont -ensuite  usés  au  poiut  que 
les  nerfs  étoient  découverts  : elle  n’osoit 
plus  ni  marcher  ni  aller  dans  l’eau  ; chaque 
pas  augmentoit  ses  plaies.  Je  l’ai  mise  dans 
mon  jardin  sur  l’herbe  sous  une  cage;  elle 
ne  vouloit  pas  y manger.  Elle  est  morte  dans 
ma  cour  peu  de  temps  après.  » 
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LA  DOUKIÆ  MACREUSE. 


Parmi  le  grand  nombre  des  macreuses 
qui  viennent  en  hiver  sur  nos  côtes  de  Pi- 
cardie l’on  en  remarque  quelques-unes  de 
beaucoup  plus  grosses  que  les  autres  qu’on 
appelle  macreuses  doubles.  Outre  cette  dif- 
férence de  taille , elles  ont  une  tache  blan- 
che à côté  de  l’œil,  et  une  bande  blanche 
dans  l’aile,  tandis  que  le  plumage  des  autres 
est  entièrement  noir.  Ces  caractères  suffi- 
sent pour  qu’on  doive  regarder  ces  grandes 


macreuses  comme  formant  une  seconde  es 
èce  qui  paroît  être  beaucoup  moins  nom 
reuse  que  la  première , mais  qui  du  rest 
lui  ressemble  par  la  conformation  et  1e 
habitudes  naturelles.  Ray  a observé  dan' 
l’estomac  et  les  intestins  de  ces  grandes  m£ 
creuses , n®  956 , des  fragmens  de  coquil 
lage , le  même  apparemment  que  celui  dor 
M.  Bâillon  dit  que  la  macreuse  fait  sa  noui 
riture  de  préférence. 


LA  MACREUSE  A LARGE  BEC. 


Nous  désignons  sous  ce  nom  l’oiseau 
représenté  dans  tes  planches  enluminées, 
n°  995 , sous  la  dénomination  de  canard 
du  nord  appelé  le  marchand , qui  certaine- 
ment est  de  la  famille  des  macreuses,  et 
que  peut  - être , à comparer  les  individus , 
nous  jugerions  ne  faire  qu’une  avec  la  pré- 
cédente. Quoi  qu’il  en  soit  celle-ci  est  bien 
caractérisée  par  la  largeur  de  son  bec  aplati, 
épaté,  bordé  d’un  trait  orangé  qui  en  tour- 
nant les  yeux  semble  figurer  des  lunettes. 
Cette  grosse  macreuse  aborde  en  hiver  en 
Angleterre;  elle  s’abat  sur  les  prairies  dont 


elle  paît  l’herbe  ; et  M.  Edwards  pense  I füi 
reconnoître  dans  une  des  figures  du  petJ  Ipai 
recueil  d’oiseaux  publié  à Amsterdam  et  ‘ ' 
1679,  par  Nicolas  Vischer ^ où  elle  est  dé 
nommée  turma  anser,  nom  qui  semble  avoi  f»! 
rapport  à sa  grosseur  qui  surpasse  celle  d 
canard  commun , et  en  même  temps  iiidiî  s i 
quer  que  ces  oiseaux  paraissent  attroupés  fflg 
et , comme  ils  se  trouvent  à la  baie  d’Hud 
son , les  Hollandois  pouvoient  les  avoir  ob 
servés  au  détroit  de  Davis , où  se  faisoieii 
alors  leurs  grandes  pêches  de  la  baleine. 


LE  BEAU  CANARD  HUPPE. 


Le  riche  plumage  de  ce  beau  canard , 
n®  980,  paroît  être  une  parure  recherchée, 
une  robe  de  fêle  que  sa  coiffure  élégante 
assortit  et  rend  plus  brillante  ; une  pièce 
d’un  beau  roux  moucheté  de  petits  pinceaux 
blancs  couvre  le  bas  du  cou  et  la  poitrine , 
et  se  coupe  net  sur  les  épaules  par  un  trait 
de  blanc  doublé  d’un  trait  de  noir;  l’aile 
est  recouverte  de  plumes  d’pn  brun  qui  se 
fona  en  noir  à riches  reflets  d’acier  bruni; 
et  celles  des  flancs,  très  - finement  lisérées 
et  vermiculées  de  petites  lignes  noirâtres 
sur  un  fond  gris,  sont  joliment  rubanées  à 
la  pointe  de  noir  et  de  blanc  dont  les  traits 
se  déploient  alternativement,  et  semblent 
varier  suivant  le  mouvement  de  l’oiseau; 
le  dessous  du  corps  est  gris  blanc  de  perle  ; 


un  petit  tour  de  cou  blanc  remonte  en  mer  ® 
lonnière  sous  le  bec  et  jette  une  échancrur 
sous  l’œil  sur  lequel  un  autre  grand  trai  ’â® 
de  même  couleur  passe  en  manière  d’u: 
long  sourcil;  le  dessus  de  la  tête  est  relev 
d’une  superbe  aigrette  de  longues  plume 
blanches,  vertes,  et  violettes,  pendantes  ei 
arrière  comme  une  chevelure  en  panache 
séparés  par  de  plus  petits  panaches  blancs 
le  front  et  les  joues  brillent  d’un  lustre  d ''^1 
bronze  ; l’iris  de  l’œil  est  rouge  ; le  bec  d 
même  avec  une  tache  noire  au  dessus , c 
l’onglet  de  la  même  couleur;  sa  base  es  'J 
comme  ourlée  d’un  rebord  charnu  de  cou 
leur  jaune. 

Ce  beau  canard  est  moins  grand  que  lit®" 
canard  commun;  et  sa  femelle,  n°  981 , esrHi 


LE  BEAU  CANARD  HUPPÉ. 


atissi  simplement  vêtue  qu’il  est  pompeuse- 
Iment  paré;  elle  est  presque  toute  brune, 
\arant  néanmoins , dit  Édwards , quelque 
chose  de  l’aigrette  du  mâle.  Cet  observateur 
î ajoute  que  l’on  a apporté  vivans  plusieurs 

Î'ilde  ces  beaux  canards  de  la  Caroline  en  An- 
leterre , mais  sans  nous  apprendre  s’ils  se 
ont  propagés.  Iis  aiment  à se  percher  sur 
;s  plus  hauts  arbres;  d’où  vient  que  plu- 
ieurs  voyageurs  les  indi(juent  sous  le  nom 
e canards  branchus.  Par  celui  de  canards 
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d’été,  que  leur  donne  Catesby,  on  peut 
juger  qu’ils  ne  séjournent  que  pendant  l’été 
en  Virginie  et  à la  Caroline  * ; effectivement 
ils  y nichent  et  placent  leurs  nids  dans  les 
trous  que  les  pics  ont  faits  aux  grands  ar- 
bres voisins  des  eaux , particulièrement  aux 
cyprès  : les  vieux  portent  les  petits  du  nid 
dans  l’eau  sur  leur  dos;  et  ceux-ci,  au  moin- 
dre danger,  s’y  attachent  avec  le  bec. 

I.  Suivant  le  Page  du  Pratz,  on  les  voit  toute 
l’année  à la  Louisiane. 


LE  PETIT  CANARD  A GROSSE  TETE. 


Ce  petit  canard,  qui  est  de  taille  moyenne 
litre  le  canard  commun  et  la  sarcelle,  a 
oute  la  tête  coiffée  d’une  touffe  de  longs 
ffilés  agréablement  teints  de  pourpre  avec 
îflets  de  vert  et  de  bleu  : cette  touffe 
e paisse  grossit  beaucoup  sa  tête  ; et  c’est  de 
que  Catesby  a nommé  tête  de  buffle 
isti  buffle' s head  duck  j ce  petit  canard  qui 
VJ  équente  les  eaux  douces  à la  Caroline.  Il 
derrière  l’œil  une  large  tache  blanche  ; 

ailes  et  le  dos  sont  marqués  de. taches 
ngitudinales  noires  et  blanches  alternati- 
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vement;  la  queue  est  grise,  le  bec  plombé, 
et  les  jambes  sont  rouges. 

La  femelle  est  toute  brune  avec  la  tête 
unie  et  sans  touffe. 

Ce  canard  ne  paroît  à la  Caroline  que 
l’hiver  : ce  n’est  pas  une  raison  pour  le 
nommer,  comme  a fait  M.  Brisson,  canard 
d' hiver , parce  que,  comme  il  existe  néces- 
sairement ailleurs  pendant  l’été,  ceux  qui 
pourroient  l’observer  dans  ces  contrées  au- 
roient  tout  autant  raison  de  l’appeler  ca- 
nard d’été. 


LE  CANARD  A COLLIER  DE  TERRE-NEUVE. 


Ce  canard,  n®  798,  de  taille  petite,  courte, 
arrondie , et  d’un  plumage  obscur , ne 
sse  pas  d’être  un  des  plus  jolis  oiseaux 
son  genre.  Indépendamment  des  traits 
mes  qui  coupent  le  brun  de  sa  robe , sa 
e semble  être  un  masque  à long  nez  noir 
taw  blanches;  et  ce  noir  du  nez  se  pro- 

ge  jusqu’au  sommet  de  la  tête,  et  s’y 
mit  à deux  grands  sourcils  roux  ou  d’un 
lige  bai  très-vif  : le  domino  noir  dont  le 
est  couvert  est  bordé  et  coupé  au  bas 
un  petit  ruban  blanc,  qui  apparemment 
)ffert  à l’imagination  des  pêcheurs  de 
'"^^re-Neuve  l’idée  d’un  cordon  de  noblesse 
squ’ils  appellent  ce  canard  the  lord,  ou 
eigneur  ; deux  autres  bandelettes  blan- 
s lisérées  de  noir  sont  placées  de  chaque 
de  la  poitrine  qui  est  gris  de  fer  ; le 
tre  est  gris  brun;  les  flancs  sont  d’un 
vif,  et  l’aile  offre  un  miroir  bleu  pour- 
011  couleur  d’acier  bruni.  On  voit  en- 
une  mouche  blanche  derrière  l’oreille. 


et  une  petite  ligne  blanche  serpentante  sur 
le  côté  du  cou. 

La  femelle , n«  799 , n’a  rien  de  toute  cett« 
parure  : son  vêtement  est  d’un  gris-brun 
noirâtre  sur  la  tête  et  le  manteau , d’un  gris 
blanc  sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrine , 
et  d’un  blanc  pur  à l’estomac  et  au  ventre. 
Leur  grosséur  est  à peu  près  celle  du  moril- 
lon , et  ils  ont  le  bec  fort  court  et  petit  pour 
leur  taille. 

On  reconnoît  l’espèce  de  ce  canard  dans 
Vanas  capite  pulchre  fasciato  de  Steller , ou 
canard  des  montagnes  du  Kamtschatka  , et 
dans  Vanas  histrionica  de  Linnæus  oui  pa- 
roît  en  Islande , suivant  le  témoignage  de 
M.  Brunnich,  et  qu’on  retrouve  non  seu- 
lement dans  le  nord-est  de  l’Asie,  mais 
même  sur  le  lac  Baïkal , selon  la  relation  de 
M.  Georgi , quoique  Kracheninnikow  ait 
regardé  cette  espèce  comme  propre  et  par- 
culière  au  Kamtschatka. 


Il 
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LE  CANARD  BRUN. 


Sans  une  trop  grande  différence  de  taille, 
ia  ressemblance  presque  entière  du  plumage 
nous  eût  fait  rapporter  cette  espèce  à celle 
do  la  sarcelle  brune  et  blanche , ou  canard 
orna  et  blanc  de  la  baie  d’Hudson  d’Edwards  ' ; 
mais  celui-ci , n°  1007  , n’a  exactement  que 
ia  taille  de  la  sarcelle  ; et  le  canard  brun  est 
de  grosseur  moyenne  entre  le  canard  sau- 
vage et  le  garrot.  Au  reste , il  est  probable 
(jiie  l’individu  représenté  dans  la  planche 
u’cst  que  la  femelle  de  cette  espèce;  car  elle 

I.  Voyez  ci-après  , parmi  les  sarcelles  , la  dix- 
septième  espèce. 


porte  la  livrée  obscure,  propre  dans  tout  1m 
genre  des  canards  au  sexe  féminin.  Un  font 
brun  noirâtre  sur  le  dos  , et  brun  roussâlrn 
nué  de  gris  blanc  au  cou  et  à la  poitrine  ; 1( 
ventre  blanc  avec  une  tache  blanche  su:; 
l’aile , et  une  large  mouche  de  même  couleu  ; 
entre  l’œil  et  le  bec  , sont  tous  les  traits  d(  j 
son  plumage  ; et  c’est  peut-être  celui  qui 
l’on  trouve  indiqué  dans  Rzaczynski  pa  ; 
cette  courte  notice  : Lithuania  polesla  ali  \ 
innumeras  anates  inter  quas  sunt  nigricantes  \ 
Il  ajoute  que  ces  canards  noirâtres  sont  couj 
nus  des  Russes  sous  le  nom  de  uhle.  | 


LE -CANARD  A TÊTE  GRISE. 


Nous  préférons  cette  dénomination  don- 
née par  Edwards  à (;elle  de  canard  de  la 
baie  d'Hudson , sous  laquelle  M.  Brisson 
indique  cet  oiseau  : premièrement  parce 
qu’il  y a plusieurs  autres  canards  à la  baie 
d’Hudson  ; secondement  parce  qu’une  déno- 
mination tirée  d’un  caractère  propre  de  l’es- 
pèce est  toujours  préférable , pour  la  dési- 
gner, à une  indication  de  pays  qui  ne  peut 
que  très-rarement  être  exclusive.  Ce  canarda 
tête  grise  est  coiffé  assez  singulièrement  d’une 
calotte  cendrée  bleuâtre , tombant  en  pièce 
carrée  sur  le  haut  du  cou,  et  séparée,  par  une 
double  ligne  de  points  noirs , semblables  à 
des  guillemets  , de  deux  plaques  d’un  vert 
tendre  qui  couvrent  les  joues  ; le  tout  est 
coupé  de  cinq  moustaches  noires , dont  trois 
s’avancent  en  pointe  sur  le  haut  du  bec  , et 
les  deux  autres  s’étendent  en  arrière  sous 
ses  angles.  La  gorge , la  poitrine , et  le  cou  , 
sont  blancs  ; le  dos  est  d’un  brun  noirâtre 
avec  un  reflet  pourpré.  Les  grandes  pennes 
de  l’aile  sont  brunes  ; les  couvertures  en 


sont  d’un  pourpre  ou  violet  foncé,  luisant,  e i 
chaque  pi  urne  est  terminée  par  un  point  blanc  j 
dont  la  suite  forme  une  ligne  transversale  ' 
il  y a de  plus  une  grande  tache  blanche  su 
les  petites  couvertures  de  l’aile,  et  une  autr 
de  forme  ronde  de  chaque  côté  de  la  queueij 
Le  ventre  est  noir  ; le  bec  est  rouge , et  s i 
partie  supérieure  est  séparée  en  deux  bourij 
relets  , qui , dans  leur  renflement , ressem  ! 
blent,  suivant  l’expression  d’Edwards,  à pe4 
près  à des  fèves.  C’est , ajoute-t-il , la  parti  i 
la  plus  remarquable  de  la  conformation  d I 
ce  canard  , dont  la  taille  surpasse  celle  di| 
canard  domestique.  Néanmoins  nous  devor  i 
remarquer  que  la  femelle  du  canard  à coi 
lier  de  Terre-Neuve  , planches  enluminées  ' 
n°  799,  a beaucoup  de  rapport  avec  ce  cr, 
nard  à tête  grise  d’Edwai'ds  ; la  principal 
différence  consiste  en  ce  que  les  teintes  d ; 
dos  sont  plus  noires  dans  la  planche  de  c 
naturaliste , et  tjue  la  joue  y est  peinte  d 
verdâtre. 
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LE  CANARD  A FACE  RLANCHE. 


Nous  désignons  ce  canard , n“  808  ,'  par 
le  caractère  de  sa  face  blanche , parce  que 
cette  indication  peut  le  faire  reconnoître  au 
premier  coup  d’œil.  En  effet , ce  qui  frappe 
d’abord  en  le  voyant  est  son  tour  de  face 


tout  en  blanc , relevé  sur  la  tête  d’un  voi 
noir  qui,  [embrassant  le  devant  et  le  hai 
du  cou  , retombe  en  arrière.  L’aile  et  ; 
queue  sont  noirâtres  ; le  reste  du  plumag  I 
est  rio^'ement  chamarré  d’ondes  et  de  feL 
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LE  CANARD  A FACE  BLANCHE. 


lis  de  noirâtre , de  roussâtre  el  de  roux , 
;bt  la  teinte,  plus  forte  sur  le  dos,  va  jus- 
;’au  rouge  briquelé  sur  la  poitrine  et  le 
Is  du  cou.  Ce  canard,  qui  se  trouve  au 


5:3 

Maragnon,  est  de  plus  grande  taille  et  de 
plus  grosse  corpulence  que  notre  canard 
sauvage. 
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LE  MAREC  ET  LE  MARECA , 

CANARDS  DU  BRÉSIL. 


\Maréca  est , suivant  Pison , le  nom  géné- 
jue  des  canards  au  Brésil,  et  Marcgrave 
Inné  ce  nom  à deux  espèces  qui  ne  parois- 
tit  pas  fort  éloignées  ruue  de  l’autre , et 
le  par  celte  raison  nous  donnons  ensemble, 

I les  distinguant  néanmoins  sous  les  noms 
mai'ec  et  maréca.  La  première  est , dit 
I naturaliste,  un  canard  de  petite  taille  qui 
le  bec  brun,  avec  une  tache  rouge  ou 
langée  à chaque  coin , la  gorge  et  les  joues 
anches , la  queue  grise , l’aile  parée  d’un 
^roir  vert  avec  un  bord  noir.  Catesby  , 
li  a décrit  le  môme  oiseau  à Bahama , dit 
le  ce  miroir  de  l’aile  est  bordé  de  jaune  ; 
jais  il  y a d’autant  moins  de  raison  de  dé- 
^ner  cette  espèce  sous  le  nom  de  canard 
t Bahama , comme  a fait  M.  Brisson  , que 
jitesby  remarque  expressément  qu’il  y pa- 


roît  très-rarement , n’y  ayant  jamais  vu  (jue 
l’individu  qu’il  décrit^ 

Le  maréca  , seconde  espèce  de  Marcgrave , 
est  de  la  même  taille  que  l’autre , et  il  a le 
bec^el  la  queue  noirs  ; un  miroir  luisant  de 
vert  et  de  bleu  sur  l’aile,  dans  un  fond  brun  ; 
une  tache  d’un  blanc  jaunâtre  , placée , 
comme  dans  l’autre , entre  l’angle  du  bec  et 
l’œil;  les  pieds  d’un  vermillon  qui,  meme 
après  la  ciiisson , teint  les  doigts  en  beau 
rouge.  La  chair  de  ce  dernier  , ajoute-t-il , 
est  un  peu  'amère  ; celle  du  premier  est  ex- 
cellente : néanmoins  les  sauvages  la  mangent 
rarement , craignant , disent-ils , qu’en  se 
nourrissant  de  la  chair  d’un  animal  qui  leur 
paroît  lourd , ils  ne  deviennent  eux-mêmes 
plus  appesantis  et  moins  légers  à la  course. 
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LES  SARCELLES. 


! La  forme  que  la  nature  a le  plus  nuancée , 
âriée , multipliée , dans  les  oiseaux  d’eau 
>t  celle  du  canard.  Après  le  grand  nombre 
es  espèces  de  ce  genre  dont  nous  venons  de 
lire  l’énumération,  il  se  présente  un  genre 
[iballerne  presque  aussi  nombreux  que  celui 
es  canards , et  qui  ne  semble  fait  que  pour 
!s  représenter  et  les  reproduire  à nos  yeux 
[)us  un  plus  petit  module  : ce  genre  secon- 
(aire  est  celui  des  sarcelles  qu’on  ne  peut 
lieux  désigner  en  général  qu’en  disant  que 
|e  sont  des  canards  bien  plus  petit»"que  les 
litres  , mais  qui  du  reste  leur  ressemblent 
on  seulement  par  les  habitudes  naturelles , 
liar  la  conformation,  et  par  toutes  les  pro- 
ilortions  relatives  de  la  forme , mais  encore 


par  l’ordonnance  du  plumage , et  même  par 
la  grande  différence  des  couleurs  qui -se 
trouvent  entre  les  mâles  el  les  femelles. 

On  servoit  souvent  des  sarcelles  à la  table 
des  Romains  ; elles  étoient  assez  estimées 
pour  qu’on  prît  la  peine  de  les  multiplier  en 
les  élevant  en  domesticité  , comme  les  ca- 
nards. Nous  réussirions  sans  doute  à les  éle- 
ver de  même  ; mais  les  anciens  donnoient 
apparemment  plus  de  soins  à leur  basse-cour, 
et  en  général  beaucoup  plus  d’attention  que 
nous  à l’économie  rurale  et  à l’agriculture. 

Nous  allons  donner  la  description  des  es- 
pèces différentes  des  sai  celles,  dont  quelques 
unes  , comme  certains  canards , se  sont  por- 
tées jusqu’aux  extrémités  des  conlineus. 


LA  SARCELLE  COMMUNE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Sa  figure  est  celle  d’un  petit  canard , et 
sa  grosseur  celle  d'une  perdrix.  Le  plumage 
du  mâle,  n°  946,  avec  des  couleurs  moins 
brillantes  que  celui  du  canard , n’en  est  pas 
moins  riche  en  reflets  agréables , qu’il  ne  se- 
roit  guère  possible  de  rendre  par  une  des- 
cription. Le  devant  du  corps  présente  un 
beau  plastron  tissu  de  noir  sur  gris , et 
comme  maillé  par  petits  carrés  tronqués  , 
renfermés  dans  de  plus  grands  , tous  dis- 
posés avec  tant  de  netteté  et  d’élégance  qu’il 
en  résulte  l’effet  le  plus  piquant.  Les  côtés 
du  cou  et  les  joues  , jusque  sous  les  yeux , 
sont  ouvragés  de  petits  traits  de  blanc , ver- 
miculés  sur  un  fond  roux.  Le  dessus  de  la 
tête  est  noir , ainsi  que  la  gorge  ; mais  un 
long  trait  blanc , prenant  sur  l’œil,  va  tomber 
au  dessous  de  la  nuque.  Des  plumes  longues 
et  taillées  eu  pointe  couvrent  les  épaules  et 
retombent  sur  l’aile  en  rubans  blancs  et  noirs; 
les  couvertures  qui  tapissent  les  ailes  sont 
ornées  d’un  petit  miroir  vert  ; les  flancs  et 
le  croupion  présentent  des  hachures  de  gris 
noirâtre  sur  gris  blanc , et  sont  mouchetés 
aussi  agréablement  que  le  reste  du  corps. 

La  parure  de  la  femelle  est  bien  plus  sim- 
ple ; vêtue  partout  de  gris  et  de  gris  brun , 
à peine  remarque-t-on  quelques  ombres 
d’ondes  ou  de  festons  sur  sa  robe  : il  n’y  a 
point  de  noir  sur  la  gorge  comme  dans  le 
mâle,  et  en  général  il  y a tant  de  différences 
entre  les  deux  sexes  dans  les  sarcelles,  comme 
dans  les  canards , que  les  chasseurs  peu  ex- 
périmentés les  méconnoissent , et  leur  ont 
donné  les  noms  impropres  de  tiers,  vacanet- 
tes,  mercanettcs  ; en  sorte  que  les  natura- 
listes doivent  ici  comme  ailleurs  , prendre 
garde  aux  fausses  dénominations  pour  ne 
pas  multiplier  les  espèces  sur  la  seule  diffé- 
rence des  couleurs  qui  se  trouvent  dans  ces 
oiseaux  : ilseroi.  même  très-utile,  pour  pré- 
venir l’erreur,  que  l’on  eût  soin  de  repré- 
senter la  femelle  et  le  mâle  avec  leurs  vraies 
couleurs , comme  nous  l’avons  fait  dans 
quelques  unes  des  planches  enluminées. 

Le  mâle,  au  temps  de  la  pariade,  fait  en- 
tendre un  cri  semblable  à celui  du  râle. 
Néanmoins  la  femelle  ne  fait  guère  son  nid 
dans  nos  provinces  , et  presque  tous  ces  oi- 
seaux nous  quittent  avant  le  i5  ou  20  d’a- 
vril * ; ils  volent  par  bandes  dans  le  temps 

I.  Comme  la  sarcelle  ne  paroit  guère  que  l’hiver, 


de  leurs  voyages , mais  sans  garder , comm 
les  canards , d’ordre  régulier  ; ils  premier 
leur  essor  de  dessus  l’eau  et  s’envolent  ave, 
beaucoup  de  légèreté.  Ils  ne  plongent  pa 
souvent,  et  trouvent  à la  surface  de  l’ea 
et  vers  ses  bords  la  nourriture  qui  leur  con 
vient  : les  mouches  et  les  graines  des  plante 
aquatiques  sont  les  alimens  qu’ils  choisisser 
de  préférence.  Gesner  a trouvé  dans  leur  es 
tomac  de  petites  pierres  mêlées  avec  cett 
pâture;  etM.  Frisch  , qui  a nourri  quelque  1 
couples  de  ces  oiseaux  pris  jeunes,  non  1 
donne  les  détails  suivans  sur  leur  manièr  1 
de  vivre  dans  cette  espèce  de  domestici'i  1 
commencée.  « Je  présentai  d’abord  à ce  1 
sarcelles , dit-il , différentes  graines , san  ; 
qu’elles  touchassent  à aucune  ; mais  à peini 
eus-je  fait  poser  à côté  de  leur  vase  d’ea; 
un  bassin  rempli  de  millet,  qu’elles  y accou 
rurent  toutes;  chacune  à chaque  becqiié 
alloit  à l’eau , et  dans  peu  elles  en  apporte 
rent  assez  dans  leurs  becs  pour  que  le  millel 
fût  tout  mouillé.  Néanmoins  cette  petitii 
graine  n’étoit  pas  encore  assez  trempée 
leur  gré,  et  je  vis  mes  sarcelles  se  mettre  jl 
porter  le  millet  aussi  bien  que  l’eau  sur  1 jj 
sol  de  l’enclos  , qui  étoit  d’argile';  et  lorsqu  jj 
la  terre  fut  amollie  et  trempée  elles  comi 
mencèrent  à barboter  , et  il  se  fit  par  là  uij 
ereux  assez  profond  clans  lequel  elles  man  || 
geoient  leur  millet  mêlé  de  terre.  Je  les  mi  |j 
dans  une  chambre , et  elles  portorent  d ! 
même,  quoique  inutilement,  le  millet  e|: 
l’eau  sur  le  plancher.  Je  les  conduisis  danj, 
l’herbe,  et  il  me  parut  qu’ellès  ne  faisoien;: 
que  la  fouiller  en  y cherchant  des  graine  ii 
sans  en  manger  les  feuilles,  non  plus  qu  ij 
les  vers  de  terre  : elles  poursuivoient  le! 
mouches  et  les  happoient  à la  manière  de  i 
canards.  Lorsque  je  tardois  de  leur  donne  ; 
la  nourriture  accoutumée,  elles  la  demanj 
doient  par  un  petit  cri  enroué,  qiioak , réj 
pété  chaque  demi-minute.  Le  soir  elles  sil 
gîtoieut  dans  les  coins  ; et  même  le  jour  j 
lorcju’on  les  approehoit , elles  se  fourroienj 
dans  les  trous  les  plus  étroits.  Elles  vécuren  | 
ainsi  jusqu’à  l’approche  de  l’hiver  ; mais  h | 
froid  rigoureux  étant  venu , elles  mourureii  | 
toutes  à la  fois.  » 

Schvrenckfeld  en  dérive  son  nom  : « Querquedula  I 
« quoniam  querquero,  id  est  frigido  et  hiemali  tem  ; 
« pore  , maxime  apparat.  » 


I 


LA  PETITE^SARCELLE^ 

SECONDE  ESPÈCE. 


t 

J 


Cette  sarcelle  , n®  947 , est  un  peu  plus 
petite  que  la  première,  et  elle  en  diffère 
encore  par  les  couleurs  de  la  tête , qui  est 
rousse  et  rayée  d’un  large  trait  de  vert  bordé 
de  blanc , qui  s’étend  des  yeux  à l’occiput  : 
le  reste  du  plumage  est  assez  ressemblant  à 
celui  de  la  sarcelle  commune , excepté  que 
la  poitrine  ii’esl  point  aussi  richement  émail- 
lée , mais  seulement  mouchetée. 

Cette  petite  sarcelle  niche  sur  nos  étangs, 
et  reste  dans  le  pays  toute  l’année  : elle  cache 
son  nid  parmi  les  grands  joncs,  et  le  construit 
de  leurs  brins,  de  leur  moelle,  et  de  quan- 
tité de  plumes  : ce  nid , fait  avec  beaucoup 
de  soin , est  assez  grand  et  posé  sur  l’eau , 
de  manière  qu’il  hausse  et  baisse  avec  elle. 
La  ponte  , qui  se  fait  dans  le  mois  d’avril , 
est  de  dix  et  jusqu’à  douze  œufs  de  la  gros- 
seur de  ceux  du  pigeon  ; ils  sont  d’un  blanc 
sale , avec  de  petites  taches  couleur  de  noi- 
sette. Les  femelles  seules  s’occupent  du  soin 
de  la  couvée:  les  mâles  semblent  les  quitter 
et  se  réunir  pour  vivre  ensenible  pendant  ce 
temps  ; mais  en  automne  ils  retournent  à 
leur  famille.  On  voit  sur  les  étangs  ces  sar- 
celles par  compagnies  de  dix  à douze  qui 
forment  la  famille , et  dans  l’hiver  elles  se 
rabattent  sur  les  fontaines  chaudes  ; elles  y 

I.  On  lui  donne  la  plupart  des  noms  de  la  sar- 
celle commune  : les  suivans  paroissent  lui  être  par- 
ticuliers. Eu  allemand,  troessel , krieg-enten  , kruk~ 
enlle , graw-endllin  ; et  la  femelle  , brunn-kœpficht 
endllin  ; dans  notre  Bourgogne,  par  les  chasseurs  , 
racanelte. 


vivent  de  cresson  et  de  cerfeuil  sauvage  ; sur 
les  étangs  elles  mangent  les  graines  de  jonc, 
et  attra[)pent  de  petits  poissons. 

Elles  ont  le  vol  très-prompt.  Leur  cri  est 
une  espèce  de  sifflement , <vouire,  'vouire,  qui 
se  fait  entendre  sur  les  eaux  dès  le  mois  de 
mars.  M.  Hébert  nous  assure  que  cette  petite 
sarcelle  est  aussi  commune  en  Brie  que  l’au- 
tre y est  rare,  et  que  l’on  en  tue  grande 
quantité  dans  cette  province.  Suivant  Rzac- 
zynski , on  en  fait  la  chasse  en  Pologne , au 
moyen  de  filets  tendus  d’un  arbre  à l’autre  ; 
les  bandes  de  ces  sarcelles  donnent  dans  ces 
filets  lorsqu’elles  se  lèvent  de  dessus  les  étangs 
à la  brune. 

Ray,  par  le  nom  qu’il  donne  à notre  pe 
tite  sarcelle  common  teal),  paroît  n’avoir 
pas  connu  la  sarcelle  commune.  Belon  au 
contraire  n’a  connu  que  cette  dernière  ; et 
quoiqu’il  lui  ait  attribué  indistinctement  les 
deux  noms  grecs  de  boscas  et  phascas,  le  se- 
cond paroît  désigner  spécialement  la  petite 
sarcelle;  car  on  lit  dans  Athénée  que  la 
phascas  est  plus  grande  que  le  petit  colyvi- 
bis,  qui  est  le  grèbe  caslagneux  : or  cette 
mesure  de  grandeur  convient  parfaitement 
à notre  petite  sarcelle.  Au  reste,  son  espèce 
a communiqué  d’un  monde  à l’autre  par  le 
nord  ; car  il  est  aisé  de  la  reconnoître  dans 
le  pepatzca  de  Fernandès  ; et  plusieurs  in- 
dividus que  nous  avons  reçus  de  la  Loui- 
siane n’ont  offert  aucune  différence  d’avec 
ceux:  de  nos  contrées. 


LA  SARCELLE  D’ETÉ. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Nous  n’eussions  fait  qu’une  seule  et  même 
espèce  de  cette  sarcelle  et  de  la  précédente , 
si  Ray,  qui  paroît  les  avoir  vues  toutes  deux, 
ne  les  eut  pas  séparées  * ; j1  distingue  positi- 
vement la  petite  sarcelle  et  la  sarcelle  d’été  : 

I.  Minima,  ditâl,  in  anatino  genere , excepta  se- 
quente  (la  sarcelle  d’été)  ; et  celle  dont  il  parle  ici 
sous  le  nom  de  minima  est  certainement  notre  pe- 
tite sarcelle,  comme  la  description  qu’il  en  fait  nous 
en  a convaincus. 


nous  ne  pouvons  donc  que  le  suivre  dans  sa 
description,  et  copier  la  notice  qu’il  en 
donne.  Cette  sarcelle  d’été,  dit-il,  est  encore 
un  peu  moins  grosse  que  la  petite  sarcelle , 
et  c’est  de  tous  les  oiseaux  de  cette  grande 
famille  des  sarcelles  et  canards , sans  excep- 
tion, le  plus  petit.  Elle  a le  bec  noir;  tout 
le  manteau  cendré  brun,  avec  le  bout  des 
lûmes  blanc  sur  le  dos  : il  y a sur  l’aile  une 
ande  large  d’un  doigt;  cette  bande  est 


3,6  LA  SARCELLE  D’ÉTÉ. 


lioire , avec  des  reflets  d’un  v^t  d’émeraude , 
et  bordée  de  blanc:  tout  le  devant  du  corps 
est  d’un  blanc  lavé  de  jaunâtre , tacheté  de 
noir  à la  poitrine  et  au  bas-ventre  ; la  queue 
est  pointue,  les  pieds  sont  bleuâtres,  et  leurs 
membranes  noires. 

, M.  Bâillon  m’a  envoyé  quelques  notes  sur 
une  sarcelie  d’été,  par  lesquelles  il  me  pa- 
rolt  qu’il  entend  par  cette  dénomination  la 
petite  sarcelle  de  l’article  précédent,  et  non 
j)as  la  sarcelle  d’été  décrite  par  Ray.  Quoi 
<|u’il  en  soit  nous  ne  pouvons  que  rapporter 
ici  ses  indications  et  ses  observations , qui 
' sont  intéressantes. 

« Nous  nommons  ici  (à  Montreuil-sur- 
mer)  la  sarcelle  d’été  criquart  ou  criquet, 
dit  M.  Bâillon  : cet  oiseau  est  bien  fait  et  a 
beaucoup  de  grâce  ; sa  forme  est  plus  arron- 
die que  celle  de  la  sarcelle  commune  ; elle  est 
aussi  mieux  parée;  ses  couleurs  sont  plus 
variées  et  mieux  tranchées  : elle  conserve 
quelquefois  de  petites  plumes  bleues , qu’on 
ne  voit  que  quand  les  ailes  sont  ouvertes. 
Peu  d’oiseaux  d’eau  sont  d’une  gaieté  aussi 
vive  que  cette  sarcelle  ; elle  est  presque  tou- 
jours en  mouvement , se  baigne  sans  cesse , 
et  s’apprivoise  avec  beaucoup  de  facilité; 
huit  jours  suffisent  pour  l’habituer  à la  do- 
mesticité : j’en  ai  eu  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  ma  cour , et  j’en  conserve  encore 
deux  qui  sont  très-familières. 

« Ces  jolies  sarcelles  joignent  à toutes  leurs 
qualités  une  douceur  extrême.  Je  ne  les  ai 
jamais  vues  se  battre  ensemble  ni  avec  d’au- 
tres oiseaux  ; elles  ne  se  défendent  même 
pas  lorsqu’elles  sont  attaquées.  Aussi  déli- 
cates que  douces,  le  moindre  accident  les 
blesse  ; l’agitation  que  leur  donne  la  pour- 
suite d’un  chien  suffit  pour  les  faire  mourir: 
lorsqu’elles  ne  peuvent  fuir  par  le  secours 
de  leurs  ailes,  elles  restent  étendues  sur  la 
place  comme  épuisées  et  expirantes.  Leur 
nourriture  est  du  pain  , de  l’orge , du  blé , 
du  son  : elles  prennent  aussi  des  mouches , 
des  vers  de  terre  , des  limaçons , et  d’autres 
insectes. 

« Elles  arrivent  dans  nos  marais  voisins 
de  la  mer  vers  les  premiers  jours  de  mars  : 
je  crois  que  le  vent  de  sud  les  amène.  Elles 
ne  se  tiennent  pas  attroupées  comme  les 
autres  sarcelles  et  comme  les  canards  sif- 
fleurs  : on  les  voit  errer  de  tous  côtés  et 
s’apparier  peu  de  temps  après  leur  arrivée. 
Elles  cherchent  au  mois  d’avril , dans  les  en- 
droits fangeux  et  peu  accessibles  , de  grosses 
touffes  de  joncs  ou  d’herbes  fort  serrées  et 
un  peu  élevées  au  dessus  du  niveau  du  ma- 


rais ; elles  s’y  fourrent  en  écartant  les  brins 
qui  les  gênent , et  à force  de  s’y  remuer 
elles  y pratiquent  un  petit  emplacement  de 
quatre  à cinq  pouces  de  diamètre , dont  elles 
tapissent  le  fond  avec  des  herbes  sèches  ; le 
haut  en  est  bien  couvert  par  l’épaisseur  des 
joncs , et  l’entrée  est  masquée  par  les  brins 
qui  s’y  rabattent:  cette  entrée  est  le  plus 
souvent  vers  le  midi.  Dans  ce  nid  la  femelle 
dépose  de  dix  à quatorze  œufs  d’un  blanc  un 
peu  sale , et  presque  aussi  gros  que  les  pre- 
miers œufs  des  jeunes  poules.  J’ai  vérifié  le 
temps  de  l’incubation;  il  est,  comme  dans 
les  poules , de  vingt-un  à vingt-trois  jours. 

« Les  petits  naissent  couverts  de  duvet , 
comme  les  petits  canards  ; ils  sont  fort 
alertes  ; et  dès  les  premiers  jours  après  leur 
naissance  le  père  et  la  mère  les  conduisent 
à l’eau  : ils  cherchent  les  vermisseaux  sous 
l’herbe  et  dans  la  vase.  Si  quelque  oiseau  de 
proie  passe , la  mère  jette  un  petit  cri  ; 
toute  la  famille  se  tapit  et  reste  immobile 
jusqu’à  ce  qu’un  autre  cri  lui  rende  son  ac- 
tivité. 

« Les  premières  plumes  dont  les  jeunes 
criquarts  se  garnissent  sont  grises  comme 
celles  des  femelles  : il  est  alors  fort  difficile 
de  distinguer  les  sexes , et  même  cette  diffi- 
culté dure  jusqu’à  l’approche  de  la  saison 
des  amours  ; car  il  est  un  fait  particulier  à 
cet  oiseau , que  j’ai  élé  à portée  de  vérifier 
plusieurs  fois  et  que  je  crois  devoir  rappor- 
ter ici.  Je  me  procure  ordinairement  de  ces 
sarcelles  dès  le  commencement  de  mars  ; 
alors  les  mâles  sont  ornés  de  leurs  belles 
plumes  : le  temps  de  la  mue  arrive , ils  de- 
viennent aussi  gris  que  leurs  femelles,  et 
restent  dans  cet  état  jusqu’au  mois  de  jan- 
vier. Dans  l’espace  d’un  mois,  à cette  époque, 
leurs  plumes  prennent  une  autre  teinte.  J’ai 
encore  admiré  ce  changement  cette  année  : 
le  mâle  que  j’ai  est  présentement  aussi  beau 
qu’il  peut  l’être  ; je  l’ai  vu  aussi  gris  que  la 
femelle.  Il  semble  que  la  nature  n’ait  voulu 
le  parer  que  pour  la  saison  des  amours. 

« Cet  oiseau  n’est  pas  des  pays  septentrio- 
naux ; il  est  sensible  au  froid  : ceux  que  j’ai 
eus  alloient  toujours  coucher  au  poulailler, 
et  se  tenoient  au  soleil  ou  auprès  du  feu  de 
la  cuisine.  Ils  sont  tous  morts  d’accident , la 
plupart  des  coups  de  bec  que  les  oiseaux 
plus  forts  qu’eux  leur  donnoient.  Néanmoins 
j’ai  lieu  de  croire  que  naturellement  ils  ne 
vivent  pas  long-temps,  vu  que  leur  crois- 
sance entière  est  prise  eu  deux  mois  ou  en- 
viron. » i 


w v%v% 


LA  SARCELLE  D’ÉGYPTE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 


Cette  sarcelle,  n°  looo,  est  à peu  près 
de  la  grosseur  de  notre  sarcelle  commune 
{^première  espèce)  ; mais  elle  a le  bec  un  peu 
plus  grand  et  plus  large.  La  tête , le  cou , 
et  la  poitrine , sont  d’un  brun  roux  ardent 
et  foncé  ; tout  le  manteau  est  noir;  il  y a un 
trait  de  blanc  dans  l’aile  ; l’estomac  est  blanc, 
et  le  ventre  est  du  même  brun  roux  que  la 
[)oitrine.  ^ 


La  femelle,  dans  cette  espèce,  porte  à 
peu  près  les  mêmes  couleurs  que  le  mâle  ; 
seulement  elles  sont  moins  fortes  et  moins 
nettement  irancbées  ; le  blanc  de  l’estomac 
est  brouillé  d’ondes  brunes , et  les  couleurs 
de  la  tête  et  de  la  poitrine  sont  plutôt  brunes 
que  rousses.  On  nous  a assuré  que  cette  sar- 
celle  se  trouvoit  en  Égypte. 
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LA  SARCELLE  DE  MADAGASCAR. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 


I Cette  sarcelle,  n°  770,  est  à peu  près  de 
ï taille  de  notre  petite  sarcelle  {seconde  es- 
èce)  ; mais  elle  a la  tête  et  le  bec  plus  pe- 
Its.  Le  caractère  qui  la  distingue  le  mieux 
it  une  large  tache  vert  pâle  ou  vert  d’eau , 
lacée  derrière  l’oreille,  et  encadrée  dans 
U noir  qui  couvre  le  derrière  de  la  tête  et 
U cou.  La  face  et  la  gorge  sont  blanches  ; 


le  bas  du  cou , jusque  sur  la  poitrine , est 
joliment  ouvragé  de  petits  lisérés  bruns  dans 
du  roux  et  du  blanc.  Celte  dernière  couleur 
est  celle  du  devant  du  corps.  Le  dos  et  la 
queue  sont  teints  et  lustrés  de  vert  sur  fond 
noir  ou  noirâtre.  Cette  sarcelle  nous  a été 
envoyée  de  Madagascar. 
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LA  SARCELLE  DE  COROMANDEL. 


SIXIEME  ESPECE. 


Les  nos  g/^g  et  g5o  des  planches  enlumi- 
îes  représentent  le  mâle  et  la  femelle  de 
s jolies  sarcelles,  qui  nous  ont  été  envoyées 
la  côte  de  Coromandel.  Elles  sont  plus 
tites  au  moins  d’un  quart  que  nos  sarcelles 
mmunes  {première  espèce).  Leur  plumage 
i composé  de  blanc  et  de  brun  noirâtre  : 
blanc  règne  sur  le  devant  du  corps  ; il  est 


pur  dans  le  mâle,  et  mêlé  de  gris  dans  la 
femelle , le  brun  noirâtre  forme  une  calotte 
sur  la  tête , colore  tout  le  manteau , et  se 
marque  sur  le  cou  du  mâle  par  taches  et  mou- 
chetures, et  par  petites  ondes  transversales 
au  bas  de  celui  de  la  femelle;  de  plus  l’aile 
du  mâle  brille,  sur  sa  teinte  noirâtre,  d’un 
reflet  vert  ou  rougeâtre. 
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LA  SARCELLE  DE  JAVA. 


SEPTIEME  ESPECE. 


Le  plumage^de  cette  sarcelle,  n“  g3o,  sur 
levant  du  corps,  le  haut  du  dos,  et  sur  le 
1,  est  richement  ouvragé  de  festons  noirs 


et  blancs  ; le  manteau  est  brun  ; la  gorge  est 
blanche;  la  tête  est  coiffée  d’un  beau  violet 
pourpré  , avec  un  reflet  vert  aux  plumes  de 


LA  SARCELLE  DE  JAVA. 
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l’occiput,  lesquelles  avancent  sur  la  nuque, 
et  semblent  s’en  détacher  en  forme  de  pa- 
naches ; la  teinte  violette  reprend  au  bas  de 
cette  petite  touffe , et  forme  une  large  tache 
sur  les  côtés  du  cou  : elle  en  marque  une 


semblable,  accompagnée  de  deux  taches 
blanches,  sur  les  plumes  de  l’aile  les  plus  voi-iÜ 
sines  du  corps.  Celte  sarcelle,  qui  nous  est  | 
venue  de  l’île  de  Java , est  de  la  taille  de  la  -uj 
sarcelle  commune  {première  espèce).  i 


LA  SARCELLE  DE  LA  CHINE. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

i 


Cette  belle  sarcelle,  n»  8o5,  le  mâle,  est 
îrès-remarquable  par  la  richesse  et  la  sin- 
gularité de  son  plumage.  Il  est  peint  des  plus 
vives  couleurs  , et  relevé  sur  la  tête  par  un 
magnifique  panache  vert  et  pourpre  qui  s’é- 
tend jusqu’au  delà  de  la  nuque;  le  cou  et 
les  côtés  de  la  face  sont  garnis  de  plumes 
étroites  et  pointues,  d’un  rougé  orange;  la 
gorge  est  blanche , ainsi  que  le  dessus  des 
yeux;  la  poitrine  est  d’un  roux  pourpré  ou 
vineux;  les  flancs  sont  agréablement  ouvra- 
gés de  petits  lisérés  noirs , et  les  pennes  des 
ailes  élégamment  bordées  de  ti^aits  blancs. 
Ajoutez  à toutes  ces  beautés  une  singularité 
remarquable  : ce  stmt  deux  plumes , une  de 
chaque  côté,  entre  celles  de  l’aile  les  plus 
près  du  corps;  qui,  du  côté  extérieur  de 
leur  tige,  portent  des  barbes  d’une  longueur 
extraordinaire,  d’un  beau  roux  orangé,  li- 
séré de  blanc  et  de  noir  *’sur  les  bords,  et 
qui  forment  comme  deux  éventails  ou  deux 
larges  ailes  de  papillon  relevées  au  dessus 


du  dos.  Ces  deux  plumes  singulières  dislin-' 
guent  suffisamment  celte  sarcelle  de  toutes 
les  autres , indépendamment  de  la  belle  ai- 
grette qu’elle  porte  ordinairement  flottante  r 
sur  sa  tête , et  qu’elle  peut  relever.  Les  belles 
couleurs  de  ces  oiseaux  ont  frappé  les  yeuxs 
des  Chinois  ; ils  les  ont  représentés  sur  leurs  i 
porcelaines  et  sur  leurs  plus  beaux  papiers. 
La  femelle,  qu’ils  y représentent  aussi,  yj 
paroît  toujours  toute  brune,  et  c’est  en  effet  i 
sa  couleur,  avec  quelque  mélange  de  blanc, 
comme  on  peut  le  voir  au  n»  806  des  plan-' 
ches  enluminées.  Tous  deux  ont  également 
le  bec  et  les  pieds  rouges. 

Cette  belle  sarcelle  se  trouve  au  Japon 
comme  à la  Chine  ; car  on  la  reconnoît  dans  - 
l’oiseau  kimnodsiù , de  la  beauté  duquel  f 
Kæmpfer  parle  avec  admiration;  et  Alclro-  t 
vande  raconte  que  les  envoyés  du  Japon,  ; 
qui  de  son  temps  vinrent  à Rome , appor-  j 
tèrent  entre  autres  raretés  de  leur  pays  des 
figures  de  cet  oiseau.  ! 


LA  SARCELLE  DE  FÉROÉ. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 


Cette  sarcelle,  n®  999,  qui  est  un  peu 
moins  grande  que  notre  sarcelle  commune 
{première  espèce),  a tout  le  plumage  d’un 
gris  blanc  uniforme  sur  le  devant  du  corps, 
du  cou , et  de  la  tête  ; seulement  il  est  légè- 
rement taché  de  noirâtre  derrière  les  yeux , 
ainsi  que  sur  la  gorge  et  aux  côtés  de  la 
poitrine  ; tout  le  manteau , avec  le  dessus 
de  la  tète  et  du  cou , est  d’un  noirâtre  mat 
et  sans  reflets.  Ce  sont  là  les  seules  et  tristes 
couleurs  de  cet  oiseau  du  nord,  et  qui  se 
trouve  à l’île  Féroé. 


Toutes  les  espèces  précédentes  de  sarcel-  | 
les  sont  de  l’ancien  continent  ; celles  dont  j 
nous  allons  parler  appartiennent  au  nou-  1 
veau;  et  quoique  les  mêmes  espèces  des  | 
oiseaux  aquatiques  soient  souvent  commu-  | 
nés  aux  deux  mondes , néanmoins  chacune  i 
de  ces  espèces  de  sarcelles  paroît  propre  et  ! 
particulière  à un  continent  ou  à l’autre;  et  I 
à l’exception  de  notre  grande  et  de  notre  | 
petite  sarcelle  {première  et  seconde  espèce),  ; 
aucune  autre  ne  paroît  se  trouver  dans  tous  | 
les  deux. 
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LA  SARCELLE-SOÜCROÜROÜ. 


DIXIÈME  ESPÈCE. 


Pour,  désigner  cette  sarcelle , n°  966  , 
nous  adopterons  lemom  de  soucrourou  qu’on 
lui  donne  à Cayenne,  où  l’espèce  en  est 
commune.  Elle  est  à peu  près  de  la  taille 
de  notre  sarcelle  {première  espèce).  Le  mâle 
a le  dos  richement  festonné  et  ondé  ; le  cou , 
la  poitrine,  et  tout  le  devant  du  corps,  sont 
mouchetés  de  noirâtre  sur  un  fond  brun 
roussâtre;  au  haut  de  l’aile  est  une  belle 
plaque  d’un  bleu  clair , au  dessous  de  laquelle 


est  un  trait  blanc-,  et  ensuite  un  miroir  vert  ; 
il  y a aussi  un  large  trait  de  blanc  sur  les 
joues.;  le  dessus  de  la  tête  est  noirâtre,  avec 
des  reflets  verts  et  pourprés.  La  femelle  est 
toute  brune. 

Ces  oiseaux  ^ se  trouvent  aussi  à ia  Caro- 
line, et  vraisemblablement  en  beaucoup  d’au- 
tres endroits  de  l’Amérique.  Leur  chair,  au 
rapport  de  Barrère , est  délicate  et  de  bon 
goût. 


LA  SARCELLE-SOUCROURETTE. 

ONZIÈME  ESPÈCE. 


Quoique  la  sarcelle  de  Cayenne,  repré- 
sentée n»  4o3  des  planches  enluminées , soit 
de  moindre  taille  que  celle  que  M.  Brisson 
donne  d’après  Catesby  sous  le  nom  de  sar- 
celle de  Virginie,  la  grande  ressemblance 
dans  les  couleurs  du  plumage  nous  fait  re- 
garder ces  deux  oiseaux  comme  de  la  même 
espèce;  et  nous  sommes  encore  fort  porté  à 
les  rapprocher  de  celle  de  la  sarcelle-sou- 
crourou  de  Cayenne  dont  nous  venons  de 
parler.  C’est  par  cette  raison  que  nous  lui 
avons  donné  un  nom  qui  indique  ce  rapport. 
En  effet , la  soucrourelte  a sur  l’épaule  la 
plaque  bleue  avec  la  zone  blanche  au  dessous, 
et  ensuite  le  miroir  vert  tout  comme  le  sou- 
crourou ; le  reste  du  corps  et  la  tête  sont 


couverts  de  taches  d’un  gris  brun  ondé  de 
gris  blanc,  dont  la  figure  de  Catesby  ne 
rend  pas  le  mélange,  ne  présentant  que  du 
brun  étendu  trop  uniformément  ; ce  qui 
conviendroit  à la  femelle  qui , selon  lui , est 
toute  brune.  Il  ajoute  que  ces  sarcelles  vien- 
nent en  grand  nombre  à la  Caroline  au  mois 
d’août,  et  y demeurent  jusqu’au  milieu  d’oc- 
tobre, temps  auquel  on  ramasse  dans  les 
champs  le  riz  dont  elles  sont  avides  ; et  il 
ajoute  qu’en  Virginie,  où  il  n’y  a point  de 
riz , elles  mangent  une  espèce  d’avoine  sau- 
vage qui  croît  dans  les  marécages;  qu’enfin 
elles  s’engraissent  extrêmement  par  l’une  et 
l’autre  de  ces  nourritures  qui  donnent  à leur 
chair  un  goût  exquis. 


LA  SARCELLE  A QUEUE  ÉPINEUSE. 

DOUZIÈME  ESPÈCE. 


I Cette  espèce  de  sarcelle,  n°  967,  natu- 
relle à la  Guiane,  se  distingue  de  toutes  les 
autres  par  les  jdumes  de  sa  queue  qui  sont 
llongues  et  terminées  par  un  petit  filet  roide 
comme  une  épine,  et  formé  par  la  pointe  de 
jla  côte  prolongée  d’une  ligne  ou  deux  au 
jdelà  des  barbes  de  ces  plumes  qui  sont  d’un 
brun  noirâtre.  Le  plumage  du  corps  est  assez 
■I monotone,  n’étant  composé  que  d’ondes  ou 
P de  taches  noirâtres  plus  foncées  au  dessus 


du  corps,  plus  claires  en  dessous,  et  feston- 
nées de  gris  blanc  dans  un  fond  gris  rous- 
sâtre ou  jaunâtre;  le  haut  de  la  tête  est 
noirâtre,  et  deux  traits  de  la  même  couleur, 
séparés  par  deux  traits  blancs , passent  l’un 
à la  hauteur  de  l’œil , l’autre  plus  bas  sur  la 
joue;  les  pennes  de  l’aile  sont  également 
noirâtres.  Cette  sarcelle  n’a  guère  que  onze 
ou  douze  pouces  de  longuwir. 
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il  LA  SARCELLE  ROUSSE  A LONGUE  QUEUE. 

' TREIZIÈME  ESPÈCE. 


Celle-ci  est  un  peu  plus  grande  que  la 
■précédente,  et  en  diffère  beaucoup  par  les 
couleurs;  mais  elle  s’en  rappioche  par  le 
caractère  de  la  queue  longue  et  de  ses  pennes 
terminées  en  pointe,  sans  cependant  avoir 
le  i)iin  effilé  aussi  nettement  prononcé. 
Ainsi,  sans  prétendre  réunir  ces  deux  es- 
pèces, nous  croyons  néanmoins  devoir  les 
rapprocher.  Celle-ci  a le  dessus  de  la  tête , 
la  face,  et  la  queue,  noirâtres;  l’aile  est  de 
la  même  couleur , avec  quelques  reflets  bleus 


et  verts,  cl  poite  une  tache  blanche;  le  cou: 
est  d’un  beau  roux  marron;  les  flancs  teints 
de-celte  même  couleur,  et  le  dessus  du  corps  ! 
en  est  ondé  sur  du  noirâti*e.  j 

Celle  .^ai  celle,  n®  968,  nous  a été  en- j 
voyée  de  la  Guadeloupe;  M.  Brisson  l’a  reçue  ! 
de  Saint-Domingue,  et  il  lui  raj)porte  avec  * 
toute  apparence  de  raison  le  chilcanauhtli , 
sarcelle  de  la  Nouvelle-Espagne  de  Fernandès 
qui  semble  désigner  la  femelle  de  cette  es- 
pèce par  le  nom  de  colcanauhtU. 


IA  SARCELLE  BLANCHE  ET  NOIRE, 
ou  LA  RELIGIEUSE. 

QUATORZIÈME  ESPÈCE. 


Une  robe  blanche , un  bandeau  blanc  avec 
coiffe  et  manteau  noirs,  ont  fait  donner  le 
surnom  de  religieuse  à celle  sarcelle  de  la 
Louisiane,  n®  948,  dont  la  taille  est  à peu 
près  celle  de  notre  sarcelle  {première  espèce). 
Le  noir  de  sa  tête  est  relevé  d’un  lustre  de 
vert  et  de  pourpre,  et  le  bandeau  blanc 
l’entoure  par  derrière  depuis  les  yeux.  <«  Les 


pêcheurs  de  Terre-Neuve,  dit  Edwards,  ap-'i 
pellent  cet  oiseau  tesprit,  je  ne  sais  parji 
quelle  raison,  si  ce  n’est  qu’étant  très-vifij( 
plongeur  il  peut  reparoître  l’instant  après  ji 
avoir  plongé  à une  très-grande  distance;]! 
faculté  qui  a pu  réveiller  dans  l’imagination  j 
du  vulgaire  les  idées  fantastiques  sur  les  ap-ij, 
paritions  des  esprits.'»  | 
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LA  SARCELLE  DU  MEXIQUE.  | 


QUINZIÈME  ESPÈCE. 


FERTîANnÈs  donne  à celle  .sarcelle  un  nom 
mexicain  {metzcanauhtli)  , qu’il  dit  signifier 
0iseau  de  lune , et  qui  vient  de  ce  que  la 
cljasse  s’en  fait  la  nuit  au  clair  de  la  lune. 
C’est,  dit-il,  une  des  plus  belles  espèces  de 
ce  genre  ; presque  tout  son  plumage  est 
blanc  pointillé  de  noir , surtout  à la  poitrine; 
les  ailes  offrent  un  mélange  de  bleu , de  vert, 
de  fauve,  de  noir,  et  de  blanc;  la  tête  est 
d’un  brun  noirâtre  avec  des  l'cflets  de  cou- 
leurs changeantes  ; la  queue , bleue  en  des- 


iP 


sous,  noirâtre  en  dessus,  est  terminée  de]*' 
blanc  ; il  y a une  taclie  noire  entre  les  yeuxj'* 
et  le  bec  qui  est  noir  en  dessous,  et  bleui** 
dans  sa  partie  supérieure,  i 

La  femelle,  comme  dans  toutes  les  espèces  I® 
de  ce  genre,  diffère  du  mâle  par  ses  couleurs 
qui  sont  moins  nettes  et  moins  vives;  et  H* 
l’épithète  que  lui  donne  Fernandès  (crnl'P 
stertrix  junceti)  semble  dire  (ju’elle  sait  abat-  j I** 
tre  et  couper  les  joncs  pour  en  former  ou  y ! 
poser  son  nid. 


LA  SARCEIJÆ  DE  I.A  CAROLINE. 

SEIZIÈME  ESPÈCE. 


Cette  sarcelle  se  trouve  à la  Caroline  vers 
’embouchure  des  rivièi  es  à la  mer , où  Teaii 
ionimence  à être  salée.  Le  mâle  a le  plumage 
îoupé  de  noir  et  de  blanc,  comme  une  pie  ; 
ît  la  femelle,  que  Calesby  déciit  plus  eu 
lélail,  a la  poitrine  et  le  ventre  d’un  gris 
dair;  tout  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  sont 
l’un  brun  foncé  ; il  y a une  tache  blanche 
le  chaque  côté  de  la  tète  derrière  l’œil,  et 


une  autre  au  bas  de  l’aile.  Il  est  clair  que  c’est 
d’après  cette  livrée  de  la  fenielle  que  Crafesby 
a donné  le  nom  de  petit  canard  brun  à cette 
sarcelle,  qu’il  eût  mieu.x  fait  d’appeler  sar- 
celle pie,  on  sarcelle  noire  et  blanche.  Nous 
lui  laissons  la  dénomination  de  sarcelle  d’e 
la  Caroline,  parce  que  nous  n’avons  paA 
connoissance  que  cette  espece  .se  trouve  en 
d’autres  contrées. 


LA  SARCELLE  BRUNE  ET  BLANCHE. 


DIX-SEPTIEME  ESPECE. 


Cet  oiseau , qu’Edwards  donne  sous  le 
ihom  de  canard  bran  et  blanc , doit  néan- 
1 moins  être  rangé  dans  la  famille  des  sar- 
ifelles,  puisfpi’il  est  à peu  près  de  la  taille 
!,k  de  la  ligure  de  notre  sarcelle  {première 
spèce)\  mais  la  couleur  du  plumage  est 
ifférente  : elle  est  toute  d’un  brun  noirâ- 
e sur  la  tête , le  cou , et  les  pennes  de 
’aile;  le  bnm  foncé  s’éclaircit  jusqu’au 


blanchâtre  sur  le  devant  du  corp.s,  qui  de 
plus  est  rayé  Iransversalemeut  de  lignes 
brunes;  il  y a une  tache  blanche  sur  les 
côtés  de  la  tête , et  une  sendjlable  au  coin 
du  bec.  Cette  sarcelle  ne  craint  pas  la  plus 
grande  rigueur  du  froid  , puisqu’elle  est  du 
nombre  des  oiseaux  qui  habitent  le  fond  de 
la  baie  d’Hudson. 
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ESPÈCES 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CANARDS  ET  AUX  SARCELLES. 


l| 

I 

jj  Après  la  description  et  l’histoire  des  es- 
pèces bien  reconnues  et  bien  distinctes 
pans  le  genre  nombreux  des  canards  et  des 
|arcelles , il  nous  reste  à indiquer  celles  que 
j^inblent  désigner  les  notices  suivantes,  afin 
de  mettre  les  ob.servateurs  et  les  voyageurs 

Il  portée,  en  complétant  ces  notices,  de 
econnoître  à laquelle  des  e.spèces  ci-devant 
Iéc4-ites  elles  peuvent  se  rapporter,  ou  si 
■îles  en  sont  en  effet  différentes , et  si  el- 
es  peuvent  indiquer  des  espèces  nouvel- 
es. 

|i  ^ ^ 

Nous  devons  d’abord  faire  mention  de 
Ipes  canards  nommés  vulgaii  ement  quatre- 
files,  dont  il  est  parlé  dans  la  Collectior 


académique  en  ces  termes  : «•  Vers  1680 
parut  dans  le  llolonois  une  espèce  de  ca- 
nards qui  ont  les  ailes  tournées  différein- 
menl  des  autres  ; les  grosses  plumes  s’écar- 
tant du  corps  et  se  jetant  au  dehors , cela 
donne  lieu  au  peuple  de  croire  et  de  dire 
qu’ils  ont  quatre  ailes.  » {Collection  acadé- 
mique, partie  étrangère,  tome  I,  page  3o4.) 
Nous  croyons  que  ce  cai'actère  pouvoit  n'è- 
tre  qu’accidentel  par  la  simple  comparaison 
du  passage  précédent  avec  le  suivant. 
« M.  l’abbé  Nollel  a vu  en  Italie  une 
troupe  d’oies  parmi  lesquelles  il  y en  avoic 
plusieurs  qui  sembloient  avoir  quatre  ailes; 
mais  cette  apparence,  qui  n’avoit  pas  lieu 
quand  l’oiseau  voloit , étoit  causée  par  le 
renversement  de  l’aileron,  ou  dernière  por- 
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tion  de  l’aile , qui  tenoit  les  grandes  plu- 
mes relevées  , au  lieu  de  les  coucher  le  long 
du  corps.  Ces  oies  étoient  venues  d’une 
même  couvée , avec  d’autres  qui  portoient 
leurs  ailes  à l’ordinaire,  ainsi  que  la  mère; 
mais  le  père  avoit  les  ailerons  repliés.  » 
{Histoire  de  l'Académie,  i75o,  page  7.) 

!:  Ainsi  ces  canards , comme  ces  oies  à 
quatre  ailes,  ne  doivent  pas  être  considé- 
rés comme  des  espèces  particulières,  mais 
comme  des  variétés  très-accidentelles , et 
même  individuelles,  qui  peuvent  se  trouver 
dans  toute  espèce  d’oiseaux. 

II. 

Le  canard  ou  plutôt  la  très-petite  sarcelle 
qu’indique  Rzaczynski  dans  le  passage  sui- 
vant : « Lithuana  polesia  alit  anates  innu- 
meras,  inter  quas.. . simt. . . in  cavis  arbo- 
« rum  natæ,  niolem  sturni  non  excedentes.  « 
{Hist.,  page  269.)  Si  cet  auteur  est  exact 
au  sujet  de  la  taille  singulièrement  petite 
qu’il  donne  à cette  espèce,  nous  avouons 
qu’elle  ne  nous  est  pas  connue. 

III. 

Le  canard  de  Barbarie  à tête  blanche, 
du  docteur  Shaw,  qui  n’est  point  le  même 
que  le  canard  musqué,  et  qui  doit  plutôt 
se  rapporter  aux  sarcelles , puisqu’il  n’est , 
dit-il , que  de  la  taille  du  ‘vanneau  : il  a le 
bec  large , épais , et  bleu  ; la  tête  toute 
blanche , et  le  corps  couleur  de  feu. 

IV. 

Vanas  platjrhinchos  du  même  docteur 
Shaw,  qu’il  appelle  mal  à propos  pélican  de 
Barbarie,  puisque  rien  n’est  plus  éloigné 
d’un  pélican  qu’un  canard;  celui-ci  d’ail- 
leurs est  aussi  petit  que  le  précédent  : il  a 
les  pieds  rouges;  le  bec  plat,  large,  noir, 
et  dentelé;  la  poitrine,  le  ventre,  et  la 
tête,  de  couleur  de  feu;  le  dos  est  plus 
foncé , et  il  y a trois  taches  , une  bleue , une 
blanche,  et  une  verte,  sur  l’aile. 

V. 

L’espèce  que  le  môme  voyageur  donne 
également  sous  la  mauvaise  dénomination 
de  pélican  de  Barbarie  à petit  bec.  « Celui- 
ci,  dit-il,  est  un  peu  plus  gros  que  le  pré- 
cédent ; il  a le  cou  rougeâtre  et  la  tête  or- 
née d’une  petite  touffe  de  plumes  tannées  ; 
son  ventre  est  tout  blanc,  et  sou  dos  bi- 


ET  DES  SARCELLES.  | 

garré  de  quantité  de  raies  blanches  et  noi- 1 
res;  les  plumes  de  la  queue  sont  pointues, 
et  les  ailes  sont  chacune  marquées  de  deux  ! 
lâches  contiguës,  l’une  noire  et  l’autre  blan-  j 
che;  l’extrémité  du  bec  est  noire,  et  les! 
pieds  sont  d’un  bleu  plus  foncé  que  ceux  du 
vanneau.  » Cette  espèce  nous  paroît  très-  ' 

voisine  de  la  précédente.  | 

VI.  ï 

Le  turpan  ou  tourpan , canard  de  Sibérie,  j 

trouvé  par  M.  Gmelin  aux  environs  de  Se-  , 
lengensk , et  dont  il  donne  une  notice  trop  | 
courte  pour  qu’on  puisse  le  reconnoître  : 
cependant  il  paroît  que  ce  même  canard  j 
tourpan  se  retrouve  à Kamtschatka,  et  que  i 
même  il  est  commun  à Ochotsk , où  l’on  en  I 
fait  à l’embouchure  même  de  la  rivière  ! 
Ochotska  une  grande  chasse  en  bateaux,,, 
que  décrit  Kracheninnikow.  Nous  observe- 
rons, au  sujet  de  ce  voyageur,  qu’il  diti 
avoir  rencontré  onze  espèces  de  canards  oui 
sarcelles  au  Kamtschatka , dans  lesquelles''’ 
nous  n’avons  reconnu  que  le  tourpan  et  le  j 
canardrà  longue  queue  de  Terre-Neuve  : les  i 
neuf  autres  se  nomment , selon  lui , selosni, 
tchirki , krohali , gogoli  , lutki , tcherneti 
pidrnosi , suasi , et  canard  montagnard.  \\ 
« Les  quatre  premiers,  dit-il,  passent  l’hiver  | 
dans  les  environs  des  sources;  les  autresL‘| 
arrivent  au  printemps  et  s’en  retournent  en 
automne,  comme  les  oies.  » On  peut  croire  il 
que  plusieurs  de  ces  espèces  se  reconnoî-  I 
troient  dans  celles  que  nous  avons  décrites, 
si  l’observateur  avoit  pris  soin  de  nous  en  ■ 
dire  autre  chose  que  leurs  noms.  || 

VII. 

Le  petit  canard  des  Philippines,  appelé  ! 
à Luçon  soloyazir,  et  qui  n’étant  pas  , sui-  I 
vant  l’expression  de  Camel,  plus  gros  que  I: 
le  poing  doit  être  regardé  comme  une  es-  : 
pèce  de  sarcelle. 

VIII.  ! 

Le  woitres-feique , ou  \ oiseau-cognée  de 
Madagascar , espèce  de  canard  , « ainsi 
nommé  par  ces  insulaires,  dit  François  | 
Gauche,  parce  qu’il  a sur  le  front  une  ex-  | 
croissance  de  chair  noire,  ronde,  et  qui  va  | 
se  recourbant  un  peu  sur  le  bec,  à la  ma-  !* 
nière  de  leurs  cognées.  Au  reste,  ajoute  ce 
voyageur,  cette  espèce  a la  grosseur  de  nos  ! 
oisons  et  le  plumage  de  nos  canards.  » Nous  j' 
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SUITE  DES  CANARDS 
youterons  qu’il  se  pourroit  que  ce  n’en  fût 
jiu’une  variété 

IX. 

,!  Les  deux  espèces  de  canards  et  les  deux 
Je  sarcelles  que  M.  de  Bougainville  a vues 
iux  îles  Malouines  ou  Falkland,  et  dont  il 
lit  que  les  premiers  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup de  ceux  de  nos  contrées , en  ajoutant 
léanmoins  qu’on  en  tua  quelques-uns  de 
out  noirs , et  d’autres  tout  blancs.  Quant 
lux  deux  sarcelles , l’une  est , dit-il , de  la 
aille  du  canard , et  a le  bec  bleu  ; Tau- 
re est  beaucoup  plus  petite,  et  Ton  en  vit 
le  ces  dernières  qui  avoient  les  plumes  du 
centre  teintes  d'incarnat.  Du  reste,  ces  oi- 
eaux  sont  en  grande  abondance  dans  ces 
les  , et  du  meilleur  goût. 

l 

Ces  canards  du  détroit  de  Magellan , qui, 
uivant  quelques  voyageurs,  construisent 
eurs  nids  d’une  façon  toute  particulière , 
^’ua  limon  pétri  et  enduit  avec  la  plus 
Jrande  jiropreté;  si  pourtant  cette  relation 
îst  aussi  vraie  qu’à  plusieurs  traits  elle  nous 
)aroît  suspecte  et  peu  sûre. 

XI. 

Le  canard  peint  de  la  Nouvelle-Zélande, 
insi  nommé  dans  le  second  Voyage  du  ca- 

I.  Flaccourt  nomme  trois  ou  quatre  espèces  de 
arcelles  ou  sivire,  qu'il  dit  se  trouver  dans  cette 
nême  île  de  Madagascar  : tahie,  son  cri  semble 
irticuler  ce  nom  ; elle  a les  ailes , le  bec  , et  les 
>ieds , noirs  : halive  a le  bec  et  les  pieds  rouges  ; 
ach  a le  plumage  gris , avec  les  ailes  rayées  de 
ert  et  de  blanc  ; tatach  est  une  espèce  d’halive , 
nais  plus  petite. 
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pitaine  Cook,  et  décrit  dans  les  termes  sui- 
vans  : « Il  est  de  la  taille  du  canard  mus- 
qué, et  les  couleurs  de  son  plumage  sont 
agréablement  variées.  Le  mâle  et  la  femelle 
portent  une  tache  blanche  sur  chaque  aile. 
La  femelle  est  blanche  à la  tête  et  au  cou  ; 
mais  toutes  les  autres  plumes,  ainsi  que  cel- 
les de  la  tête  et  du  cou  du  mâle , sont  bru- 
nes et  variées.  » 

XII. 

Le  canard  sifflant  à bec  mou  , autrement 
appelé  canard  gris  bleu  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, remarquable  en  ce  que  le  bec  est 
d’une  substance  molle  et  comme  carlilagi- 
neuse,  de  manière  qu’il  ne  peut  guère  se 
nourrir  qu’en  ramassant  et  pour  ainsi  dire 
suçant  les  vers  aue  le  flot  laisse  sur  la 
grève. 

XIII. 

Le  canard  à crête  rouge,  encore  de  la 
Nouvelle-Zélande,  mais  dont  l’espèce  n’est 
pas  commune,  et  n’a  été  trouvée  que  sur 
la  rivière  au  fond  de  la  baie  Dusky.  Ce 
canard,  qui  n’est  qu’un  peu  plus  gros  que 
la  sarcelle , est  d’un  gris  noir  très-luisant 
au  dessus  du  dos,  et  d’une  couleur  de  suie 
grisâtre  foncée  au  \ entre;  le  bec  et  les 
pieds  sont  couleur  de  plomb  ; l’iris  de  Tœil 
est  doré,  et  il  a une  crête  rouge  sur  la 
tête. 

XIV. 

Enfin,  Fernandès  donne  dix  espèces 
comme  étant  du  genre  du  canard,  dont 
nous  ne  pouvons  faire  mention,  jusqu’à  ce 
que  de  nouvelles  observations  ou  l’inspection 
des  objets  viennent  servir  à les  compléter  et 
à les  faire  connoître. 


LES  PÉTRELS. 


De  tous  les  oiseaux  qui  fréquentent  les 
lautes  mers  les  pétrels  sont  les  plus  ma- 
rins : du  moins  ils  paroissent  être  les  plus 
etrangers  à la  terre , les  plus  hardis  à se 
•porter  au  loin , à s’écarter  et  même  à s’éga- 
• ier  sur  le  vaste  oiæan  ; car  ils  se  livrent 

fvec  autant  de  confiance  que  d’audace  au 
louvement  des  flots,  à l’agitation  des  vents, 
t paroissent  braver  les  orages.  Quelque 
loin  que  les  navigateui's  se  soient  portés, 
lîquelque  avant  qu’ils  aient  pénéiré,  soit  du 


côté  des  pôles,  soit  dans  les  autres  zones  , 
ils  ont  trouvé  ces  oiseaux  qui  sembloient 
les  attendre,  et  même  les  devancer  sur  les 
parages  les  plus  lointains  et  les  plus  orageux; 
partout  ils  les  ont  vus  se  jouer  avec  sécurité, 
et  même  avec  gaieté , sur  cet  élément  terri- 
ble dans  sa  fureur,  et  devant  lequel  l’homme 
le  plus  intrépide  est  forcé  de  pâlir,  comme 
si  la  nature  Tattendoit  là  pour  lui  faire 
avouer  combien  Tinstinct  et  les  forces 
qu’elle  a dénartis  aux  êtres  qui  nous  sont 
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LES  PÉTRELS; 


inférieurs,  ne  laisssent  pas  d’étre  au  dessus 
des  puissances  combinées  de  notre  raison  et 
de  notre  art. 

Pourvus  de  longues  ailes,  munis  de  pieds 
palmés,  les  pétrels  ajoutent  à l’aisance  et  à 
la  légèreté  du  vol , à la  facilité  de  nager,  la 
singulière  faculté  de  courir  et  de  marcher 
sur  l’eau , en  effleurant  les  ondes  par  le 
mouvement  d’un  transport  rapide,  dans 
lequel  le  corps  est  hori/onlalement  soutenu 
et  balancé  par  les  ailes , et  où  les  pieds 
frappent  alternativement  et  précipitamment 
la  surface  de  l’eau.  C’est  de  cette  marche 
sur  l’eau  que  vient  le  nom  pétrel  ; il  est 
formé  de  Peter  ( Pierre  ) , ou  de  Petrill 
(Pierrot , ou  petit  Pierre) , que  les  matelots 
anglois  ont  imposé  à ces  oiseaux,  en  les 
voyant  courir  sur  l’eau  comme  l’apôtre  saint 
Pierre  y marchoit. 

Les  espèces  de  pétrels  sont  nombreuses. 
Ils  ontitous  les  ailes  grandes  et  fortes;  ce- 
pendant ils  ne  s’élèvent  pas  à une  grande 
hauteur,  et  communément  ils  rasent  l’eau 
dans  leur  vol.  Ils  ont  trois  doigts  unis  par 
une  membrane;  les  deux  doigts  latéraiix 

Î)ortent  un  rebord  à leur  partie  extérieure; 
e quatrième  doigt  n’est  qu’un  petit  éperon 
qui  sort  immédiatement  du  talon , sans  ar- 
ticulation ni  phalange 

Le  bec , comme  celui  de  l’albatros , est 
articulé  et  paroît  formé  de  quatre  pièces, 
dont  deux,  comme  des  morceaux  surajou- 
tés, forment  les  extrémités  des  mandibules; 
il  y a déplus  le  long  de  la  mandibule  supé- 
rieure, près  de  la  tête  , deux  petits  tuyaux 
ou  rouleaux  couchés , dans  lesquels  sont 
percées  les  narines.  Par  sa  conformation 
totale,  ce  bec  sembleroit  être  celui  d’un 
oiseau  de  proie;  car  il  est  épais,  tranchant, 
et  crochu  à son  extrémité.  Au  reste,  cette 
figure  du  bec  n’est  pas  entièrement  uni- 
foime  dans  tous  les  pétrels;  il  y a même 
assez  de  différence  pour  qu’on  puisse  en 
tirer  un  caractère  qui  établit  une  division 
dans  la  famille  de  ces  oiseaux.  En  effet, 
dans  plusieurs  espèces , la  seule  pointe  de 
la  mandibule  supérieure  est  recourbée  en 
croc  ; la  pointe  de  l’inférieure  au  contraire 

I.  Willughby  appelle  cet  éperon  ou  ergot  un 
petit  doigt  de  denière,  n’ayant  pas  l’idée  d’une  pointe 
sortant  immédiatement  du  talon. 


est  creusée  en  gouttière  et  comme  tronquét  ] 
en  manière  de  cuiller,  et  ces  espèces  sonli 
celles  des  pétrels  simplement  dits. 

Dans  les  autres  les  pointes  de  chaqut 
mandibule  sont  aiguës,  recourbées,  et  font  | 
ensemble  le  crochet.  Cette  différence  de 
caractère  a été  observée  par  M.  Brisson , 
et  il  nous  paroît  qu’on  ne  doit  pas  la  rejeter  i 
ou  l’omettre,  comme  le  veut  M.  Forster,  eti  i 
nous  nous  en  servirons  pour  établir  dans  « 
la  famille  des  pétrels  la  seconde  division,  t 
sous  laquelle  nous  rangerons  les  espèces  que  a 
nous  appellerons  pétrels-puffins.  ij 

Tous  ces  oiseaux,  soit  pétrels,  soit  puf-  !« 
fins , paroissent  avoir  un  même  instinct  et  i l(i 
des  habitudes  communes  pour  faire  leurs  f 
nichées.  Ils  n’habitent  la  terre  que  dans  ce  li 
temps,  qui  est  assez  court;  et,  comme  s’ils  11 
sentoient  combien  ce  séjour  leur  est  étran-  la 
ger,  ils  se  cachent  ou  plutôt  ils  s'enfouis*  « 
sent  dans  des  trous  sous  les  rochers  au  bord  |pi 
de  la  mer.  Ils  font  entendre  du  fond  de^ai 
ces  trous  leur  voix  désagréable,  que  roni|st 
prendroit  le  plus  souvent  pour  le  coasse-  |ei 
ment  d’un  reptile.  Leur  ponte  n’est  pas  l’ii 
nombreuse.  Ils  nourrissent  et  engraissenV  ilii 
leurs  petits  en  leur  dégorgeant  dans  le  bec  fer| 
la  substance  à demi  digérée  et  déjà  réduite  iIoe 
en  huile  des  poissons  dont  ils  font  leur  prin-i|  ] 
cipale  et  peut-être  leur  unique  nourriture,  loi 
Mais  une  particularité  dont  il  est  très- bon  ilei 
que  les  dénicheurs  de  ces  oiseaux  soient  lit 
avertis,  c’est  que,  quand  on  les  attaque,  |ei 
la  peur  ou  l’espoir  de  se  défendre  leur  faitilit 
rendre  l’huile  dont  ils  ont  l’estomac  rem-  f 
pli  ; ils  la  lancent  au  visage  et  aux  yeux  duW 
chasseur;  et  comme  leurs  nids  sont  le  phisis 
souvent  situés  sur  des  côtes  escarpées,  dansls| 
des  fentes  de  rochers  , à une  grande  hau  j 
teur,  l’ignorance  de  ce  fait  a coûté  la  vie  àia  i 
quelques  observateurs.  |i 

M.  Forster  remarque  que  Linnæus  a peu  ij! 
connu  les  pétrels , puisqu’il  n’en  compte  que  il 
six  espèces , tandis  que , par  sa  propre  ob-  j 1 
servation,  M.  Forster  en  a reconnu  douzei(|li 
nouvelles  espèces , dans  les  seules  mers  du  lie 
sud.  Mais  nous  désirerions  que  ce  savant  |ji 
navigateur  nous  eût  donné  les  descriptions  |i 
de  toutes  ces  espèces;  et  nous  ne  pouvons,  jii 
en  attendant,  que  présenter  ce  que  nous  en  i 
savons  d’ailleurs.  iiiii 
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“ LE  PETREL  CENDRÉ. 

î ' paiMlÈRE  ESPÈCE. 


ion  Ce  pétrel,  n°  59 , habite  dans  les  mers  du 
:jet(  ord.  Clusiusle  compare,  pour  la  grandeur, 
r,f  une  poule  moyenne;  M.  Rolandson  Mar- 
dan  n,  observateur  suédois,  le  dit  de  la  gros- 
10»  !ur  d’une  corneille;  et  le  premier  de  ces 
'(jiii  iteurs  lui  trouve  dans  le  port  et  dans  la 
^ure  quelque  chose  du  faucon.  Son  bec, 
piiî'  rtemenl  articulé  et  très-crochu  , est  en  ef- 
clel  it  un  bec  de  proie;  le  croc  de  la  partie  su- 
iüh  ?rieure  et  la  gouttière  tronquée  qui  ter- 
is«  ine  l’inférieure  sont  d’une  couleur  jaunâtre, 
s'il  le  reste  du  bec,  avec  les  deux  tuyaux  des 
raj'  n ines,  sont  noirâtres,  dans  l’individu  mort 
• ue  nous  décrivons  : mais  on  assure  que  le 
jori  pc  est  rouge  partout,  ainsi  que  les  pieds, 
ldi  ans  l’oiseau  vivant.  Le  plumage  du  corps 
loi  t d’un  blanc  cendré  ; le  manteau  est  d’un 
îs>e  îiidré  bleu  ; et  les  pennes  de  l’aile  sont 
pal  iuu  bleu  plus  foncé  et  presque  noir.  Les 
stoi  lûmes  sont  très-serrées  , très-fournies  , et 
l)ti  irnies  eu  dessous  d’un  duvet  éj.ais  et  fin, 
iiiK  puf  la  peau  du  corps  est  partout  revêtue, 
irai'  Les  observateui's  s’accordent  à donner  le 
ure.  pm  de  kaff-hert  on  hav -hest  {che\d\  de 
toi  1er)  à cet  oiseau;  et  c’est,  selon  Pontoppi- 
icil  m , « parce  qu’iî  rend  un  son  semblable  au 
iiii  îîinissement  du  cheval,  et  que  le  bruit  qu’il 
fait  lit  en  nageant  approche  du  trot  de  ce  qua- 


drupède. » Mais  il  n’est  pas  aisé  de  conce- 
voir comment  un  oiseau  qui  nage  fait  le 
bruit  d’un  cheval  qui  trotte,  et  n’est-ce  pas 
plutôt  à cause  de  la  course  du  pétrel  sur 
Feau  qu’on  lui  aura  donné  celle  dénomina- 
tion.!* Le  même  auteur  ajoute  que  ces  oi- 
seaux ne  manquent  pas  de  suivre  les  bateaux 
qui  vont  à la  pèche  des  chiens  de  mer,  pour 
attendre  que  les  pêcheurs  jettent  les  entrail- 
les de  ces  animaux.  Il  dit  qu’ils  s’acharnent 
aussi  sur  les  baleines  mortes  ou  blessées, 
des  qu’elles  surnagent  ; que  les  pêcheurs  tuent 
ces  pétrels  un  à un  à coups  de  bâton  , sans 
que  le  reste  de  la  troupe  désempare.  C’est 
d’après  cet  acharnement  que  M.  Rolandson 
Martin  leur  applique  le  nom  de  mallemuke  ; 
mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ce  nom  ap- 
partient à iiu  goéland. 

On  trouve  ces  pétrels  cendrés  depuis  le 
soixante  - deuxième  degré  de  latitude  nord 
jusque  vers  le  quatre-vingtième.  Ils  volent 
entre  les  glaces  de  ces  parages  ; et  lorsqu’on 
les  voit  fuir  de  la  pleine  mer  pour  chercher 
tm  abri , c’est , comme  dans  \ oiseau  de  tem- 
pête ou  petit  pétrel  ^ , un  indice  pour  les  na- 
vigateurs que  Forage  est  prochain. 

I.  "Voyez  ci-appès  i’article  de  Y Oiseau  de  tempête^ 


ie 
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LE  PÉTREL  BLANC  ET  NOIR , ou  LE  DAMIER, 

SECONDE  ESPÈCE. 


ot  Le  plumage  de  ce  pétrel,  marqué  de  blanc 
1111  de  noir,  coupé  symétriquement  et  eu  ma- 
j ère  d’échiquier  , l’a  fait  apjieler  damier 
I ir  tous  les  navigateurs.  C’est  dans  le  même 
101  ns  que  les  Espagnols  Font  nomn;é  parde- 
® s,  et  les  Vov\\\^sÀ%  pintado , nom  adopté 
issi  par  les  Anglois , mais  qui,  pouvant 
ire  équivoque  avec  celui  de  la  pintade , ne 
)il  point  être  admis  ici,  outre  que  celui  de 
imier  exprime  et  désigne  mieux  la  disîri- 
lîion  du  blanc  et  du  noir  par  taciies  nettes 
tranchées  dans  le  plumage  de  cet  oiseau, 
est  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  pigeon 


!! 
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commun  ; et  comme  dans  son  vol  il  en  a l’air  ' 
et  le  port,  ayant  leçon  court , la  tête  ronde, 
quatorze  ou  quinze  pouces  de  longueur,  et 
seulement  trente-deux  ou  trente-trois  d’eu- 
vergiire,  les  navigateurs  Font  souvent  appelé 
pigeon  de  mer.  , 

Le  damier  , n°  964,  a le  bec  et  *es  pieds 
noirs.  Le  doigt  extérieur  est  composé  de  ^ 
quatre  artirulations;  celui  du  milieu,  de  trois  f 
et  l’intérieur,  de  deux  seulement;  et  à la  I 
place  du  petit  doigt  est  un  ergot  pointu,  dur, 
long  d’une  ligne  et  demie,  et  dont  la  pointe 
se  dirige  eu  dedans.  Le  bec  porte  au  dessus 
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les  deux  petits  tuyaux  ou  rouleaux  dans  les- 
quels sont  percées  les  narines.  La  pointe  de 
la  mandibule  supérieure  est  courbée  ; celle 
de  l’inférieure  est  taillée  en  gouttière  et 
comme  tronquée  ; et  ce  caractère  place  le 
damier  dans  la  famille  des  pétrels , et  le  sé- 
pare de  celle  des  puffins.  Il  a le  dessus  de  la 
tête  noir;  les  grandes  plumes  des  ailes  de  la 
môme  couleur , avec  des  taches  blanches.  La 
queue  est  frangée  de  blanc  et  de  noir;  et 
lorsqu’elle  est  dcvelojipée,  elle  ressemble, 
dit  h'rezier,  à une  écharpe  de  deuil.  Son 
ventre  est  blanc,  et  le  mauieau  est  réguliè- 
rement comparti  par  taclies  de  blanc  et  de 
noir.  Cette  üesciiption  se  rapporte  parfaite- 
ment à celle  que  Daiiipier  a iaiie  du pintado. 
Au  reste,  le  mâle  et  la  femelle  ne  different 
pas  sensiblement  l’un  de  l'autre  par  le  plu- 
ïnage  ni  par  la  grosseur. 

Le  damier,  ainsi  ipie  plusieurs  autres  pé- 
trels, est  habitant  né  des  mers  antarctiques; 
et  si  Dampier  le  regarde  comme  appartenant 
à la  zone  tempérée  australe,  c’est  que  ce 
voyageur  ne  pcnélroit  pas  assez  avant  dans 
les  mers  froides  de  cette  région  pour  y sui- 
vre le  damier;  car  il  leùt  trouvé  jusqu’aux 
plus  hautes  latitudes.  Le  capitaine  Cook  nous 
assure  que  ces  pétrels , ainsi  que  les  pétrels 
bleus , fréquentent  chaque  portion  de  l’O- 
céan austral  dans  les  latii  udes  les  plus  élevées. 
Les  meilleurs  observateurs  conviennent  même 
qu’il  est  trcs-rare  d'eii  rencontrer  avant  d’a- 
voir passé  le  tropique;  et  ii  paroi t en  effet, 
par  plüsieiifs  relations , que  les  premièi  es 
plages  où  l’on  commence  à trouver  ces  oi- 
seaux en  nombre  sont  dans  les  mers  voisi- 
nes du  cap  de  Bonne-Espérance;  on  les  ren- 
contre aussi  vers  les  côtes  de  l’Amérique  , à 
la  latitude  correspondanie.  L’amiral  Anson 
les  chercha  inutilement  à file  de  Juan-è'er- 
nanJès  ; néanmoins  il  y remarqua  plusieurs 
de  ieurs  trous,  et  il  jugea  que  les  chiens 
sauvages  qui  sont  répandus  dans  cette  ile  les 
en  avoient  chassés  ou  les  avoient  détruits  : 
mais  peut-être  dans  une  autre  saison  y eût-il 
rencontré  ces  oiseaux , supposé  que  celle  où 
il  les  chercha  ne  fût  pas  celle  de  la  nichée  ; 
car  , comme  nous  l’avons  dit,  il  paroît  qu’ils 
n’iiabitent  la  terre  que  dans  ce  temps , et 
qu’ils  passent  leur  vie  en  pleine  mer,  se  re- 
posant sur  l’eau  lorsqu’elle  est  calme,  et  y 
séjournant  même  quand  les  flots  sont  émus  ; 
car  on  les  voit  se  poser  dans  l’intervalle  qui 
sépare  deux  lames  d’eau,  y rester  les  ailes 
ouvertes  , et  se  relever  avec  le  vent. 

D’après  ces  hai)itudes  d’un  mouvement 
presque  continuel , leur  sommeil  ne  peut 
qu’être  fort  interrompu  ; aussi  les  entend-ou 


voler  autour  des  vaisseaux  à toutes  les  hei  I 
de  la  nuit  souvent  on  les  voit  se  rass(|j 
hier  le  soir  sous  la  poupe,  nageant  avec  | 
sance,  s’approchant  du  navire  avec  un  ! 
familier,  et  faisant  entendre  en  même  tei 
leur  voix  aigre  et  enrouée , dont  la  final 
quelque  chose  du  cri  du  goéland 

Dans  leur  vol  ils  effleurent  la  surface 
l’eau,  et  y mouillent  de  temps  en  tei 
le-.irs  pieds  qu’ils  tiennent  pendans.  Il  pai 
qu’ils  vivent  du  frai  de  poisson  qui  flotte 
la  mer  ^ ; néanmoins  on  voit  le  damier 
charntT,  avec  la  foule  des  autres  oiseaux 
mer  sur  les  cadavres  des  baleines.  On 
prend  à 1 hameçon  avec  un  morceau  de  chî 
quelquefois  aussi  il  s’embarrasse  les  a 
dans  les  lignes  (ju’on  laisse  flotter  à l’arri 
du  vaisseau.  Lorsqu’il  est  pris  et  qu’on 
met  à terre  ou  sur  le  pout  du  navire , il 
fait  que  sauter  sans  pouvoir  marciier  ni  pr 
dre  son  essor  au  voi  ; et  il  en  est  de  mci 
de  la  plupart  de  ces  oiseaux  marins  qui  s 
cesse  volent  et  nagent  au  large  ; ils  ne^ 
vent  pas  marcher  sur  un  terrain  solide, 
ii  leur  e.A  également  impossible  de  s’élei 
pour  reprendre  leur  vol;  on  remarque  mê  ‘ 
que  sur  l’eau  ils  attendent,  pour  s’en  séj  | 
rer,  l’instant  où  la  lame  et  le  veut  les  s i 
lèvent  et  les  lancent.  i ' 

Quoique  les  damiers  paroissent  ordir  i ' 
remeal  en  L oupes  au  milieu  des  vastes  m j * 
qu’ils  habitent,  et  qu’une  sorte  d’insii  | * 
social  semble  les  tenir  rassemblés,  on  assi  I ' 
qu  lin  attachement  plus  particulier  et  Irj  ‘ 
marqué  tient  unis  le  mâle  et  la  femelj  ' 
qu’a  peine  l’iin  se  pose  sur  l’eau  que  l’au  | 
aiissilol  vient  l’y  joindre;  qu’ils  s’invitent  : 
ciproquement  à partager  la  nourriture  ç 
le  hasard  leur  fait  rencontrer;  qu’enfin,  ; 
i’un  des  deux  est  tué,  la  troupe  entière  dom 
à la  vérité,  des  signes  de  regret  en  s’ab.l 
tant  et  demeurant  quelques  iiistans  antCi 
du  mort,  mais  que  celui  qui  survit  don: 
des  marques  évidentes  de  tendresse  et  I 
douleur  ; il  becquète  le  corjjs  de  son  co;  i 
pagnon , comme  pour  essayer  de  le  ranimi  ^ , 
et  il  reste  encore  tristement  et  long-tenüj 
auprès  du  cadavre  après  que  la  troupe  e | 

îière  s’est  éloignée  4. 

^ a 

.1 

1.  Observations  de  M.  le  vicomte  de  Querhoent.  | j ® 

2.  Ce  fait  et  tes  suivans  sont  tirés  des  inéinoii , j ( 
communiqués  par  M.  le  vicomte  de  Querhoent.  : ^ 

3.  Dans  l’estomac  de  ceux  que  j’ai  ouverts,  |j" 
n’ai  jamais  trouvé  de  poisson,  mais  un  inucilaii| 
blanc  el  épais  que  je  crois  être  du  frai  de  poissor  i 1 1 

4-  Suite  des  observations  faites  par  M.  le  vicoii  ! [ j 
de  Querhoent  dans  ses  navigations , et  qu’il  a eu  ; | 
bonté  de  nous  communiquer.  I 


I LE  PÉTREL  ANTARCTIQUE,  oo  LE  DAMIER  BRUN. 

I TBOISIÈMB  ESPÈCE. 

, Ce  pétrel  ressemble  au  damier,  à l’excep-  trels  antarctiques , et  en  les  examinant  nous 
îll , tion  de  la  couleur  de  son  plumage , dont  les  persistâmes  à les  croire  de  la  famille  des  pé- 


taches,  au  lieu  d’étre  noires,  sont  brunes 
sur  le  fond  blanc.  La  dénomination  de  pé- 
trel antarctique  que  lui  donne  le  eapit.iine 
Cook  semble  lui  convenir  parfaitement , 
parce  qu’on  ne  le  rencontre  que  sous  les 
hantes  latitudes  australes,  et  lorsque  plu- 
sieurs autres  espèces  de  pétrels,  communes 
dans  les  latitudes  inférieures,  et  en  parti- 
culier celle  du  damier  noir,  ne  paroissent 
plus. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  second 
voyage  de  ce  grand  navigateur  sur  cette  nou- 
I velie  espèce  de  pétrels  ; « Par  soixante-sept 
I degiés  quinze  minutes  latitude  sud  nous 
! aperçûmes  plusieurs  baleines  jouant  autour 
I des  îles  de  glace  ; deux  jours  auparavant  nous 
! avions  remarqué  plusieurs  troupes  de  pinta- 
des brunes  et  blanches,  que  je  nommai  pé- 
trels antarctiques , parce  qu’ils  paroissent 
indigènes  à celte  région  : ils  sont , à tous 
égards,  de  la  forme  des  pintades  (damiers) , 

I dont  ib  ne  different  que  par  la  couleur;  la 
tête  et  l’avant  du  corps  de  ceux-ci  sont  bruns, 
et  l’arriere  du  dos,  la  queue,  et  les  extrémi- 
'tés  des  ailes,  sont  de  couleur  blanche.  » Et 
I dans  un  auti’e  endroit,  il  dit  ; «Tandis  qu’on 
I ramassoit  de  la  glace  nous  primes  deux  pé- 


trcls  : ils  sont  à peu  prés  de  la  grandeur 
d’un  gros  pigeon  ; les  plumes  de  la  tète , du 
dos  , et  une  partie  du  côté  supérieur  des  ai- 
les, sont  d’un  brun  léger;  le  ventre  et  le 
dessous  des  ailes  sont  blancs;  les  plumes  de 
la  queue  sont  blanches  aussi  , mais  brunes 
à la  poinle.  Je  remarquai  que  ees  oiseaux 
avoient  plus  de  plumes  que  ceux  que  nous 
avions  vus,  tant  la  nature  a y)ris  soin  de  les 
vêtir  suivant  le  climat  qu’ils  habiWnt.  Nous 
n’avons  liouvé  ces  pétrels  que  parmi  les 
glaces.  » 

iNéanmoins  ces  pétrels  si  fréquens  entre 
les  îles  de  glace  floitantes  disparoissent , 
ainsi  que  tous  les  autres  oiseaux,  quand  on 
approche  de  cette  glace  fixe  , dont  la  formi- 
dable couche  s'étend  déjà  bien  loin  dans  les 
régions  polaires  du  continent  austral  ; c’est 
ce  que  nous  apprend  ce  grand  navigateur, 
le  premier  et  le  dernier  peut-être  des  mor- 
tels qui  ait  osé  affronter  les  cou  lins  de  cette 
barrière  de  glace  que  pose  lentement  la  na- 
ture à mesure  que  notre  globe  se  refroidit. 
« Depuis  notre  arrivée  au  milieu  des  glaces, 
dit-il  , aucun  pétrel  antarctique  ne  f^rappa 
plus  nos  regarus.  » 


LE  PÉTREL  BLANC,  ou  PÉTREL  DE  NEIGE. 

QUATRIÈME  ESPECE. 


Ce  pétrel  est  bien  désigné  par  la  déno- 
mination de  pétrel  de  neige , non  seulement 
à cause  de  la  blancheur  de  son  plumage , 
mais  parce  qu’on  le  rencontre  toujours  dans 
le  voisinage  des  glaces,  et  qu’il  en  est,  pour 
ainsi  dire , le  triste  avant-coureur  dans  les 
mers  australes.  Avant  d’avoir  vu  de  près  ces 
oiseaux,  M.  Cook  ne  les  désigna  d’abord 
que  sous  le  nom  d'oiseaux  blancs;  mais  en- 
suite il  les  reconnut  à la  conformation  de 
leur  bec  pour  être  du  genre  des  pétrels.  Leur 
grosseur  est  celle  d’un  pigeon  ; le  bec  est 
d’un  noir  bleuâtre  ; les  pieds  sont  bleus , et 

* 


il  paroit  que  le  plumage  est  entièrement 
blanc.  ï 

« Quand  nous  approcliions  d’une  large 
traînée  de  glace  solide , dit  M.  Forster,  sa- 
vant et  laborieux  compagnon  de  l’illustre 
Cook  , nous  observions  à l’horizon  une  ré- 
flexion blanche  qu’on  appelle,  sur  les  vais- 
seaux du  Groenland,  le  clignotemenL  déjà 
glace , de  sorte  (ju’à  l’appai  ition  de  ce  phé- 
nomène lions  étions  sûrs  de  rencontrer  le» 
glaces  à peu  de  lieues  ; et  c’étoit  alors  aussi 
que  nous  apercevions  communément  des 
volées  de  pétrels  blancs  de  la  grosseur  des;.pi- 

25. 


m PÉTREL  BLA.^C,  OÜ  PETREL  BE  HEIGE. 


^eons,  que  nous  «fvons  appelés  pétrels  de.  neige, 
jist  qui  sont  les  avant-coureurs  de  la  glace.  » 
Ces  pétrels  blancs , mêlé»  aux  pétrels  an- 
tarctiques , paroissent  avoir  constamment  ac- 
compagné ces  courageux  navigateurs  dans 
toutes  leurs  traversées  et  dans  leurs  routes 
croisées  au  milieu  des  îles  de  glace , et  jus- 


qu’au voisinage  de  l’immense  glacière  de  ce  i 
pôle.  Le  vol  de  ces  oiseaux  .sur  les  flots , et  ‘ 
Je  mouvement  de  quelques  cétacés  dans  cette  | 
onde  glaciale , sont  les  derniers  et  les  seuls  !| 
objets  qui  répandent  une  reste  de  vie  sur  la  ’l 
scène  de  la  nature  expirante  dans  ces  affreux  j 
parages.  | 


LE  PETREL  BLEU. 

CINQUIEME  ESPÈCE. 


Le  pétrel  bleu  > ainsi  nommé  parce  qu’il 
a le  plumage  gris  bleu , aussi  bien  que  le  bec 
et  les  pieds , ne  se  rencontre  non  plus  que 
dans  les  mers  australes,  depuis  les  vingt-huit 
ou  trente  degrés  et  au  delà,  dans  tonies  les 
3atitudes,  en  allant  vers  le  pôle,  M.  Cook 
fut  accompagné  depuis  le  cap  de  Bonne-Es- 
jiérance  Jusqu'au  quarante-uniènie  degré  par 
des  troupes  de  ces  pétrels  bleus  et  par  des 
troupes  de  damiers,  que  la  grosse  mer  et 
ïes  vents  sembloient  ne  rendre  que  piws 
aïombreuses  ; ensuite  il  revit  les  pétrels  bleus 
]>ar  les  cinquante-cinquième  et  Jusqu’au  cin- 
quante-huitième degré;  et  sans  doute  ils  se 
ironveat  de  même  dans  tous  les  points  in- 
termédiaires de  ces  atiludes  australes. 

Ce  qu’on  remarque  comme  chose  parti- 
c ulière  daus  ces  pétrels  bleus,  c’est  la  grande 
Margeur  de  leur  bec  et  la  forte  épaiScSeur  de 
leiu-  ksigue  ; ils  sont  im  peu  moins  grands 
«jue  les  pétrels  blancs.  Dans  la  teinte  de  gris 
Lieu  qui  couvre  tout  le  dessus  du  corps,  on 
Toii  une  bande  plus  foncée,  coupant  en  tra- 
vers les  ailes  et  le  bas  du  dos  ; le  bout  de 
la  queue  est  aussi  de  cette  même  teinte  bleu 
foncé  ou  noirâtre  ; le  ventre  et  le  dessous 
des  ailes  sont  d’un  blanc  bleuâtre  ; leur  plu- 
mage esl  é[)ais  et  fourni. 

« Les  pétrels  bleus  qu’on  voit  dans  cette 
mer  im.mense  (entre  l’Amérique  et  la  Nou- 
Telle-Zélande  ) , dit  M.  Forster,  ne  sont 
pas  moins  â l’abri  du  froid  ijue  les  pinguins. 
Beux  plumes  au  lieu  d’une  sortent  de  chaque 
racine;  elles  sont  posées  l’une  sur  l’autie, 
et  forment  une  couveriure  très  - chaude. 
Comme  ils  .sont  continuellement  en  l’air, 
leurs  ailes  sont  tres-fortes  et  ircs-longues. 
Ikous  en  avons  trouvé  entre  la  Nouvelle- 
Zélande  et  l’Amérique  à plus  de  sept  cents 
lieues  de  terre  ; espace  ([u’il  leur  seroit 
Ûîqjossible  de  traverser,  si  leurs  os  et  leurs 
amscles  n’éiüient  pas  d’une  feimeté  prodi- 
gieuse , et  s’ils  n’étüienl  point  aidés  par  de 
longues  ailes. 


« Ces  oiseaux  navigateurs,  continue  M.  For-  ; 
ster , vivent  peut-être  un  temps  considé-  ! 
rable  sans  alirhens. . . Notre  expérience  dé-  ! 
montre  et  confirme  à quelques  égards  cette  i 
supposition.  Lorsque  nous  blessions  quel-  | 
qires  uns  de  ces  pétrels,  ils  Jetoient  à Tins- j 
tant  une  grande  quantité  d’alimens  visqueux  ! 
digérés  depuis  peu,  que  les  autres  avaloienf  j 
sur-le-cbamp  avec  une  avidité  qui  inditjuoiti 
un  long  Jeûne.  Il  est  probable  qu’il  y a dans  I 
ces  mers  glaciales  plusieurs  espèces  de  mul^ 
liisca  qui  montent  à la  surface  de  l’eau  dans  i 
un  beau  temps,  et  qui  servent  de  nourriturej 
à ces  oiseaux.  » ! 

Le  même  observateur  retrouva  ces  pétrels 
en  très-grand  nombre  et  rassemblés  pour  I 
nicher , à la  Nouvelle-Zélande.  « Les  uns 
voioient;  d’autres  étoient  au  milieu  des  bois,  i 
dans  des  trous  en  terre,  sous  des  racines  I 
d’arbres,  dans  les  crevasses  de  rochers,  où| 
on  ne  poiivoit  les  prendre,  et  où  sans  doute  j 
ils  font  leurs  petits.  Le  bruit  qu’ils  faisoientij 
ressenibloit  au  coassement  des  grenouilles,  j 
Aucun  ne  se  monlroit  pendant  le  jour,  maisi| 
ils  voloient  beaucoup  pendant  la  nuit.  » ( 

Ces  pétrels  bleus  étoient  de  l’espèce  à 
large  bec  que  nous  venons  de  décrire  ; rnais  i 
M.  Cook  semble  en  indiquer  une  autre  dansij 
le  passage  suivant. 

« Nous  tuâmes  des  pétrels  ; plusieurs  ' 
étoient  de  Fesj)ece  bleue  ; mais  ils  n’avoient  ' 
pas  un  large  bec  comme  ceux  dont  J’ai  parlé  i 
plus  haut,  et  les  extrémités  de  leur  queue 
éiüient  teintes  de  blanc,  au  lieu  d’un  bleu 
foncé.  Nos  naturalistes  disputoient  pour  sa-  ’ 
voir  si  celte  forme  de  bec  et  cette  nuance  : 
de  couleur  distinguoient  seulement  le  mâle  ' 
de  la  femelle.  Il  n’est  pas  probable  qu’il  y 
ait  une  telle  différence  de  conformation  : 
dans  le  bec  entre  le  mâle  et  la  femelle  d une  ; 
meme  espèce  ; et  il  paroît  que  l’on  doit  ad-  I 
nicttre  ici  deux  espèces  de  pétrel  bleu  ; la  ; 
première  à large  bec,  et  la  seconde  à bec  | 
étroit , avec  la  pointe  de  la  queue  blanche.  » ! 
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LE  TRÈS-GRAND  PÉTREL, 

QUEBRANTAHUESSOS  DES  ESPAGNOLS. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 


Qiiebrantahuessos  veut  dire  briseur  d’os , 
t cette  dénomination  est  sans  doule  relative 
la  force  du  bec  de  ce  grand  oiseau , que 
)ii  dit  approcher  en  grosseur  de  l’albatros, 
ous  ne  l’avons  pas  vu;  mais  M.  Forster, 
ttnraliste  aussi  savant  qu’exact,  indique 
grandeur,  et  le  range  sous  le  geru’e  des 
îtrels.  Dans  un  autre endioit  il  dit  : «Nous 
ouvàmes  à la  terre  des  États  des  pétrels 
is,  de  la  taille  des  albatros,  et  de  l’espèce 
ae  les  Espagnols  nomment  qnebrantahues- 


SOS,  ou  briseurs  d’os.  » Les  matelots  de  Té 
qui  page  appeloient  cet  oiseau  mère  Coivj;  f 
ils  le  mangeoient  et  le  trouvoient  assez  bon.  f 
Un  trait  naturel  qui  l’assimile  encore  aux  î 
pétrels , c’est  de  ne  guère  paroître  près  des 
vaisseaux  qu’à  l’approche  du  gros  temps. 
Ceci  est  rapporté  dans  Vnistoire  générale 
des  voyages  .•  on  y a joint , au  sujet  de  cel 
oiseau,  quelques  détails  de  description,  mais 
qui  nous  paroissent  trop  peu  sûrs  pour  les 
adopter. 


LE  PÉTREL-PUFFIN. 


SEPTIÈME  ESPÈCE. 


Le  caractère  de  la  branche  des  puffins, 
ius  la  famille  des  pétrels,  est,  comme  nous 
|vons  dit,  dans  le  bec,  dont  la  mandibule 
férieure  a la  pointe  crochue  et  recourbée 
[ bas,  ainsi  que  la  supérieure;  conforma- 
m sans  doute  très-peu  avantageuse  à l’oi- 
îu  , et  qui , dans  l’usage  de  son  bec  et  dans 
ctiou  de  saisir,  prêle  très  peu  de  force  et 
ippui  à la  mandibule  supérieure  sur  cette 
rlie  fuyanle  de  la  mandibule  inférieure. 

reste,  les  deux  narines  sont  percées  en 
[•me  de  petits  tuyaux,  comme  dans  tous 
I jiétrels;  et  la  conformation  des  pieds  avec 
rgot  au  talon,  ainsi  (jue  toute  l’habitude 
corps,  est  la  même.  Ce  pétrel-puffiii , 

, a quinze  pouces  de  longueur  totale, 
'î  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  une  teinte 
I gris  jetée  sur  tout  le  dessus  du  corps, 
iez  clair  sur  la  tête,  et  qui  devient  plus 
icée  et  b.enâtre  sur  le  dos  ; ce  gris  bleu 
lient  tout  à fait  noirâtre  sur  les  ailes  et  la 
eue,  de  manière  cependant  que  chaque 
ime  paroit  frangée  ou  festonnée  d’une 
pte  plus  claire. 

tCes  oiseaux  appartiennent  à nos  mers,  et 
Ijroissent  avoir  leur  rendez-vous  aux  îles 
• ^rli'fguef,  mais  plus  pai  ticulièrement  en- 
je  à l’îlot  ou  éeueil  à la  pointe  sud  de 
le  de  Man,  appelé  par  les  anglois  tlie  Calf 
^ Man  : ils  y arrivent  en  foule  au  pria- 

.! 
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temps , et  commencent  par  faire  la  guerre 
aux  lapins,  qui  en  sont  les  seuls  habitans; 
ils  les  chassent  de  leurs  trous  pour  s’y  ni- 
cher. Leur  ponte  est  de  deux  œufs,  dont  l’un, 
dit-on,  reste  ordinairement  infécond;  mais 
Willughby  assure  positivement  qu’ils  ne 
pondent  qu’un  seul  œuf.  Dès  que  le  petit  est 
éclos,  la  mere  le  quitte  de  grand  matin  pour 
ne  revenir  que  le  soir,  et  c’est  pendant  la 
nuit  qu’elle  le  nourrit,  en  le  gorgeant  par  in- 
tervalles de  la  substance  du  poisson  qu’elle 
pêche  tout  le  jour  à la  mer.  L’aliment,  à 
demi  digéré  dans  son  estomac,  se  convertit  - 
en  une  sorte  d’huile  qu’elle  donne  à son 
petit.  Celte  nourriture  le  rend  extrêmement  t 
gras  ; et  dans  ce  temps  quel(|ues  chasseurs 
vont  cabaner  sur  la  petite  île,  où  ils  font 
grande  et  facile  capture  de  ces  jeunes  oi-  > 
seaux  en  les  prenant  dans  leurs  terriers;  : 
mais  ce  gibier,  pour  devenir  mangeable,  a , 
besoin  d’être  mis  dans  le  sel , afin  de  tem- 
pérer en  partie  le  mauvais  goût  de  sa  graisse  .. 
excessive.  Willughby , dont  nous  venons  ^ 
d’emprunter  ces  faits,  ajoute  que,  comme 
les  chasseurs  ont  coutume  de  couper  un  pied  | 
à chacun  de  ces  oiseaux  pour  faire  à la  fin  ; 
le  compte  total  de  leurs  prises,  le  peuple 
s’est  persuadé  là  dessus  qu’ils  naissoient  avec  é 
un  seul  pied. 

Klein  prétend  que  le  nom  de  pujyin  ou 
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LE  PÉTREL-RUFFIN. 


pupin  est  formé  d’après  le  cri  de  l’oiseau. 
Il  remarque  que  celte  espèce  a ses  temps 
d’apparition  et  de  disparition  ; ce  qui  doit 
être  en  effet  pour  des  oiseaux  qui  ne  surgis- 
sent guère  sur  aucune  terre  que  j)Our  le  be- 
soin d’y  nicher,  et  qui  du  reste  se  portent 
en  mer  , tantôt  vers  une  plage  et  tantôt 
vers  une  autre,  toujours  à la  suite  des  co- 
lonnes des  petits  poissons  voyageurs  , ou  des 
amas  de  leurs  œufs  dont  ils  se  nourrissent 
également. 

Au  reste,  quoique  les  observations  que 
nous  venons  de  rapporter  aient  toutes  été 
faites  dans  la  mer  du  Nord,  il  paroît  que 
l’espèce  de  ce  pétrel-puffiu  n’est  pas  uni- 
quement attachée  au  climat  de  notre  pôle , 
mais  qu’elle  est  commune  à toutes  les  mers; 
car  ou  peut  la  reconnoître  dans  le  friseur 
d’eau  (shear-water)  de  la.  Jamaïque  de  Brown, 
et  dans  ['artenna  d’Aldrovande  ; en  sorte 
qu’il  paroît  fréquenter  également  les  diffé- 
rentes plages  de  l’Océan,  et  même  se  porter  sur 
la  Méditerranée , et  jusqu’au  golfe  Adria- 
tique et  aux  îles  Tremiti,  autrefois  nom- 
mées îles  de  Diomède.  Tout  ce  qu’Aldro- 
vande  dit,  tant  sur  la  figure  que  sur  les 
habitudes  naturelles  de  son  artenna,  con- 
vient à notre  pétrel-puffiu.  Il  assure  que  le 
cri  de  ces  oiseaux  ressemble , à s’y  tromper, 
aux  vagissemens  d’un  enlanl  nouveau-né 

I.  Il  raconte  qu’un  duc  d’Urbin  étant  allé  cou- 
cher par  j>la:-S!r  sur  ces  îles  se  crut  pendant  toute 
ta  nuit  environné  de  petits  enfans,  et  n’en  put  re- 
venir que  lorsqu’au  jour  on  lui  apporta  de  ces 


Enfin  il  croit  les  reconnoître  pour  ces  oi- 
seaux de  Diomède  fameux  dans  l’anti-i 
quilé  par  une  fable  touchante  : c’éloient  dei 
Grecs,  qui,  avec  leur  vaillant  chef,  poiiri 
suivis  par  la  colère  des  dieux,  s’éloicnl  trouvés 
sur  ces  îles,  métamorphosés  en  oiseaux,  e 
qui,  gardant  encore  quelque  chose  d’humaii, 
et  un  souvenir  de  leur  ancienne  patrie , ac 
couroient  au  rivage  lorsque  les  Grecs  venoien 
y débarquer,  scmbloient,  par  des  accen 
plaintifs , vouloir  exprimer  leurs  regrets.  O 
cette  intéressante  mythologie,  dont  les  fie 
lions,  trop  blâmées  par  les  esprits  froids 
répandoient , au  gré  des  âmes  sensibles 
tant  de  grâce,  de  vie,  et  de  charme,  dan 
la  nature,  semble  en  effet  tenir  ici  à u 
point  d’histoire  naturelle,  et  avo-ir  été  ima 
giuée  d’après  la  voix  gémissante  que  ces  c 
seaux  font  entèndre 

pleureurs , qu’il  vit  être  revêtus , non  de  mailloUI 
mais  de  plumes.  | 

a.  Ovide  dit,  en  parlant  de  ces  oiseaux  de  Oi«| 
mède  : D 

Si  volucrura  quæ  sit  dnbiamm  forma  requiris , | 
Ut  non  cygnorum , sic  albis  proxiina  cygnis.  | 
{Jilelamorph. , lib.  XIV,  v.  5o8.) 

Ce  qui  ne  va  pas  trop  à un  pétrel  ; mais  ici  | 
poésie  et  la  mythologie  sont  trop  mêlées  po 
qu’on  doive  espérer  d’y  retrouver  exactement 
nature.  Nous  remarquerons  de  plus  que  M.  LiunaD  j 
ne  fuit  pas  un  emploi  heureux  de  son  érudition 
donnant  le  nom  de  diomedea  h l’albatros,  puisqJ 
ce  grand  oiseau,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  im  a 
australes  et  orientales,  fut  nécessairement  incon| 
des  Grecs,  et  ne  peut  par  conséquent  être  leur  oiseJ 
de  Diomède. 


LE  FULMAR, 

OU  PÉTREL-PUFFIN  GRÎS  BLANC  DE  L’ILE  SAINT-KILDA. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 


Ftdmar  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à 
i’île  Saint-Kilda.  Il  nous  paroît  qu’on  peut 
le  regarder  comme  étant  d’une  espece  très- 
voisine  de  la  précédente  ; efes  ne  diffèrent 
entre  elles  qu’en  ce  que  ce  pétrel-fulmar  a le 
plumage  d’un  gris  blanc  sur  le  dessus  du 
corps , au  lieu  que  l’autre  l’a  d’uu  gris 
bleuàire. 

« Le  fulmar,  dit  le  docteur  Martin,  prend 


sa  nourriture  sur  le  dos  des  baleines  viv, 
tes  ; son  éperon  lui  sert  à se  tenir  fermé, 
à s’ancrer  sur  leur  peau  glissante,  sans  q| 
il  courroit  nsque  d'èlre  emporté  par  l«  v<  j 
toujours  violent  dans  ces  mers  orageuses  i 
Si  l’on  veut  saisir  ou  même  toucher  le  p 
fulmar  dans  son  nid,  il  jette  par  le  bec  ij 
quantité  d’huile,  et  la  lance  au  visage! 
celui  qui  l’attaque.  » j 


Ml  FETMEIL  FUILIÆAM. 
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LE  PÉTREL-PUFFIN  BRUN. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 


Edwards  , qui  a décrit  cet  oiseau  sous  le 

Inom  de  grand  pétrel  noir,  remarque  néan- 
moins que  la  couleur  uniforme  de  son  plu- 
mage est  plutôt  un  brun  noirâtre  qu’un 
Inoir  décidé.  Il  le  compare  pour  la  gran- 
deur au  corbeau,  et  décrit  très -bien  la 
[Conformation  du  bec  , qui , caractérisant 
ce  pétrel , place  en  même  temps  cette  espèce 
parmi  les  péirels-puffins.  ««  Les  narines , dit- 
il,  semblent  avoir  été  allongées  en  deux 


tubes  joints  ensemble , qui , sortant  du  de- 
vant de  la  tête,  s’avancent  environ  au  tiers 
de  la  longueur  du  bec,  dont  les  pointes, 
toutes  deux  recourbées  en  croc  en  bas  , 
semblent  être  deux  pièces  ajoutées  et  sou- 
dées. » 

Edwards  donne  cette  espèce  comme  na- 
turelle aux  mers  voisines  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  c’est  une  simple  conjec- 
ture , qui  n’est  peut-être  pas  assez  fondée. 


L’OISEAU  DE  TEMPÊTE. 

DIXIÈME  ESPÈCE. 


! Quoique  ce  nom  puisse  convenir  plus  ou 
jmoins  à tous  les  pétrels , c’est  à celui-ci  qu’il 
iparoît  avoir  été  donné  de  préférence  et  spé- 
cialement par  tous  les  navigateurs.  Ce  pétrel 
est  le  dernier  du  genre  en  ordre  de  gran- 
deur; il  n’est  pas  plus  gros  qu’un  pinson, 
et  c’est  de  là  que  vient  le  nom  de  stormfinck  * 
Iquelui  donne  Catesby.  C’est  le  plus  petit  de 
|tous  les  oi.seaux  palmipèdes,  et  on  peut  être 
surpris  qu’un  aussi  petit  oiseau  s’expose 
dans  les  hautes  mers  à toute  distance  de 
! terre.  Il  semble,  à la  vérité,  conserver  dans 
son  audace  le  sentiment  de  sa  foiblesse;  car 
[ il  est  des  premiers  à chercher  un  abriconli  e 
:1a  tempête  prochaine  : il  semble  la  pressen- 
îitir  par  des  effets  de  nature  sensibles  pour 
I rinstiuct,  quoique  nuis  pour  nos  sens,  et 
ses  mouvemens  et  son  approche  raniioucent 
l|toujours  aux  navigateurs. 

Il  Lorsqu’ en  effet  on  voit,  dans  un  temps 
{calme,  arriver  une  troupe  de  ces  petits  pé- 
trels à l’arriére  du  vaisseau,  voler  en  même 
temps  dans  le  sillage,  et  paroître  chercher 
iüii  abri  sous  la  poupe,  les  maidots  se  hâ- 
tent de  serrer  les  manœuvres,  et  se  prépa- 
rent à l’orage,  qui  ne  manque  pas  de  se  for- 
imer  quelques  heures  après.  Ainsi  l’appariiion 
de  ces  oiseaux  en  mer  est  à la  fois  un  signe 
d’alarme  et  de  salut,  et  il  semble  que  ce  soit 
{pour  porter  cet  avertissement  salutaire  que 
[la  nature  les  a envoyés  sur  toutes  les  mers  ; 

J ï.  Pinson  de  tempête. 


car  l’espèce  de  cet  oiseau  de  tempête  paroît 
être  universellement  répandue.  « On  la 
trouve,  dit  M.  Forster,  également  dans  les 
mers  du  nord  et  dans  celles  du  sud,  et 
presque  sous  toutes  les  latitudes.  » Plusieurs 
marins  nous  ont  assuré  avoir  rencontré  ces 
oiseaux  dans  toutes  les  routes  de  leur^  navi- 
gations. Ils  n’en  sont  pas  pour  cela  plus  fa- 
ciles à prendre,  et  même  ils  ont  échappé 
long-temps  à la  recherche  des  observateurs, 
parce  que,  lorsqu’on  parvient  à les  tuer,  oa 
les  perd  presque  toujours  dan-s  le  Ilot  du 
sillage,  au  milieu  duquel  leur  petit  corps  est 
englouti 

Cet  oiseau  de  tempête , n»  998 , vole  avec 
une  singulière  vitesse,  an  moyen  de  ses  lon- 
gues ailes,  qui  sont  assez  semblab'js  à celles 
de  rhiroiidelle,  et  il  sait  trouver  des  points 
de  repos  an  milieu  des  flots  tumultueux  et 
des  vagues  bondissantes;  on  le  voit  se  met- 
tre à couvert  dans  le  creux  profond  que  for- 
ment entre  elles  deux  hautes  lames  de  la 
mer  agitée,  et  s’y  tenir  quelques  instan.s, 
quoique  la  vague  y roule  avec  une  extrême 
rapidité.  Dans  ees  sillons  mobiles  de  Ilots  il 
court  comme  l’alouette  dans  les  sillons  des 
champs;  et  ce  n’est  pas  par  le  vol  (ju’il  se 
soutient  et  se  meut,  mais  par  une  course  dans 

2.  Un  île  ces  oiseaux,  dit  M,  Linnscus,  avoit  été 
tiré  au  vol  et  manqué  : le  bruit  ne  l’effraya  jioint  , 
ayant  apprru  la  bourre,  il  se  jeta  dessus  , rroyaiii 
que  c’étüit  ua  aluaeat,  et  on  le  prit  avec  lea 
mains. 


Sga  L’OISEiiü  DE 

laquelle,  balancé  sur  ses  ailes,  il  effleure  et 
frappe  de  ses  pieds  avec  une  extrême  vitesse 
la  surface  de  l’eau. 

La  couleur  du  plumage  de  cet  oiseau  est 
d’un  brun  noirâtre  ou  d’un  noir  enfumé, 
avec  des  reflets  pourprés  sur  le  devant  du 
cou  et  sur  les  couvertures  des  ailes,  et  d’au- 
tres reflets  bleuâtres  sur  leurs  grandes  pen- 
nes ; le  croupion  est  blanc.  La  pointe  de  ses 
ailes  pûtes  et  croisées  dépasse  la  queue; 
ses  pieds  sont  assez  hauts.  Il  a,  comme  les 
pétrels,  un  éperon  à la  place  du  doigt  pos- 
térieur; et  par  la  conformation  de  son  bec, 
dont  les  deux  mandibules  ont  la  pointe  re  - 
courbée en  bas , il  appartient  à la  famille  des 
pétrels-puffins. 

Il  paroit  qu’il  y a variété  dans  cette  es- 
pèce. Le  petit  pétrel  de  Kamtscbaika  a la 
pointe  des  ailes  l)la!icli«;  celui  des  mers  d’I- 
talie, sur  la  description  duquel  M.  Salerne 
s’étend,  et  qu’il  sépare  en  même  temps  de 
notre  oiseau  de  tempête,  a,  suivant  cet  or- 
nithologiste, des  couleurs  bleues,  violettes 
et  pourprées  ; mais  nous  pensons  que  ces 
couleurs  ne  sont  autre  chose  que  des  reflets 
dont  le  fond  sombre  de  son  plumage  est  lus- 
tré ; et  quant  aux  mouchetures  hlanches  ou 
blanchâtres  aux  couvertures  de  l’aile,  dont 
Linnæus  fait  mention  dans  sa  description 
du  petit  pétrel  de  Suède,  qui  est  le  même 
que  le  nôtre,  cette  légère  dilVérence  ne  tient 
sans  doute  qu’.à  l’âge. 

Nous  rapporterons  à ce  petit  pétrel  le 
roije  de  Groenland  et  de  Spiizberg , dont  par- 
lent nos  navigateurs  hoilandois;  car  quoique 
leurs  notices  présentent  des  traits  mal  as- 
sortis, il  en  reste  d’assez  caractérisés  pour 
qu’on  puisse  juger  de  la  ressemblance  de  ce 
rolje  avec  notre  oiseau  de  tempête.  « Le 
roîje,  selon  ces  voyageurs,  a le  bec  crochu... 

Il  n’a  que  trois  doigts,  lestpiels  se  tiennent 
par  une  membrane...  Il  est  prescpie  noir 
par  tout  le  corps,  excepté  qu’il  a le  ventre 
blanc;  on  en  trouve  aussi  quelques  uns  qui 
ont  les  ailes  taclietées  de  noir  et  de  blanc... 
Du  reste,  il  ressemble  fort  à une  hiron- 
delle. « Anderson  dit  que  rotje  veut  dire 
petit  rat,  et  que  « cet  oiseau  a en  effet  la 
couleur  noire,  la  petitesse  et  le  cri  d’un 
rat.  » Il  paroit  que  ces  oiseaux  n’abordent 
aux  terres  de  Spitzberg  et  de  Groenland 
que  pour  y faire  leurs  petits.  Ils  placent 
leurs  nids,  à la  manière  de  tous  les  pétrels, 
dans  des  creux  étroits  et  profonds,  sous  les 
débris  des  rocs  écroulés,  sur  les  côtes,  et 
tout  près  de  la  mer.  Dès  que  les  petits  sont 
en  état  de  sortir  du  nid , les  père  et  mère 
partent  avec  eux  et  se  glissent  du  fond  de 


TEMPÊTE. 


leurs  trous  jusqu’à  la  mer,  et  ils  ne  reviei 
nent  plus  à terre. 

Quant &npetit  pétrelplongeurAeMM.  Coo 
et  Forsier,  nous  le  rapporterions  aussi 
notre  oiseau  de  tempête,  si  ces  voyagem 
n’indiquoient  pas  par  cette  épithète  que  c 
petit  pétrel  a une  habitude  que  nous  n 
connoissons  pas  à notre  oiseau  de  tempêtt 
qui  est  celle  de  plonger. 

Enfin  nous  croyons  devoir  rapporter,  no 
pas  à l’oiseau  de  tempête,  mais  à la  famii! 
des  pétrels  en  général,  les  espèces  indiquée 
dans  les  notices  suivantes. 


Le  pétrel  que  les  matelots  du  (’apitain 
Carterel  appeloient  poulet  de  lamère  Carej 
« qui  semble,  dit- il,  se  promener  sur  l’eaui 
et  dont  nous  vîmes  plusieurs  depuis  noir 
débouquement  du  détroit  (de  Magellan) 
long  de  la  côte  du  Chili.  « Ce  pétrel  est  vrai; 
semblablement  l’iin  de  ceux  que  nous  avoni 
décrits,  et  peut-être  le  quebranlahuessos 
appelé  mère  Carey  par  les  matelots 
Cook.  Un  mot  sur  la  grandeur  de  cet  oiseai 
eut  décidé  la  question. 


II. 


Les  oiseaux  diables  du  P.  Labal , dont  o»| 
ne  peut  guère  aussi  déterminer  l’espèce 
malgré  tout  ce  qu’en  dit  ce  prolixe  conteu 
de  voyages.  Voici  son  récit,  que  nous  abré-i 
gérons  beaucoup  ; « Les  diables  ou  diablo 
tins  commencent,  dit-il,  à paroîlrc  à 1; 
Guadeloupe  et  à Saint-Domingue  vers  la  fir 
du  mois  de  septembre;  on  les  trouve  aloniftièi 
deux  à deux  dans  ciiaque  trou  : ils  dispa-a  i 
roissent  en  novembre , reparoissenî  de  non 
veau  en  mars;  et  alors  on  trouve  la  nièit 
dans  son  t)  on  avec  deux  pedts  qui  sont  cou- 
verts  d’un  duvet  épais  et  jaune,  et  sont  de; 
pelotons  de  graisse  : on  leur  donne  alors  le!  ir 
nom  de  cotions.  Us  sont  en  état  de  voler,  et 
partent  vers  la  fin  de  mai  : durant  ce  moiî; 
on  en  fait  de  très-grandes  captures,  et  les 
Negres  ne  vivent  d’antre  chose...  La  grandei 
montagne  d'"  la  Soufrière  à la  Guadeloupe^ 
est  toute  percée,  comme  une  garenne,  de 
trous  que  creusent  ces  diables;  mais,  comme 
ils  se  placent  dans  les  endroits  les  plus  es- 
carpés, leur  chasse  est  très -périlleuse... 
Toute  la  nuit  que  nous  passâmes  à la  Sou- 
frière nous  entendîmes  le  grand  bruit  qu’ils 
faisoient  en  sortant  et  rentrant,  criant  comme 
pour  s’entr’appeler  et  se  répondre  les  uns 
les  autres...  A force  de  nous  aider  en  nous 
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L’OISEAU  DE  TEMPÊTE, 
tirant  avec  des  iianes,  aussi  bien  que  nos 


chiens,  nous  parvînmes  enfin  aux  lieux 
peuplés  de  ces  oiseaux.  En  trois  heures  nos 
quatre  Nègres  avoient  tiré  de  leurs  trous 
:ent  trente-huit  diables,  et  moi  dix-sept... 
n’est  un  mets  délicieux  qu’un  jeune  diable 
nangé  au  sortir  de  la  broche...  L’oiseau 
aiable  adulte  est  à peu  près  de  la  grosseur 
ji’une  poule  à fleur  : c’est  ainsi  qu’on  ap- 
îelle  aux  îles  les  jeunes  poules  qui  doivent 
tondre  bientôî.  Son  plumage  est  noir  : il  a 
es  ailes  longues  et  fortes , les  jambes  assez 
iourtes,  les  doigts  garnis  de  fortes  et  longues 
|;riffes,  le  bec  dur  et  fort  courbé,  pointu, 
|Ong  d’un  bon  pouce  et  demi.  Il  a de  grands 
'eux  à fleur  de  tête  qui  lui  servent  adniirable- 
nent  bien  pendant  la  nuit,  mais  qui  lui  sont 
bllement  inutiles  pendant  lejour  qu’il  ne  peut 
upporter  la  lumière  ni  discerner  les  objets; 
je  sorte  que  quand  il  est  surpris  par  lejour 
iors  de  sa  retraite  il  heurte  contre  tout  ce 
ju’il  rencontre , et  enfin  tombe  à terre  ;.... 
lussi  ne  va-t-il  à la  mer  que  la  nuit.  » 

I Ce  que  le  P.  Du  Tertie  dit  de  \oiseau 
Viable  ne  sert  pas  plus  à le  faire  reconuoî- 
re  ; il  n’en  ]>arle  que  sur  le  rapport  des  chas- 
purs,  et  tout  ce  qu’on  peut  inférer  des  ha- 
àtudes  naturelles  de  cet  oiseau,  c’est  que 
e doit  être  un  pétrel. 


\]alma  de  maestro  des  Espagnols , qui  pa- 
roît  être  un  pétrel,  et  que  l’on  pourroit 
même  rapporter  au  damier,  si  la  notice  où 
nous  le  trouvons  désigné  étoit  un  peu  plus 
précise,  et  ne  commeuçoit  pas  par  une  er- 
reur, en  appliquant  le  nom  de  pardelas , qui 
constamment  appartient  au  damier,  à deux 
pétrels,  l’un  gris,  l’autre  noir,  auxquels  il 
ne  convient  pas. 

ÏV. 

Le  majngué  des  Erasiliens,  que  Pison  dé- 
crit comme  il  suit  ; « Il  est,  diî-il,  de  la 
taille  de  l’oie;  mais  son  bec  à pointe  crochue 
lui  sert  à faire  capture  de  poissons  : il  a la 
tête  arrondie,  l’œil  brillant;  son  cou  se 
courbe  avec  grâce  comme  celui  du  c)gue; 
les  plumes  du  devant  de  cette  partie  sont 
jaunâtres;  le  reste  du  plumage  est  d’un  brun 
noirâtre.  Cet  oiseau  nage  et  plonge  avec  cé- 
lérité , et  se  dérobe  ainsi  facilement  aux 
enibûches.  On  le  voit  en  mer  'vers  l’embou- 
chure des  fleuves.  » Cette  dernière  circon- 
stance, si  elle  éloit  constante,  feroit  douter 
que  cet  oiseau  fût  du  nombre  des  pétrels, 
qui  tous  affectent  de  s’éloigner  des  côtes  et 
de  se  porter  en  haute  mer. 


L’ALBATROS  A 


1 Voici  le  plus  gros  des  oiseaux  d’eau , sans 
ême  en  excepter  le  cygne;  et,  quoique 
loins  grand  que  le  pélican  ou  le  flammant, 
ja  le  corps  bien  plus  épais,  le  cou  et  les 
imbes  moins  allongés  et  mieux  proportion- 
ês.  Indépendamment  de  sa  très-forte  taille, 
ilbatros,  n«  287,  est  encore  remarquable 
»r  plusieurs  autres  attributs  qui  le  distin- 
lent  de  toutes  les  autres  espèces  d’oiseaux; 
n’habite  que  les  mers  australes,  et  se  trouve 
lus  toute  leur  étendue,  depuis  la  pointe 
{ l’Afrique  à celles  de  l’Amérique  et  de  la 
buvelle-Hollaude.  On  ne  l’a  jamais  vu 
ns  les  mers  de  l’hémisphère  boréal,  non 
us  que  les  manchots  et  quelques  autres  qui 
froissent  être  attachés  à cette  partie  mari- 

I.  Est  nommé  îe  mouton  ou  te  mouton  du  Cap  par 
s navigateurs;  Jean  de  jenten,  par  tes  Hollanctois 
voyage  de  Lemaire  et  Sehouten.  C’est  mal  à 
opos,  suivant  la  remarque  d’Edwards,  que  quel- 
es-uns  l’on  nommé  le  vaisseau  de  guerre;  ce  nom 
>it  approprié  a la  frégate. 


lime  du  globe,  où  l’homme  ne  peut  guère 
les  inquiéter,  où  même  ils  sont  demeurés 
très-long  temps  inconnus  : c’est  au  delà  du 
cap  de  Bonne-Espérance , vers  le  sud,  tju’on 
a vu  les  premiers  albatros;  et  ce  n’est  que 
de  nos  jours  qu'on  les  a reconnus  assez  dis- 
tinctement pour  en  indiquer  les  variétés, 
qui,  dans  celte  grosse  espece  , semblent  être 
plus  nomhieuses  que  dans  les  autres  es- 
pèces majeures  des  oiseaux  et  de  tous  les 
animaux. 

La  très-forte  corpulence  de  l’alliatros  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  mouton  du  Cap , parce 
qu’en  effet  il  est  presque  de  la  grosseur  d’un 
mouton.  Le  fond  de  son  plumage  est  d’un  blanc 
gris  brun  sur  le  manteau , avec  de  jietites 
hachures  noires  au  dos  et  sur  les  ailes , où 
ces  hachures  se  multiplient  et  s’épaississent 
en  mouchetures  ; une  partie  des  grandes 
pennes  de  l’aile  et  l’extrémité  de  la  queue 
sont  noires.  La  tête  est  grosse  et  de  forme 
arrondie.  Le  bec  est  d’une  structure  sembla- 
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ble  à celle  du  bec  de  la  frégate , du  fou  et  du 
cormoran  ; il  est  de  même  composé  de  plu- 
sieurs pièces  qui  semblent  articulées  et  joitites 
par  des  sutures,  avec  un  croc  surajouté,  et 
le  bout  de  la  partie  inférieure  ouvert  en 
gouttière  et  comme  tronqué  ; ce  que  ce  bec 
très-grand  et  très-fort  a encore  de  remar- 
quable , et  en  quoi  il  se  rapproche  de  celui 
des  pétrels,  c’est  que  les  narines  en  sont 
ouvertes  en  forme  de  petits  rouleaux  ou 
étuis  couchés  vers  la  racine  du  bec,  dans 
une  rainure  qui  de  chaque  côté  le  sil- 
lonne dans  toute  sa  longueur  ; il  est  d’un 
blanc  jaunâtre,  du  moins  dans  l’oiseau  mort. 
Les  pieds,  qui  sont  épais  et  robustes,  ne 
portent  que  trois  doigts  engagés  par  une 
large  membrane , qui  borde  encore  le  dehors 
de  chaque  doigt  externe.  La  longueur  du 
corps  est  de  près  de  trois  pieds,  l’envergure 
au  moins  de  dix;  et,  suivant  la  remarque 
d’Edvvards,  la  longueur  du  premier  os  de 
l’aile  est  égale  à la  longueur  du  corps  entier. 

Avec  cette  force  de  corps  et  ces  armes 
l’albatros  sembleroit  devoir  être  un  oiseau 
guerrier  ; cependant  on  ne  nous  dit  pas  qu’il 
attaque  les  autres  oiseaux  qui  croisent  avec 
lui  sur  ces  vastes  mers  ; il  paroît  même  n’être 
que  sur  fa  défensive  avec  les  mouettes,  qui, 
toujours  hargneuses  et  voraces,  l’inquiètent 
et  le  harcèlent  ; il  n’attaque  pas  même  les 
grands  poissons,  et,  selon  M.  Forster,  il  ne 
vit  guère  que  de  petits  animaux  marins,  et 
surtout  de  poissons  mous  et  de  zoophyles 
mucilagiiieux , qui  flottent  en  quantité  sur 
ces  mers  australes  ; il  se  repaît  aussi  d’œufs 
et  de  frai  de  poissons  que  les  courans  char- 
rient , et  dont  il  y a quelquefois  des  amas 
d’une  grande  étendue.  M.  le  vicomte  de 
Querlioent,  observateur  exact  et  judicieux, 
nous  assure  n’aveir  jamais  trouvé  dans  l’es- 
tomac de  ceux  de  ces  oiseaux  qu’il  a ouverts 
qu’un  mucilage  épais , et  point  du  tout  de 
débris  de  poissons. 

Les  gens  de  l’équipage  du  capitaine  Cook 
prenoicnt  les  albatros,  qui  souvent  envi- 
ronnoient  le  vaisseau,  en  leur  jetant  un  ha- 
meçon amorcé  grossièrement  d’un  morceau 
de  peau  de  mouton.  C’étoient  pour  ces  na- 
vigateurs une  capture  d’autant  plus  agréable 
qu’elle  venoit  s’offrir  à eux  au  milieu  des 
plus  hautes  mers,  et  lors(ju’ils  avoient  laissé 
toutes  terres  bien  loin  derrière  eux  ; car  il 
paroît  que  ces  gros  oiseaux  se  sont  trouvés 
dans  toutes  les  longitudes  et  sur  toute  l’éten- 
due de  l’Océan  austral,  du  moiirs  sous  les 
latitudes  élevées,  et  qu’ils  fréquenicnt  les 
petites  poiiions  de  terres  qui  sont  jetées 
dan#  ces  vastes  mers  antarcthiues,  aussi  bien 


que  la  pointe  de  l’Amérique  et  celle  de  | 
l’Afrique.  1 

Ces  oiseaux,  comme  la  plupart  de  ceux  ; 
des  mers  australes,  dit  M.  de  Querhoent,  i 
effleurent  en  volant  la  surface  de  la  mer,  et  ! 
ne  prennent  un  vol  plus  élevé  que  dans  le  I 
gros  temps  et  par  la  force  du  vent  : il  faut 
bien  même  que,  lorsqu’ils  se  trouvent  portés 
à de  grandes  distances  des  terres , ils  se  re-  , 
posent  sur  l’eau.  En  effet,  l’albatros  non 
seulement  se  repose  sur  l’eau,  mais  y dort; 
et  les  voyageurs  Lemaire  et  Schouten , sont 
les  seuls  qui  disent  avoir  vu  ces  oiseaux  ve- 
nir se  poser  sur  les  navires. 

Le  célèbre  Cook  a rencontré  des  albatros 
assez  différens  les  uns  des  autres , pour  qu’il 
les  ait  regardés  comme  des  espèces  diverses;  | 
mais , d’après  ses  propres  indications  , il 
nous  paroît  que  ce  sont  plutôt  de  simples 
variétés.  Il  en  indique  distinctement  trois  : 
l’albatros  ^ris , qui  paroît  être  la  grande  es- 
pèce dont  nous  venons  de  parler  ; l’albatros 
d’un  brun  foncé,  ou  couleur  de  chocolat , et 
l’albatros  à plumage  gris  brun,  et  qu’à  cause 
de  cette  couleur  les  matelots  nommoient 
\ oiseau  quaker.  Or  cet  albatros  nous  paroît 
être  celui  qui  est  représenté  dans  les  plan- 
ches enluminées , n“  963  , sous  la  dénomi- 
nation à' albatros  de  la  Chine.  Il  est  un  peu 
moins  grand  que  le  premier;  son  bec  ne  pa- 
roît pas  avoir  les  sutures  aussi  fortement 
prononcées  : sur  quoi  nous  devons  observer 
que  ce  dernier  albatros,  moins  grand  que 
les  premiers,  et  dont  les  sutures  du  bec 
n’étoient  pas  aussi  fortement  exprimées, 
pourroit  l)ien  être  un  oiseau  jeune,  (jui  dif- 
féroit  aussi  des  adultes  par  les  teintes  de 
son  plumage.  Il  se  pourroit  de  même  que 
des  deux  premiers  albatros , l’un  gi  is  mou-,ij 
chelé  et  l’autre  brun,  celui-ci  fût  le  mâle  et 
l’autr  la  femelle  ; et  ee  qui  nous  fait  insi-- 
ter  sur  ces  présomptions , c’est  cpie  toutes 
les  premières  et  très-grandes  espèces,  tant 
dans  les  animaux  quadrupèdes  que  dans 
les  oiseaux,  sont  toujours  uniques,  isolées, 
et  n’ont  que  rarement  des  espèces  voisines; 
en  sorte  que  nous  ne  compterons  qu’une  es- 
pèce d’albatros,  jusqu’à  ce  que  noussojons 
mieux  informés. 

Ces  oiseaux  ne  se  rencontrent  nulle  part  | 
en  plus  grand  nombre  qu’entre  les  îles  de  | 
glace  des  mers  australes , de]>uis  le  quaran-  [ 
ticme  degré  jus([u’aiix  glaces  solides  qui  bar- 1 
nent  ces  lîiers  sous  le  soixante-cinquieme  ou  j 
le  soixante-sixième  degré.  M.  Forster  a tué  ; 
un  albatros  vers  le  soixante- quatrième  degré  j 
douze  minutes;  et  dès  le  cinquante-troi- j 
sième  ce  même  navigateur  en  avoit  vu  plu- 
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sieurs  de  différentes  couleurs;  il  en  avoit 
même  trouvé  au  quarante-huitième  degré. 
D’autres  voyageurs  eu  ont  rencontré  à quel- 
que distance  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  semble  môme  que  ces  oiseaux  s’avancent 
quelquefois  encore  plus  près  du  tropique 
austral,  qui  paroît  être  leur  baiTÎère  dans 
l’Océan  atlantique;  mais  ils  l’ont  franchie, 
et  même  ont  traversé  la  zone  torride  dans 


la  partie  occidentale  de  la  mer  Pacifique, 
si  le  passage  suivant  de  la  relation  du  troi- 
sième voyage  du  capitaine  Cook  est  exact  ; 
les  vaisseaux  partoieht  de  la  hauteur  du  Ja- 
pon, et  marchoient  au  sud  ; « Nous  appro- 
chions , dit  ce  relateur,  des  parages  où  l’on 
rencontre  les  albatros  avec  les  bonites , les 
dauphins , et  les  poissons  volans.  » 


LE  GUILLEMOT». 


Le  guillemot,  n*go3,nous  présente  les 
traits  par  lesquels  la  nature  se  prépare  à 
j terminer  la  suite  nombreuse  des  formes  va- 
risées  du  genre  entier  des  oiseaux.  Ses  ailes 
sont  si  étroites  et  si  courtes  qu’à  peine  peut- 
il  fournir  un  vol  foible  au  dessus  de  la  mer, 
et  que,  pour  atteindre  à son  nid  posé  sur 
les  rochers , il  ne  peut  que  voleter  ou  plutôt 
jsauter  de  pointe  en  pointe  sur  la  roche,  en 
prenant  à chaque  fois  un  instant  de  repos; 
iet  cette  habitude  ou  plutôt  cette  nécessité 
lui  est  commune  avec  le  macareux , le  pin- 
guin, et  autres  oiseaux  à courtes  ailes,  dont 
les  espèces,  presque  bannies  des  contrées 
tempérées  de  l’Europe , se  sont  réfugiées  à 
la  pointe  de  l’Ecosse  et  sur  les  côtes  de  la 
Norwége,  de  l’Islande,  et  des  îles  Féroé, 
■jdernieres  terres  des  habiians  de  notre  nord, 
joù  ces  oiseaux  semblent  lutter  contre  le  pro- 
igrès  et  renvahissement  des  glaces  : il  est 
même  impossible  qu’ils  occupent  ces  parages 
|en  hiver,  ils  sont,  à la  vérité,  assez  accou- 
tumés aux  plus  grandes  rigueurs  du  froid, 
et  se  tiennent  volontiers  sur  les  glaçons  üot- 
!tans;  mais  ils  ne  peuvent  trouver  leur  sub- 
sistance que  dans  une  mer  ouverte,  et  ils 
sont  forcés  de  la  quitter  dès  qu’elle  se  glace 
en  entier. 

C’est  dans  cette  migration,  ou  plutôt  dans 
cette  dispersion  pendant  l’hiver,  et  apres 
avoir  quitté  leur  séjour  dans  la  région  de 
notre  nord,  qu’ils  descendent  le  long  des 
côtes  d’Angleterre,  et  que  même  quelques 

j I.  Le  nom  de  guiNemot  en  anglois  signifie  un  oi- 
seau niais,  et  qui  se  laisse  leurrer  aisément. 


familles  y restent  et  s’établissent  sur  des 
écueils  et  des  îlots  déserts,  et  notamment 
dans  une  petite  île  inhabitée  faute  d’eau , 
qui  est  en  face  de  l’île  d’Anglesey.  Ils  y ni- 
chent sur  les  rebords  saillans  des  rochers , 
au  sommet  desquels  ils  se  portent  tout  le  plus 
haut  qu’ils  peuvent.  Leurs  œufs  sont  de 
couleur  bleuâtre,  et  plus  ou  moins  brouillés 
de  maculatures  noires.  Ils  sont  fort  pointus 
par  un  bout,  et  très-gros  pour  la  grandeur 
de  l’oiseau , qui  est  à peu  près  celle  du  mo- 
rillon. Il  a le  corps  court,  rond,  et  ramassé  ; 
le  bec  droit,  pointu,  long  d trois  doigts, 
et  noir  dans  toute  sa  longueur-,  la  mandibule 
supérieure  présente  à sa  pointe  deux  petits 
prolougemeiis  qui  débordent  de  chaque  côté 
sur  1 inférieure.  Ce  bec  est  en  grande  partie 
couvert  d’un  duvet  ras  du  meme  cendî  é brun 
ou  noir  enfumé  qui  couvre  tome  la  tête,  le 
cou,  le  dos,  et  les  ailes;  tout  le  devant  du 
corps  est  d’un  blauc  de  neige.  Les  pieds 
n’ont  que  trois  doigts , et  sont  placés  tout 
à l’anicre  du  corps,  situation  qui  rend  cet 
oiseau  aussi  bon  n-ageur  et  plongeur  qu’il 
est  mauvais  marcheur  et  foible  pour  le  vol  ; 
aussi  sa  seule  retraite,  lorsqu’il  est  pour- 
suivi ou  qu’il  se  sent  blessé , est-elle  sous 
l’eau  et  même  sous  la  glace  ; mais  il  faut 
pour  cela  que  le  danger  soit  pressant , car 
cet  oiseau  est  très-peu  défiant;  il  se  laisse 
approcher  et  prendre  avec  uae  grande,  laci- 
lité  ; et  c’est  de  cette  apparence  de  stupidité 
que  vieat  l’étymologie  angloise  de  son  nom 
guiïkmot. 


LE  PETIT  GUILLEMOT, 

IMPROPREMENT  NOMMÉ 

COLOMBE  DE  GROENLA]NÎD. 


Dans  ces  contrées  glacées  où  l’aquilon 
seul  règne,  où  l’haleine  du  zéphir  ne  se  fait 
jamais  sentir,  les  doux  gémissernens  de  la 
tendre  colombe  ne  se  font  plus  entendre  : 
elle  fuit  toute  terre  trop  froide  pour  l’amour; 
et  cette  prétendue  colombe  de  Groenland, 
n°  917  , n’est  qu’un  triste  oiseau  d’eau  qui 
ne  sait  que  nager  et  plonger,  en  criant  sans 
cesse,  d’un  ton  sec  et  redoublé;  rotetet , 
tel,  tet,  tet.  Il  n’a  de  rapport  avec  noire  co- 
lombe que  par  sa  grosseur,  qui  est  à peu 
près  la  même.  C’est  un  véritable  guillemot 
plus  petit  que  le  précédent , et  dont  les  ailes 
sont  aussi  plus  courtes  à proportion.  Il  a 
les  jambes  placées  de  même  dans  l’abdomen; 
la  démarche  également  foible  et  chance- 
lante : seulement  le  bec  est  un  peu  plus 
court,  plus  renflé,  et  moins  pointu.  Ses 
plumes  toutes  effilées  ne  semblent  être  qu’un 
chevelu  soyeux.  Ses  couleurs  ne  sont  que 
du  noir  enfumé,  avec  une  tache  blanche 
sur  chaque  aile,  et  plus  ou  moins  de  blanc 
r.ur  le  devant  du  cou  et  du  corps;  et  ce 
dernier  caractère  varie  au  point  que  cer- 
tains individus  sont  tout  noirs,  et  d’autres 
presque  tout  blancs.  C’est  en  hiver,  dit  Wil- 
îughby , qu’il  s’en  trouve  d’entièrement 
blancs;  et,  comme  dans  le  passage  d’une  de 
ces  livrées  à l’autre  il  doit  nécessairement  y 
en  avoir  de  plus  ou  moins  mélangés  ou  va- 
riés de  noir  et  de  blanc,  l’on  ne  doit  faire 
qu’une  seule  et  même  espèce  de  la  colombe 
tachetée  du  Groenland  de  M.  Edwards  et 
des  deux  oiseaux  représentés  dans  sa  plan- 


che 91 , parce  qu’ils  n’offrent  entre  eux  et 
avec  les  pi’écédens  d’autres  différences  que 
celles  du  plus  ou  moins  de  noir  ou  de  blanc 
dans  le  plumage.  Nous  devons  donc  égale- 
ment réduire  à une  seule  les  Irois  especes 
de  petits  guillernots  données  par  M.  Brisson. 

Ces  oiseaux  volent  ordinairement  par 
couples  et  eu  rasant  de  près  la  surface  de 
la  mer,  comme  fait  le  grand  guillemot,  aveqi 
un  battement  vif  de  leurs  petites  ailes.  Ils 
posent  leurs  nids  dans  des  crevasses  de  ro- 
chers peu  élevés , d’où  les  petits  peuvent  se^ 
jeter  à l’eau  et  éviter  de  devenir  la  proie 
des  renards,  qui  ne  cessent  de  les  guetter. 
Ces  oiseaux  ne  pondent  que  deux  oeufs:  ont 
en  trouve  quelques  nids  sur  les  cotes  dui 
pays  de  Galles  et  d’Écosse,  ainsi  qu’eni 
Suède  dans  la  province  de  Gothland  ; mais 
le  grand  nombre  de  nichées  se  fait  sur  des 
terres  bien  plus  septentrionales  , au  Spitz- 
berg  et  en  Groenland , où  se  tient  le  gros 
de  l’espèce  tant  du  grand  que  du  petit 
guillemot. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  à cette 
dernière  espece  le  haiovei  ou  kaior  de 
Kamtschatka,  puisque  Kracheninnikow  lui 
applique,  d’après  Steller , la  dénomination 
çolumha  grovnlandica  Batavorum.  Il  a, 
dit-il,  le  bec  et  les  pieds  rouges;  il  cons- 
truit son  nid  au  haut  des  rochers  dont  la  | 
mer  baigne  le  pied,  ei  crie  ou  siffle  fort 
haut,  d’où  vient  que  les  Cosaques  l’ont  sur- 
nommé ivoskik  ou  le  postillon. 


LE  MACAREUX. 


Le  bec,  cet  organe  principal  des  oiseaux 
et  duquel  dépend  l’exercice  de  leurs  forces, 
de  leur  industrie,  et  de  la  plupart  de  leurs 
facultés;  le  bec,  qui  est  à la  fois  pour  eux 
la  bouche  et  la  main,  l’arme  pour  attaquer, 
l’instrument  pour  saisir,  doit  par  conséquent 
être  la  partie  de  leur  corps  dont  la  con- 


formation influe  le  plus  sur  leur  instinct  et  j 
décide  la  nécessité  de  la  plupart  de  leurs  ; 
habitudes;  et  si  ces  habitudes  sont  infini- |l 
ment  variées  dans  les  innombrables  peupla-  | 
des  du  genre  volatile , si  leurs  différentes  j 
inclinations  les  dispersent  dans  l’air,  sur  la  1 
terre,  et  les  eaux,  c’est  que  la  nature  a de  | 
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.tuérup  varié  ît  Tiûisûi  et  dessiné  soui.  tous  les 
ii'üîiîonrs  possibles  le  trait  du  bec.  Un  croc 
liigü  et  déchirant  arme  la  têîe  des  fiers  oî- 
[eaux  de  proie  ; l’appétit  de  la  chair  et  la 
éoif  du  sang  joints  aux  moyens  d’y  satis- 
*aire  font  qu’ils  se  précipitent  du  haut  des 
lirs  sur  tous  les  autres  oiseaux,  et  même 
jiur  tous  les  animaux  foibles  ou  craintifs 
lont  ils  font  également  des  victimes.  Un 
iec  en  forme  de  cuiller  large  et  plate  déter- 
mine l’instinct  d’un  autre  genre  d’oiseaux, 
Jt  les  oblige  à chercher  et  ramasser  leur 
ubsistaiice  au  fond  des  eaux;  taudis  qu’un 
>ec  en  cône  , court,  et  tronqué,  en  don- 
lant  à nos  oiseaux  gallinacés  la  facilité  de 
|iamasser  les  graines  sur  la  terre,  les  dispo- 
!bil  de  loin  à se  rassembler  autour  de  nous, 
t senibloit  les  inviter  à recevoir  cette 
iourriture  de  notre  main.  Le  bec  en  forme 
Ile  soude  grêle  et  ployante  qui  allonge  la 
ace  du  courlis,  de  la  bécasse,  de  la  barge, 

| t de  la  plupart  des  autres  oiseaux  de  ri- 
'age  et  de  marais , les  oblige  à se  porter 
,Ur  les  terres  marécageuses  pour  y fouiller 
S i vase  molle  et  le  limon  humide;  le  bec 
raucbanl  et  acéré  des  pics  fait  qu’ils  s’atta- 
'bent  au  tronc  des  arbres  pour  en  percer  le 
ilois;  et  enfin  le  petit  bec  en  alêne  de  la 
ilupart  des  oiseaux  des  champs  ne  leur 
termet  que  de  saisir  les  moucherons  ou 
l’auîres  menus  insectes,  et  leur  interdit 
oute  autre  nourriture.  Ainsi  la  différente 
arme  du  bec  modifie  l’instinct  et  nécessite 
t plupart  des  habitudes  de  l’oiseau  ; et  cette 
orme  du  bec  se  trouve  être  infiniment  va- 
iée  non  seulement  par  nuances , comme 
ous  les  autres  ouvrages  de  la  nature , mais 
ncore  par  degrés  et  par  sauts  assez  brus- 
{ues.  L’énorme  grandeur  du  bec  du  tou- 
aii,  la  monstrueuse  enflure  de  celui  du  ca- 
ao,  la  difformité  de  celui  du  flammant,  la 
igure  bizarre  du  bec  de  la  spatule,  la  cour- 
)ure  à contre-sens  de  celui  de  l’avoeelte, 
;tc. , nous  démontreut  assez  que  toutes  les 
igures  possibles  ont  été  tracées,  et  toutes 
es  formes  remplies;  et  pour  que  dans  cette 
uite  il  ne  reste  rien  à désirer  ni  même  à 
imaginer,  l’extrême  de  toutes  ces  formes 
,’offre  dans  le  bec  en  lame  verticale  de  l’oi- 
îéau  dont  il  est  ici  question.  Qu’on  se  fi- 
'ure  deux  lames  de  couteau  très-courtes 
ippliquées  l’une  contre  l’autre  par  le  tran- 
;hant,  c’est  le  bec  du  marcareux.  La  pointe 
le  ce  bec  est  rouge  et  cannelée  transversa- 
lement par  trois  ou  quaire  petits  sillons, 
andis  que  l’espace  près  de  la  tète  est  lisse 
pt  teint  de  bleu.  Les  deux  mandibules  étant 
)j‘éunies  sont  presque  aussi  hautes  que  lon- 


gues , et  forment  un  triangle  à peu  près 
isocèle  : le  contour  de  la  srupérieure  est  bor- 
dé près  de  la  tête,  et  comme  ourlé  d’uu 
rebord  de  substance  membraneuse  ou  cal- 
leuse criblée  de  petits  trous , et  dont  l’épa- 
nouissement forme  une  rosette  à chaque  an- 
gle du  bec  ï. 

Ce  rapport  imparfait  avec  le  bec  du  per- 
roquet, qui  est  aussi  bordé  d’une  nfem- 
brane  à sa  base,  et  le  rapport  non  moins 
éloigné  du  cou  raccourci  et  de  la  taille  ar- 
rondie, ont  suffi  pour  faire  donner  au  ma- 
careux, n®  275,  le  nom  de  perroquet  de 
mer,  dénomination  aussi  impropre  c^ue 
celle  de  colombe  pour  le  petit  guillemot. 

I.  M.  Geoffroy  de  Valognes,  qui  me  paroît  étr'i 
bon  observateur,  a bien  voulu  m’envoyer  la  notO 
suivante  au  sujet  du  macareux. 

«On  m'a  apporté,  dit-il , un  macareux  qui  a été 
pris  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  (de  mai) 
à son  passage  sur  nos  côtes.  Cet  oiseau  a été  vu 
avec  étonnement , même  par  tes  personnes  qui  fré- 
quentent le  plus  souvent  les  rivages  de  la  mer  ; ce 
qui  me  fait  croire  qu’il  est  étranger  à notre  pays. 

« La  position  des  pieds  du  macareux  près  de 
l’anus  nie  fait  présiuner  qu'il  ne  peut  marcher 
qu’avec  peine , et  qu’il  est  plus  fait  pour  nager  sur 
l’eau.  Le  cendré  , le  noir,  et  le  blanc  contrastent 
sensiblement  dans  son  plumage  : la  première  de 
ces  couleurs  distingue  les  joues  , les  côtés  de  la 
tête,  le  dessous  de  la  gorge,  où  elle  prend  une 
nuance  un  peu  plus  forte;  la  seconde  domine  sur 
la  tête,  ie  cou,  le  dos,  les  ailes,  la  queue,  et  s’étend 
à la  gorge  pour  former  un  large  collier,  qui  sépare 
à cet  endroit  ie  gris  du  blanc  pur  qu’on  aperçoit 
seul  au  dessous  du  corps , dont  les  plumes  dérobent 
à la  vue  un  duvet  gris  et  épais  qui  garnit  le  ventres 
le  noir  du  dessus  de  la  tête  s’éclaircit  un  peu  vers 
la  naissance  du  cou , sur  les  pennes  des  ailes  , et  à 
la  terminaison  des  plumes  qui  couvrent  le  dos.  Au 
haut  des  ailes  règne  une  bordure  blanche,  qui  n’est 
bien  apparente  que  lorsqu’elles  sont  ouvertes. 

« Le  bec  a moins  de  longueur  que  de  largeur  si 
on  le  mesure  à sa  naissance.  Sa  forme  est  presque 
triangulaire;  les  deux  pièces  en  sont  mobiles;  le 
gris  de  fer  dont  il  est  peint  en  partie  est  comme 
séparé  , par  un  demi-cercle  blanc,  d’un  rouge  vif 
qui  en  couvre  la  pointe  et  qui  achève  de  l’embellira 
La  pièce  supérieure  présente  quatre  stries  ; l’infé- 
rieure trois , qui  correspondent  aux  trois  dernières 
de  la  pièce  supérieure  : toutes  ces  stries  forment 
des  espèces  de  demi-cercles.  La  pièce  du  dessus  est 
munie  à sa  base  d’un  bourrelet  blanchâtre,  sur  le- 
quel on  aperçoit  de  petits  trous  disposés  irréguliè- 
rement : il  sort  de  quelques-uns  de  ces  trous  de  fort 
petites  plumes.  Les  narines  sont  placées  sur  les 
bords  du  bec  supérieur,  et  sont  allongées  de  trois 
lignes  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bec.  J’ai 
aperçu  dans  le  palais  de  l’oiseau  plusieuks  rangées 
de  pointes  charnues,  dirigées  vers  i’enirée  du  go- 
sier, dont  l’extrémité  transparente  et  luisante  m’a 
paru  un  peu  pl-us  dure  que  le  reste.  Les  yeux,  bor- 
dés d’un  rouge  vermilion,  ont  de  particulier  qu’ils 
occupent  le  centre  d’une  excroissance  triangulaire 
et  de  couleur  grise.  Les  jambes  courtes  sont  d’un 
orangé  vif  ainsi  que  les  pieds.  Les  ongles  sont  noirs 
et  luisans  , celui  du  doigt  du  milieu  est  le  plus  long 
et  le  plus  large,  a 
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UE  MACAREUX. 


Le  macareux  n’a  pas  plus  d’ailes  que  ce 
guillemot , et  dans  ses  petits  vols  courls  et 
rasants  il  s’aide  du  mouvement  rapide  de 
ses  pieds  avec  lesquels  il  ne  fait  qu’effleu- 
rer la  surface  de  l eau;  c’est  ce  qui  a fait 
dire  que  pour  se  soutenir  il  la  frappoit 
sans  cesse  de  ses  ailes.  Les  pennes  en  sont 
très-courtes  ainsi  que  celles  de  la  queue 
et  le  plumage  de  tout  le  coi'ps  est  plutôt  un 
duvet  qn’une  véritable  plume.  Quant  à 
ses  couleurs,  qu’on  se  figure,  dit  Gesner, 
un  oiseau  habillé  d’une  robe  blanche  avec 
un  froc  ou  manteau  noir  et  un  capuchon 
de  cette  même  couleur,  comme  le  sont  cer- 
tains moines,  et  l’on  aura  le  portrait  du 
macareux , que  par  cette  rais-on , ajoute-t-il, 
J’ai  surnommé  le  petit  vaoin^ , f rat ercula. 

Ce  petit  moine  marin  vit  de  langoustes, 
de  chevrettes,  d’étoiles,  d’araignées  de  mer, 
et  de  divers  petits  poissons  et  coquillages 
qu’il  saisit  en  plongeant  dans  l’eau,  sous  la- 
quelle il  se  retire  volontiers,  et  qui  lui  seit 
d’abri  dans  le  danger  ; on  prétend  même 
qu’il  entraîne  le  corbeau  son  ennemi  sous 
l’eau  ; et  cet  acte  de  force  ou  d’adresse  pa- 
roit  être  au  dessus  des  forces  de  son  corps, 
dont  la  grosseur  n’est  tout  au  plus  qu’égale 
à celle  d’un  pigeon*.  On  ne  peut  attribuer 
cet  effort  qu’à  la  puissance  de  ses  armes  ; 
en  effet,  son  bec  est  très-offensif  par  le 
tranchant  de  ses  lames  et  par  le  croc  qui  le 
termine. 

Les  narines  sont  assez  près  de  la  tranche 
du  bec  et  ne  paroissent  que  comme  deux 
fentes  oblongues.  Les  paupières  sont  rou- 
ges, et  on  voit  à celles  d’en  haut  une  pe- 
tite excroissance  de  forme  triangulaire;  il 
y a aussi  une  semblable  caroncule,  mais  de 
figure  oblongue , à la  paupière  inferieure. 
Les  pieds  sont  orangés,  garnis  d’une  mem- 
brane de  même  couleur  entre  les  doigts. 
Le  macaretix,  non  plus  que  le  guillemot, 
n’a  point  de  doigt  postérieur,  ses  ongles 
sont  forts  et  crochus.  Ses  jambes  courtes 
cachées  dans  l’abdomen  l’obligent  à se  tenir 
absolument  debout,  et  font  que  dans  sa 

I.  On  y en  comple  douze,  quoique  M.  Edwards 
dise  en  avoir  compté  seize  à un  individu  de  cette 
espèce, 

I.  Un  pied  de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la 
queue  J treize  pouces  du  bec  aux  ongles. 


marche  chancelante  il  semble  se  bercer  | 
aussi  ne  le  trouve-î-on  sur  terre  que  retii  j 
dans  les  cavernes  ou  dans  les  trous  creusé  ' 
sous  les  rivages,  et  toujours  à portée  de  s ! 
jeter  à l’eau  lorsque  le  calme  des  flots  l’in 
vite  à y retourner  ; car  on  a remarqué  qu 
ces  oiseaux  ne  peuvent  tenir  la  mer  ni  pé 
cher  que  quand  elle  est  tranquille,  et  qui 
si  la  tempête  les  surprend  au  large , so  i 
dans  leur  départ  en  automne , soit  dans  leu  ^ 
retour  au  printemps , ils  périssent  en  gran  ^ 
nombre.  L«s  vents  amènent  ces  macareu  i 
morts  au  rivage , quelquefois  même  jusqu  j 
sur  nos  côtes,  où  ces  oiseaux  ne  paroisseii 
que  rarement. 

Ils  occupent  habituellement  les  îles  i ' 
les  pointes  les  plus  septentrionales  de  l’Et  j 
rope  et  de  l’Asie,  et  vraisemblablemei  ! 
aussi  celles  de  l’Amérique,  puisqu’on  1( 
trouve  en  Groenland  ainsi  qu’au  Kamti 
chatka.  Leur  départ  des  Orcades  et  autr 
îles  voisines  de  l’Écosse  se  fait  régulièri 
ment  au  mois  d’août , et  l’on  prétend  qu| 
dès  les  premiers  jours  d’avril  ou  en  vo 
reparoître  quelques  uns  qui  semblent  veni 
reeonnoiire  les  lieux,  et  qui  disparoisseï 
après  deux  ou  trois  jours  pour  aljer  chei 
cher  la  grande  troupe  qu’ils  famenent  ^ 
commencement  de  mai. 

Ces  oiseaux  ne  font  poirat  de  nid  ; la  f< 
melle  pond  sur  la  terre  nue  » et  dans  1(  i 
trous  qu’ils  savent  creiisfer  et  agrandir.  ï | 
ponie  n’est  jamais,  dil-on,  que  d’unseil 
œuf  très-gros  , fort  pointu  par  un  bout , ' j 
de  couleur  grise  ou  roussâtre.  Les  petits  qi 
ne  sont  point  assez  forts  pour  suivre 
troupe  au  départ  d’automne  sont  abandoi 
nés,  et  peut-être  périssent-ils.  Cependai 
ces  oiseaux  à leur  retour  au  printemps  i ! 
remontent  pas  absolument  tous  jusqii’ai'  i 
pointes  les  plus  avancées  vers  le  nord;  Cj 
petites  troupes  s’arrêtent  en  différentes  îli  i 
ou  îlots  le  long  des  côtes  de  l’Angletèrw  j 
et  l’on  en  trouve  avec  des  guillemots  ^ ! 
des  pinguins  sur  ces  rochers  nommés  pi  ! 
les  Anglois  the  Ncedles  (les  Aiguilles)  à i 
pointe  occidentale  de  l’île  de  Wigbt.  M.  Et  j 
wards  passa  plusieurs  jours  aux  environs  c { 
ces  rochers  pour  observer  et  décrire  ces  o I 
seaux. 
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LE  MACAREUX  DE  KAMTSCHATKA. 


Des  femmes  kamtschadales , dit  Steller, 
se  font  avec  la  peau  de  goulu  un  ornement 
de  têle  laillé  en  croissaul  allongé  de  deux 
oreilles  ou  barbes  blanches , et  disent  qu’a- 
vec cette  parure  elles  ressemblent  au  mit- 
chagatchi , c’est-à-dire  à un  oiseau  tout 
noir  ou  coiffé  de  deux  aigrettes  tombantes 
ou  touffes  de  filets  blancs  qui  forment 
comme  deux  tresses  de  cheveux  sur  les  cô- 
tés du  cou.  A ces  traits  non  équivoques  ou 
reconnoît  le  macareux  du,  Kamlsrhalka, 
donné  dans  les  j)ianches  enluminées,  n® 
761,  sous  le  nom  de  mhchagatcki  ^ (pi'il 

' I.  Ou  monickagatia  , car  c’est  ainsi  que  ce  mot 
est  écrit,  page  270  du  tome  XiX  de  V Histoire  gé- 
nérale des  Voyages;  tandis  que,  page  2^3  du  même 
tome , il  est  écrit  mitchagatehi. 


porte  dans  cette  contrée.  Cependant  cette 
terre,  qui  fait  la  pointe  du  nord-est  de 
l’Asie,  n’est  peut-être  pas  la  seule  où  se 
trouve  cette  seconde  espèce  de  macareux , 
car  le  kalVwgak  des  Groenlandois  nous  pa- 
roil  être  le  même  oiseau  ; il  a,  comme  ce- 
lui-ci , les  deux  tresses  et  les  joues  blanches 
et  le  reste  du  plumage  noir  ou  noirâtre  avec 
une  teinte  de  bleu  foncé  sur  le  dos  et  de 
brun  obscur  sur  le  ventre  ; son  bec  est  sil- 
lonne; sur  la  lame  supérieure,  et  les  narines 
sont  posées  près  de  la  tranche;  enfin  il  y a 
de  petites  rosettes  aux  angles  de  ce  bec 
comme  sur  celui  de  imtre  macareux  ; seule- 
ment la  taille  du  kallingak  ou  macareux  à ai- 
grettes du  Groenland  est  un  peu  moins  forte 
que  celle  du  macareux  de  Kamtschatka. 


LES^PINGUINS  ET  LES  MANCHOTS, 

OU  LES  OISEAUX  SANS  AILES. 


I L’otskau  sans  ailes  est  sans  doute  le  moins 
ioiseau  qu’il  soit  possible  ; l’imagination  ne 
jsépare  pas  volontiers  l’idée  du  vol  du  nom 
d’oiseau  ; néanmoins  le  vol  n’est  qu’un  attri- 
but et  non  pas  une  pi'opriété  essentielle, 
puisqu’il  existe  des  quadrupèdes  avec  des 
ailes  et  des  oiseaux  qui  n’en  ont  point.  Il 
'semble  donc  qu’en  ôtant  les  ailes  à l’oiseau , 

I c’est  en  faire  une  espèce  de  monstre  produit 
par  une  erreur  ou  un  oubli  de  la  nature; 
mais  ce  qui  nous  paroit  être  un  dérange- 
ment dans  ses  plans  ou  une  interruption  dans 
pa  marche  en  est  pour  elle  l’ordre  et  la  suite , 
et  sert  à remplir  ses  vues  dans  toute  leur  éten- 
due ; comme  elle  prive  le  quadrupède  de 
fpieds,  elle  prive  l’oiseau  d’ailes;  et,  ce  qu’il 
y a de  remarquable,  elle  paroît  avoir  com- 
mencé dans  les  oiseaux  de  terre , comme  elle 
jfinit  dans  les  oiseaux  d’eau,  par  cette  même 
ildéfccîuosité.  L’autruche  est , pour  ainsi  dire, 
isans  ailes  ; le  casoar  en  est  absolument  privé, 
Bjil  est  couvert  de  poils  et  non  de  plumes  ; et 
b {Ces  deux  grands  oiseaux  semblent  à plusieurs 
rjégards  s’approcher  des  animaux  terrestres; 
Ijmndis  que  les  pinguins  et  les  manchots  pa- 
r jroisseut  faire  la  nuance  entre  les  oiseaux  et 


les  poissons.  En  effet , ils  ont  au  lieu  d’ailes 
de  pedts  ailerons  que  l’on  diroit  couverts  d’é- 
cailles  plutôt  que  de  plumes , et  qui  leur  ser- 
vent de  nageoii  es  avec  un  gros  corps  uni  et 
cylindrique  , à l’arrière  duquel  sont  attachées 
deux  larges  rames  plutôt  que  deux  pieds  ; 
l’impossibilité  d’avancer  loin  sur  la  terre,  la 
fatigue  même  de  s’y  tenir  autrement  que 
couchés  >,  le  besoin,  l’habitude  d’êire  pres- 
que toujours  en  mer,  tout  semble  rappeler 
au  genre  de  vie  des  animaux  aquatiqü-es  ces 
oiseaux  informes,  étrangers  aux  régions  de 
l’air,  qu’ils  ne  peuvent  fréquenter , presque 
également  bannis  de  celles  de  la  terre,  et  qui 
paroissent  uniquement  appartenir  à l’élément 
des  eaux. 

Ainsi  entre  chacune  de  ces  grandes  fa- 
milles , entre  les  quadrupèdes , les  oiseaux , 
les  poissons , la  nature  a ménagé  des  points 
d’union,  des  lignes  de  prolongement  par 
lesquelles  tout  s’approche,  tout  se  lie,  tout 
se  tient  ; elle  envoie  la  chauve-souris  voleter 
parmi  les  oiseaux  , tandis  qu’elle  emprisonne 
le  tatou  sous  le  têt  d’un  crustacé  ; elle  a cons- 

I.  "Voyez  ci-après  les  détails  et  les  preuves  dans 
la  description  des  manchots. 
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fruit  le  moule  du  cétacé  *ur  ie  modèle  du 
quadrupède , dont  elle  a seulement  tronqué 
la  forme  dans  ie  morse , le  phoque , qui , 
de  la  terre  où  ils  naissent  se  plongeant  dans 
Fonde , vont  se  rejoindre  à ces  mêmes  céta- 
cés , comme  pour  démontrer  la  parenté  uni- 
verselle de  toutes  les  générations  sorties  du 
sein  de  la  mère  commune.  Enfin  elle  a pro- 
duit des  oiseaux  qui , moins  oiseaux  par  le 
vol  que  le  poisson  volant , sont  aussi  pois- 
sons que  lui  par  l’instinct  et  par  la  manière 
de  vivre  ; telles  sont  les  deux  familles  des 
pinguins  et  des  manchots , qu’on  doit  néan- 
moins séparer  Tune  de  l’autre  , comme  elles 
le  sont  en  effet  dans  la  nature,  non  seule- 
ment par  la  conformation,  mais  par  la  dif- 
férence des  climats. 

On  a donné  indistinctement  le  nom  de 
pingouin  ou  pinguin  à toutes  les  espèces  de 
ces  deux  familles , et  c’est  ce  qui  les  a fait 
confondie.  On  peut  voir  dans  le  Synopsis 
de  Ray  ( pages  ir8  et  119)  quel  étoit  l’em- 
barras des  ornithologistes  pour  concilier  les 
caractères  attribués  par  Clusius  à son  pin- 
guin magellanique  avec  les  caractères  qu’of- 
froient  les  pinguins  du  nord.  Edwards  a 
cherché  le  premier  à concilier  ces  contra- 
dictions : il  dit  avec  raison  que , loin  de 
croire,  comme  Willugliby,  le  pinguin  du 
nord  de  la  même  espèce  que  le  pinguin  du 
sud , on  seroit  bien  plutôt  porté  à les  ran- 
ger dans  deux  classes  différentes , ce  dernier 
ayant  quatre  doigts , et  le  premier  n’ayant 
pas  même  de  vestige  du  doigt  postérieur,  et 
n ayant  les  ailes  couvertes  de  rien  qui  puisse 
être  appelé  plumes  ; au  lîeu  que  le  jiingouin 
du  nord  a de  très- petites  ailes  couvertes  de 
véritables  pennes. 

A ces  difiérences  nous. en  ajoutons  une 
autre  encore  plus  essentielle,  c’est  que, 
dans  les  espèces  de  ces  oiseaux  du  nord , le 
bec  est  apiali,  sillonné  de  cannelures  par  les 
côtés,  et  relevé  en  lame  verticale,  au  lieu 
que,  dans  celles  du  sud,  il  est  cylindrique, 
effilé,  et  pointu.  Ainsi  tous  les  pinguins  des 
voyageurs  du  sud  sont  des  manchots,  qui 
sont  réellement  séparés  des  pinguins  àu  nord 
autant  par  des  dilTérences  essentielles  de 
conformation  que  par  la  distance  des  cli- 
mats. 

Nous  allons  le  prouver  par  la  comparai- 
son des  témoignages  des  vo\  ageurs , et  par 
l’examen  des  passages  dans  lesquels  nos  man- 
chots sont  indiqués  sous  le  nom  de  pinguins. 
Tous  les  navigateurs  au  sud,  depuis  Narbo- 
rongh , l’amiral  Ansou , le  commodore  Ry- 
ron , M.  de  Bougainville , MM.  Cook  et 
Forster,  s’accordent  pour  décrire  ces  man- 


chots sous  les  mêmes  tiaits , et  tous  différent 
de  ceux  des  pinguins  du  septentrion. 

« Le  genre  des  pinguins  ( manchots  ) , dit 
M.  Forster,  a été  mal  à propos  confondu 
avec  celui  des  dlomedea  (albatros)  et  des 
phaétons  ( paille-en-queue)  ; quoique  l’épais- 
seur du  bec  varie , il  a cependant  le  même 
caractère  dans  tous  (cylindrique  et  pointu) , 
excepté  que,  dans  quelques  espèces,  la 
pointe  de  la  partie  inférieure  est  tronquée. 
Les  narines  sont  toujours  des  ouvertures  li- 
néaires; ce  qui  prouve  de  nouveau  qu’ils 
sont  distingués  des  diomedea  *.  Ils  ont  tous 
les  pieds  exactement  de  la  même  forme  (trois 
doigts  en  avant,  sans  vestige  de  doigt  posté- 
rieur) ; les  moignons  des  ailes  é:  end  us  en 
nageoires  par  une  membrane,  et  couverts 
de  plumules  placées  si  près  les  unes  des  au- 
tres qu’elles  ressemblent  à des  écailles  ; et 
par  ce  caractère , ainsi  que  par  la  forme  du 
bec  et  des  pieds,  ils  sont  distingués  du 
genre  des  alcæ  (vrais  pinguins) , qui  sont  in- 
capables de  voler,  non  qu’ils  manquent  ab-> 
soluinent  de  plumes  aux  ailes,  mais  parcei 
que  ces  plumes  sont  trop  courtes.  » 

C’est  donc  au  manchot  qu’on  peut  spécia- 
lement donner  le  nom  êê oiseau  sans  ailes;  et 
même , s’en  tenant  au  premier  coup  d’œil , 
on  ponrroit  aussi  rap[)eler  \' oiseau  sans 
plumes.  En  effet,  non  seulement  ses  aileronsi 
pendaus  semblent  couverts  d’écaiiles , mais 
tout  sou  corps  n’est  revêtu  que  d’un  duvet 
pressé,  offrant  toute  l’apparence  d’un  poili 
serré  et  ras , sortant  par  pinceaux  courts  de 
petits  tuyaux  luisans,  et  qui  forment  comme 
une  cotte  de  mailles  impénétrable  à l’eau. 

Néanmoins,  en  y regardant  de  très-près,- 
on  reconnoît  dans  ces  plumules,  et  inèmei, 
dans  les  écailles  des  ailerons,  la  structurt  1)^, 


de  la  plume,  c’est-à-dire  une  tige  et  desijuf 


barbes;  d’où  Feuillée  a raison  de  reprendre {sfj| 
Frézicr  d’avoir  dit,  sans  modification , quel]’; 
les  manchots  étoient  couverts  à' un  poil  tomL 
semblable  au  poil  des  loups  marins, 

Au  contraire,  le  pinguin  du  nord  a b 
corps  revêtu  de  véritable.',  plumes,  courtes, 
à la  vérité,  et  surtout  infiniment  courtes  ain|f|,uj 
ailes,  mais  qui  offient  sans  équivoque  I’‘''P  ||(qi 
parcnce  de  la  plume,  et  non  celle  de  poil 
de  duvet , ni  d ( c.dlle.  ||j 

Voila  donc  une  distinction  bien  établie  e 

"t: 


fondée  sur  des  différences  essentielles  dan.' 
la  conformation  extérieure  du  bec  et  du  phi  pjiji 


jflus 


I.  M.  Forster  prodigue  ici  les  preuves,  et  il  n’eiir 
faut  pas  tant  pour  voir  qu’uii  oiseau  qui'  ii’a  qu4W 


des  moignons  au  lieu  d’ailes  n’est  pas  du  geiin 
des  oiseaux  à grande  envergure  et  à grand  vol, 
que  l’albatros  ou  la  paiile-en-queuc. 
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mege  entre  les  manchots  ou  prétendus  pin- 
guins  du  sud  et  les  vrais  pinguins  du  nord  ; 
et  de  même  que  ceux-ci  occupent  les  plages 
des  mers  les  plus  septentrionales,  sans  s’a- 
vancer que  fort  peu  dans  la  zone  temj)érée, 
les  manchots  remplissent  de  même  les  vastt's 
mers  australes,  se  trouvent  sur  la  plupait 
des  portions  de  terre  semées  dans  celte  mer 
immense,  et  s’établissent,  comme  pour  der- 
nier asile,  le  long  de  ces  formidables  glaces 
qui , après  avoir  envahi  toute  la  région  du 
pôle  du  sud,  s’avancent  déjà  jusque  sous  le 
soixantième  et  le  cinquantième  degré. 

«<  Le  corps  des  manchots  dit  M.  Forster, 
est  entièrement  couvert  de  plumules  oblon- 
gues,  épaisses,  dures  et  luisantes...,  placées 
aussi  près  l’une  de  l’autre  que  les  écailles  de 
poissons...:  cette  cuirasse  leur  est  nécessaire, 
aussi  bien  que  l’épaisseur  de  graisse  dont  ils 
sont  enveloppés , pour  les  mettre  en  état  de 
résister  au  froid  ; car  ils  vivent  continuelle- 
inent  dans  la  mer,  et  sont  confinés  spéciale- 
Iment  aux  zones  froides  et  tempérées  ; du 
moins  je  n’en  connois  point  entre  les  tro- 
piques. » 

Et  en  suivant  cet  observateur  et  l’illustre 
Cook  au  milieu  des  glaces  australes,  où  ils 
ant  pénétré  avec  plus  d’audace  et  plus  loin 
qu’aucun  navigateur  avant  eux , nous  frou- 
i'erons  partout  les  manchots,  et  en  d’autant 
alus  grand  nombre  que  la  latitude  est  plus 
îlevée  et  le  climat  plus  glacial , jusque  sous 
e ciel  antarclicjue , aux  bords  de  la  glace 
jxe , au  niilieu  des  glaces  flottantes , à la 
\erre  des  Etats,  à celle  de  Sandwich,  terres 
iésolées  , désertes  , sans  verdure , ensevelies 
ous  une  neige  éternelle  ; nous  les  voyons , 
ivec  quelques  pétrels , habiter  ces  plages 
levenues  inaccessibles  à toutes  les  autres  es- 
>èces  d’animaux , et  où.  ces  seuls  oiseaux 
emblent  réclamer  contre  la  destruction  et 
anéantissement,  dans  ces  lieux  où  tonte  la 
lature  vivante  a déjà  trouvé  son  tombeau. 
^ars  mundi  damnata  à rerum  naturd,  œternd 
\ersa  caligine  ( Pline). 

Lors([ue  les  glaces  sur  lesquelles  les  man- 
jliots  sont  gîtés  viennent  à flotter,  ils  vo\a-- 
ifienl  avec  elles,  sont  transportés  à d’immenses 
listances  de  toute  terre.  «Nous  vîmes,  dit 
1.  Cook,  au  sommet  de  l’île  de  glace  qui 

(assoit  près  de  nous , quatre-vingt-six  pin- 
ulns  (manchots)  : ce  banc  éîoit  d’environ 
n demi-mille  de  circuit,  et  de  cent  pieds  et 
lus  de  hauteur;  car  il  nous  mangea  le  vent 
endant  quelques  minutes,  malgré  toutes 

1.  L’anglois  dil  toujours  pinguin  (<jui  se  pro- 
9iice  pingouin)  , mais  qui  doit  partout  se  traduire 
i anchot. 
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nos  voiles.  Le  côté  qu’occupoient  les  pin- 
guins s’élevoit  en  pente  de  la  mer,  de  ma- 
nière qu’ils  grimpoient  par  là:»  d’où  ce 
grand  navigateur  conclut  avec  raison  t|ue  la 
rencontre  des  manchots  en  mer  n’est  point 
un  indice  certain , comme  on  le  croit , de  la 
proximité  des  terres,  si  ce  n’est  dans  le.s 
parages  où  il  n’y  a point  de  glaces  flottantes. 

Encore  paroît-il  qu'ils  peuvent  aller  très- 
loin  à la  nage , et  passer  les  nuits  ainsi  que 
les  jours  en  mer  ; car  l’élément  de  l’eau  con- 
vient mieux  (|ue  celui  de  la  terre  à leur  na- 
turel et  à leur  structure.  A terre  leur  mar- 
che est  lourde  et  lente;  pour  avancer  et  se 
soutenir  sur  leurs  pieds  courts  et  posés  tout 
à l’arrière  du  ventre  il  faut  qu’ils  se  tiennent 
debout , leur  gros  corps  redressé  en  ligne 
perpendiculaire  avec  le  cou  et  la  tête.  Dans 
celte  altitude,  dit  Narborough  , on  les pren~ 
droit  de  loin  pour  de  petits  enfans  arec  des 
tabliers  blancs. 

Mais  autant  ils  sont  pesans  et  gauches  à 
terre,  autant  ils  sont  vifs  et  prestes  dans 
l’eau.  « Ils  plongent , et  restent  long-temps 
plongés  , dit  M.  Forster;  et  quand  ils  se  re- 
montent, ils  s’élancent  en  ligne  droite  à la 
surface  de  l’eau , avec  une  vitesse  si  prodi- 
gieuse qu’il  est  difficile  de  les  tirer.  » Outre 
que  l’espèce  de  cuirasse  ou  de  cotte  de 
mailles  dure,  luisante  et  comme  écailleuse, 
dont  ils  sont  revêtus  . et  leur  peau  très  forte, 
les  font  souvent  résister  aux  coups  de  feu. 

Quoique  la  ponte  des  manchots  ne  soit 
que  de  deux  ou  trois  œufs  au  plus  , ou  même 
d’un  seul , cependant , comme  ils  ne  sont  ja- 
mais troublés  sur  les  terres  inhabitées  où  ils 
se  rassemblent , et  dont  ils  sont  les  seuls  et 
paisibles  possesseurs  , l’espèce  , ou  plutôt  les 
espèces  de  ces  demi-oiseaux  , ne  laissent  pas 
d’être  fort  nombreuses.  « On  descendit  dans 
une  île , dit  Narborough , où  l’on  prit  trois 
cents  pinguins  (manchots)  dans  l’espace  d’un 
quart  d’heure  : on  en  auroit  pris  aussi  faci- 
lement trois  mille , si  la  chaloupe  avoit  pu 
les  contenir;  on  les  chassoil  en  troupeaux 
devant  soi,  et  on  les  tuoit  d’un  coup  de  bâ- 
ton sur  la  tête.  » 

«Ces  pinguins  (manchots),  dil  Wood, 
qu’on  place  mal  à propos  au  rang  des  oi- 
seaux, puisqu’ils  n’ont  ni  plumes  ni  ailes, 
couvent  leurs  œufs  , comme  l’on  m’assura  , 
vers  la  fin  de  septembre  ou  le  commence- 
ment d’octobre  ; c’est  alors  qu’on  en  pour- 
roil  prendre  assez  pour  ravitailler  une  flotte... 
A notre  retour  au  Porl-Désiré  nous  ramas- 
sâmes environ  cent  mille -de  ces  œufs,  dont 
quelques  uns  furent  gardés  à bord  près  de 
quatre  mois  sans  qu’ils  se  gâtassent.  » 
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« Le  i5  de  janvier,  dit  le  rédacteur  des  na- 
vigations aux  terres  australes,  le  vaisseau 
s’avança  vers  la  grande  i!e  des  Pinguins,  afin 
d’y  ])ijendre  de  ces  oiseaux  : en  ePet , on  y 
en  tiouva  une  si  prodigieuse  quautiié  qu’il 
y auruit  eu  de  quoi  en  pourvoir  plus  de 
vingt-cinq  navires , et  l’on  en  prit  neuf  cents 
en  deux  heures.  » 

Aucun  navigateur  ne  manque  l’occasion 
de  s’approvisionner  de  ces  œufs , qu’on  dit 
fort  bons , et  de  la  chair  même  de  ces  oi- 
seaux, qui  ne  doit  pas  être  excellente,  mais 
qui  s’offre  comme  une  ressource  sur  ces 
côtes  dénuées  de  tout  autre  rafraîchisse- 
ment. Leur  chair , dit  - on  , ne  sent  pas  le 
poisson,  quoique,  suivant  toute  apparence, 
ils  ne  vivent  que  de  pêche,  et  si  on  les  voit 
fréquenter  dans  les  touffes  du  gramen  l’u- 
nique  et  dernier  reste  de  végétation  qui 
subsiste  sur  leurs  terres  glacées,  c’est  moins, 
comme  on  l’a  cru  , pour  en  faire  leur  nour- 
riture que  pour  y trouver  un  abri. 

M.  Forster  nous  décrit  leur  établisse- 
ment dans  cette  espèce  d’asile  qu’ils  parta- 
gent avec  les  phoques.  Pour  nicher,  dit-il , 
ils  SC  creusent  des  trous  ou  des  terriers,  et 
choisissent  à cet  effet  une  dune  ou  plage  de 
sable  : le  terrain  en  est  partout  si  criblé 
que  souvent  en  marchant  on  y enfonce  jus- 
qu’aux genoux  ; et  si  le  manchot  se  ti’ouve 
dans  son  trou  il  se  venge  du  passant  eu  le 
saisissant  aux  jambes,  qu’il  pince  bien  serré. 

Les  manchots  se  rencontrent  non  seule- 
ment dans  toutes  les  plages  australes  de  la 
grande  mer  Pacilique,  et  sur  toutes  les  ter- 
res qui  y sont  éparses,  mais  on  les  voit 
aussi  dans  l’Océan  atlantique,  et,  à ce  quil 
paroît,  à de  moins  hautes  latitudes.  Il  y en 
a de  grandes  peuplades  vers  le  cap  deEonne- 
Espérance , et  même  plus  au  nord.  Il  nous 
paroît  que  les  plongeons  rencontrés  par  les 
vaisseaux  l’Jigle  et  la  Marie , jiar  le  qua- 
rante-huitième degré  cinquante  minutes  la- 
titude australe,  avec  les  premières  glaces 
flottantes,  étoicnt  des  manchots;  et  il  faut 
qu’ils  se  soient  portés  jusque  dans  les  mers 
de  l’Inde,  si  Pyrard  est  exact  en  les  plaçant 
dans  les  atollons  des  Maldives,  et  si  ÂI.  Son- 
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nerat  les  a en  effet  trouvés  à la  Nouvelle-  I 
Guinée.  Mais,  excepté  ces  points  avancés,  i 
on  peut  dire,  avec  Âl.  l’orsier,  qu’en  géné- 
ral le  tropique  est  la  limite  que  les  man- 
chots n’ont  guère  franchie,  et  que  le  gros  ! 
de  leurs  espèces  affecte  les  hautes  et  froides  I 
latitudes  des  terres  et  des  mers  austiaies.  I 

De  même  les  vrais  jiinguins,  nos  pinguins  ' 
du  nord  paroissent  habiter  de  pi  éférence  la 
mer  Glaciale,  quoiqu’ils  en  descendent  pour 
nicher  jusqu’à  l’île  de  Wight;  néanmoins 
les  îles  Féroé  et  les  côtes  de  Norwége  parois-  ; 
sent  être  leur  terre  natale  dans  l’ancien  con-  ! 
linent,  ainsi  que  le  Groenland,  le  Labrador 
et  Terre-Neuve  dans  le  nouveau.  Ils  sont, 
comme  les  manchots  , entièrement  privés 
de  la  faculté  de  voler,  n’ayant  que  de  petits 
bouts  d’ailes,  garnies  à la  vérité  de  pennes, 
mais  si  courtes  qu’elles  ne  peuvent  servir 
qu’à  voleter. 

Les  pinguins , comme  les  manchots  , se 
tiennent  presque  continuellement  à la  mer, 
et  ne  viennent  guère  à terre  que  pour  ni- 
cher ou  se  reposer  en  se  couchas)!  à plat, 
la  marche  et  même  la  position  de!)0u!  leur  i 
étant  également  pénibles,  quoique  leunSi 
pieds  soient  un  peu  plus  élevés  et  placés  un  1 
peu  moins  à l’arrière  du  corps  que  dans  les  | 
manchots.  I 

Enfin  les  rapports  dans  le  naturel , lï'j 
genre  de  vie  et  la  conformation  mutilée  et  | 
tronquée,  sont  tels  entre  ces  deux  familles  i 
malgré  les  différences  caractéristiques  qui  j 
les  séparent , qn’on  voit  suffisamment  qui  : 
la  nature  , en  les  produisant , paroît  avoil  j 
voulu  rejeter  aux  deux  extrémités  du  glob( 
les  deux  extrêmes  des  formes  du  genre  VO' 
latile,  de  même  qu’elle  y reléguoit  ces  grandi  i 
amphibies,  extrêmes  du  genre  des  quadru  i 
pèdes,  les  phoques  et  les  morses;  formel' 
imparfaites  et  tronquées,  incapables  de  figu  j 
rer  avec  des  modèles  plus  jiarfaiis  au  miliei  ! 
du  tableau , et  rejetées  dans  le  lointain  su  : 
les  confins  du  monde.  ! 

Nous  allons  présenter  l’énumération  etli  ! 
description  de  chacune  des  espèces  de  ce  i 
deux  genres  d’oiseaux  sans  ailes  , les  pin 
guins  et  les  manchots. 


LE  PmGüîN_ 

PBEMlÈaE  ESPÈCE. 

Quoique  l’aile  du  pinguin  de  cette  pre-  petites  pennes , néanmoins  on  assure  qu’ 
mière  espèce,  n“  looL  ait  encore  quelque  ne  peut  point  voler,  même  assez  pour  ! 
longueur,  et  qu’elle  soit  garnie  de  plusieurs  dégager  de  l’eau.  Il  a la  tête,  le  cou  et  toi 
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LE  PINGUIN. 


le  dessus  du  corps  noirs  *,  mais  ia  partie  im 
férieure,  j)!ongée  dans  l’eau  quand  il  nage, 
est  etiiièremenl  blanche;  un  petit  trait  de 
blanc  se  trace  du  bec  à l’œil , et  un  autre 
semblable  tra-it  traverse  obliquement  l’aile. 

Nous  avons  dit  que  les  pieds  du  pinguin 
h’ont  que  trois  doigts,  et  que  cette  conlbr- 
: malion,  ainsi  que  celle  du  bec,  le  distingue 
bien  sensiblement  du  manchot.  Le  bec  de 
ce  premier  pinguin  est  noir,  tranchant  par 
les  bords,  très-aplati  par  les  côtés,  qui  sont 
J cannelés  de  trois  sillons,  dont  celui  du  mi^ 
lieu  est  blanc;  tout  à côté  de  son  ouverture, 
et  sous  le  volute  qui  revêt  la  base  du  bec, 
les  narines  sont  ouvertes  en  fente  longue. 
La  femelle  n’a  pas  le  petit  trait  blanc  entre 
le  bec  et  l’œil,  mais  sa  gorge  est  blanche. 

Ce  pinguin,  dit  Edwards,  se  trouve  égale- 
meut  dans  les  parties  septentrionales  de 
! l’Amérique  et  de  l’Europe.  Il  vient  nicher 
I aux  des  Féroé,  le  long  de  la  côte  occiden- 
I taie  d’Angleterre,  et  jusqu’à  l’île  de  Wight, 

! où  il  grossit  la  foule  des  oiseaux  de  mer 
I qui  peuplent  ces  grands  rochers  que  les  An- 
glois  ont  appelés  les  Aiguilles  {the Needlei). 
On  assure  que  cet  oiseau  ne  pond  qu’un 
œuf  très-gros  par  rapport  à sa  taille. 

Ou  ignore  encore  dans  quel  asile  les  pin- 
guios,  et  particulièrement  celui-ci , passent 
l’hiver.  Comme  ils  ne  peuvent  tenir  la  mer 
! dans  le  fort  de  cette  saison , que  néanmoins 
j ils  ne  paroissent  point  alors  à la  côte,  et  que 
j d’ailleurs  il  est  constant  qu'ils  ne  se  retirent 
1 pas  vers  les  terres  du  midi , Edwards  ima^ 

I giue  qu’ils  passent  Thiver  dans  des  cavernes 
i:  de  rochers,  dont  l’ouverture  est  submergée, 
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mais  dont  l’intérieur  s’élève  assez  ati  dessus 
des  flots  pour  leur  fournir  une  retrrnte  où 
ils  restent  dans  un  état  de  torpeur,  et  sus- 
tentés par  la  graisse  dont  ils  sont  abondam- 
ment chargés. 

Nous  ajouterions,  d’après  Pontoppidan, 
quelques  particularités  à ce  que  nous  venons 
de  dire  de  cette  première  espèce  de  pin- 
guin, qu’il  est  grand  pécheur  de  harengs , 
qu’il  se  prend  aux  hameçons  amorcés  de 
ces  poissons,  etc.,  si  le  récit  de  cet  écrivain 
n’offroit  ici  les  mêmes  disparates  qui  se 
trouvent  ordinairement  dans  ses  autres  nar- 
rations, comme  quand  il  dit«  que  ces  oi- 
seaux, en  sortant  tous  à la  fois  des  grottes 
où  ils  s’abritent  et  où  ils  nichent,  obscur- 
cissent le  soleil  par  leur  nombre,  et  font  de 
leurs  ailes  un  bruit  semblable  à celui  d’un 
orage.  « Tout  ceci  ne  convient  point  à des 
pinguins,  qui  tout  au  plus  ne  peuvent  que 
voleter. 

Nous  reconnoissons  plus  distinctement 
le  pinguin  dans  V esarokitsok  ou  petite  aile 
des  Groenlandois , « espèce  de  plongeon , dit 
le  relateur,  qui  a les  ailes  d’un  demi -pied 
de  long  tout  au  plus,  si  peu  fournies  de  plu- 
mes qu’il  ne  peut  voler,  et  dont  les  pieds 
sont  d’ailleurs  si  loin  de  i’avant-eorps,  et  si 
portés  en  arrière,  qu’on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  peut  se  tenir  debout  et  iiîarcher.  » 
En  effet,  l’altitude  droite  est  pénible  pour 
le  pinguin;  il  a la  marche  lourde  et  lente; 
et  sa  position  ordinaire  est  de  nager  et  de 
flotter  sur  l’eau  , ou  d’être  couché  en  repos 
sur  les  rochers  ou  sur  les  glaces. 


LEvGRAND  PINGUIN. 


SECONDE  ESPÈCE. 


WiLuuGHEY  dit  que  la  taille  de  ce  pin- 
I gain,  n°  367,  approche  de  celle  de  l’oie; 
j ce  qu’il  faut  entendre  de  la  hauteur  à la- 
I quelle  il  porte  sa  tête , et  non  de  la  grosseur 
I et  du  volume  du  corps , qui  a beaucoup 
I moins  d’épaisseur.  Il  a la  tête , le  cou  , et 
tout  le  manteau  d’un  beau  noir,  en  petites 
j plumes  courtes , mais  douces  et  lustrées 
j comme  du  satin;  une  grande  tache  blanche 
1 ovale  se  marque  entre  le  bec.  et  l’œil , et  le 
! rebord  de  celle  tache  s’élève  comme  en 
bourrelet  de  chaque  côté  du  sommet  de  la 
j tête,  qui  est  fort  aplatie;  le  bec,  dont  la 
coupe  ressemble , suivant  la  comparaison 


d’Edwards,  au  bout  d’un  large  coutelas,  a 
ses  côtés  aplatis  et  creusés  d’entaillures.  Les 
plus  grandes  pennes  des  ailes  n’ont  pas  trois 
pouces  de  longueur  : on  juge  aisément  que, 
dans  cette  proportion  avec  la  masse  du  corps, 
elles  ne  peuvent  lui  servir  pour  s’élever  en 
l’air.  Il  ne  marche  guère  plus  qu’il  ne  vole , 
et  il  demeure  toujours  sur  l’eau , à l’excep- 
tion du  temps  de  la  ponte  et  de  la  nichée. 

L’espèce  en  paroît  peu  nombreuse  ; du 
moins  ces  grands  pinguins  ne  se  montrent 
que  rarement  sur  les  côtes  de  Norwége.  Ils 
ne  viennent  pas  tons  les  ans  visiter  les  îles 
de  Féroé , et  ne  descendent  guère  plus  au 
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sud  dans  nos  mers  d’Europe  : celui  qu’Ed- 
wards  décrit  avoit  été  pris  par  les  pécheurs 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Du  reste,  on 
ignore  dans  quelle  plage  ils  se  retirent  pour 
nicher. 

Vakpa  des  Groenlandois , oiseau  grand 


comme  le  canard , avec  le  dos  noir  et  le 
ventre  blanc,  et  qui  ne  peut  ni  courir  ni 
voler , paroît  devoir  se  rapporter  à notre 
grand  pinguin.  Pour  les  prétendus  pinguins 
décrits  dans  le  voyage  de  La  Martinière , ce 
sont  évidemment  des  pélicans. 


LE  PETIT  PINGUIN, 

OU  LE  PLONGEON  DE  MER  DE  BELON 


' Cet  oiseau  est  indiqué  dans  Eelon  sous 
le  nom  de  plongeon  de  mer,  et  par  M.  Bi  is- 
son  sous  celui  de  petit  pinguin.  Néanmoins 
il  nous  reste  un  cloute  très-fondé  sur  cette 
dernière  dénomination;  car,  en  examinant 
la  figure  donnée  par  cet  ornithologiste,  on 
voit  qu’il  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  petit  guillemot,  11^917  de  la  planche  en- 
luminée, et  tout  au  moins  il  est  certain  que 
son  bec  n’est  pas  celui  d’un  pinguin  : et  en 
même  temps  la  plage  où  Reion  dit  avoir 
observé  cet  oiseau  , savoir  la  mer  de  Crète  , 
est  un  nouveau  sujet  de  douter  qu’il  appar- 
tienne en  effet  au  genre  des  pinguins,  qui 
ne  paroît  pas  s’être  porté  dans  la  Méditer- 
ranée, et  c[ue  tout  nous  représente  comme 
indigène  aux  mers  du  nord;  en  sorte  que 
si  nous  osions  soupçonner  ici  de  peu  de 
justesse  un  observateur  d'ailleurs  aussi  in- 
struit et  toujours  aussi  exact  que  l’est  Belon, 
nous  croirions,  malgré  ce  qu’il  dit  de  la 
conformation  des  pieds  de  son  vuttamaria 
de  Crete,  qu’ils  appartiennent  plutôt  à quel- 
que espèce  de  plongeon  ou  de  castagneox 
qu'à  la  famille  des  pinguins.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  faut  rapporter  ce  que  dit  notre 
vieux  et  docte  naturaliste  de  cet  oiseau,  dont 
lui  seul  a parlé,  Dapper  et  Aldrovande 


n’en  ayant  fait  mention  que  d’après  lui. 

« Il  y a , dit-il , en  Crète  une  particulière 
espèce  de  plongeon  de  mer,  nageant  entre 
deux  eaux  , différente  au  cormoran  et  aux 
autres  plongeons  nommés  mergi , et  que 
j’estime  être  celui  qu’ Aristote  a nommé 
ethia.  Les  habitans  du  rivage  de  Crète  l’ap- 
pellent 'Vuttamaria  et  calicatezu.  Il  est  de  la 
grosseur  d’une  sarcelle , blanc  par  dessous 
le  ventre,  et  noir  par  tout  le  dessus  du  corps. 

Il  n’a  nul  ergot  denière  : aussi  est -il  seul 
entre  tous  oiseaux  ayant  le  pied  plat  à qui 
cela  convienne.  Son  bec  est  moult  tranchant 
par  les  bords,  noir  dessus,  blanc  dessous, 
creux  et  quasi  plat,  et  couvert  de  duvet 

jusque  bien  avant qui  provient  d’un 

loffet  de  plumes  noires  qui  lui  croît  sur 
quelque  chose  qu’il  a sur  le  bec  joignant  la 

tête,  eslevé  gros  comme  une  demi-iioix 

Il  a le  sommet  de  la  tête  large,  mais  la  queue 
si  courte  qu’il  semble  quasi  qu’il  n’en  ait 
point.  Il  est  tout  couvert  de  fin  duvet,  qui 
tient  si  fort  à la  peau  qu’on  jugeroit  propre- 
ment que  c’est  du  poil,  et  qui  se  montre  i 
aussi  fin  (pie  velours,  tellement  que  si  on 
l’escorche , on  lui  trouvera  la  peau  bien 
épaisse  ; et  si  ou  la  fait  corroyer , semblera 
une  peau  de  quelque  animal  terresire.  » 


LE  GRAND  MANCHOT. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 


Crusitis  semble  rapporter  la  première 
connoissance  des  manchots  à la  navigation 
des  Hollandois  dans  la  mer  du  Sud  en  lÔgS. 
Ces  navigateurs,  dit- il,  étant  parvenus  à 
certaines  îles  voisines  du  Port -Désiré,  les 
trouvèrent  remplies  d’une  sorte  d’oiseaux 
inconnus  qui  y venoient  faire  leur  ponte. 


Ils  nommèrent  ces  oiseaux  pinguins  {àpin- 
guedine) , à raison  de  la  quantité  de  leur 
graisse,  et  ils  imposèrent  à ces  îles  le  nom 
A'tles  des  Pinguins.  I 

«t  Ces  singuliers  oiseaux , ajoute  Clusius,  I 
sont  sans  ailes,  et  n’ont  à la  place  que  deux  j 
espèces  de  membranes  qui  leur  tombent  de  j 
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{ chaque  côté  comme  de  petits  bras  ; leur  cou 
esi  gros  et  court,  leur  peau  dure  et  épaisse 
comme  le  cuir  du  cochou.  Ou  les  trouvoit 
trois  ou  qua're  dans  un  trou.  Les  jeunes 
1 étoient  du  poids  de  dix  à douze  livres  ; 
I mais  les  vieux  en  pesoient  jusqu’à  seize,  et 
i en  général  ils  étoient  de  la  taille  de  l’oie.  » 
A ces  proiiortions  il  est  aisé  de  reconnoî- 
tre  le  manchot  représenté  dans  les  |)Ianrhes 
enluminées  sous  le  nom  de  manchot  des  des 
Maloiiines , et  qui  se  trouve  îion  seulement 
dans  tout  le  détroit  de  Magellan  et  les  îles 
voisines,  mais  encore  à la  Nouvelle  - Hol- 
1 lande,  et  qui  de  là  a gagné  jusqu’à  la  Nou- 
velle-Guinée. C’est  en  effet  l’espèce  la  plus 
grande  du  genre  des  manchots  ; l’individu 
I que  nous  avons  fait  représenter  a vingt-trois 
pouces  de  hauteur,  et  ces  manchots  par- 
I viennent  à un  beaucoup  plus  grand  accrois- 
sement, puisque  M.  Forsîer  en  a mesuré 
I plusieurs  de  trente-neuf  pouces  (anglois), 
et  qui  pesoient  juscprà  trente  livres, 

« Diverses  troupes  de  ces  pinguins,  les 
! plus  gro^  que  j’aie  jamais  vus,  dit- il,  er- 
I roieiit  sur  la  côte  (à  la  Nouvelle-(iéorgie). 

I;  Leur  ventre  étoit  d’une  grosseur  énorme, 
j et  couvert  d’une  grande  quantité  de  graisse. 

Ils  portent  de  chacpie  côté  de  la  tète  une 
< tache  d’un  jaune  brillant  ou  couleur  oran- 
gée, bordée  de  noir;  tout  le  dos  est  d'un 
gris  noirâtre;  le  ventre,  le  dessous  des  na- 
geoires, et  l’avant  du  coi  ps,  sont  blancs.  Ils 
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étoient  si  stupides  qu’ils  ne  fuyoient  point, 
et  nous  les  tuâmes  à coups  de  bâton...  Ce 
sont,  je  pense,  ceux  que  nos  Anglois  ont 
nommés  aux  îles  Falkland  pinguins  jaunes 
ou  pinguins  rois.  » 

(]ette  description  de  M.  Forster  convient 
parfaitement  à notre  grand  manchot,  n®975, 
en  observant  qu’une  teinte  bleuâtre  est  ré- 
pandue sur  son  manteau  cendré,  et  que  le 
jaune  de  la  gorge  est  plutôt  citron  ou  cou- 
leur de  paille  qu’orangé.  Nos  François  l’ont 
en  effet  trouvé  aux  îles  Falkland  ou  Maloui- 
nes,  et  M.  de  Bougainville  en  parle  dans 
les  termes  suivants  ; « Il  aime  la  solitude  et 
les  endroits  écartés  ; son  bec  est  plus  long 
et  plus  délié  que  celui  des  autres  espèces  de 
manchots , et  il  a le  dos  d’un  bleu  plus 
clair  ; son  ventre  est  d’une  blancheur  éblouis- 
sante; une  palatine  jomiuille,  qui  partant 
de  la  tête  coupe  ces  masses  de  blanc  et  de 
bleu  (gris  bleu)  et  va  se  terminer  sur  l’es- 
tomac, lui  donne  un  grand  air  de  magnifi- 
cence. Quand  il  lui  plaît  de  chanter,  il  al- 
longe le  cou...  On  espéra  de  pouvoir  le 
transporter  en  Europe,  et  d’abord  il  s’ap- 
privoisa jusqu’à  connoître  et  suivre  la  per- 
sonne qui  étoit  chargée  de  le  nourrir,  man- 
geant indifféremment  le  pain,  la  viande,  et 
le  poisson  ; mais  on  s’aperçut  que  cette 
nourriture  ne  lui  suffisoit  j)as,  et  qu’il  ab- 
sorboit  sa  graisse.  Quand  il  fut  amaigri  à 
un  certain  point , il  mourut.  » 


LE  MANCHOT  MOYEN. 

SECONDE  ESPÈCE. 


De  tous  les  caractères  d’après  lesquels  on 
potirroit  dénommer  cette  seconde  espèce  de 
manchots  , n®  382  , nous  n’avons  cru  pou- 
voir énoncer  que  la  grandeur,  parce  que  les 
autres  caractères,  quoique  sensibles,  ne  sont 
peut-être  pas  constans,  ou  ne  sont  pas  ex- 
clusifs, Ce  sont  ces  manchots  qu  Edwards 
appelle  pinguins  aux  pieds  noirs  ^ mais  les 
pieds  du  grand  manchot  sont  noirs  aussi. 
On  les  trouve  indiqués  sons  le  nom  de  man- 
chots du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  des 
Hottentots  dans  les  planches  enluminées  ; 
mais  l’espèce  s’en  trouve  bien  ailleurs  qu’au 
cap  , et  paroît  se  rencontrer  également  aux 
terres  Magellaniques.  Nous  avions  pensé  à 
ï’apptder  manchot  à collier  ; en  effet , le 
manteau  noir  du  dos  embrasse  le  devant  du 
cou  par  un  collier , et  laisse  tomber  sur  les 


flancs  deux  longues  bandes  en  manière  de 
scapulaire  : mais  cetie  livrée  ne  pareil  bien 
constante  que  dans  le  mâle  ; et  la  femelle , 
telle  que  nous  la  croyons  représentée  n°  ioo5 
des  planches  enluminées,  porte  à peine  quel- 
que trace  obsi  ure  de  collier,  l’ous  deux  ont 
le  bec  coloré,  vers  le  bout,  d’une  bandelette 
jaune  ; mais  peut-être  ce  trait  ne  se  marque- 
t-il  qu’avec  l’âge.  Ainsi  nous  son*mes  réduits 
à les  indiquer  par  leur  taille,  qui  est  en 
effet  moyenne  dans  ce  genre , et  ne  s’élève 
guère  au  dessus  d’un  pied  et  demi. 

Du  reste,  tout  le  dessus  du  corps  est  ar- 
doisé, c’est-à-dire  d’un  cendré  noirâtre,  et 
le  devant  avec  les  côtés  du  corps  sont  d’un 
beau  blanc , excepté  le  collier  et  le  scapu- 
laire ; le  bout  de  la  mandibule  inférieure  du 
bec  paroît  un  peu  tronqué;  et  le  quatrième 
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doigt , quoique  libre  et  non  engagé  dans  la 
membrane,  est  néanmoins  tourné  plus  en 
devant  qu’en  arrière  ; l’aileron  est  tout  plat , 
et  semble  recouvert  d’une  peau  de  chagrin  , 
tant  les  pinceaux  de  plumes  qui  le  revêtent 
sont  petits  , roides  et  pressés  ; les  plus  gran- 
des de  ces  plumules  n’ont  pas  six  lignes  de 
longueur  ; et,  suivant  la  remarque  d^Edwards, 
on  en  peut  compter  plus  de  cent  à la  pre- 
mière rangée  de  l’aile. 

Ces  manchots  sont  très-nombreux  au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  dans  les  parages  voi- 
sins. M.  le  vicomte  de  Querhoent,  qui  les  a 
obsei  vés  à la  rade  du  Cap , nous  a commu- 
niqué la  notice  suivante  : « Les  pinguins 
(manchots)  du  Cap  sont  noirs  et  blancs  , et 
de  la  grosseur  d’un  canard.  Leurs  œufs  sont 
hlancs  ; ils  n’en  font  que  deux  à chaque  ponte, 
et  défendent  courageusement  leur  nichée.  Ils 
la  font  sur  les  petites  îles  le  long  de  la  côte; 
et  un  observateur  digne  de  foi  m’a  assuré 
que  dans  une  de  ces  petites  îles  étoit  un 
monticule  élevé  où  ces  oiseaux  nichoient  de 
préférence  , quoique  éloigné  de  plus  d’une 
demi -lieue  de  la  mer.  Comme  ils  marchent 
fort  leniement,  il  jugea  qu’il  n’éloit  pas  pos- 
sible qu’ils  allassent  tous  les  jours  chercher 
à manger  à la  mer  ; il  en  prit  donc  quelques 
uns  pour  voir  combien  de  temps  ils  suppor- 
teroient  la  diète  ; il  les  garda  quatorze  jours 
sans  boire  ni  manger,  et  au  bout  de  ce 
temps  ils  étoient  encore  vivans  et  assez  forts 
pour  pincer  vigoureusement.  » 

M.  de  Pagès , dans  la  relation  manuscrite 
de  son  voyage  au  pôle  austral , s’accorde  sur 
les  mêmes  faits.  « La  grosseur  des  manchots 
du  Cap , dit-il , est  pareilie  à celle  de  nos 
plus  gros  canards.  Ils  ont  deux  cravates 
oblongues  de  couleur  noire , l’une  à l’esto- 
mac, l’autre  au  cou.  Nous  trouvions  ordi- 
nairement dans  chaque  nid  deux  œufs  ou 
deux  petits  rangés  tête  à queue , et  l’un  tou- 
jours au  moins  d’un  quart  plus  gros  que 


l’autre.  Les  vieux  lEétolent  pas  moins  aisés 
à prendre  que  les  jeunes  ; ils  ne  pouvoient 
marcher  que  lentement,  et  cherchoient  à se 
tapir  contre  les  rochers.  » 

Un  fait  qu’ajoute  le  même  voyageur , c’est 
que  les  ailerons  des  manchots  leur  servent  de 
temps  en  temps  de  pattes  de  devant,  et  qu’a- 
lors,  marchant  comme  à quatre,  ils  vont  plus 
vite;  mais  suivant  toute  apparence,  cela  n’ar- 
rive que  lorsqu’ils  culbutent , et  ce  n’est 
point  une  véritable  marche. 

Du  reste,  nous  croyons  reconnoître  ce 
même  manchot  d’espèce  moyenne  dans  la 
seconde  de  celles  que  M.  de  Bougainville 
décrit  aux  îles  Malouines  ; car  il  la  dit  la 
même  que  celle  de  l’amiral  Arison  , laquelle 
est  aussi  celle  de  Narborough.  Or , au  poids 
et  aux  couleurs  que  Narborough  attribue  à 
son  manchot,  on  peut  le  regarder  comme  de 
l’espèce  dont  nous  parlons  ; et  nous  croyons 
encore  que  cette  espèce  est  celle  que  M.  Fors- 
îer  désigne  comme  la  plus  commune  au  dé- 
troit de  Magellan,  laquelle,  dit-il , est  de  la 
grosseur  d’une  petite  oie,  et  surnommée  par 
les  Anglois , aux  îles  Falkland  ou  Maloiiines, 
jiimp'mg^  jacks, 

M.  Forster  observa  ces  manchots  sur  la 
terre  des  États,  où  ils  lui  offrirent  une  petite  I 
scène.  « Ils  étoient  endormis  , dit-il , et  leur 
sommeil  est  très-profond  : car  le  docteur 
Sparman  tomba  sur  un  qu’il  roula  à plusieurs 
verges  sans  l’éveiller.  Pour  le  tirer  de  son 
assoupissement  on  fut  obligé  de  le  secouer 
à différentes  reprises.  Enfin  ils  se  levèient 
en  troupes  ; et  quand  iis  virent  que  nous  les 
entourions , ils  prirent  du  courage  ; ils  se 
précipitèrent  avec  violence  sur  nous , et 
mordirent  nos  jambes  et  nos  habits.  Après 
en  avoir  laissé  un  grand  nombre  sur  le  champ 
de  bataille  qui  paroissoient  morts  nous  j>our- 
suivîmés  les  autres  ; mais  les  premiers  se  re- 
levèrent tout  d’un  coup , et  piétonnérent 
gravement  derrière  nous. 


LE  MANCHOT  SAUTEUR, 

TROISIÈME  ESPÈCE. 


Ce  manchot,  n®  984,  n’a  guère  qu’un 
pied  et  demi  de  hauteur  du  bec  aux  pieds , 
et  à peu  près  autant  quand,  la  tête  et  le  corps 
droits,  il  est  posé  et  comme  assis  sur  le  crou- 
pion ; ce  qui  est  son  attitude  de  nécessité 
à terre.  Il  a le  bec  rouge , ainsi  que  l’iris 
de  l’œil,  sur  lequel  passe  une  ligne  d’un 


blanc  teint  de  jaune  , qui  se  dilate  et  s’épa» 
nouit  en  arrière  en  deux  petites  touffes  de 
filets  hérissés,  lesquels  se  relèvent  sur  les  | , 
deux  côtés  du  sommet  de  la  tête.  Cette  par*  j ] 
lie  est  noire  ou  d’un  cendré-noirâtre  très-  j 
foncé,  ainsi  que  la  gorge,  la  face,  le  dessus  | 
du  cou , du  dos , et  des  ailerons  ; le  reste 


■ 


LE  MANCHOT 

c’est-à-dire  tout  le  devant  du  corps , est  d’un 
blanc  de  neige 

Les  planches  enluminées  ont  indiqué  cet 
oiseau  sous  le  nom  de  manchot  de  Sibérie. 
Nous  n’adoptons  pas  aujourd’hui  cette  déno- 
mination , vu  la  grande  division  que  paroît 
avoir  faite  la  nature  des  pinguins  au  nord 
et  des  manchots  au  sud  ; et  M.  de  Bougain- 
ville l’ayant  reconnu  sur  les  terres  Magella- 
niques  , nous  pensons  qu’il  ne  se  trouve  pas 
en  Sibérie , mais  seulement  dans  les  îles  aus- 
trales, où  le  même  navigateur  l’a  décrit  sous 
le  nom  de  pinguin  sauteur...  « La  troisième 
espèce  de  ces  demi-oiseaux,  dit-il,  habite 
par  familles,  comme  la  seconde,  sur  déliants 
rochers,  où  ils  pondent.  Les  caractères  qui 
distinguent  ceux-ci  des  deux  autres  sont  leur 
petitesse  , leur  couleur  fauve , un  toupet  de 
plumes  de  couleur  d’or  plus  courtes  que 
celtes  des  aigrettes,  et  qu’ils  relèvent  lors- 
qu’ils sont  irrités , et  enfin  d’autres  petites 
plumes  de  même  couleur  qui  leur  servent  de 
sourcils.  On  les  nomma  pinguins  sauteurs  : 
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en  effet,  ils  ne  se  Iransportent  que  par  sauts 
et  par  bonds.  Cette  espèce  a dans  sa  conte- 
nance plus  de  vivacité  que  les  deux  autres.  »> 
C’est,  suivant  toute  apparence  , ce  même 
manchot  sauteur  à aigrette  et  à bec  rouge 
que  le  capitaine  Cook  indique  dans  le  pas- 
sage suivant...  « Jusqu’ici  (cinquante-trois 
degrés  cinquante -sept  minutes  latitude  sud) 
nous  avions  eu  continuellement  autour  du 
vaisseau  un  grand  nombre  de  ]'inguins , qui 
sembloient  être  différens  de  ceux  que  nous 
vîmes  près  de  la  glace  ; ils  étoient  plus  petits, 
avec  des  becs  rougeâtres  et  des  têtes  brunes. 
La  rencontre  d’un  si  grand  nomlno  de  ces 
oiseaux  me  donnoit  quelque  espérance  de 
trouver  terre...  » Et  dans  un  autre  endroit... 
« Le  2 décembre,  par  quarante-huit  degrés 
vingt-trois  minutes  latitude  sud  et  eent 
soixante-dix-neuf  degrés  seize  minutes  de  lon- 
gitude , nous  aperçûmes  plusieurs  pinguins 
au  bec  rouge , qui  demeurèrent  autour  de 
nous  le  lendemain.  » 
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LE  MANCHOT  A BEC  TRONQUÉ, 


QUATRIEME  ESPECE. 


Le  bec  des  manchots  se  termine  généra- 
lement en  pointe  : dans  cette  espèce  l’extré- 
mité de  la  mandibule  inférieure  est  tronquée. 
Ce  caractère  a suffi  à M.  Brisson  pour  faire 
de  ce  manchot  un  genre  à part , sous  le  nom 
de  gorfou  ; de  quoi  il  éloit  fort  le  maître  , 
suivant  l’ordre  hypothétique  et  systématique 
de  ses  divisions  ; mais  ce  qui  n’étoil  pas 
également  arbitraire,  c’cst  l’application  qu’il 
a faite  à ce  même  manchot  du  nom  de  ca- 
tarractes  ou  catarracta , par  lequel  Aristote 
a désigné  un  oiseau  de  proie  aquatique,  qui 
n’est  certainement  pas  un  manchot , genre 
duquel  Aristote  ne  connut  aucune  espèce. 

Quoi  qu’il  en  soit , Edwards , qui  nous  a 
fait  connoître  cette  espèce  de  manchot , lui 
applique  ce  passage  du  chevalier  Roë  clans 
son  F oyage  aux  Indes  : « Dans  Vi/e  Pinguin 
(au  cap  de  Bonne-Espérance)  il  y a un  oi- 
seau de  ce  nom  qui  marche  tout  droit  ; les 
ailes  sont  sans  plumes,  pendantes  eomme 
des  manches  , avec  le  plastron  blanc  : ces 
oiseaux  ne  volent  point,  mais  se  promènent 
en  petites  troupes,  chacune  gardant  régu- 
lièrement son  quartier.  » 

Cependant  M.  Edwards  n’assure  pas  que 


ce  manchot  soit  du  Cap  plutôt  que  du  dé- 
troit de  Magellan.  Il  étoit , dit-il , gros 
comme  une  oie  , et  avoitle  bec  ouvert  jusque 
sous  les  yeux  , et  rouge,  ainsi  que  les  pieds  ; 
la  face  d’un  brun  obscur;  tout  le  devant  du 
corps  blanc  ; le  derrière  de  la  tête  , le  haut 
du  cou  , et  le  dos  , d’un  pourpre  terne  , et 
eouvert  de  très-petites  plumes  roidc^s  et  ser- 
rées. « Ces  plumes  , ajoute  Edwards , l’es- 
semblenl  plus  à des  écailles  de  serpent  qu’à 
des  plumes.  Les  ailes,  continue-t-il,  sont 
petites  et  j)laîes  comme  des  plahcliettes  bru- 
nes, et  couvertes  de  plumes  si  peîiies  et  si 
roides  qu’on  les  prendroit  de  quelque  dis- 
tance pour  du  chagrin.  Il  n’y  a d’apparence 
de  queue  que  quelques  soies  courtes  et  noires 
au  croupion.  » 

Telles  sont  les  quatre  espèces  de  manchots 
que  nous  pouvons  présenter  comme  connues 
et  bien  décrites.  Si  ce  genre  est  plus  nom- 
breux , ainsi  que  paroît  l’insinuer  M.  Fors- 
ter  , chaque  espèce  nouvelle  viendra  natu- 
rellement prendre  ici  sa  place.  En  attendant 
il  nous  semble  en  voir  quelques  unes  d’indi- 
quées , mais  imparfaitement  et  confusément 
dans  les  notices  suivantes. 
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LE  MANCHOT  A BEC  TRONQUÉ. 


I. 

« Entre  les  îles  Maldives , dit  un  de  nos 
anciens  voyageurs  * , il  y en  a une  infinité 
qui  sont  eulierement  inhabitées...  et  toutes 
couvertes  de  gros  crabes  , d’une  quantité 
d’oiseaux  nommés  pin  gui , qui  font  là  leurs 
oeufs  et  leurs  petits  ; et  il  y en  a une  multi- 
tude si  prodigieuse  qu’on  ne  sauroit  mettre 
le  pied  en  quelque  endroit  que  ce  soit  sans 
toucher  leurs  œufs  et  leurs  petits  , ou  les 
oiseaux  mêmes.  Les  insulaires  n’en  mangent 
point , et  toutefois  ils  sont  bons  à manger , 
et  sont  gros  comme  pigeons  , de  plumage 
blanc  et  noir.  » 

Nous  neconnoissons  pas  d’espèce  de  man- 
chot aussi  petite  qu’un  pigeon  ; et  néanmoins 
une  semblable  petite  espèce  d’oiseau  sans 
ailes,  sous  le  nom  de  calcamar , se  retrouve 
à la  côte  du  Brésil.  « Le  calcamar  est  de  la 
grosseur  d’un  pigeon  ; ses  ailes  ne  lui  ser- 
vent point  à voler , mais  à nager  fort  légè- 
rement : il  ne  quitte  point  les  flots  ; les  Bré- 
siliens assurent  même  qu’il  y dépose  ses 
œufs,  mais  sans  expliquer  comment  ils  y 
pourroient  éclore  =.  » 

II. 

Les  aponars  ou  aponats  de  Thevet , « les- 
quels , dit-il,  ont  petites  ailes  , pourquoi  ils 
ne  peuvent  voler,  ont  le  ventre  blanc,  le 
dos  noir,  le  bec  semblable  à celui  d’un  cor- 
moran ou  autre  corbeau , et , quand  on  les 
tue  , crient  ainsi  que  pourceaux.  « Ce  sont , 
suivant  toute  apparence,  des  manchots.  The- 
vet les  trouva  à l’île  de  l’Ascension  ; mais  il 
fait , sous  le  nom  ôi'aponar , la  môme  con- 
fusion (pie  l'on  a faite  sous  celui  àc. pinguin, 
lorsfpi’il  parle  des  aponars  que  rencontrent 
les  navires  allant  de  France  en  Canada.  Ces 
derniers  aponars  sont  des  piuguins. 

1.  François  Pyrard. 

2.  Histoire  générale  des  Voyages  , t.  XIV,  p.  3o3. 


III. 

L’oiseau  des  mers  Magellaniques,  que 
les  matelots  de  l’équipage  du  capitaine 
Wallis  et  ensuite  ceux  de  Cook  appelèrent 
race-horse  ou  cheval  de  course , parce  qu’il 
couroit  sur  l’eau  avec  une  extrême  vitesse 
en  frappant  les  flots  de  ses  pieds  et  de  ses 
ailes,  trop  petites  pour  qu’elles  puissent  lui 
servir  à voler.  Cet  oiseau  sembleroit,  à ces 
caractères,  être  un  manchot;  néanmoins 
M.  Forster  lui  donne  le  nom  de  canard, 
en  le  rapportant  au  logger-head  duch  des 
Transactions  philosophiques  (vol.  LXVI, 
partie  i).  Voici  comme  il  en  paile:  « Il 
ressembloit,  dit-il,  au  canard,  excepté 
l’extiême  brièveté  de  ses  ailes,  et  sa  gros- 
seur, qui  étoit  celle  d’une  oie.  Il  avoit  le 
plumage  gris  et  un  petit  nombre  de  plu- 
mes blanches;  le  bec  et  les  pieds  jaunes,  et 
deux  grandes  bosses  calleuses  nues  de  la 
même  couleur  à la  jointure  de  chaque  aile. 
Nos  matelots  l’appelèrent  race-horse  (che- 
val de  course) , à cause  de  sa  vitesse  ; mais 
aux  îles  Falkland  les  Anglois  lui  ont  donné 
le  nom  de  canard  lourdaud.  » 

IV. 

Enfin,  selon  d’autres  voyageurs  3,  on 
trouve  sur  les  îles  de  la  côte  du  Chili,  après 
avoir  passé  Chiloé  et  en  approchant  du  dé- 
troit de  Magellan,  « une  espèce  d’oie  qui 
ne  vole  point,  mais  qui  court  sur  les  eaux 
aussi  vite  que  les  autres  volent.  Cet  oiseau 
a un  duvet  très-fin  que  les  femmes  améri- 
caines filent , et  dont  elles  font  des  couver- 
tures qu’elles  vendent  aux  Espagnols.  » Si 
ces  particularités  sont  exactes,  elles  indi- 
quent dans  ce  genre  une  espèce  moyenne 
entre  les  oiseaux  à grandes  plumes  et  les 
manchots  à plumes  écailleuses,  qui  ressem- 
blent peu  à un  duvet,  et  ne  paroissent  pas 
susceptibles  d’être  filées. 

3.  Voyage  à la  mer  du  Sud  par  l’équipage  de 
TVager,  à la  suit*  du  Voyage  de  l’amiral  Atxson, 


NOTICES  ET  INDICATIONS 

DE  QUELQUES  ESPÈCES  D’OISEAUX 

INCERTAINES  OU  INCONNUES. 


Quelque  attention  que  nous  ayons  eue 
laus  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  de  discu- 
er,  d’éclaircir,  et  de  rapporter  à leurs  vé- 
itables  objets  les  notices  imparfaites  ou 
lonfuses  des  voyageurs  ou  des  naturalistes 
jur  les  différentes  espèces  réelles  ou  nomi- 
ales  des  oiseaux , quelque  étendues  et 
bême  quelque  heureuses  qu’aient  été  nos 
bcherches,  nous  devons  néanmoins  avouer 
u’il  reste  encore  un  certain  nombre  d’es- 
èces  que  nous  n’avons  pu  reconnoître  avec 
erlilude,  parce  qu’elles  ne  sont  indiquées 
pe  par  des  noms  que  rien  ne  rappelle  aux 
pms  connus,  ou  qu’elles  sont  désignées 
ar  des  traits  obscurs  ou  vagues , et  qui  ne 
^drent  exactement  avec  aucun  objet  réel. 
P sont  ces  noms  mêmes  et  ces  traits,  tout 
nfiis  qu’ils  peuvent  être,  que  nous  re- 
eillons  ici,  non  seulement  pour  ne  rien 
îgliger,  mais  encore  pour  empêcher  qu’on 
5 regarde  comme  certaines  ces  notices 
intenses  , et  surtout  pour  mettre  les  obser- 
iteurs  à portée  de  les  vérifier  ou  de  les 
laircir. 

iNous  suivrons  dans  cette  exposition  som- 
aire  la  marche  de  l’ouvrage  , commençant 
Ir  les  oiseaux  de  terre,  passant  à ceux 
! rivage , et  finissant  par  les  oiseaux  d’eau. 

I I. 

jliC  grand  oiseau  du  Port-Désiré  aux  ter- 
5 Magellaniques,  lequel  est  bien  certai- 
Iment  un  oiseau  de  proie,  et  dont  la  no- 
ie, telle  que  la  donne  le  commodore  By- 
i,paroît  indiquer  un  'vautour.  « Sa  tête 
•il,  seroit  parfaitement  ressemblante  à 
le  de  l’aigle , si  l’espèce  de  huppe  dont 
é est  ornée  étoit  un  peu  moins  touffue, 
i cercle  de  plumes  d’une  blancheur  écla- 
te forme  autour  de  son  cou  un  collier 
lurel  de  la  plus  grande  beauté  ; sur  le 
^ son  plumage  est  d’un  noir  de  jais,  et 
n moins  brillant  que  ce  minéral  que  fart 
U polir.  Ses  jambes  sont  remarquables 
r leur  grosseur  et  leur  force  ; mais  les 
res  en  sont  moins  acérées  que  celles  de 

Igle.  Cet  oiseau  a près  de  douze  pieds 
uvergure 

. V oyage  du  commodore  Byron , tome  î®*'  du  pre- 
T Voyage  de  Cook  , page  iq. 

i 
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II. 

V oiseau  de  la  NoureLe-Calédonie , indi- 
qué dans  la  relation  du  second  voyage  de 
Cook  comme  une  espèce  de  corbeau  , quoi- 
qu’il soit  dit  en  même  temps  quil  est  de 
moitié  plus  petit  que  le  corbeau  , et  que  ses 
plumes  sont  nuancées  de  bleu.  Au  reste, 
cette  terre  nouvelle  n’a  offert  aux  naviga- 
teurs qui  font  découverte  que  peu  d’oi- 
seaux, entre  lesquels  étoienl  de  belles 
tourterelles  et  plusieurs  petits  oiseaux  in- 
connus 2. 

III. 

Varis  'venatica  de  Belon , le  seul  peut- 
être  que  ce  judicieux  naturaliste  n’ait  pas 
rendu  reconnoissable  dans  ses  nombreuses 
observations.  « Nous  veimes  aussi  ( vers 
Gaza^  un  oiseau  qui,  à notre  advis,  passe 
tous  les  autres  en  plaisant  chant  ramage , 
et  croyons  qu’il  a été  nommé  par  les  an- 
ciens venatica  avis.  Il  est  un  peu  plus 
gros  qu’un  estourneau.  Son  |)lumage  est 
blanc  par  dessous  le  ventre,  et  est  cendré 
dessus  le  dos , comme  celui  de  l’oiseau  mol- 
liceps , qu’on  appelle  en  françois  un  gros- 
bec  ; la  queue  noire,  qui  lui  passe  les  ailes, 
comme  à une  pie.  Il  vole  à la  façon  d’un 
pic-vert  3. 

A la  taille,  aux  couleurs  , au  nom  d'avis 
venatica , on  pourroit  prendre  cet  oiseau 
pour  une  espèce  de  pie-grièche  ; mais  le 
plaisant  ramage  est  un  attribut  qui  paroît 
ne  convenir  à aucune  de  ces  espèces  méchan- 
tes et  cruelles. 

IV. 

Le  moineau  de  mer.,  « que  les  habifans 
de  Terre-Neuve  nomment,  dit-on  , Voiseau 
des  glaces,  parce  qn’il  y habite  toujours  ; 
il  n’est  pas  plus  grand  qu’une  grive;  il  res- 
semble au  moineau  par  le  bec,  et  a le  plu- 
mage blanc  et  noir  4. 

Malgré  le  nom  de  moineau  de  mer,  on 
juge  par  la  conformation  du  bec  qu’il  s’agit 
ici  d’un  oiseau  de  terre  , dont  l’espèce  nous 

a.  Cook,  second  Voyage,  tome  III,  page  3oo. 

3.  Observations  de  Belon,  page  i3g. 

4.  Histoire  générale  des  Voyages,  t.  XIX,  p.  4€. 
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paroît  voisine  de  celle  de  i’urtolan  de 
•'neige, 

V. 

Le  petit  oiseau  jaune,  appelé  ainsi  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  que  le  capi- 
taine Cook  a retrouvé  à la  Nouvelle-Géor- 
gieGllest  peiit-ôire  connu  des  ornitholo- 
gistes , mais  il  ne  l’est  pas  sous  ce  nom , et 
quant  aux  petits  oiseaux  à joli  plumage  que 
ce  même  navigateur  a trouvés  à Tanna, 
l’une  des  nouvelles  Hébrides  , nous  croyons 
aisément  avec  lui  que  sur  une  terre  aussi 
isolée  et  aussi  lointaine  leurs  espèces  sont 
absolument  nouvelles. 

YI. 

L’oiseau  auquel  les  observateurs  embar- 
qués pour  le  premier  voyage  du  capitaine 
Cook  donnèrent  le  nom  de  motacilla  velifi- 
cans,  en  le  voyant  venir  se  poser  sur  les 
agrès  du  vaisseau  eu  pleine  mer,  à dix 
lieues  du  cap  Finistère 2,  et  que  l’on  sau- 
roii  certainement  être  une  bergeronnette,  si 
Linnæus,  d’après  lequel  parloient  ces  obser- 
vateurs , n’avoit  appliqué  comme  générique 
le  surnom  de  motacilla  à des  oiseaux  tous 
différens  les  uns  des  autres,  et  à tous  ceux 
en  général  qui  ont  un  mouvement  de  se- 
cousse ou  de  balancement  dans  la  queue. 

VII. 

Vococolin  deFernandès,  que  nous  au- 
rions dû  placer  avec  les  pics;  car  il  dit  ex- 
pressément que  cest  un  pic  de  la  taille  de 
r étourneau  , et  dont  le  plumage  est  agréa- 
blement -varié  de  noir  et  de  jaune  3. 

VIII. 

Les  oiseaux  -vus  par  Dampier  à Céram, 
et  qui , à la  forme  et  à la  grosseur  de  leur 
bec,  paroissent  être  des  calaos.  Il  les  dé- 
crit en  ces  termes  : « Ils  avoient  le  corps 
noir  et  la  queue  blanche;  leur  grosseur 
éloit  celle  d’une  corneille;  ils  avoient  le 
cou  assez  long  et  couleur  de  safran  ; leur 
bec  ressembloit  à la  corne  d’un  bélier;  ils 
avoient  la  jambe  courte  et  forte,  les  pieds 
de  pigeon,  et  les  ailes  d’une  longueur  ordi- 
naire, quoiqu’elles  fissent  beaucoup  de 
bruit  dans  leur  vol;  ils  se  nourrissent  de 

1.  Second  Voyage  de  Cooh,  1.  IV,  p.  86  et  87. 

2.  Premier  Voyage  de  Cook,  t.  H,  p.  117. 

3.  Fernandès , Hist.  ariiim  Nov.-Hisp. , pa  je  54  , 
cap.  202 


baies  sauvages,  et  se  perchent  sur  les  plu; 
grands  arbres.  Dampier  trouva  leur  chair 
de  si  bon  goût  qu’il  parut  regretter  de  n’a- 1 
voir  vu  ces  oiseaux  qu’à  Caram  et  à la  Nou  ^ 
velie-Guinée  4.  i 


IX. 


Le  hoitzitzillin  de  Tepuscullula  de  Fer 
nandès,  et  le  nexhoitzillin  du  même  au 
teur,  que  l’on  reconnoît  pour  être  des  co 
libris , vivant , dit-il,  du  miel  des  fleur 
qu’ils  sucent  de  leur  petit  bec  courbé,  prea 
que  aussi  long  que  le  corps , et  des  plume 
brillantes  desquels  des  mains  adroites  com 
posent  de  petits  tableaux  précieux  5. 

Quant  à Vhoitzitzil-papalotl  du  mêm 
naturaliste  espagnol f>,  quoiqu’il  le  compar 
à V hoitzitzillin , il  dit  néanmoins  expresse 
ment  que  c’est  une  sorte  de  papillon. 


X. 


Le  (juauchichil  ou  petit  oiseau  à têit 
’ige,  encore  de  fernandès?,  qu’il  dif 


n’ètre  qii’un  peu  plus  grand  que  le  hoitzh 
zillin  , et  qui  néanmoins  ne  paroît  pas  êti 
un  colibri  ni  un  oiseau-mouche  ; car  il  i 


trouve  aussi  dans  les  régions  froides  ; il-v 
et  chante  en  caoe.  Caractèi’esqiii  ne  convier 
nent  pas  à ces  deux  genres  d’oiseaux. 


XI. 


L’oiseau  demi-aquatique  décrit  par  iV 
Forster,  et  qu’il  dit  être  d’un  nouvel 
genre.  « Cet  oiseau , que  nous  rencontq 
mes  dans  notre  excursion , étoit  de  la  gi-o| 
seur  d’un  pigeon , et  parfaitement  blanc: 
appartient  à la  classe  des  oiseaux  aqiiat 
ques  qui  marchent  à gué.  Il  avoit  les  pie( 
à demi  palmés , et  ses  yeux  ainsi  que 
base  du  bec  entourés  de  petites  glandes  fl 
verrues  blanches  ; il  exhaloit  une  odeur 
insupportable  que  nous  ne  pûmes  en  mai 
ger  la  chair,  quoique  alors  les  plus  mai 
vais  alimens  ne  nous  causassent  pas  ais 
ment  du  dégoût  (c’ étoit  sur  la  terre  dl 
États)8,  i 

XII. 


Le  corhijeau  de  le  Page  du  Pratz9,  | 


4.  Histoire  générale  des  Voyages,  t.  II  p.  244- 

5.  Fernandès,  page  47,  chap.  174,  et  page  3 ijuj 

...  . Ur 


6.  Ibid.,  chap.  55,  page  25.  , 

7.  Ibid.,  chap.  17,  page  18.  f C( 

8.  Forster,  second  Voyage  de  Cook,  tome  lyoijj 

page  5g.  j 

q.  Histoire  de  la  Louisiane,  tome  II,  page  12"- 1 i, 


OISEAUX.  INCERTAINS  OU  INCONNUS.  Lri 


^!ïl  n’est  pas  autre  que  le  courlis,  et  dont 
ijjs  ne  rapportons  ici  le  nom  que  pour 
énpléter  le  système  entier  de  dénomina- 
t is  relatives  à cet  oiseau  et  à rornilho- 
liie  en  général. 

XIII. 

jje  chochopifli  de  Fernandèsi;  oiseau, 

I ce  naturaliste,  du  genre  de  celai  que  les 
jognots  appellent  chorlito  (qui  est  le 
iii  lis,  et  dans  lequel  on  reconnoît  notre 
^ind  courlis  blanc  et  brun  de  Cayenne, 
ijèce  nouvelle,  donnée  n°  976  des  plan- 
Il;s  enluminées.  Cet  oiseau , ajoute  Fer- 

ijidès,  est  de  passage  sur  le  lac  de  Mexi- 
î,  et  sa  chair  a un  mauvais  goût  de 
sson. 

I . 

)^ayaca,  qui,  tant  par  le  rapport  de  son 
jp  avec  celui  àHayaia  que  porte  la  spatule 
I Brésil  que  par  la  ressemblance  des  traits 
l’altération  près  que  soulTrent  toujoui's  les 
jets  en  passant  par  les  mains  des  rédac- 
iirsde  voyageurs,  paroit  être  en  effet  une 
jatule.  Quoi  qu’il  en  soit  voici  ce  qui  est 
1;  de  Vayacu  : 

« Cet  oiseau  du  Brésil  est  d’une  indus- 
je  singulière  à prendre  les  petits  poissons; 
inais  on  ne  le  voit  foudre  inuiilement  sur 
au:  sa  grosseur  est  celle  d’une  pie;  il  a 
il  plumage  blanc,  marqueté  de  taches  rou- 
is , et  le  bec  fait  en  cuiller  2.  » 
\Vabouberdan  de  Monconys  3 est  aussi 
spatule, 

XV. 

'L'acacahoactli , ou  l’oiseau  du  lac  de  Mexi- 
\e  à voix  rampie  de  Fernandès,  qu’il  dit 
’e  une  espèce  d’alcyon  ou  de  martin-pê- 
eur,  mais  qui,  suivant  la  remarque  de 
Adanson , est  plutôt  une  espèce  de  héron 
! de  butor,  puisqu’il  a un  très-long  cou , 
\’il  plie  souvent  en  le  ramenant  entre  ses 
\aules:  sa  taille  est  un  peu  moindre  que 
die  du  canard  sauvage  ; son  bec  est  long  de 
'bis  doigts , pointu , et  acéré  ; le  fond  de 
n plumage  est  blanc  tacheté  de  brun,  plus 
[un  en  dessus , plus  blanc  en  dessous  du 
rps;  les  ailes  sont  d’un  fauve  vif  et  rou- 
[âtre , avec  la  pointe  noire.  On  peut , sui- 
tnt  Fernandès , apprivoiser  cet  oiseau  en  le 

[urrissant  de  poisson  et  même  de  chair  ; 
ce  qui  pourtant  s’accorde  peu  avec  une 
ix  rauque,  chant,  dit-il , nest  pas  dés- 

1.  Page  19  , chap.  23. 

2.  Histoire  générale  des  Voyages  , t.  IV,  p.  3o3. 

3.  Première  partie,  page  19®, 


agréable  4.  C’est  le  même  que  Vaeis  aquatîca 
raucum  sonans  de  Nieremberg  5. 

XVI. 

Vatototl,  petit  oiseau  du  même  lac  de 
Mexico , de  la  forme  et  de  la  taille  du  moi- 
neau, avec  le  plumage  blanc  dessous  le 
corj)s,  varié  en  dessus  de  blanc,  de  fauve, 
et  de  noir,  qui  niche  dans  les  joncs,  et  qui 
du  matin  au  soir  y fait  entendre  un  petit 
cri  pareil  au  cri  aigu  du  rat.  On  mange  la 
chair  de  ce  petit  oiseau  6. 

Il  est  difficile  de  dire  si  cet  atototl  est 
vraiment  un  oiseau  de  rivage,  ou  seulement 
un  habitant  des  marais , comme  le  sont  la 
rousserolle  et  la  fauvette'  de  roseaux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  fort  différent  d’un  aiiire 
atofotl  donné  par  Faber  à la  suite  de  Her- 
nandès  (page  672),  et  qui  est  Valcatraz  ou 
pélican  du  Mexique, 

XVÏI. 

Le  mentawaza  de  Madagascar,  « oiseau  à 
bec  crochu  , grand  comme  une  perdi  ix , qui 
fréquente  les  boi  ds  de  la  mer,  » et  dont  le 
voyageur  Flaccourt  ne  dit  rien  davantage  7 

XVIII. 

Le  chungar  des  Turcs,  kratzhot  des  Russes, 
au  sujet  duquel  nous  ne  pouvons  que  rappor- 
ter la  narration  de  l’historien  des  voyages, 
sans  néanmoins  adopter  ses  conjectures.  « Les 
plaines  de  la  grande  Tariarie , dit-il , pro- 
duisent quantité  d’oiseaux  d’une  beauté  rare. 
Celui  dont  on  trouve  la  descrij)tion  dans 
Abuighazi-Khan  est  apparemment  une  es- 
pèce de  héron  C[ui  fréquente  cette  partie  du 
Mogol  qui  touche  à la  Chine.  Il  est  tout-à- 
fait  blanc , excepté  par  le  bec , les  ailes , et 
la  queue,  qu’il  a d’un  beau  rouge.  Sa  chair 
est  délicate,  et  tire  pour  le  goût  sur  celle 
de  la  gélinotle.  Cependant , comme  l’auteur 
dit  qp  il  est  fort  rare , on  peut  croire  que 
le  butor,  qui  est  en  effet  très-rare  dans 
jla;îlussie,  la  Sibérie,  et  la  grande  Tartarie, 
mais  qui  se  trouve  quelquefois  dans  le  pays 
des Mogols,  vers  la  Chine,  et  qui  est  pre.s(]ue 
toujours  blanc.  Abulghazi-Khan  dit  que  ses 
yeux , ses  pieds , et  son  bec,  sont  rouges 
(page  37),  et  il  ajoute  (page  86)  que  la  tête 
est  de  la  môme  couleur.  Il  dit  que  cet  oi- 

4.  Fernandès,  chap.  2,  page  ;6. 

û.  Liv.  X,  chap.  236. 

6.  Fernandès,  chap.  8,  page  A. 

7.  V oyage  à Madagascar  : Paris,  1661,  page  i65j, 
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seau  s’appelle  chungar  en  langue  turque,  et 
que  les  Russiens  le  nomment  kralzhot ; ce 
qui  fait  conjecturer  au  traducletir  anglois 
que  c’est  le  même  qui  porte  le  nom  de 
chonkui dànsY Histoire  de  Timur-Bek,  et  qui 
fut  présenté  à Gengis-Khan  par  les  ambassa- 
deurs de  Kadjak*  ». 

XIX. 

Uokeitsok,  ou  la  courte-langue , qui , dit- 
on,  «est  une  poule  de  mer  de  Groenland, 
laquelle,  n’ayanl  presque  point  de  langue, 
garde  un  silence  éternel , mais  qui  en  re- 
vanche a le  bec  et  la  Jambe  si  longs  qu’on 
pourroit  l’appeler  la  cigogne  de  mer.  Cet  oi- 
seau glouton  dévore  un  nombre  incroyable 
de  poissons  qu’il  va  pêcher  à vingt  ou  trente 
brasses  de  profondeur,  et  qu’il  avale  tout  en- 
tiers, quoique  très-gros.  Ou  ne  le  tue  ordi- 
nairement que  lorsqu’il  est  occupé  à faire 
sa  pêche;  car  il  a pour  veiller  à sa  sûreté  de 
grands  yeux  saillans  et  très-vifs,  couronnés 
d’un  cercle  jaune  et  rouge  » 

XX. 

Le  tornoviarsuk  des  mêmes  mers  glaciales 
en  Groenland , qui  est  un  oiseau  maritime 
de  la  taille  d’un  pigeon,  et  approchant  du 
genre  du  canard.  Il  paroît  difticile  de  déter- 
miner la  famille  de  cet  oiseau,  dont  Eggède 
ne  dit  rien  davantage 

XXI. 

Outre  les  oiseaux  de  Pologne  connus  des 
naturalistes,  et  dont  Rzaczynski  fait  l’énu- 
mération, il  en  nomme  quelques  uns,  «qu’il 
ne  connoit,  dit-il,  que  par  un  nom  vulgaire, 
et  qu’il  ne  rapporte  à aucune  espèce  connue. 
Il  y en  a particulièrement  trois  qui,  à leurs 
habitudes  naturelles,  paroisseni  être  de  la 
tribu  des  aquatiques  fissipèdes.  « 

Le  derjiacz,  «ainsi  nommé  de  son  cri, 
der,  dcr,  fréqueminent  répété.  Il  habite  les 
prés  bas  et  aquatiques.  Sa  taille  est  app^-’o- 
chante  de  celle  de  la  jierdrix;  il  a les  pieds 
hauts  et  le  bec  long  (ce  pourroit  être  un 
râle).  » 

Le  haystra,  «qui  est  d’assez  grande  taille, 
de  couleur  rembrunie,  avec  un  gros  et  long 
bec.  Il  pêche  dans  les  rivières  à la  manière 
du  héron , et  niche  sur  les  arbres.  » 

Le  troisième  est  le  lirzyczka,  «qui  pond 

ï.  Histoire  générale  des  Hoyages  , t,  \I,  p,  6o  î. 

3.  Hid. , tome  XIX,  pnge  45. 

3.  Dict.  Crocn/. , lîafniæ , f75o. 


des  œufs  tachetés  dans  les  joncs  des  maraiu 
XXII.  ] 

Varan  ou  kara  des  mers  du  nord.  « C’t  ** 
un  oiseau  plus  gros  que  le  canard  ; ses  ree  i 
sont  très-bons  à manger,  et  sa  peau  sert  PI 
faire  des  fourrures.  Il  a la  tête,  le  cou,  et  tp 
dos  noirs,  le  ventre  bleu,  le  bec  long,  dro  »' 
noir,  et  pointu  4,  A ces  traits  Varan  ou  ka 
doit  être  une  espèce  de  plongeon.  >>  | 

XXIII. 

Le  Jean-van-Ghenl  ou  Jean-de-Gand  è( 
navigateurs  hollandois  au  Spitzberg^,  « 
quel  est,  disent-ils,  au  moins  aussi  gii  ^ 
qu’une  cigogne,  et  en  a la  figure.  Se.s  plunB 
sont  blanches  et  noires;  il  fend  l’air  sans  H 
muer  presque  les  ailes  ; et  dès  qu’il  approcc  1“) 
des  glaces , il  rebrousse  chemin.  C’est  ui  'f 
espèce  d’oiseau  de  fauconnerie  ; il  se  jeie 
tout  d’un  coup  et  de  fort  haut  dans  l’eau  , 
cela  fait  croire  qu’il  a la  vue  fort  perçann  f 
On  voit  de  ces  mêmes  oiseaux  dans  la  nu  H 
d’Es|)agne  , et  jircsque  partout  dans  la  mi  f" 
du  Nord,  mais  principalement  dans  les  e 
droi's  où  l’on  pêche  le  hareng.  » j ' 

Ce  Jean-de-Gand  pourroit  bien  être  Pp 
grande  mouette  ou  grand  goéland , que  nof 
avons  surnommé  le  manteau  noir. 


Le  haw-side,  que  les  Écossois,  dit  Pontcli  P 
pidan  , appellent  gentilhomme , et  qui  no( 
paroît  être  aussi  une  espèce  de  mouette  i ® 
de  goéland,  peut-être  la  même  que  le  ratzle 
ou  conseiller  des  Hollandois.  Quoi  qu’il 
soit , nous  transcrivons  ce  que  dit  Pontopp 
dan  de  son  oiseau  gentilhomme,  mais  av 
le  peu  de  confiance  qu’inspire  cet  évèq  : 
norwégien  , toujours  près  du  merveille  ™ 
dans  ses  anecdotes  et  loin  de  l’exactitu 
dans  ses  descriptions.  » Cet  oiseau  , dit-i 
sert  de  signal  aux  pêcheurs  du  hareng. 
paroît  en  Norwége  à la  fin  de  janvier,  loi  ® 
que  les  harengs  commencent  à entrer  da 
les  golfes;  il  les  suit  à la  distance  d’une  lie 
de  la  côte.  Il  est  tellement  avide  de  ce  po 
son  que  les  pêcheurs  n’ont  qu’à  mettre  d 
harengs  sur  le  bord  de  leurs  bateaux  po 
prendre  des  gentilshommes.  Cet  oiseau  re  j h 
semble  à l’oie;  il  a la  tête  et  le  cou  comn 
la  cigogne,  le  bec  plus  court  et  plus  gro  ' 
les  plumes  du  dos  et  du  dessous  des  ail  | 
d’un  blanc  clair,  une  crête  rouge , la  tête  ve  1 1» 

4.  Histoire  générale  des  Voyages,  t XIX,  p-  27  ■ 

5.  Recueil  des  Voyages  du  Nord,  t.  Il,  p.  iîo. 


Ire  et  noire,  le  cou  et  la  poitrine  blancs  > 


lani 
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XXV. 


sieurs  voyageurs  sons  le  nom  d'a/catraz , 
bien  différents  du  véritable  ei  grand  alca- 
traz  du  Mexique , qui  est  un  pélican  •'*. 


Les  pipelines,  dont  je  ne  trouve  le  nom 
«Cle  dans  Frézier  (page  74) , et  qui  ont , dit- 
(t  de  la  ressemblance  avec  l’oiseau  de  mer 
Tpe\é  mauve:  la  mauve  et  la  mouette.  Mais 
et  ajoute  que  les  pipelines  sont  de  très-bon 
dmi  lit , ce  qui  ne  ressemble  plus  aux  mouettes, 
ijnt  la  chair  est  très-mauvaise. 


XXVI. 

Les  margaux,  dont  le  nom , usité  parmi 
marins,  paroit  désigner  des  fous  ou  des 
rmorans,  ou  peut-être  les  uns  et  les  autres. 
Le  vent  n’étant  pas  propre  pour  sortir  de 
baie  de  Saldana,  dit  Flaccourt,  on  envoya 
ux  fois  à i’ilot  aux  Margaux , et  à chaque 
If  |)yage  on  emplit  le  bateau  de  ces  oiseaux  et 
leurs  œufs.  Ces  oiseaux  , gros  comme  une 
jfl  te  , y sont  en  si  grande  quantité  qu  étant  à 
rre  il  est  impossible  qu’on  ne  marche  sur 
»jjl|ix.  Quand  ils  veulent  s’envoler,  ils  s’em- 
' jêchent  les  uns  les  autres  ; on  les  assomme 
i l’air  à coups  de  bâton  lorsqu’ils  s’élè- 
!Ut  2.  » 

« Il  y avoit  en  la  même  île  {des  Oiseaux , 
ji’ès  du  cap  de  Bonne-Espérance),  dit  Fran- 
jjipis  Cauche,  des  margaux  plus  gros  qu’un 
ison , ayant  les  plumes  grises,  le  bec  ra- 
"attu  par  le  bout  comme  un  épervier,  le 
lied  petit  et  plat , avec  pellicule  entre  les 
Irgots.  Ils  se  reposent  sur  mer.  Ils  ont  une 
^^5|rande  croisée  d’ailes,  font  leurs  nids  au 
liilieu  de  l’îie,  sur  l’herbe,  dans  lesquels  on 
flie  trouve  jamais  (jue  deux  œufs  3.  » 

Jj  « En  un  canton  de  l’île  {aux  Oiseaux, 
jl||oute  de  Canada),  dit  Sagar  Théodat,  étoient 
i.|||es  oi  eaux  se  tenant  séparés  des  autres  et 
j|i'ès- difficiles  à prendre  pour  ce  qu’ils  mor- 
fuient  comme  chiens , et  les  appeloit-ou 
If,  )targaux  4.  » 

lu  I A ces  traits  nous  prendrions  volontiers  le 
l.j  hargau  pour  le  skogg  ou  nigaud , petit 
, iormoran  dont  nous  avons  donné  la  des- 
J,  bription. 

XXVII. 

Ces  mêmes  nigauds  ou  petits  cormorans 
lous  paroissent  encore  indiqués  dans  plu- 

Histoiie  naturelle  de  Nonvege , par  Pontoppi- 
f(  idan;  Journal  étranger,  février 

2.  Voyage  a Madagascar,  par  Flaccourt  ; Paris, 
66r,  pa"e  y^o. 

3.  Ibid.;  Paris,  i65i,  page  i35, 

il  4*  Voyage  au  pays  des  H tirons  ; Paris,  i632  , 

:i  page  ^7- 


XXVIII. 

Les  fauchets,  que  nous  rapporterons  à la 
famille  des  hirondelles  de  mer.  « Le  désordre 
des  élémens  (dans  une  grande  tempête),  dit 
M.  Forster,  n’écarta  pas  de  nous  tous  les 
oiseaux  ; de  temps  en  temps  un  fauchet  noir 
voliigeoit  sur  la  surface  agitée  de  la  mer,  et 
rompoit  la  force  des  lames  en  s’exposant  à 
leur  action.  L’aspect  de  l’Océan  étoit  alors 
superbe  et  terrible  6.  — Nous  apercevions 
de  hautes  terres  hachées  (à  l’entrée  ouest 
du  détroit  de  Magellan)  et  couvertes  de  neige 
presque  jusqu’au  bord  de  l’eau  ; mais  de 
grosses  troupes  de  fauchets  nous  faisoient 
espérer  de  prendre  des  rafraîchissemens  si 
nous  pouvions  trouver  un  havre  7.  « — Fau- 
chets par  les  vingt-sept  degrés  quatre  mi- 
nutes de  latitude  sud  et  cent  trois  degrés 
cinquante-six  minutes  longitude  ouest,  les 
premiers  jours  de  mars 

XXIX. 

I.e  backer  ou  becqueteur  des  babilans 
d’Oéland  et  de  Gothland,  que  nous  recon- 
noissons  plus  sûrement  pour  une  hirondelle 
de  mer  aux  particulaiâtés  qu’on  nous  ap- 
prend de  son  instinct.  « Si  quelqu’un  va 
dans  l’endroit  où  ces  oiseaux  ont  leurs  nids, 
ils  lui  volent  autour  de  la  tête,  et  semblent 
vouloir  le  becqueter  ou  le  mordre;  ils  jettent 
en  même  temps  un  cri,  tirr , tirr , sans  cesse 
répété.  Le  baker  vient  tous  les  printenijjs 
en  Oéland,  y passe  l’été,  et  quitte  ce  pays 
en  automne.  Son  nid  lui  coûte  moins  de 
peine  que  celui  des  hirondelles  ordinaires.  Il 
pond  deux  œufs,  et  les  met  à piale  terre  dans 
le  premier  endroit  où  il  se  trouve  ; cependant 
il  a l’instinct  de  ne  jamais  les  déposer  au 
milieu  des  herbes  hautes.  S'il  pond  sur  un 
terrain  sablonneux , il  y fait  seulement  un 
petit  creux  de  peu  de  profondeur.  Ses  œufs 
ont  la  grosseur  de  ceux  de  pigeon,  grisâtres 
et  tachés  de  noir.  Cet  oiseau  couve  pendant 
quatre  semaines.  Si  on  met  sous  lui  de  pe- 
tits œufs  de  poule,  il  les  fait  écloie  en  trois 
semaines,  et  les  poulets  nés  ainsi  sont  très- 
méchans , sin  tout  les  mâles.  Le  vent,  même 

5 Voyez  t'arU'cle  du  Pélican  dans  ce  volume, 
page  271. 

6.  Second  Voyage  de  Cook,  t.  II,  p,  gt, 

7.  Idem.,  tome  IV',  page  i3. 

8.  Idem,  t.  11 , p.  17g. 
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le  plus  fort,  lie  peut  rempêclier  de  se  tenir 
immobile  en  l’air;  et  quand  il  a miré  sa 
proie,  il  tombe  plus  vile  qu’un  trait,  et  ac- 
céléré ou  ralentit  son  mouvemenî  selon  la  pro- 
fondeur à laquelle  il  voit  le  poisson  dans 
l’eau  : quelquefois  il  n’y  enfonce  que  le  bec; 
quebjuefois  aussi  il  s’y  plonge  tellement  que 
l’on  ne  voit  plus  au  dessus  de  l’eau  que  la 
pointe  de  ses  ailes  et  une  partie  de  sa  queue. 
Il  a le  plumage  gris  ; toute  la  moitié  supé- 
rieure de  la  tète  d’un  noir  de  poix,  le  bec 
et  les  pieds  couleur  de  feu,  la  queue  sem- 
blable à celle  de  l’iiirondelle.  Plumé,  il  n’est 
guère  plus  gros  qu’une  grive  » 

xxx„ 

Le  'vo  lirons  ambé  àe.  Madagascar,  ou  gn- 
jc/ du  voyageur  Flaccoiirt  (page  i65),  est 
vraisemblablement  aussi  une  hirondelle  de 
niei-. 

XXXÎ. 

Le  ferret  des  îles  R.odrigue  et  Maurice , 
dont  Léguât  fait  mention  en  deux  endroits 
de  ses  voyages.  « Ces  oiseaux,  dit-il,  sont 
de  la  grosseur  et  à peu  près  de  la  ligure 
d’un  pigeon.  Leur  rendez-vous  général  étoit 
le  soir  dans  un  petit  îlot  entièrement  dé- 
couvert ; on  y trouvoit  leurs  œufs  pondus 
sur  le  sable  et  tout  proche  les  uns  des  autres  ; 
néanmoins  ils  ne  font  qu’un  œuf  à chaque 
ponte...  Nous  emportâmes  trois  ou  quatre 
douzaines  de  petits;  et  comme  ils  étoient 
fort  gras,  nous  les  fîmes  rôtir.  Nous  leur 
trouvâmes  à peu  près  le  goût  de  la  bécas- 
sine ; mais  ils  nous  firent  beaucoup  de  mal, 
et  nous  ne  fûmes  jamais  depuis  tentés  d’en 

goûter Étant  retournés  quelques  jours 

après  sur  l’île,  nous  trouvâmes  que  les  fer- 
rets  avoient  abandonné  leurs  œufs  et  leurs 
petits  dans  tout  le  canton  où  nous  avions 
fait  notre  capture...  Au  reste,  la  bonté  des 
œufs  nous  dédommagea  de  la  mauvaise  qua- 
lité de  la  chair  des  petits.  Pendant  notre 
séjour  nous  mangeâmes  plusieurs  milliers  de 
ces  œufs.  Ils  sont  tachetés  de  gris,  et  plus 
gros  que  les  œufs  de  pigeon  2.  » 

Ces  ferrets  paroisseut  être  des  hirondelles 
de  mer,  et  il  seroit  doublement  intéressant 
d’en  reconnoître  l’espèce,  par  rapport  à la 
bonté  de  leurs  œufs  et  à la  mauvaise  qualité 
e leur  chair. 

1.  Description  cFun  oisenu  aquatiffue  de  l’ile  de 
QoxUsiud  \ Journal  éiraiiger,  février  t758. 

2.  y oyage  de  François  Legnal  ; Amsterdam,  1^08  ; 
t.  p.  io4;  et  tome  Jl,  pages  43  et  44- 


XXXII..  , 

Le  aiqsi  nommé  par  M.,  ' 

Êougaiaville,  et  qu’aux  prémiers  traits  ' 
prendroit  pour'  "Une  hirondelle  de  me  ! 
mais  qtii,  aux  derniers,  s’ils  sont  exacts, 
paroît  différent.  «Le  charbonnier,  dit  M.  ' 
Êjugainville  3,  est  delà  grosseur  d’un  pigeo 
i!  a le  plumage  d’un  gris  foncé,  avec  le  d , 
sus  de  la  tète  blanc,  eniotiré  d’un  cord 
gris  plus  noir  que  le  reste  du  corps  ; le  t j 
effilé,  long  de  deux  pouces,  et  un  peu  i 
courbé  jiar  le  bout;  les  yeux  vifs;  les  pal  ! 
jaunes , semblables  à celles  des  canards  ; 
queue  très  tournie  de  plumes  arrondies  f 
le  bout  ; les  ailes  fort  découpées  ; et  chacii 
d’environ  huit  à neuf  pouces  d’élendi 
Les  jours  stiivans  nous  vîmes  beaucoup  ^ 
ces  oiseaux  (c’étoii  au  mois  de  janvier 
avant  d’arriver  à la  rivière  de  la  Plata).  » 1 

XXXIII. 

Les  manches  de  velours , mengas  de  a ! 
lado  des  Portugais,  qui,  suivant  les  dime 
sions  et  les  caiactères  que  lui  donnenL  ! 
uns  , sembleroient  être  des  pélicans , t ' 
suivant  d'autres  indications,  offrent  plus  ‘I 
rapport  avec  le  cormoran.  C’est  à l’anse  ' 
cap  de  Eonue-Espérance  que  paroissent  êl 
les  manches  de  velours.  On  leur  donne  ” 
nom,  ou  parce  que  leur  plumage  est  i i 
comme  du  velours  4 , ou  parce  que  la  poil  i 
de  leurs  ailes  est  d’un  noir  velouté  3,  | 
qu’en  volant , leurs  ailes  paroissent  plii 
comme  nous  plions  le  coude  6.  Suivant  ' 
uns  ils  sont  tout  blancs,  excepté  le  bout  i ‘ 
l’aile,  qui  est  noir;  ils  sont  gros  comme  ! I 
cygne,  ou,  plus  exactement,  comme  l’oie  i [ 
Selon  d’autres , ils  sont  noirâtres  en  dessi  ; 
et  blancs  en  dessous  (Tachard).  | * 

M.  de  Querhoent  dit  cju’ils  volent  pesa  j 1 
ment , et  ne  quittent  presque  jamais  le  hai  j ‘ 
fond.  Il  les  croit  du  même  genre  que  î 
margaux  d’Ouessant  8,  Or  ces  inargau 
comme  nous  l’avons  dit , doivent  être  c 
cormorans. 

XXXIV. 

Les  starïki  et  gloupichi  de  Steller , qii  ' I 

3.  Voyage  autour  du  Monde,  tome  U*',  in-lî 
pages  2 1 et  2 2. 

4-  Histoire  générale  des  Voyages,  t.  I,  p.  248.  j 

5.  Tachard  , page  58.  | 

6-  Histoire  générale  des  Voyages,  t.  I , p.  248.  [ 

7.  Mérolla  , dans  V Histoire  générale  des  Voyag  \ 
tome  IV,  page  534. 

8.  Reinar([ues  faites,  à bord  du  vaisseau  du  1 | 
la  Victoire , par  M.  le  vicomte  de  Queihoent. 
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dit  être  des  oiseaux,  de  mauvais  augure  sur 
mer.  « Les  premiers  sont  de  la  grosseur  d’un 
pigeon;  ils  ont  le  ventre  i)lane,  et  le  reste 
de  leur  plumage  est  d’un  noir  quelquefois 
tirant  sur  le  bleu.  Il  y en  a qui  sont  entiè- 
rement noirs,  avec  un  bec  d’un  rouge  de 
vermillon  et  une  huppe  blanche  sur  la  tète. 

« Les  derniers  , qui  tirent  leur  nom  de 
leur  stupidité,  sont  gros  comme  une  hiron- 
delle de  rivière.  Les  îles  ou  les  rochers  si- 
tués dans  le  détroit  qui  sépare  le  liamts- 
chatka  de  l’Amérique  en  sont  tout  couverts. 
On  dit  qu’ils  sont  noirs  comme  de  la  terre 
d’ombre  qui  sert  à la  peinture,  avec  des  ta- 
ches blanches  par  tout  le  corps.  Les  Kamts- 
chadales,  pour  les  prendre,  n’ont  qu’à  s’asseoir 
près  de  leur  retraite,  vêtus  d’une  pelisse  à 
manches  pendantes.  Quand  ces  oiseaux  vien- 
nent le  soir  se  retirer  dans  des  trous,  ils  se 
fourrent  d’eux-mèmes  dans  la  pelisse  du 
chasseur,  qui  les  attrape  sans  peine, 

« Dans  l’esj)èce  des  stariki  et  des  gloupi- 
c.hi , ajoute  Steller,  on  compte  le  kaiuver  ou 
kaïor  ^ qu’on  dit  être  fort  rusé.  C’est  un 
oiseau  noir,  avec  le  bec  et  les  pattes  rouges; 
les  Cosaques  l’appellent  iswoschiki ^ parce 
qu’il  siffle  comme  les  conducteurs  de  che- 
vaux ï.  » 

Ni  ces  traits  ni  ces  particularités , dont 
une  partie  même  sent  la  faille,  ne  rendent 
ces  oiseaux  reconnoissables. 

XXXV- 

Le  tavon  des  Philippines,  dont  le  nom 
tavon  signifie,  dit -on,  couvrir  de  terre, 
parce  que  cet  oiseau,  qui  pond  un  grand 
nombre  d’œufs,  les  dépose  dans  le  sable  et 
les  en  couvre.  Du  reste,  sa  description  et 
son  histoire,  dont  Gemelli  Carreri  est  le 
premier  auteur  sont  remplies  de  tant  de 
disparates  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
les  rapporter  ici, 

XXXVI. 

Le  parginie,  nom  que  les  Portugais  dou- 

1.  Histoire  générale  des  Voyages,  t.  XIX,  p.  271. 

2.  Voyage  autour  du  Monde;  Paris,  1791,  t.  V, 
p.  266. 


lient , suivant  Kæmpfer,  à une  sorte  d’oiseau 
que  le  Japonois  Kanjemon  trouva  sur  une 
île  en  allant  de  Siam  à Manille.  Les  œufs 
de  ces  oiseaux  sont  presque  aussi  gros  que 
des  œufs  de  poule  ; on  en  trouve  pendant 
toute  l’année  sur  cette  île,  et  ils  furent 
d’tme  grande  ressource  pour  la  subsistance 
de  l’équipage  de  ce  voyageur  japonois  On 
voit  que  l’on  peut  recomioîlre,  sur  cette 
seule  indication,  le  parginie  des  Portugais. 

XXXVIÏ. 

Le  misago  ou  bisago , que  le  même  K æmp“ 
fer  compare  à un  épervier  (loin.  I,  page  1 1 3)* 
Il  n’est  guère  plus  reqpnnoissable  que  le  pré- 
cédent, mais  nous  croyons  néanmoins  de- 
voir le  ranger  parmi  les  oiseaux  aquatiques, 
puisqu’il  se  nourrit  de  poisson.  « Le  misago, 
dit-il , vit  principalement  de  poisson  ; il  fait 
un  trou  dans  quelque  rocher  sur  les  côtes 
et  y met  sa  proie  ou  sa  provision , et  l’on  a 
remarqué  qu’elle  se  conserve  ausssi  parfai- 
temenl  que  le  poisson  mariné  ou  \abiar; 
et  c’est  la  raison  pourquoi  ou  l’appelle  bisa~ 
gonohttsi  ou  Vnlliar  de  Bisago.  Elle  a le 
goût  extrêmement  salé,  et  se  vend  fort  cher. 
Ceux  qui  découvrent  cette  espèce  de  garde- 
manger  en  peuvent  tirer  un  grand  profit, 
pourvu  qu’ils  n’en  prennent  pas  trôp  à la 
fois.  » 

XXXVIII, 

Enfin  les  açores , sur  lesquels  nous  n’a- 
vons point  d’autre  renseignement  que  celui- 
ci  : « Le  nom  à' açores  fut  donné  aux  îles 
qui  le  portent,  à cause  du  grand  nombre 
d’oiseaux  de  cette  espèce  qu’on  y aperçut 
en  les  découvrant  4,  « 

Ces  oiseaux  acores  ne  sont  pas  sans  doute 
d’une  espèce  inconnue;  mais  il  n’est  pas 
possible  de  les  recoimoîti’e  sous  ce  nom , 
que  nous  ne  trouvons  indiqué  nuliti  autre 
part. 

3.  Kæmpfer,  Histoire  naturelle  du  Japon,  t.  î, 
p.  9 et  10. 

4,  Histoire  générale  des  Voyages,’  1,  p.  12, 
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